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Description  de  quelques  unes  des  îles  Canaries,  par  le 
lieutenant  fV,  Arlett,  de%la  marine  royale  d'Angle- 
terre, 


Le  brick  l'Etna^  commandé  par  le  lieutenant  W.  Ar- 
lett,  et  le  cutter  le  Raven ,  commandé  par  le  lieute- 
nant H.  Relie tt,  partirent  d'Angleterre  le  12  novembre 
i834»  dans  le  but  d'explorer  la  côte  d'Afrique  depuis  le 
cap  Spartel  jusqu'au  cap  Bojador,  ainsi  que  les  îles  du 
groupe  des  Canaries  qui  sont  les  plus  voisines  de  la 
côte  d'Afrique,  si  on  pouvait  en  obtenir  la  permission. 

Nous  mouillâmes  le  29  du  même  mois  dans  la  baie 
de  Santa-Cruz  de  Ténériffe ,  et  après  en  avoir  obtenu 
la  permission  du  gouverneur-  général  don  Juan  Mar- 
ron ,  nous  commençâmes  nos  opérations.  Toutes  nos 
différences  de  longitude  ont  été  prises  à  partir  de  l'ex- 
trémité du  môle  de  Santa-Cruz,  dont  nous  avo.ns  adopté 
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fa  longitude  de  i6°  16'  o"  0.   de  Greenwich  (180  36' 
24"  0.  de  Paris). 

Le  14  décembre  nous  arrivâmes  au  port  de  la  Luz , 
dans  Tile  de  la  grande  Canarie.  Cette  île  est  presque 
circulaire;  elle  a  environ  24  milles  de  diamètre  et  75 
de  circonférence;  elle  est  montagneuse»  et  la  côte  est 
généralement  escarpée. 

Le  port  la  Luz  offre  un  bon  mouillage  et  un  abri 
contre  les  vents  de  N.-E.,  qui  sont  les  vents  dominants. 
Il  est  formé  par  une  presqu'île  de  roche  nommée 
Isleta ,  qui  est  jointe  à  la  grande  lie  par  une  langue  de 
sable  très  basse.  La&Psdmas,  capitale  de  l'île,  est  située 
dans  la  baie  de  la  Luz  ;  c'est  une  grande  et  belle  ville 
qui  contient  maintenant  18,000  habitants;  elle  est  bien 
pourvue  d'eau ,  et  il  y  a  des  fontaines  dans  les  principa- 
les rues  et  places;  le  môle  n'est  pas  achevé. 

La  latitude  et  la  longitude  de  l'extrémité  du  tnêfa 
ont  été  trouvées  d'accord  avec  Ja  position  donnée  par 
Borda;  une  légère  correction  a  seulement  été  faite  à  la 
pointe  nord  d'Isleta^ 

Cette  lie  présente  plus  de  mouillages  qu'aucune  de» 
autres,  le  banc  de  Sondes  (1)  sur  lequel  elle  est  placée 
s'étendant  plus  au  large  tout  autour.  Pendant  Tété ,  le 
vent  étant  constamment  au  N.-E.,  les  hautes  terres  de 
cette  île  lui  opposent  un  obstacle,  c'est  ce  quioccasione 
les  calmes  que  l'on  éprouve  à  l'extrémité  S.-O.  de  l'île 
jusqu'à  la  distance  de  8  milles,  où  les  courants  atmos- 
phériques qui  avaient  été  divisés  se  rejoignent.  La 
même  cause  produit  auprès  de  la  côte  un  courant  qui 

(1)  Les  Anglais  appellent  banc  de  sondes  (bank  of  soundings),  l'espace 
de  la  mer  qui  borde  les  rôles  ,  el  sur.  lequel  on  peut  trouver  fond  avec 
une  ligne  de  sonde  ordinairement  de  100  fathoms  (ita  brasses  fran- 
çaises i/a).  (  P.  D. 


(7) 
porte  à  l'ouest  et  dont  les  caboteurs  savent  profiter.  On 
trouve  sur  plusieurs  cartes  l'indication  d'un  rocher  à 
environ  7  milles  dans  l'ouest  de  la  pointe  Aldéa  sur 
la  côte  occidentale  de  l'Ile ,  on  l'a  cherché  avec  soin 
sans  pouvoir  le  trouver;  il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire 
qu'il  n'existe  pas.  Le  pic  le  plus  élevé  des  Canaries  est 
el  Cumbre,  il  a 6,648  pieds  anglais  (54 o 2 6m, 3)  au-dessus 
de  la  mer  ;  la  montagne  de  Sancillo ,  qui  est  presque 
au  centre  de  l'Ile,  en  a  6,070  (i85om,i  ) ,  il  y  a  sur  son 
sommet  une  grande  croix  de  bois. 

Allegranza.  Cette  lie,  la  plus  septentrionale  des  Cana- 
ries, est  petite  et  composée  d'une  masse  de  lave  produite 
par  un  volcan  actuellement  éteint.  Sa  hauteur  au-dessus 
de  la  mer  est  de  959  pieds  (286^,2)  ;  les  bords  du  cra- 
tère sont  bien  distincts ,  il  a  2/3  de  mille  de  largeur , 
son  fonds  est  cultivé.  Les  côtes  de  l'ouest  sont  abruptes 
et  ont  700  pieds  (2i5m,4)  d'élévation.  L'Ile  est  habitée 
par  4o  personnes  qui  sont  occupées  principalement  à 
recueillir  del'orseille  (orchilla).  Le  seul  point  où  l'on 
puisse  débarquer  est  sur  la  côte  sud.  Une  caverne  d'en- 
viron âoo  pas  s'avance  obliquement  dans  les  terres  et 
se  termine  par  une  petite  plage  de  sable  découverte.  A 
l'entrée  de  cette  caverne  les  rochers  forment  une  jetée 
naturelle.  Le  village  est  situé  immédiatement  au-des- 
sus, et  au  large  de  ce  point,  à  un  demi-mille  du  rivage, 
se  trouve  le  seul  mouillage  qui  existe  autour  de  cette  lie. 

Les  petites  Canaries  sont  jointes  à  Lanzerotte  par  un 
banc  sur  lequel  on  trouve  presque  partout  l\0  brasses 
d'eau. 

On  appelle  canal  del  Rio  le  détroit  qui  se  trouve  en- 
tre l'extrémité  nord  de  Lanzerotte  etGraciosa;  il  a 
presque  partout  plus  d'mn  mille  de  largeur,  et  forme 
le  havre  le  plus  vaste  des  Canaries  et  le  seul  qui  soit 


(8) 
sûr  pour  les  grands  bâtiments.  Cependant  l'extrême 
difficulté  que  présentent  les  communications  avec  Lan- 
rerotte  s'oppose  à  ce  que  le  commerce  en  puisse  faire 
usage.  Des  falaises  basaltiques  s'élèvent  perpendiculai- 
rement à  une  hauteur  de  i,5oo  pieds,  et  ne  peuvent 
être  franchies  que  par  un  étroit  sentier  qui  serpente 
le  long  de  la  face  de  ce  précipice.  A  moitié  hauteur  de 
ces  falaises,  on  trouve  la  seule  source  qui  soit  dans 
l'Ile ,  mais  sa  position  fait  qu'elle  ne  peut  servir  qu'à 
quelques  gardeurs  de  chèvres.  A  l'extrémité  N.-E.  de 
Lànzerolte  sont  deux  rochers  remarquables,  qui  res- 
semblent beaucoup  aux  rochers  nommés  les  Needles  qui 
se  trouvent  entre  l'Ile  de  Wight  et  la  côte  du  Hamp- 
shirc;  ils  sont  formés  .de  matière  vitrifiée  noire, 

Lanzerotte.  Cette  lie  a  environ  3i  milles  de  lon- 
gueur dans  une  direction  N.-E.  etS.-O.;  sa  largeur  va- 
rie de  5  à  10  milles;  elle  est  montueuse,  d'origine 
volcanique ,  et  contient  plusieurs  volcans  éteints.  Son 
centre  est  élevé  d'environ  2,000  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  1$  mer.  A  partir  de  son  extrémité  nord ,  la  côte 
est  escarpée,  et  d'une  hauteur  de  i,5oo  pieds;  elle  s'é- 
tend ainsi  pendant  une  étendue  de  7  milles  dans  la  di- 
rection duS.-O.,  et  se  termine  à  une  vaste  plaine  de 
sable  où,  en  182 5,  une  éruption  volcanique  souleva 
deux  collines  d'une  grande  hauteur  qui  jettent  encore 
des  feux.  Une  coulée  de  lave  de  2  à  5oo  mètres  de  lar- 
geur se  jeta  dans  la  mer  dans  la  baie  voisine.  Depuis  la 
pointe  Pénédo  jusqu'à  celle  de  Péchiguera,X[ui  forme 
l'extrémité  S.-O.  de  l'île,  la  côte  est  très  escarpée,  ex~ 
cepté  dans  une  petite  baie  nommée  Janubio ,  où  il  y 
avait  autrefois  un  port  pour  de  petits  bâtiments;  mais 
une  éruption  qui  eut  lieu  en  1765  le  transforma  en 
un  lac  d'eau  salée. 
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Les  côtes  de  Test  de  Lanzerotte  ne  sont  pas  à  beau-* 
coup  près  aussi  escarpées  que  celles  de  l'ouest.  On  y 
trouve  vers  le  milieu  le  port  de  Naos,  formé  par  plu- 
sieurs Ilots  de  roche  ;  il  est  petit,  mais  sûr.  L'entrée  du 
nord  a  1 2  pieds  d'eau  et  celle  de  l'est  1 7  de  mer  basse  ; 
la  marée  y  monte  de  9  pieds  ;  pendant  l'hiver  presque 
tous  les  bâtiments  de  l'Ile  viennent  s'y  réfugier.  Deux 
forts  à  l'épreuve  de  la  bombe,  l'un  de  onze  et  l'autre 
de  douze  canons,  défendent  les  deux  passes.  La  ville 
d'Arecife  est  située  immédiatement  au  sud  du  port;  sa 
population  actuelle  est  de  2,5oo  habitants»  celle  de 
l'île  entière  est  de  17,500.  La  plus  grande  partie  des 
habitants  d'Arecife  sont  employés  à  la  pêche  sur  la 
côte  d'Afrique.  Cette  lie  fournit  ordinairement  4  à  5oo 
hommes  pour  cette  pêche,  Fuerteventura  25o,  et  les 
autres  lies  en  proportion.  L'Espagne ,  en  cas  de  be- 
soin, pourrait  tirer  de  ces  îles  2,000  jeunes  et  habiles 
marins  sans  nuire  beaucoup  à  la  pêche.  Le  point  le 
plus  élevé  de  Lanzerotte  est  la  montagne  Blanche  ;  elle 
a  2,000.  pieds  d'élévation  au-dessus  de  la  mer;  elle 
est  située  au  centre  de  l'Ile,  et  est  cultivée  jusqu'au 
sommet.  Le  vin  de  Lanzerotte  est  très  supérieur  à  ce- 
lui des  autres  îles. 

Le  détroit  entre  Fuerteventura  et  cette  île  est  appelé 
Bocayna  ;  il  a  de  4  à  6  milles  de  largeur  et  de  i5  à  20 
brasses  (angl.)  de  profondeur.  Il  offre  un  excellent 
mouillage  pendant  les  vents  de  N.-E.  Une  marée  régu- 
lière allant  de  l'est  à  l'ouest  se  fait  sentir  dans  ce  dé- 
troit ,  mais  pendant  les  quinze  jours  que  nous  y  som- 
mes restés  nous  n'avons  éprouvé  aucun  courant. 

Fuerteventura.  Cette  île  a  52  milles  de  longueur  du 
N.-N.-E.  auS.-S.-O. ,  et  environ  12  milles  de  largeur 
moyenne.  Son  aspect  est  en  général  moins  montueux 
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que  celui  des  autres  îles  ;  cependant ,  à  ses  deux  extré- 
mités du  nord  et  du  sud,  il  y  a  des  montagnes  élevées 
de  2,5oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Le  port  principal  de  File  est  Cabras ,  qui  est  situé 
sur  la  côte  est.  C'est  une  place  peu  importante;  elle 
n'a  que  1,000  habitants.  Le  mouillage  est  médiocre*  et 
le  lieu  de  débarquement,  qui  se  trouve  sur  des  rochers, 
est  encore  plus  mauyais.  Toutes  les  exportations  de  l'île 
se  font  de  ce  point  ;  elle  consistent  en  orseille ,  blé , 
miel  et  peaux  de  chèvres. 

Quoique  l'aspect  général  de  Fuerteventura  soit  très  sté- 
rile, il  y  a  cependant  quelques  points  qui  ont  une  grande 
fertilité;  le  plus  remarquable  est  la  vallée  d'Oliva,  située 
vers  l'extrémité  nord  de  l'île,  où  se  trouve  un  village  du 
même  nom.  Le  lieutenant-gouverneur  de  l'île  y  fait  sa 
résidence  ;  -c'est  un  descendant  de  Jean  de  Béthan- 
court,  et  il  possède  la  plus  grande  partie  de  l'île.  La 
vallée  d'Oliva  a  environ  i5  milles  de  long  et  générale- 
ment de  2  à  5  milles  de  large.  Les  deux  seuls  courants 
d'eau  douce  qui  se  trouvent  dans  l'île  ont  leur  source 
dans  la  montagne  d'Àtalaya;  on  les  ménage  avec 
beaucoup  de  soin  et  on  s'en  sert  pour  arroser  toute  la 
vallée.  Une  route  pavée  d'environ  10  milles  de  lon- 
gueur va  de  Cabras  à  Bétancuria  ou  la  Villa ,  c'est  la 
seule  que  l'on  trouve  dans  l'île,  les  autres  sont  des 
sentiers  qui  suivent  la  direction  de  la  vallée  dans  les 
endroits  où  le  sol  est  moins  couvert  de  pierres  et  plus 
doux  pour  les  pieds  des  chameaux.  Quoique  double  en 
grandeur  de  Lanzerotte,  Fuerteventura  n'a  pas  uneplus 
forte  population  :  on  n'y  compte  que  17  à  18,000  ha- 
bitants répartis  dans  plusieurs  petits  villages  dissémi 
nés  sur  toute  la  surface  de  l'île. 

La  formation  intérieure  de  Fuerteventura  est  singu- 
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liére  ;  dans  la  partie  du  nord  est  un  groupe  de  volcans 
éteints,  dont  quelques-uns,  comme  le  Monte -Mu  do, 
s'élèvent  à  la  hauteur  de  2,160  pieds  (658m,3).  Au  sud  du 
port  Gabras  ce  groupe  se  divise  en  deux  branches  qui 
vont  vers  la  mer ,  Tune  à  l'est  et  l'autre  àj  l'ouest  ;  elles 
suivent  de  chaque  côté  la  direction  de  la  côte  pendant 
environ  5o  milles,  puis  se  rejoignent,  enfermant  ainsi 
une  immense  plaine  aride.  Plusieurs  villages  sont  dissé- 
minés çà  et  là ,  et  du  sommet  des  montagnes  les  cours 
de  quelques  ruisseaux  saumâtres  se  font  distinguer  par 
la  verdure  qui  les  borde.  On  remarque  aussi  quelques 
palmiers  qui  avec  les  figuiers  sont  les  seuls  arbres  que 
produise  cette  île. 

A  partir  du  point  de  jonction  de  ces  montagnes , 
dont  une,  le  Monte  Ghilegua,  sur  la  côte  ouest,  atteint 
la  hauteur  de  2, 1 60  pieds  (658m,3) ,  un  isthme  de  sable, 
d'environ  5  milles  de  long  et  a  milles  172  de  large, 
s'avance  et  va  joindre  l'extrémité  sud  de  l'Ile  qui  est 
une  presqu'île  formée  par  la  montagne  Jandia.  Cette 
montagne  offre  un  aspect  peut-être  unique  dans  le 
monde.  Sa  face  vers  le  N.-O.  est  abrupte  et  s'élève 
perpendiculairement  à  une  hauteur  de  2,820  pieds 
(859™,  5).  Des  éperons  ou  arêtes  partent  de  ce  point 
comme  d'un  centre  et  se  dirigent  vers  le  N.-E.,  l'E.  et 
le  S.-E.;  on  peut  par  leur  moyen  parvenir  au  som- 
met. J'eus  occasion  d'y  porter  un  jour  mon  théodo- 
lite, et  ignorant  cette  particularité,  lorsque  je  fus 
arrivé  au  haut ,  je  me  portais  encore  en  avant ,  lors- 
que je  m'aperçus  que  l'espace  étroit  sur  lequel  je  me 
trouvais,  surplombait  un  épouvantable  précipice  de 
2,820  pieds  de  profondeur.  La  pointe  Jandia,  qui  forme 
l'extrémité  S.-O.,  est  par  280  5'  de  lat.  N.  et  i4°  32' 
de  long.  0.  de  Greenwich,  160  5a'  0.  de  Paris;  elle  est 
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basse  et  formée  par  des  roches.   A  1/2  mille  au  S.-O. 
de  cette  pointe ,  il  y  a  une  roche. 

Dans  aucun  pays  du  monde,  le  baromètre  n'est  plus 
sensible  aux  changements  atmosphériques  que  dans 
les  lies  Canaries.  Une  élévation  rapide  est  un  précur- 
seur certain  d'un  vent  d'est,  tandis  que  le  mouvement 
contraire  indique  non  moins  sûrement  que  le  vent 
tourne  à  l'O.  ou  au  S.-O.  Le  vent  d'est  est  accompagné 
d'un  temps  sombre  et  brumeux,  qui  s'éclaircit  sur- 
le-champ  aussitôt  que  le  vent  prend  un  peu  du  nord. 
Quand  le  vent  de  cette  partie  est  fort,  les  pêcheurs 
l'appellent  brisa  parda.  La  température  deTair  est  très 
uniforme  ;  la  moyenne  est  en  décembre  670  f.  (1 90,  44)  5 
en  janvier  670  (i9°,44)»  en  février  65°  (180, 35);  en  mai 
690  (200,  56);  en  août  760  (24°,  44)  î  il  varie  rarement 
de  plus  de  4  à  5°f.  (2  à  5<>)  dans  vingt- quatre  heures. 
A  la  fin  de  février  nous  partîmes  pour  Santa-Cruz  où 
nous  arrivâmes  le  4  mars  ;  nous  y  séjournâmes  une  se- 
maine pour  réparer  les  bâtiments  et  régler  les  chro- 
nomètres, et  nous  en  partîmes  le  12  pour  le  cap 
Bojador  où  nous  arrivâmes  le  i4«  La  position  de  ce 
cap  est  lat.  260  7'  10"  N.,  long.  1 4°  29'  5"  0.  deGreen- 

wich(i6{>49,29//°-deP;)- 


Description  de  la  côte  d'Afrique  depuis  le  cap  Spartel 
jusqu'au  cap  Bojador,  par  le  lieutenant  JV.  Arlett,  de 
la  marine  royale  d!  Angleterre  (1). 

Le  28  mai  nous  profitâmes  d'un  vent  favorable  pour 
déterminer  chronométriquement  la  différence  de  lon- 
gitude entre  l'extrémité  du  môle  de  Gibraltar  et  la 
maison  du  consul  anglais  à  .Tanger  ;  nous  trouvâmes 

(1)  Le  lieutenant  Arlctt,  dans  le  Mémoire  qu'il  a  communiqué  à  la  So- 
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o°  27'  19"  pour  cette  différence,  ce  qui  donne  pour 
Tanger  5°  48'  O.  de  Greenwich  (8°  8'  24"  O.  de  Paris), 
en  prenant  pour  Gibraltar  5°  20'  4o"  (1).  Nos  obser- 
vations, réunies  à  celles  qui  ont  été  faites  par  le  fils  du 
consul  général ,   M.   Drummond-Hay,  donnent  pour 
la  latitude   du  même  point  55*  47'  10".  La  baie  de 
Tanger  à  été  récemment  levée  par  le  commandant  du 
brick  français  le  Voltigeur  (2),  il  était  par  conséquent 
inutile  de  s'y  arrêter.  Nous  commençâmes  donc  nos 
observations  au  capSpartel,  dont  nous  avons  fixé  la 
position  par  55°  47'  N.  et  o°  6'  42"  O.  de  Tanger  (8# 
1 5'  6"  O.  de  Paris) .  Ce  cap,  qui  forme  l'extrémité  N.  -O. 
de  l'Afrique,  est  élevé  de  io43  pieds  (3 17™,  8)  au-des- 
sus de  la  mer;  son  sommet  est  composé  de  larges  blocs  de 
grès,  il  s'élève  graduellement  depuis  sa  base.  A  3  milles 
vers  le  sud,  on  trouve  une  caverne  remarquable  dont 
les  dimensions  sont  très  grandes  et  d'où  on  extrait  des 
meules  de  moulins  depuis  un  temps  immémorial.  A 
une  demi-encablure  du  cap ,  il  y  a  quelques  rochers 
escarpés  auprès  desquels  on  trouve  10  brasses  d'eau, 
mais  il  n'y  a  point  de  danger  sous  l'eau.  A  la  distance 
de  2  milles  de  la  côte,  on  a  98  brasses  anglaises  d'eau, 

ciélé  de  géographie  de  Londres ,  et  dont  cet  article  ainsi  que  le  précédent 
sont  la  traduction ,  a  suivi  la  marche  de  ses  opérations.  Ainsi,  après  avoir 
donné  la  description  des  Canaries ,  il  passe  à  Mogador  où  il  alla  commen- 
cer son  travail  de  la  côte  d'Afrique  le  a5  mars ,  et  continue  jusqu'au  cap 
Bojador;  puis,  remontant  dans  le  Nord,  il  reprend  au  cap  Spartel,  et 
suit  la  côte  jusqu'à  Mogador.  Nous  avons  cru  devoir  intervertir  l'ordre , 
afin  de  donner  d'une  manière  suivie  la  description  de  la  côle  depuis  le  cap 
Spartel  jusqu'au  cap  Bojador,  (  P.  D.  ) 

(1)  La  position  de  l'observatoire  ou  de  l'extrémité  du  môle  de  Gibraltar 
a  été  déterminée  par  le  capitaine  Smyth  en  1823  —  5°  ao'  4</'  de  Gr. 

par  le  capitaine  Sherilf  en  i833  —  5°  ao/  4o" 
par  les  dernières  cartes  espagnoles  en  i833  —  5°  ao/  4o// 
(a)  M.  Le  Saulnier  de  Vaohello,  capitaine  de  corvette.  Le  plan  de  la 
baie  de  Tanger  %est^à  la  gravure  ;  il  sera  incessamment  publié.     P.  D. 
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ou  1 10  brasses  françaises  ;  el  immédiatement  après  on 
perd  le  fond.  Au  sud  du  cap,  le  banc  de  Sondes  s'étend 
beaucoup  plus  au  large ,  et  on  y  trouve  un  excellent 
mouillage ,  fond  de  vase  et  sable ,  à  l'abri  des  vents 
d'est. 

Du  cap  Spartel  à  Arzilla  (distance  21  milles),  la  côte 
court  presque  en  ligne  droite  au  S. -O.—O.,  et  à  l'excep- 
tion de  quelques  pointes  de  sable,  elle  présente  un 
rivage]  sablonneux  avec  des  collines  peu  élevées  qui 
d'une  distance  d'environ  un  demi -mille  descendent 
en  pente  douce  vers  la  mer.  A  12  milles  dans  les 
terres  est  une  chaîne  de  montagnes  nommée  Jebel- 
Habib,  très  remarquable  de  la  mer;  le  sommet  le  plus 
élevé  de  cette  chaîne  a  5,170  pieds  (966m,2)  d'éléva- 
tion. Un  autre  pic,  situé  un  peu  plus  au  nord ,  a  2,270 
pieds  (691™, 9)  de  hauteur.  Au  nord  de  la  ville  d'Arzilla 
U  y  a  un  château  qui  a  été  bâti  par  les  Portugais  ;  il  est 
en  ruine ,  des  dattiers  cachent  ses  murs  et  croissent 
dans  son  enceinte.  Sur  le  mur  qui  fait  face  à  la  mer  et 
qui  est  renforcé  par  trois  tours  qui  paraissent  de  con- 
struction plus  récente,  sont  placées  vingt  pièces  de 
canon.  Au-dessous  de  l'angle  sud  du  mur ,  la  tombe 
d'un  saint  mahométan ,  soigneusement  blanchie,  con- 
traste singulièrement  avec  les  ruines  environnantes. 
Le  pays  aux  environs  de  la  ville  est  bien  boisé,  et  il  y 
a  beaucoup  de  jardins.  La  population  actuelle  d'Arzilla 
ne  surpasse  pas ,  dit-on,  600  âmes. 

On  fait  sur  cette  partie  de  la  côte  la  pêche  du  ma- 
quereau; lorsque  j'y  étais,  il  y  avait  de  20  à  3o  felou- 
ques espagnoles  ou  portugaises  employées  à  cette 
pêche. 

Le  banc  de  Sondes  s'étend  à  1 2  milles  au  large  par 
la  latitude  d'Arzilla.  Au-delà  d'Arzilla  la  côte  continue 
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encore  à  courir  au  S.-0.--i-0.,  et  présente  presque  la 
même  apparence.  A  4  milles  au  sud,  les  collines  s'é- 
lèvent à  734  pieds  (223DB,6).  A  5  milles  plus  loin,  on 
trouve  Haffat-al-Beida,  ou  la  falaise  Blanche,  qui  a 
3o8  pieds  (93m,8)  au-dessus  de  la  mer.  Cette  falaise 
remarquable,  de  marne  blanche,  a  la  forme  d'un  coin, 
de  quelque  côté  qu'on  la  voie ,  ce  qui  sert  à  reconnaî- 
tre cette  partie  de  la  côte.  La  section  de  cette  falaise 
fait  voir  des  couches  inclinées  généralement  de  700  sur 
l'horizon. 

Al-Araisch  est  situé  sur  l'escarpement  qui  forme  la 
pointe  sud  de  l'embouchure  du  Wad-al-Khos ,  qui  ar- 
rose une  riche  et  fertile  vallée.  Les  nombreux  détours 
de  cette  rivière  lui  ont  fait  donner  le  nom  qu'elle  porte, 
car  al-Khos  en  arabe  signifie  CArc.  Un  vaste  château 
fort  que  l'on  voit  sur  une  colline ,  les  hautes  tours  des 
mosquées  et  les  fortifications ,  donnent  à  cette  ville , 
du  côté  de  la  mer,  un  aspect  imposant,  mais  qui  s'éva- 
nouit bientôt  quand  on  approche ,  car  tout  cela  n'est 
guère  qu'une  masse  de  ruines.  Je  fus  bien  reçu  par  les 
autorités.  Une  garde  d'honneur  était  disposée  pour  me 
conduire  chez  le  gouverneur,  qui  me  reçut  assis  sur  un 
tapis  étendu  sous  un  hangar;  et  quoiqu'il  évitât  soi- 
gneusement de  s'informer  du  motif  de  ma  visite,  j'é- 
tais attentivement  surveillé,  et  j'excitais  visiblement 
son  inquiétude.  Le  pauvre  juif  qui  nous  servait  ici 
d'agent  consulaire  me  pria  de  ne  point  faire  usage  de 
mes  instruments.  Ayant  exprimé  le  désir  de  faire  une 
promenade  dans  la  campagne,  une  garde  fut  désignée 
pour  m' accompagner  ;  mais,  malgré  sa  protection,  tan- 
dis que  le  lieutenant  Kellett  et  moi  nous  admirions 
le  cheval  d'un  Maure  qui  passait  auprès  de  nous ,  il 
se  détourna  soudain  et  tenta  de  passer  sur  nous.  Il  fut 
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sur-le-champ  jeté  bas  de  son  cheval  par  les  soldais 
et  sévèrement  puni;  mais  cette  circonstance  suffit 
pour  montrer  combien  la  position  des  Européens  est 
dangereuse  au  milieu  de  ce  peuple  barbare.  La  ville 
est  environnée  de  jardins  d'où  elle  a  tiré  son  nom, 
al  Araisch  signifiant  jardin  de  plaisir,  mais  la  cam- 
pagne est  inculte  et  présente  un  aspect  sauvage. 

Le  seul  commerce  de  cette  ville  est  avec  Gibraltar, 
encore  est-il  insignifiant;  il  n'y  a  point  d'Européen  ré- 
sidant. La  population  d'al  Araisch  est  de  2,5ooâmes  (1) , 
dont  5oo  sont  soldats  et  25o  juifs.  Il  y  a  deux  bricks 
de  guerre  dans  la  rivière ,  mais  ils  n'ont  pas  été  en  mer 
depuis  plusieurs  années.  On  trouve  de  5  à  6  pieds  d'eau 
de  mer  basse  sur  la  barre  à  l'entrée  de  la  rivière.  La 
mer  monte  dans  les  nouvelles  et  pleines  lunes  de  9  à 
12  pieds,  et  l'heure  de  l'établissement  est  1  h.  oom. 
En  dedans  de  la  barre  il  y  a  24  pieds  d'eau.  Pour  en- 
trer en  rivière,  il  faut  amener  la  pointe  du  sud  à  l'E. 
1/2  N.  du  compas.  On  suivra  cette  direction  jusqu'a- 
près avoir  traversé  la  barre,  on  rangera  alors  la  pointe 
aussi  près  que  possible ,  et  on  se  tiendra  à  peu  près  à 
mi-chenal  jusqu'à  la  jetée  ;  en  ce  point  la  rivière  tourne 
tout  d'un  coup  à  gauche ,  et  c'est  dans  ce  détour  que 
les  bâtiments  mouillent.  Le  meilleur  mouillage  en  rade 
pour  les  bâtiments  qui  veulent  entrer  en  rivière ,  est 
à  un  mille  de  la  pointe  par  1 2  brasses  et  dans  la  direc- 
tion d'une  montagne  conique  assez  éloignée  et  nom- 
mée Fez  (2) ,  par  le  milieu  de  l'entrée. 


(1)  Graberg  de  Hcmsœ,  dans  son  S pecchio  di  Marocco  en  i834  ,  donne 
cette  population  de  4.000  âmes  :  Washington,  en  i83o  ,  4>ooo. 

(*)  C'est  probablement  le  Jebel-Sarsar  de  nos  cartes  ;  il  est  de  forme 
conique,  et  peut  être  appelé  Fez,  ou  parce  qu'il  est  exactement  dans  la  di- 
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La  pointe  sud  est  par  35°  i3'  de  lat.  N.  et  o°  20'  58/f 
O.  de  Tanger  (8°  29'  22"0,  de  P.).  La  mamelle  ou  col* 
Une  qui  se  trouve  au  côté  N.  de  la  rivière,  est  élevée 
de  204  pieds  (62m,  2)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
A  environ  20  milles  vers  le  sud  on  trouve  un  cours 
d'eau  qui  vient ,  dit-on,  d'un  petii  lac.  Sur  la  pointe 
nord  il  y  a  plusieurs  tombeaux  bien  blanchis;  le 
principal  est  nommée  Muley-Bu-Selham,  c'est  le  vieux 
Mamora  de  nos  cartes. 

Quoique  la  coter  soit  parfaitement  droite  ,  il  y  a  un 
mouillage  au  large  de  cette  rivière  pendant  l'été.  A 
deux  encablures  de  la  barre  on  trouve  une  profondeur 
de  5  brasses  qui  augmente  graduellement  en  allant 
vers  le  large ,  en  sorte  qu'à  deux  milles  du  rivage  on 
trouve  34  brasses.  La  côte  entre  Àl-Àraish  et  ce  point 
est  généralement  élevée  de  3oo  pieds  ;  elle  est  formée 
de  falaises  rougeâtres  dans  les  dix  premiers  milles  ,  et 
ensuite  de  dunes  en  partie  couvertes  de  broussailles. 
La  ville  de  Méhédiah  est  bâtie  sur  la  partie  inférieure 
d'une  montagne»  qui  s'élève  à  456  pieds  (i39m,  o)  de 
hauteur;  elle  est  sur  la  rive  méridionale  du  Wad  Sebou, 
qui  tourne  autour  de  sa  base  et  se  jette  ensuite  dans  la 
mer.  Cette  ville  est  entourée  de  murs;  il  y  a  à  l'angle 
de  la  ville ,  qui  fait  face  à  l'entrée  de  la  rivière,  un  fort 
qui  parait  en  assez  bon  état  ;  on  voit  encore  un  autre 
fort  sur  le  rivage  immédiatement  au-dessous,  il  a  été 
bâti  par  les  Portugais.  Les  maisons  n'occupent  pas  la 
moitié  de  l'espace  compris  dans  les  murs.  La  popula- 
tion n'est  pas,  nous  dit-on,  de  400  âmes.  La  mer  étant 
décolorée  à  une  grande  distance  de  l'embouchure  de 

reclion  de  cette  ville ,  ou  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  capuchon 
rouge  des  Maures,  qu'on  appelle  Fez,  parce  qu'il  s'en  fait  beaucoup  dans 
cette  ville. 

TH.  2 
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la  rivière ,  nous  sommes  portés  à  croire  qu'une  masse 
d'eau  considérable  se  décharge  en  ce  lieu.  L'esprit 
hostile  du  peuple  qui  tirait  sur  les  canots  qui  s'appro- 
chaient de  la  côte ,  ne  nous  permit  pas  d'examiner  la 
barre;  mais  comme  on  n'y  a  point  vu  debrisans ,  il  est 
probable  qu'elle  est  plus  profonde  que  celle  du  Wad- 
al-Khos.  Chenier  et  Jackson  considèrent  cette  rivière 
comme  la  plus  large  de  la  côte  O.  de  Barbarie.  Il  n'y 
a  aucun  commerce  ici.  Le  peuple  vit  principalement 
de  la  pêche  ;  on  trouve  ici  un  poisson  du  genre  du  sau- 
mon qui  jouit  d'une  certaine  réputation,  on  le  nomme 
Shebbel.  Le  mouillage  devant  la  rivière  est  bon  pen- 
dant l'été.  A  deux  milles  de  la  côte,  il  y  a  16  brasses 
d'eau  fond  de  vase.  Les  bâtiments  qui  accostent  la 
terre  par  la  latitude  de  Méhédiah,  trouvent  la  sonde  à 
1 00  brasses  fond  de  gros  sable  à  la  distance  de  2 1  milles. 

A  partir  de  Méhédiah  la  côte  court  dans  la  direction 
du  S.-O.  1/2  O.  et  ressemble  généralement  à  celle  que 
nous  venons  de  décrire.  A  mesure  que  l'on  s'avance 
vers  le  sud,  le  pays  devient  de  plus  en  plus  uni  et  boisé. 
La  ville  de  Slâ  ou  Sallée  est  située  sur  le  côté  N.  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Bu  Regreb.  Elle  est  entou- 
rée d'un  mur  de  35  pieds  de  haut,  renforcé  de  distance 
en  distance  par  des  tours.  Elle  est  malgré  cela  assez 
faible  et  opposerait  peu  de  résistance  à  une  attaque 
régulière.  A  l'angle  S.-O.  de  la  ville,  il  y  a  une  batterie 
de  18  gros  canons  qui  commande  le  passage  du  nord 
de  la  barre.  La  ville  de  Rabatt  s'étend  sur  la  rive  sud 
de  la  rivière,  elle  est  beaucoup  plus  grande  que  Sallée. 
Les  rues  sont  étroites  et  sales,  mais  la  plupart  des 
maisons  sont  grandes  et  commodes. 

Les  fortifications  du  côté  de  la  mer  sont  d'une  date 
plus  récente  et  assez  bien  tenues.  Les  canons  sont  de 
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gros  calibre ,  mais  les  batteries  sont  mal  placées  pour 
défendre  l'entrée  de  la  rivière ,  et  si  on  a  voulu  dé- 
fendre la  ville  du  côté  de  la  mer,  elles  sont  tout-à-fait 
inutiles,  attendu  qu'il  est  impossible  de  débarquer 
sur  aucun  point.  La  batterie  située  à  l'angle  N.-O.  de 
la  ville  et  qui  commande  l'entrée  de  larivière,  est  com- 
posée de  24  canons.  À  un  quart  de  mille  vers  le  sud» 
le  long  de  la  falaise,  il  y  a  une  batterie  mftntée  de 
18  pièces;  et  à  un  quart  de  mille  plus  loin  une  autre 
de  24  »  à  l'extrémité  du  mur  de  la  ville  du  côté  de  la 
mer.  L'eau  est  profonde  tout  près  du  rivage  ,  et  une 
frégate  pourrait  approcher  jusqu'à  une  encablure  des 
batteries.  Le  goût  pour  la  marine,  ou  plutôt  pour  la  pi- 
raterie qui  ^caractérisait  anciennement  les  peuples  de 
ce  pays,  paraît  s'être  entièrement  effacé.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  maintenant  plus  d'une  douzaine  de  ba- 
teaux dans  la  rivière,  et  le  seul  bâtiment  de  guerre  qu'il 
y  ait,  est  une  corvette  de  18  canons  qui  n'a  pas  été  à 
la  mer  depuis  cinq  ans,  et  à  laquelle  il  serait  peut-être 
difficile  aujourd'hui  de  faire  passer  la  barre.  Le  banc 
de  sabla  qui  depuis  plusieurs  années  s'est  formé  à 
l'entrée  de  cette  rivière,  est  si  élevé  vers  le  milieu,  qu'il 
assèche  à  mer  basse  et  forme  deux  canaux,  celui  du 
nord  dans  lequel  il  y  a  le  plus  d'eau ,  et  celui  du  sud 
dans  lequel  il  ne  reste  que  deux  pieds  d'eau  au  plus 
de  basse  mer  de  grande  marée,  mais  le  mouvement 
de  la  marée  est  ici  de  9  à  19  pieds.  Depuis  le  mouil- 
lage de  la  rade  jusqu'à  la  barre  »  l'eau  diminue  gra- 
duellement, mais  en  ce  point  on  passe  subitement  de 
7  à  2  brasses.  Il  y  a  presque  toujours  sur  la  barre 
une  houle  très  forte  qui  la  rend  très  dangereuse  pour 
les  embarcations. 
L'agent  consulaire  anglais,  qui  est  un  juif,  estime 


ï 
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la  population  de  Sallée  de  1 4,000  âmes  et  celle  de  Ra- 
batt  de  24,000,  mais  cela  me  semble  exagéré  (1).  Les 
exportations  consistent  principalement  en  laine.  Il  y  a 
ici  une  manufacture  de  tapis  dont  les  couleurs  sont 
très  belles  et  le  tissu  excellent  ;  mais  comme  ils  sont 
destinés  seulement  à  la  consommation  intérieure ,  ils 
sont  généralement  trop  longs  pour  leur  largeur.  Nous 
fûmes  ici  aussi  bien  qu'à  Âl-Araish,  l'objet  des  plus 
grandes  attentions  de  la  part  des  autorités.  Des  provi- 
sions consistant  en  boeufs,  moutons,  volailles,  fruits 
et  légumes,  furent  envoyées  à  bord  pour  l'équipage, 
et  comme  je  refusais  de  les  recevoir  gratuitement,  le 
gouverneur  m'assura  que  tout  cela  était  fait  par  ordre 
de  l'empereur  et  que  le  refus  serait  considéré  comme 
un  manque  de  respect. 

La  tour  remarquable  de  Beni-Hasann  ou  Smâ-Ha- 
sann,  qui  a  180  pieds  (54™,  8)  dé  hauteur,  est  placée 
sur  une  falaise  de  70  pieds  (2im,  5)  d'élévation.  Elle  se 
trouve  dans  le  S.-E.  de  la  ville  à  environ  un  mille  de 
la  mer,  et  peut  être  distinguée  de  dessus  le  pont  d'un 
navire  à  la  distance  de  18  à  20  milles. 

En  suivant  la  côte  dans  le  S.-  O. ,  on  trouve  à  28  milles 
de  Rabatt  la  petite  ville  de  Mansoria ,  jdont  la  tour  de 
la  mosquée  est  élevée  de  180  pieds  (54™,  8)  au-dessus 
de  la  mer;  et  à  un  peu  plus  de  5  milles  au-delà,  la 
ville  de  Fidallah. 

La  pointe  de  Fidallah  est  par  53°  44'de  lat.  N.  et 
10  55'  32"  à  l'O.  de  Tanger  (9°  43'  56"  O.de  Paris.) 
Cette  pointe  est  une  presqu'île  de  roche  :  on  la  pren- 


(1)  Dans  la  Notice  géographique  sur  Maroc,  vol.  1  du  Journal  de  la 
Société  de  géographie  de  Londics,  on  (route  Sallée,  10,000,  et  Rabatt , 
10,000  âmes. 
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-droit  pour  une  lie  à  une  petite  distance.  La  baie  for 
mée  par  cette  presqu'île,  quoique  petite,  est  profonde, 
et  les  navires  peuvent  y  trouver  un  abri  par  les  vents 
d'ouest  La  profondeur  est  de  5  à  6  brasses  fond  de 
sable  très  près  du  rivage.  La  ville  est  située  au  fond  de 
la  baie,  elle  ne  fait  à  présent  aucun  commerce.  Un 
petit  corps  de  cavalerie  est  stationné  dans  cette  ville 
pour  contenir  le  peuple  des  environs  qui  est  géné- 
ralement disposé  au  pillage.  Depuis  Rabatt  jusqu'à  la 
pointe  Fidallah ,  il  n'y  a  aucun  danger  à  un  quart  de 
mille  de  la  côte.  Le  banc  de  sondes  s'étend  jusqu'à  la 
distance  de  20  ou  2 s  milles  de  terre  :  cette  distance 
augmente,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  le  S.-O  :  De 
160  brasses  (180  br.fr.)  fond  de  vase,  la  sonde  passe 
tout-à-coup  à  80  ou  90  brasses,  elle  est  ensuite  pendant 
plusieurs  milles  entre  80  et  60  brasses  fond  de  sable  et 
vase,  et  diminue  ensuite  jusqu'à  3o  br.  (34  br.  fr.)  à 
3  milles  du  rivage.  La  côte  entre  ces  deux  villes  se 
courbe  un  peu,  son  aspect  est  presque  uniforme;  deux 
lignes  de  collines  arides  et  légèrement  ondulées  cou- 
rent parallèlement ,  la  première  à  la  distance  de  4  à 
6  milles  de  la  mer,  la  seconde  à  un  mille  seulement, 
s'inclinant  graduellement  jusqu'à  la  plage,  qui  est  gé- 
néralement de  sable  avec  quelques  pointes  de  roches. 
La  hauteur  de  ces  collines  varie  de  2  à  3oo  pieds; 
Dar-al-Beida ,,  ou  la  maison  blanche  ,  à  1 8  milles  de 
Fidallah ,  était  autrefois  une  place  importante  ;  mais 
elle  aujourd'hui  en  décadence.  Les  fortifications  ont 
été  récemment  réparées  à  eause  des  démêlés  qu'elle 
avait  eus  avec  les  pays  environnants;  et  lors  de  mon 
passage,  un  des  fils  de  l'empereur  y  résidait  avec  tin 
grand  corps  de  cavalerie  sous  ses  ordres.  On  dit  que  le 
pays  est  très  fertile  et  le  commerce  de  blé  et  de  laine 
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augmente  tous  les  jours.  Il  y  a  un  agent  consulaire 
anglais  qui  est  un  juif.  La  côte,  à  partir  du  point  où  est 
située  cette  ville,  tourne  tout-à-coup  vers  l'O.,  se  ter- 
minant en  un  cap  de  roches  qui  forme  une  baie  pro- 
fonde. Le  mouillage  dans  cette  baie  doit  être  peu  sûr  en 
hiver,  carie  courant  se  porte  obliquement  vers  le  Cap,  ce 
qui  rendrait  tout-à-fait  impossible  à  un  bâtiment  de  le 
doubler  avec  des  vents  d'ouest.  Un  banc  de  roches  se 
tfouve  devant  la  ville  à  i;3  de  mille  de  distance.  Le  dé- 
barcadère est  situé  derrière  ce  banc;  le  fond  est  de 
roche  dans  plusieurs  parties  de  la  baie. 

Le  cap  Dar-al-Beida  est  par  33°  37'  de  latitude  N.f 
et  i°  4/  24"  à  l'ouest  de  Tanger  (  9*  55'  48"  0.  de  Pa- 
ris). U  y  a  des  rochers  qui  s'étendent  après  d'un  demi- 
mille,  etencore  plus  au  large  on  trouve  un  bancde  roche 
sur  lequel  il  n'y  a  que  6  brasses  d'eau.  À  20  milles  à 
l'ouest  de  ce  cap  on  trouve  i5o  brasses  (169  brasses 
fraoçaises)  fond  de  sable  dur.  Cette  profondeur  décroît 
rapidement  en  s'approchant  de  terre  ;  à  1  s  milles  elle 
n'est  plus  que  de  45  brasses  (5o  br.  fr.);  elle  diminue 
ensuite  graduellement  jusqu'au  rivage. 

La  tour  d'Azamor  est  située  sur  une  dune  de  sable 
élevée  de  120  pieds  (36m,5)  au-dessus  de  la  mer,  et  à 
peu  de  distance  du  bord  méridional  de  la  rivière  Um' 
er'Biegh,  ou  la  mer  des  Herbes.  Je  fus  informé  par  l'a- 
gent consulaire  anglais  à  Mazagan  que  la  population 
d'Azamor  n'est  que  de  6  à  700  âmes;  on  y  fait  un  com- 
merce considérable  de  laine  qui  est  envoyée  à  Mazagan. 
Les  habitants  de  la  province  de  Dukaila ,  où  est  située 
cette  ville  j  sont  principalement  pasteurs.  Leurs  riches- 
ses consistent  en  de  nombreux  troupeaux  de  brebis  et 
de  chèvres.  Il  n'y  a  point  de  bois  dans  la  province  ;  le 
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peuple  vit  généralement  sous  des  tentes  qui  sont  remar- 
quables par  leur  hauteur. 

0 

Une  barre  de  sable  qui  assèche  à  mer  basse  tra- 
verse l'embouchure  de  la  rivière  ;  on  dit  qu'en  dedans 
de  cette  barre  elle  est  profonde  et  rapide. 

Mazagan  est  situé  sur  une  pointe  de  roches  basses 
qui  se  projette  dans  la  mer,  à  12  milles  d'Azamor.  La 
côte  entre  ces  deux  villes  est  légèrement  découpée  et 
forme  une  vaste  baie.  La  latitude  de  Mazagan  est  33° 
1 6'  N. ,  et  sa  longitude  i°  1 6'  22"  à  l'est  de  Mogador  (io* 
5i'  4<>"  O.  de  Paris).  Un  rescif  part  de  la  pointe  et 
s'étend  vers  le  nord ,  ce  qui  abrite  le  mouillage  des 
vents  d'ouest;  mais  on  y  ressent  toujours  une  forte 
houle.  Les  sondes,  dans  cette  petite  baie»  varient  de  2  â  6 
brasses  fond  de  vase  ;  niais,  à  moins  de  2  pieds  au-des- 
sous de  la  vase,  se  trouve  un  banc  de  roches  unies  et  du- 
res, ce  qui  rend  la  tenue  mauvaise.  Dans  la  grande  baie 
entre  Azamor  et  Mazagan ,  la  profondeur  varie  de  10  à 
1 5  brasses  fond  de  sable  fin  brun  ;  mais  ce  mouillage 
est  mauvais  pendant  les  mois  d'hiver. 

Mazagan  est  bien  placé  pour  la  défense  >  se  trouvant 
à  l'extrémité  d'une  pointe.  La  ville  forme  un  carré 
d'environ  5oo  verges  de  côté ,  entouré  de  murs  de  3o 
pieds  d'épaisseur  et  de  35  pieds  de  hauteur,  avec  une 
demi-lune  et  des  bastions  à  chaque  angle  ;  il  y  a  tout 
autour  un  fossé  large  et  profond ,  revêtu  de  maçonne- 
rie de  trois  Côtés,  et  dans  lequel  il  y  a  9  pieds  d'eau  de 
pleine  mer.  Ce  fossé  communique  à  la  mer  et  sert  de 
bassin  pour  de  petits  bâtiments.  Les  Portugais,  pendant 
le  siège  qu'ils  supportèrent  en  17 69  et  qui  fut  terminé  par 
leur  expulsion,  ouvrirent  une  porte  sur  la  face  qui  est  du 
côté  delà  baie;  leurs  canons  sont  encore  sur  les  murs. 

La  ville  est  dans  un  état  complet  de  ruines,  et  ne 
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contient  pas  plus  de  200  habitants ,  dont  la  plus  grande 
partie  sont  juifs.  On  y  remarqué  un  réservoir  admira- 
blement construit  qui  peut  contenir  plusieurs  milliers 
de  tonnes  d'eau.  Les  principaux  magasins  et  les  caser- 
nes sont  à  l'épreuve  de  la  bombe  et  encore  dans  un 
assez  bon  état;  on  voit  aussi  un  grand  bâtiment  en  rui- 
nés de  140  pieds  (42m#7)  de  haut,  que,  d'après  sa  con- 
struction, je  crois  avoir  été  un  phare.  Mazagan  est  la 
dernière  ville  que  les  Portugais  conservèrent  sur  ces 
côtes;  ils  l'abandçnnèrent  en  1769.  La  plus  grande 
partie  des  bâtiments  de  la  ville  servent  aujourd'hui  de 
magasins  pour  les  laines  dont  on  fait  ici  une  grande 
exportation. 

Reprenant  la  description  de  la  côte ,  nous  dirons 
que  jusqu'à  5  ou  4  milles  au  S.-O.  du  cap  Dar- 
al-Beida,  le  rivage  est  bordé  de  roches;  une  plage  de 
sable  commence  ensuite  et  continue  jusqu'à  Mazagan. 
Dans  l'intérieur  on  aperçoit  deux  rangs  de  collines  de 
5  à  4oo  pieds  d'élévation  qui  suivent  la  côte  à  la  dis- 
tance de  2  milles  et  de  6  milles  jusqu'au  cap  Azamor  ; 
ces  collines  paraissent  incultes ,  et  montrent  clair-se- 
més  çà  et  là  quelques  bouquets  de  bois  rabougris.  De- 
puis Azamor  jusqu'à  Mazagan  il  n'y  a  qu'une  ran- 
gée de  dunes  peu  élevées. 

Cap  Blanc  (du  nord) .  Ce  cap  est  par  33°  8'  de  lati- 
tude N.  et  8°  38'  de  longitude  0.  de  Greenwich  (io° 
58'  24"  O.  de  Paris) .  Environ  à  moitié  chemin  entre  ce 
cap  et  Mazagan ,  on  voitles  ruines  deTett,  ancienne  ville 
dont  on  peut  reconnaître  l'étendue  des  murs  par  les 
vestiges  des  nombreuses  tours  carrées  que  Ton  voit  en- 
core; une  haute  tour  qui  parait  de  construction  mau- 
resque est  dans  un  assez  bon  état  de  conservation;  elle 
a  128  pieds  (39m,o)  de  haut  et  148  (45m,i)  au-dessus 


(«S) 

de  la  mer  ;  elle  sert  à  reconnaître  ce  point  de  fort  kriiï. 
Deux  grands  tombeaux  dont  la  peinture  blanche  est 
bien  entretenue,  se  trouvent  à  droite  et  à  gauche  de 
cette  tour.  La  côte  entre  Mazagan  et  le  cap  Blanc  du 
Nord  ne  doit  pas  être  approchée  à  moins  d'un  mille  et 
demi ,  attendu  qu'il  y  a  des  roches  isolées  au  large  et 
que  le  fond  est  très  inégal.  Le  rivage,  quoique  sablon- 
neux en  plusieurs  points ,  est  généralement  bordé  de 
roches  escarpées.  Une  rangée  de  collines  incultes  éle- 
vées de  200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  borde 
la  côte  pendant  tout  cet  intervalle.  Ces  collines  se  ter- 
minent justement  au  nord  du  cap  par  une  falaise  de 
roches  ,  basse,  abrupte  et  de  couleur  sombre.  Le  cap 
Blanc  a  pris  certainement  son  nom  d'une  falaise  blan- 
che de  170  pieds  (5im,8)  d'élévation,  qui  se  trouve  un 
peu  au  sud  de  la  pointe  qui  forme  réellement  le  cap. 
Cette  falaise  parait  être  de  grès  blanc,  et  les  couches  qui 
se  montraient  parallèles  à  l'horizon  s'inclinent  tout-à- 
coup  à  angle  droit  et  se  plongent  dans  la  mer.  A  2  a  milles 
à  l'ouest  du  cap ,  la  sonde  rapporte  i5o  brasses  (169 
br.  fr.)  fond  de  sable  fin  ;  cette  profondeur  diminue  jus- 
qu'à 28  brasses  (3i  br.  fr.)  à  4  milles  du  rivage.  Dans 
presque  toutes  les  cartes  des  côtes  de  Maroc ,  on  voit 
marquée  une  lie  nommée  Duksal,  à  4 milles  au  sud  du 
cap  Blanc ,  elle  n'existe  pas,  mais  il  y  a  en  ce  point  une 
falaise  avancée  et  de  couleur  sombre  qui  a  l'apparence 
d'une  lie.  A  environ  6  milles  vers  le  sud  du  cap  Blanc, 
les  collines  s'élèvent  graduellement  depuis  le  rivage,  jus- 
qu'à une  hauteur  de  465  pieds  (i4im,7)  ;  cette  terre  est 
la  plus  haute  de  toute  la  côte  de  Maroc.  On  voit  ici  les 
ruines  d'une  ville.  El-Valadia  est  dans  ce  voisinage  ; 
on  dit  qu'il  y  a  un  havre  très  vaste,  ou  un  lac  dont  l'en- 
trée est  obstruée  par  un  ou  deux  rochers  qui  pour- 
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raient  être  facilement  enlevés,  ce  qui  le  rendrait  l'un 
des  plus  beaux  ports  du  monde.  Les  canots  de  VEtna 
lie  purent  découvrir  aucune  entrée ,  et  je  ne  crois  pas 
probable  que  s'il  existait  dans  ces  parages  un  port  tel 
que  celui  que  l'on  décrit ,  les  Portugais,  qui  ont  eu  plu- 
sieurs places  sur  cette  côte,  aient  pu  le  négliger  (i).  A 
4  et  à  7  milles  de  distance  au  sud  de  ces  ruines  sont 
deux  petites  villes  murées  qui  ont  l'air  d'être  an- 
ciennes ;  elles  sont  placées  sur  le  bord  de  la  falaise,  et 
pourraient,  je  pense,  représenter  Ëder  et  Téturia, 
que  l'on  trouve  sur  quelques  cartes.  A  4  milles  au 
nord  du  cap  Cantin,  le  profil  des  terres,  qui  sont  élevées 
là  de  4<>o  pieds  (i37m,i  )  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  commence  à  s'incliner  doucement;  il  se  relève 
ensuite  et  forme  une  petite  éminence  justement  auprès 
du  cap.  Sur  la  pente  extérieure  de  cette  butte  on  re- 
marque une  place  blanche  que  l'on  distingue  au  nord 
et  au  sud  :  c'est  peut-être  la  place  de  l'ancienne  ville 
de  Conte.  Une  coupure  remarquable  dans  le  cap  se 
fait  voir  aussi  sous  la  même  apparence  dans  les  deux 
directions. 

Le  cap  Cantin  ou  Ras-al-Hudik  (cap  des  Bois  de 
Palmiers)  s'élève  d'une  manière  abrupte  à  2 1 1  pieds 
(64m»3)  au-dessus  de  le  mer.  A  16  milles  à  l'ouest  on 
trouve  100  brasses  (116  br.  fr.)  fond  de  sable  fin  ;  cette 
profondeur  va  en  diminuant  graduellement  jusqu'au 
cap,  que  l'on  peut  approcher  à  la  distance  que  l'on  veut; 


(1)  Il  est  certain  qu'il  existe  ici  une  vaste  étendue  d'eau  qui  s'étend 
quelquefois  fort  loin  vers  le  N.-E.  ;  qu'il  y  ait  toujours  une  communica- 
tion aVec  la  mer,  c'est  ce  qui  est  douteux  ;  mais  M.  Cbaillet ,  ancien  vice- 
consul  anglais  à  Mogador,  dit  qu'il  a  parcouru  les  bords  de  cette  eau  en 
i83o ,  et  qu'on  lui  a  assuré  qu'elle  communiquait  avec  la  mer.  Jackson 
dit  la  même  chose. 
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sa  position  est  :  latitude,  32°  3a'  27"  N.;  longitude,  o' 
*4'  58"  E.  deMogador  (1 1°  43'  4"  0.  de  Paris),  ce  qui 
le  place  quelques  milles  à  l'ouest  de  la  position  qu'on 
lui  assigne  ordinairement. 

Le  cap  Nord  de  la  baie  de  Saffi  reste  au  S.  4°  O.  à 
i4  milles  de  distance  du  cap  Cantin;  il  est  formé  de 
deux  pointes  de  terre  sur  la  plus  sud  desquelles  se 
trouve  un  tombeau  ou  sanctuaire.  La  côte  entre  le  cap 
Cantin  et  la  pointe  sud  du  cap  Nord  est  une  falaise  blan- 
che continue  avec  une  plage  de  sable  à  sa  base  ;  la  falaise 
augmente  graduellement  de  hauteur ,  et  la  pointe  sud 
est  élevée  de  53o  pieds  (  i6im,5)  au-dessus  de  la  mer. 
En  ce  point  la  côte  se  retire  et  forme  une  baie  profonde 
au  fond  de  laquelle  les  falaises  se  terminent  à  une  ra- 
vine où  se  trouve  le  lit  d'un  torrent;  sur  le  penchant 
de  la  colline  qui  forme  le  côté  sud  de  la  ravine  on  voit 
l'ancienne  ville  de  Saffi  ;  cette  place  est  très  grande  ; 
elle  est  entourée  d'un  mur  de  3o  pieds  de  hauteur,  et 
sur  trois  côtés,  d'un  fossé  qui  est  rempli  d'eau  dans 
plusieurs  endroits.  Le  minaret  de  la  mosquée  a  209 
pieds  (63m,7)  au-dessus  de  la  mer.  Sur  le  front  de  for-, 
tifications  qui  est  du  côté  du  large,  il  y  a  24  canons  de 
gros  calibre.  L'eau  est  rare  ici ,  et  dans  l'été  on  la  tire 
de  puits  qui  ont  été  creusés  par  les  Portugais  un  peu 
au  sud  de  la  ville;  le  pays  est  sablonneux  et  stérile.  L'a- 
gent consulaire  à  Saffi  est  un  Maure ,  le  seul  parmi  les 
natifs  qui  ait  quelque  capacité. 

Lorsque  nous  étions  ôhez  le  gouverneur,  plusieurs 
officiers  vinrent  faire  leurs  rapports ,  et  nous  décou- 
vrîmes ensuite  qu'il  s'agissait  de  nous,  ces  personnes 
ayant  été  chargées  de  suivre  et  d'examiner  tout  ce  que 
nous  faisions  depuis  notre  départ  de  Rabatt.  Pour  faire 
voir  l'importance  que  les  Maures  attachent  aux  saluts, 
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je  rapporterai  qu'étant  sur  le  point  de  me  rembarquer, 
l'agent  consulaire  vint  me  dire  très  poliment  que  le 
gouverneur  serait  très  flatté  si  je  voulais  faire  un  salut 
avant  de  mettre  sous  voiles ,  et  que  cela  augmenterait 
son  importance  aux  yeux  du  peuple  :  je  me  hâtai  de 
satisfaire  à  cette  demande.  Malgré  les  manières  sim- 
ples de  ce  peuple,  l'amour  pour  les  honneurs  militai- 
res est  très  vif.  M.  Drummond-Hay ,  consul -général  à 
Tanger,  m'avait  déjà  prévenu  de  cela ,  et  m'avait  en- 
gagé à  ne  pas  ménager  la  poudre. 

La  population  de  Saffi  a  diminué  graduellement,  et 
à  présent  on  m'a  dit  qu'elle  ne  s'élevait  pas  à  plus  de 
de  8  à  9,000  âmes  (1)  ;  cela  doit  certainement  être  attri- 
bué à  l'entier  anéantissement  du  commerce  de  cette 
ville.  La  baie,  pendant  les  mois  d'été,  c'est-à-dire  de- 
puis mars  jusqu'en  octobre,  offre  un  assez  bon  mouil- 
lage, la  mer  y  étant  plus  calme  qu'en  aucun  autre 
point  de  la  côte  ;  mais  il  est  exposé  aux  vents  d'ouest. 
Le  fond  est  de  sable  et  vase  ;  on  trouve  généralement 
i5  brasses  d'eau  à  un  mille  de  la  côte.  À  sept  milles 
au  sud  de  Saffi ,  on  voit  une  falaise  rouge ,  probable- 
ment le  Sharf-al-Yudi,  ou  la  falaise  des  Juifs  de  nos 
cartes,  elle  a  284  pieds  (76"*,  6)  de  hauteur. 

A  partir  de  Saffi,  la  côte  prend  la  direction  du 
S. -3/4-0,  pendant  16  milles  jusqu'au  WadTensift,  ou 
la  rivière  de  Maroc  ;  elle  présente  généralement  une 
ligne  de  dunes  de  sable  de  i5o  à  200  pieds  de  haut. 
Ces  dunes  se  terminent  quelquefois  par  des  falaises 
basses ,  et  dans  d'autres  endroits  elles  descendent  jus- 
qu'à la  plage.  Dans  l'intérieur  on  aperçoit  une  rangée 
de  collines  qui  paraissent  sablonneuses ,  couvertes  de 

(1)  Specchio  di  Marocco,  12,000. 
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broussailles,  et  dont  les  parties  les  plus  élevées  pnt 
65o  pieds  (i98m)  au-dessus  de  la  mer;  à  peu  près  à 
mi-chemin,  entre  Saffi  et  la  rivière  de  Tensift,  il  y  a 
un  vaste  réservoir  d'eau  qui  a  été  construit  par  les 
Portugais. 

Quoique  le  Wad  Tensift  soit  certainement  une  rivière 
considérable  dans  l'intérieur,  cependant  à  cette  saison 
de  l'année  (au  mois  d'août),  la  barre  était  entièrement 
à  sec  de  mer  basse.  Sur  la  rive  droite  de  la  rivière ,  il 
y  a  un  vieux  bâtiment  carré  sans  toit  et  qui  a  l'ap- 
parence d'un  fort.  Il  avait  été  bâti  pour  l'utilité  des 
voyageurs. 

A  partir  du  Tensift,  la  côte  prend  une  direction 
S.  4o°  O.  pendant  3o  milles,  jusqu'à  une  pointe  basse 
de  sable  qui ,  s' avançant  tout-à-coup ,  forme  du  côté 
du  nord  une  petite  baie  pleine  de  rochers  qui  cepen- 
dant ne  s'étendent  pas  à  plus  d'un  demi-mille  du  ri- 
vage. On  trouve  au  fond  de  la  baie  et  aux  pieds  des 
montagnes  quelques  tombes  et  les  ruines  «d'une  ville 
(probablement  Akkarmute).  La  côte  depuis  le  Tensift 
est  aride  et  inculte,  elle  a  2  à  5oo  pieds  d'élévation;  on 
voit  ici  quelques  traces  de  fertilité  et  de  culture.  Les 
JebelHadid,  ou  montagnes  de  fer,  qui  forment  une 
masse  de  terres  élevées,  qui  a  plus  de  20  milles  d'é- 
tendue, s'élèvent  ici  à  la  hauteur  de  2,35o  pieds  (7i6m). 
On  trouve  aussi  plus  près  de  la  mer  une  autre  mon- 
tagne haute  de  2,100  pieds  (64om);  il  y  a  un  tombeau 
sur  son  sommet,  elle  est  reconnaissable  de  très  loin. 
Depuis  la  pointe  dont  nous  venons  de  parler,  la  côte 
suit  la  direction  du  S.-210  O. ,  elle  est  sablonneuse  ;  à 
douze  milles  de  distance  on  trouve  Mogador  ;  la  vue  est 
bornée  par  des  collines  de  sable  nommées  Botof ,  qui 
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se  trouvent  à  un  mille  dans  l'intérieur  et  courent  pa- 
rallèlement au  rivage. 

Lorsqu'on  approche  de  la  terre  sur  le  parallèle  de 
Mogador,  les  premières  choses  que  Ton  remarque  sont 
les  sommets  escarpés  du  mont  Atlas,  qui  sont  couverts 
de  neige  et  qui  contrastent  avec  la  rangée  de  collines 
sombres  qui  se  trouvent  entre  lui  et  la  côte. 

Du  côté  du  nord,  le  Jebel  Hadid,  ou  montagne  de 
fer,  parait  isolé;  lorsqu'on  approche  davantage,  une 
longue  bande  de  sable  devient  visible  ;  enfin  les  tours 
blanches  de  Mogador  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer.  A  25  milles  du  rivage  on  a  100  brasses 
(116  br.  fr.)  de  profondeur;  l'eau  devient  aussitôt  dé- 
colorée, et  les  sondes  diminuent  graduellement  sur  un 
fond  de  sable. 

Mogador  ou  Souerah  est  situé  sur  une  plage  basse 
de  sable  qui  se  termine  par  des  roches.  Dans  les 
grandes  marées  d'équinoxe  la  mer  s'élend  tout  autour 
de  la  ville,  et  dans  tous  les  temps  elle  forme  un  marais 
par  derrière. 

La  ville  est  de  forme  très  régulière,  elle  est  entourée 
d'un  mur  avec  des  batteries  aux  angles;  elle  est  malgré 
cela  assez  faible ,  surtout  du  côté  de  l'angle  N.-E.,  au- 
près de  la  mer,  où  il  n'y  a  qu'un  petit  canon.  Il  y  a 
une  suite  de  gros  canons  sur  la  partie  du  mur  qui  fait 
face  à  la  mer,. et  une  batterie  à  la  porte  qui  est  de  ce 
côté.  Une  batterie  de  gros  calibre  est  placée  sur  l'ex- 
trémité des  roches  à  gauche  de  l'entrée  du  port;  il  y 
en  a  une  autre  sur  un  ilôt  avec  un  bastion  circulaire 
â  une  des  extrémités  pour  protéger  l'entrée  ;  à  l'autre 
extrémité  de  cet  Ilot  est  un  fort  carré;  un  pont  fortifié, 
sous  lequel  se  trouve  la  porte  de  mer,  joint  cet  îlot  à 
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la  terre  ferme  et  se  termine  aussi  par  un  fort  d'où 
pari  un  mur  qui  s'étend  l'espace  de  200  verges  jusqu'à 
la  ville.  Ces  fortifications  ont  été  construites  par  des 
ingénieurs  génois;  mais  quoique  couvertes  de  gros  ca- 
nons, elles  ne  sont  pas  fortes,  les  murs  étant  peu  épais 
et  les  embrasures  trop  rapprochées. 

Mogador  contient  environ  g,5oo  habitants,  dont  plus 
de  4>ooo  sont  juifs;  ceux-ci  habitent  un  quartier  de  la 
ville,  séparé  par  un  mur  du  quartier  des  Maures,  que 
l'on  appelle  la  Citadelle.  Tous  les  ouvrages  pénibles 
de  la  ville  et  du  port  sont  faits  par  eux ,  et  les  domes- 
tiques sont  tous  juifs  ou  juives.  La  plus  grande  par- 
tie du  commerce  est  entre  leurs  mains ,  et  en  raison 
de  certaines  exemptions  de  droits,  ils  sont  en  état  de 
vendre  à  meilleur  marché  que  les  marchands  européens. 

Les  principales  exportations  consistent  en  laines, 
gomme,  cire,  cuirs,  peaux,  amandes,  miel,  plumes 
d'autruche  et  poudre  d'or.  Les  importations  consis- 
tent en  fer,  quincaillerie  et  étoffes  de  coton.  Les  droits 
sont  fixes  et  peu  pesants.  On  y  éprouvait  autrefois  une 
grande  disette  d'eau,  car  la  rivière  est  éloignée  d'un 
mille  et  demi;  mais  l'empereur  actuel  a  fait  bâtir  un 
aqueduc  qui  amène  l'eau  dans  plusieurs  grands  réser- 
voirs bâtis  dans  différents  quartiers  de  la  ville.  Un  d'eux 
entre  autres  est  très  commode  pour  les  bâtiments  qui 
doivent  faire  de  l'eau,  étant  situé  tout  près  de  la  jetée, 
en  dedans  du  port,  où  les  bateaux  peuvent  de  pleine 
mer  aller  emplir  les  banques  à  l'abri  de  tous  les  vents. 
Le  marché  est  bien  fourni.  Les  provisions  de  toute  es- 
pèce ,  poissons,  volailles,  gibier,  ainsi  que  les  légumes 
et  les  fruits,  sont  abondants  et  à  bon  marché. 

La  latitude  de  la  maison  du  consul  anglais  est  de 
5i  >  3o'  29"  N. ,  et  la  longitude  9°  47'  38"  0.  de  Gn 
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(i2<>  8'  2"  0.  de  P.).  La  variation  est  de  190  30'  0.  De 
la  terrasse  de  cette  maison ,  on  voyait  parfaitement  le 
plus  haut  pic  neigeux  de  l'Atlas  dans  le  S.-45b-E,  (1). 

La  rade  pendant  l'hiver  ne  peut  guère  être  regardée 
comme  tenable,  et  même  en  été  les  forts  vents  de  N.-E. 
qui  y  prévalent,  y  causent  une  mer  très  dure.  Les 
vents  d'O.  produisent  dans  le  port  une  houle  très  forte  ; 
mais  malgré  ces  inconvénients ,  il  n'est  pas  dange- 
reux ,  et  le  master  d'un  navire  qui  depuis  quinze  ans 
le  fréquente  continuellement,  m'a  assuré  qu'il  n'avait 
pas  connaissance  qu'un  bâtiment  bien  pourvu  d'ancres 
et  de  câbles  eût  été  jamais  jeté  à  la  côte. 

Le  chenal  pour  gagner  le  débarcadère  est  assez  tor- 
tueux, mais  un  étranger  avec  un  plan  du  port  n'éprou- 
vera pas  de  difficulté. 

Le  port  est  formé  par  l'île  de  Mogador  qui  reste  en- 
viron à  un  tiers  de  mille  au  sud  de  la  pointe  sur  laquelle 
la  ville  est  bâtie.  Cette  lie  a  3/4  de  mille  de  longueur, 
et  i/4  de  large.  Il  y  a  à  chaque  extrémité  une  batterie 
qui  commande  l'entrée ,  et  une  troisième  au  milieu  de 
l'Ile  qui  protège  le  port.  Un  petit  ruisseau,  nommé 


(4)  Il  esta  remarquer,  et  cela  doit  encourager  les  voyageurs  à  prendre 
toujours  les  relèvements  exacts  de  tous  les  objets  visibles ,  que  le  sommet 
le  plus  élevé  de  l'O.  de  l'Atlas  a  été  relevé  de  Maroc  par  M.  Washington 
en  i83o;  on  trouve  sur  son  Journal  :■  Cleflou  Glovenpeak  »  reste  au 
S  48°  O.  Faute  de  relèvement  pour  croiser,  celui-ci  n'avait  pas  pu  être 
employé;  mais  le  relèvement  que  M.  Arlelt  a  pris  de  Mogador  sur  un 
pic  neigeux  au  S.  45*  E.  fournit  le  moyen  de  l'employer.  L'intersection 
de  ses  deux  lignes  tombe  justement  sur  une  montagne  nommée  Biha- 
wan,  qui  est  marquée  sur  la  dernière  carte  de  l'empire  de  Maroc, 
publiée  par  la  Société  pour  la  propagation  des  connaissances  utiles ,  qui 
est  la  meilleure  que  l'on  ait.  Ainsi  on  acquiert  la  position  d'un  point 
fixe,  qui  n'est  peut-être  pas  d'une  haute  importance ,  mais  qui  cepen- 
dant est  utile  pour  connaître  la  position  de  la  grande  chaîne  de  l'Atlas. 
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AV  ad-el-Gh'ôred,  tombe  dans  la  mer  à  environ  un  mille 
-et  demi  au  sud  de  la  ville. 

Quoique  nous  arrivâmes  ici  le  premier  d'avril,  le  vent 
deN.-E.,  que  j'avais  lieu  d'espérer  trouver  établi,  n'a- 
vait pas  encore  commencé,  et  la  houle  épouvantable 
qui  roulait  sut  la  côte  en  venant  de  l'(X  me  faisait  assez 
connaître  le  danger  qu'il  y  aurait  à  essayer  de  porter 
nos  travaux  de  reconnaissance  vers  le  nord.  Une  longue 
base  fut  donc  mesurée  par  le  son  entre  les  deux  bâti- 
ments, el,  au  moyen  de  balises  flottantes,  une  chaîne 
non  interrompue  de  triangles  fut  formée  tout  le  long 
de  la  côte  vers  le  sud  jusque  par  27°  4o'  de  lat.  N-,  ce 
qui  nous  donna  le  moyen  de  déterminer  non  seulement 
les  sondes  depuis  la  côte  jusqu'à  la  limite  du  fond  que 
je  pris  à  100  brasses  (1 16  br.  fr.),  mais  encore  les  dé- 
tails de  la  côte  et  la  position  des  caps ,  avec  la  môme 
exactitude  que  si  j'avais  pu  aller  à  terre ,  ce  qui  était 
rendu  impossible  par  l'esprit  hostile  des  habitants  et 
par  le  ressac  qui  brisait  continuellement  sur  la  côte. 
Parmi  les  avantages  que  présente  cette  méthode ,  on 
doit  compter  celui  de  pouvoir  déterminer  avec  exac- 
titude la  direction  el  la  force  des  courants,  le  bâtiment 
étant  toujours  à  l'ancre lanuit  et  souvent  pendant  le  jour. 

Le  cap  Sim  ou  Ras  Tagrivelt  reste  au  S.-O.  de  Moga- 
dor  à  8  milles  i/4  de  distance.  C'est  une  pointe  de  sable 
basse ,  qui  descend  en  pente  douce  dune  hauteur  de 
4qo  pieds  (i49m,  4)»  e*  se  termine  à  une  chaîne  de 
roches  qui  s'étend  tout  autour  à  une  distance  de 
plus  de  2/3  de  mille.  La  côte  entre  ce  point  et  Mogadôr 
est  formée  par  une  ligne  de  dunes  arides  de  70  pieds 
de  haut  qui  viennent  jusqu'à  la  plage.  On  aperçoit 
par  derrière  une  dune  couverte  d'une  verdure  foncée , 
on  la  nomme  Botof, 
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Le  cap  Tafelneh,  à  18  milles  1/2  au  S.  S.-O.  du  cap 
Sim,  a  780  pieds  (238m)  de  hauteur;  il  se  termine  en  une 
pointe ,  au  large  de  laquelle ,  à  la  dislance  d'un  demi- 
mille  ,  s'étend  une  chaîne  de  roches  qui  a  beaucoup 
d'eau  tout  auprès* 

Kuleikat  est  un  petit  village  situé  au  pied  d'une  col- 
line boisée ,  à  8  milles  au  nord  du  cap  Tafelneh.  Un 
petit  ruisseau  nommé  Tidsi,  coule  au  milieu  d'une  ra- 
vine très  pittoresque,  et  tombe  dan»  la  mer  en  ce  lieu. 
De  là  jusqu'au  cap  Tafelneh ,-  de  hautes  falaises ,  qui 
paraissent  être  de  grès ,  bordent  la  côte. 

Le  cap  Ghir  ou  Ras  Àferni  s'avance  beaucoup  dans- 
la  mer,  il  est  à  25  milles  au  S.-5°-0.  du  cap  Tafelneh. 
Le  terrain ,  en  dedans  des  terres  et  à  peu  de  distance 
de  la  côte  s'élève  à  la  hauteur  de  2,895  pieds  (882m)  ;  le 
pays  paraît  assez  boisé,  et  on  y  voit  de  nombreux  vil- 
lages et  beaucoup  de  tombes. 

Le  cap  Ghir  est  situé  par  3o  5jf  5ôH  de  latitude  N.y 
et  par  90  52'  3o"  de  longitude  O.  de  Greenwich  (12** 
12'  54"  O.  de  P.).  On  a  prétendu  qu'on  ne  trouvait  par 
fend  tout  auprès  de  ce  cap  ;  cela  n'est  pas  exact  :  la 
profondeur  de  l'eau  croit  graduellement  du  côté  du 
large ,  et  on  peut  avoir  des  sondes  jusqu'à  la  dis- 
tance de  26  milles.  Quand  on  vient  de  l'ouest,  ce  cap 
parait  accore  et  renflé  des  deux  côtés;  son  sommet  est 
élevé  de  1, 235  pieds  (376™,  4)  au-dessus  de  la  mer. 

On  trouve  dans  les  anciennes  eartes  un  écueil  nommé 
Cleveland-Shoal  ;  et  Purdy,  dans  son  mémoire  sur  l'o- 
céan. Atlantique,  donne  sa  distance  et  son  gisement  par 
rapport  au  cap  Ghir.  Nous  employâmes  quatre  jours 
pour  le  chercher  avec  les  deux  bâtiments,  et  ce  fut  inu_ 
tilement;  je  puis  donc  dire  avec  certitude  qu'il  n'existe 
pas  dans  la  place  qui  lui  avait  été  assignée.  Il  sérail 


peut-être  trop  hardi  d'assurer  qu'il  n'existe  pas  du  tout, 
cependant  la  pente  régulière  du  fond  vers  la  mer,  et  la 
qualité  du  fond,  qui  est  de  sable  et  vase,  tendent  à  fa- 
voriser cette  hypothèse. 

Agadir  ou  Santa-Cruz  est  située  sur  le  sommet  d'une 
colline  de  618  pieds  (i88m,  5)  de  hauteur;  elle  reste 
au  S.-42°-E.  du  cap  Ghir,  à  18  milles  de  distance  ;  sa 
latitude  est  de  5o<>  26'  35"  N.,  et  sa  longitude  de  90  35' 
56"  O.  de  Greenwich  (1 1°  56'  20"  O.  de  P.).  Les  terres, 
depuis  le  cap  jusqu'à  cette  ville ,  se  retirant  beaucoup 
vers  l'est,  forment  une  baie  profonde  dans  laquelle  on 
trouve  un  bon  mouillage  et  un  abri  sûr  pendant  toute 
la  saison  des  vents  de  N.-E.  De  hautes  collines  arides 
s'élèvent  depuis  la  côte,  qui  est  de  roches,  jusqu'à  la 
distance  de  5  milles  au  N.  d'Agadir;  en  ce  point,  un 
ruisseau  nommé  Wad-Tamaract,  qui  traverse  une  val- 
lée verdoyante  et  en  apparence  fertile,  se  jette  à  la  mer. 

Les  hautes  terres  qui  s'étendent  depuis  le  cap  Ghir  jus- 
qu'à Agadir,  sont  ordinairement  nommées  les  hauteurs 
de  Idautenan  ;  elles  forment  l'extrémité  ouest  de  la 
chaîne  principale  de  l'Atlas,  qui  se  dirige  de  là  vers 
l'E.-N.-E.,  s'élevant,  àgmillesàl'E.  d'Agadir,  à  la  hau- 
teur de  4>4<>8  p.  (i343m,  5),  on  y  remarque  surtout 
une  montagne  conique  qui  a  3,980  pieds  (i2i3m,  5) 
d'élévation. 

A  moitié  chemin  entre  la  ville  et  la  mer,  il  y  a  une 
batterie  aujourd'hui  en  ruines,  mais  qui  autrefois  dé- 
fendait le  mouillage  et  protégeait  une  source  d'eau 
douce  qui  se  trouve  près  du  rivage. 

Les  murs  d'Agadir  sont  tombés  dans  plusieurs  ep- 
droits,  et  la  fontaine  portugaise  de  Fonte,  située  sur 
la  plage  dans  le  fond  de  la  baie,  n'est  plus  qu'un 
amas  de  ruines,  et  pourrait  à  peine  être  reconnue  s'il 
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n'y  avait  à  côté  les  tombeaux  de  deux  saints  Maures 
qui  sont  peints  en  blanc. 

La  baie  d'Agadir  offre  un  bon  abri  contre  les  vents 
violents  deN.-E. ,  sa  profondeur  d'eau  est  moyenne, 
mais  elle  est  exposée  aux  vents  d'O.  H  y  a  beaucoup 
de  poissons,  que  l'on  sèche  .et  envoie  à  Mogador  et 
dans  l'intérieur  ;  c'est  le  seul  commerce  qui  s'y  fasse. 
Le  courant  qui  règne  tout  le  long  des  côtes  de  Maroc 
ne  se  fait  pas  sentir  devant  Agadir,  et  jusqu'à  6  ou 
7  milles  de  la  terre  ,  il  est  arrêté  par  l'avancement  du 
cap  Ghir.  Cette  baie  est  certainement  la  meilleure  rade 
de  toute  la  côte  de  Maroc  *.  on  y  trouve  des  vivres  bons 
et  en  abondance ,  et  on  y  fait  de  l'eau  avec  facilité. 
M.  Jackson  assure  que,  pendant  un  séjour  de  trois 
ans  qu'il  fit  ici,  aucun  bâtiment  ne  se  perdit  ni  ne 
souffrit  dans  cette  baie. 

Immédiatement  au  sud  d'Agadir  commence  un  pays 
bas  et  plat  qui  s'étend  à  29  milles  de  distance.  La  ri- 
vière Sus  se  jette  dans  la  mer  à  5  milles  d'Agadir.  Jack- 
son remarque  que  cette  belle  rivière  prend  sa  source 
à  Ras-al-Wad  (1),  au  pied  de  l'Atlas,  à  5o  mille?  de  la 
ville  de  Tarudant;  il  pense  qu'elle  était  autrefois  navi- 
gable jusqu'à  cette  ville,  parce  qu'il  a  trouvé  dans  les 
murs  du  château  de  gros  anneaux  de  fer,  semblables 
à  ceux  que  l'on  voit  dans  les  villes  maritimes  de  l'Eu- 
rope, et  qui  servent  à  amarrer  les  navires.  A  présent, 
il  y  a  à  l'entrée  une  barre  de  sable ,  qui  assèche  à  mer 
basse  et  qui  ne  permet  en  aucun  temps  de  faire  entrer 
des  bâtiments  qui  tirent  plus  de  4  à  5  pieds  d'eau. 
Après  la  rivière  de  Sus ,  la  même  côte  de  sable  se  con- 


(1)  La  source  el  le  cours  de  cotte  rivière  reposent  sur    des  autorités 
très  douteuses. 
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tinue  vers  le  S.  Le  Wad-Messa,  qui  se  trouve  à  37  milles 
plus  loin  a  aussi  une  barre  qui  assèche  à  son  entrée , 
mais  on  y  trouve  probablement  4  à  5  pieds  d'eau  de 
pleine  mer  dans  les  grandes  marées.  Les  eaux  de  cette 
rivière,  ainsi  que  celles  de  la  Sus,  sont  employées  à 
l'arrosement  des  terres.  Les  Portugais  naviguaient  au- 
trefois dans  le  WadMessa.  A  peu  de  distance,  dans  l'in- 
térieur, sur  la  rive  nord ,  il  y  a  un  village ,  et  du  côté 
du  sud,  auprès  du  rivage,  il  y  a  un  ancien  château  fort. 
A  quelques  milles  au  nord  de  la  rivière  de  Messa,  il  y  a 
quelques  puits  d'eau  douce;  Jackson  appelle  le  mouil- 
lage qui  est  devant,  Tonne  ou  les  Sept-Puits.  Cette  rade 
est  semblable  à  tous  les  mouillages  que  l'on  peut 
prendre  tout  le  long  de  cette  côte.  A  la  distance  de 
16  milles  da  rivage,  on  trouve  une  profondeur  de 
86  brasses  (97  br.  fr-.),  fond  de  sable  dur;  à  5  milles, 
45  brasses  (5o  br.  fr.) ,  sable  et  vase,  et  la  profondeur 
va  en  diminuant  jusqu'au  rivage. 

Le  cap  Aguluh  de  la  carte  de  Borda  (i),qui  est  en  réa- 
lité unpetitdétour  de  la  côte ,  se  trouve  par29°4o/de  la- 
titude N.,  et  90  48'  de  long.  O.  de  Gr.  (120  8'  24"  O.  de 
P.) .  La  côte  depuis  le  cap  Ghir  jusqu'à  ce  point  se  courbe 
considérablement,  etforme  une  baie  vaste  et  profonde 
dans  laquelle  viennent  se  jeter  les  rivières  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus.  Au  sud  de  la  Messa,  l'aspect  du 
pays  change  beaucoup.  Le  rivage  continue  à  être  sa- 
blonneux, mais  les  collines  ,  qui  sont  verdoyantes  en 
approchant  de  la  mer,  se  terminent  en  falaises  qui  pa- 
raissent être  de  grès  et  qui  ont  environ  îoo  p.  de  haut. 
A  la  distance  de  5o  ou  60  milles,  dans  l'intérieur,  une 


(1)  La  carte  que  Borda  a  donnée  du  cette  côte  est  ia  t>lus  exacte  qu'on 
ait  eue  avanl  le  présent  travail. 
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chaîne  de  montagnes,  dont  la  hauteur  moyenne  est  de 
2,200  pieds  (670"1) ,  commence  à  se  diriger  vers  la  côte 
en  se  divisant.  Le  pays,  autant  qu'on  peut  en  juger 
à  la  vue ,  paraît  être  agréablement  ondulé ,  boisé  et 
bien  cultivé.  Les  maisons ,  quoique  nombreuses ,  sont* 
dispersées  ;  elles  sont  construites  en  briques  d'un  rouge 
foncé  ou  en  argile  ;  plusieurs  sont  grandes  et  entourées 
de  bâtiments  d'exploitation.  Immédiatement  au  sud 
du  Gap  on  aperçoit  une  vallée  qui  remonte  à  partir 
d'une  petite  baie  de  sable  ;  elle  est  traversée  à  un  mille 
de  distance  par  une  colline  su?  le  sommet  de  laquelle 
est  située  la  ville  d'Aguluh.  Un  petit  ruisseau  suit  cette 
vallée  ;  les  pentes  des  collines  étaient  couvertes  de  blés 
en  maturité  (c'était  au  mois  de  mai),  et  le  pays  avait 
généralement  la  pics  belle  apparence,  À  douze  milles, 
au  sud  d'Aguluh,  l'aspect  du  pays  change  :  les  collines 
deviennent  arides  et  abruptes;  elles  forment  différentes, 
chaînes  qui  augmentent  graduellement  de  hauteur  jus- 
qu'à ce  qu'elles  rejoignent  la  chaîne  des  montagnes 
éloignées,  qui  atteignent  en  cet  endroit  une  élévation  de 
près  de  4>ooo  p.  (1 ,  200m) ,  et  paraissent  être  l'extrémité 
S.  rO.  d'une  des  branches  de  l'Atlas.  Lorsque  l'on  s'avance 
Ters  le  sud,  l'aspect  intérieur  du  pays  reste  le  même, 
mais  celui  de  la  côte  change  :  les  collines  arides  et  la  plage 
sablonneuse  sont  remplacées  par  des  falaises  sombres, 
qui  forment  de  petites  baies  et  des  anses,  dans  quelques 
unes  desquelles  les  bateaux  sonthâlés  sur  le  rivage; 
ce  sont  les  premiers  que  nous  ayons  vus  depuis  Agadir; 
on  trouve  aussi  plusieurs  villages.  Le  pilote  que  j'avais 
pris  à  bord  à  Lanzerotte,  me  dit  qu'en  i833,  un  navire 
pêcheur  espagnol  avait  été  pris  sur  cette  partie  de  la 
côte,  et  qu'on  n'avait  pas  entendu  parler  de  l'équipage 
depuis  cette  époque.  Lorsque  nous  étions  à  l'ancre, 
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un  bateau  se  dirigea  vers  nous  avec  un  pavillon  blanc  ; 
nous  en  envoyâmes  sur-le-champ  un  du  vaisseau  avec 
le  même  signal,  mais  les  Maures  s'enfuirent  à  la  côte 
aussitôt  que  nous  approchâmes  d'eux. 

Par  2g°22'  de  lat  N.  il  y  a  une  falaise  blanche  remar- 
quable :  elle  parait  être  de  pierre  calcaire,  les  couches 
en  sont  extrêmement  courbées  et  irrégulières  ;  elle 
forme  une  bonne  marque  pour  cette  partie  de  la  côte  ; 
derrière  elle  on  aperçoit  une  montagne  conique  isolée 
haute  de  3,906  pieds  (11 90™,  5).  Par  cette  latitude 
«n  trouve  io5  brasses  (118  br.  fr),  fond  de  coquilles 
brisées,  à  55  milles  de  la  côte;  à  5  milles  on  a 
28  brasses  (3i  br.  fr.),  fond  de  gros  sable;  la  profon- 
deur diminue  ensuite  graduellement  jusqu'au  rivage. 
A  partir  de  la  falaise  dont  nous  venons  de  parler,  le 
pays  prend  une  apparence  encore  plus  âpre  et  aride. 
On  y  voit  des.  collines  escarpées  avec  de  profondes  et 
étroites  vallées,  et  sur  la  côte,  alternativement,  des  fa- 
laises et  des  anses  de  sable;  mai?  tous  les  promontoires 
sont  formés  de  roches  escarpées.  Par  290  10'  de  lat.  N. , 
il  y  a  une  petite  baie  qui  est  marquée  dans  les  anciennes 
cartes  sous  le  nom  de  Port-Reguela  ou  Gueder.  Deux 
promontoires  de  roches  s'avancent  à  une  petite  distance 
dans  la  mer,  leurs  côtés  sont  à  pic  et  arides  ;  une  ra- 
vine profonde  et  étroite  les  sépare,  et  un  petit  ruisseau 
se  jette  dans  la  mer  au  fond  de  cette  petite  baie,  où  il  y 
a  beaucoup  d'eau  et  dont  le  fond  est  net.  On  n'y  est 
pas  à  l'abri,  mais  on  peut  ordinairement  y  débarquer. 

Par  la  latitude  de  290  3'  N.,  le  pays  montagneux  se 
termine  et  un  désert  de  sable  commence.  On  remarque 
sur  la  côte  une  coupure  qui  parait  être  le  lit  à  sec  de 
quelque  rivière;  les  pêcheurs  des  Canaries  la  nomment 
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Rio  de  Playa-Blanca  (i);  à  4  milles  au  sud  de  ce  point, 
la  côte  présente  de  hautes  falaises  de  grès,  avec  des 
dunes  de  sable  dans  l'intérieur;  elles  sont  les  unes  et 
les  autres  entièrement  dépouillées  de  verdure  et  con- 
tinuent jusqu'au  cap  Noon. 

Chénier,  en  1787,  et  après  lui  Jackson,  parlant  du 
pays  qui  est  entre  Agadir  et  le  cap  Noon,  disent  que 
cette  contrée  offre  de  grandes  chances  de  succès  aux 
entreprises  commerciales,  et  qu'on  peut  y  faire  de» 
établissements  qui  ne  manqueraient  pas  de  récompen- 
ser amplement  les  spéculateurs  entreprenants;  les  habi- 
tants de  Sus  sont  bien  disposés  pour  les  Européens, 
et  comme  cette  ville  est  en  communication  avec  les 
provinces  où  l'on  trouve  les  produits  les  plus  impor- 
tants de  la  Barbarie,  et  qu'elle  en  est  peu  éloignée,  elle 
se  trouve  très  bien  placée  pour  le  commerce.  Mais  Ché- 
nier observe  que  tout  le  long  de  cette  côte  dangereuse, 
il  y  a  des  roches  basses  presque  au  niveau  de  la  mer, 
sur  lesquelles  les  lames  brisent  avec  violence  ;  et  la 
force  des  courants,  qui  portent  toujours  vers  le  rivage , 
ne  jette  que  trop  souvent  les  navires  à  la  côte.  Le 
récit  de  notre  exploration  a  suffisamment  réfuté  ce  fait. 
Mais  le  premier  paragraphe,  relatif  au  commerce,  c&t 
confirmé  par  M.Wilshire,  vice-consul  anglais  à  Mogador, 
bien  connu  par  l'activité  philanthropique  qu'il  met 
pour  parvenir  à  délivrer  les  chrétiens  réduits  en  escla- 
vage. Il  a  des  relations  très  étendues  dans  les  provinces 
de  Sus  et  de  Wed-Noon  ;  ses  agents  y  résident  et  ont 
de  fréquentes  communications  avec  Timbuctoo  ;  il  m'a 
assuré  qu'il  n'aurait  aucune  difficulté  à  garantir  à  quel- 
qu'un d'aller  à  cette  ville  et  d'en  revenir  en  sûreté. 

(1)  PiMit-c'tîv  le  Wad-E-Sla  de  nos  cartes. 
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M.  Riley,  que  je  rencontrai  à  Mogador  et  qui  a  voyagé 
dans  les  provinces  de  Wed-Noon  et  de  Sus ,  les  décrit, 
particulièrement  cette  dernière ,  comme  fertiles  et  très 
peuplées.  Il  dit  que  les  habitants  sont  moins  super- 
stitieux et  plus  disposés  à  vivre  amicalement  avec  les 
chrétiens  que  ne  le  sont  généralement  les  Maures.  Il 
résulte  de  là  que  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à  l'éta- 
blissement d'un  commerce  avec  ces  pays,  est  le  défaut 
de  ports. 

Le  cap  Noon  est  situé  par  280  4*>'  45"  de  lat.  N.,  et 
110  4'  10"  de  long.  O.  de  Greenwich  (i3°  24'  34"  O. 
de  P.).  La  variation  y  est  de  190  1/2  N.-O.  Ce  cap  pré- 
sente une  falaise  de  grès,  élevée  de  170  pieds  (52m) 
au-dessus  de  la  mer,  et  comme  les  falaises  de  chaque 
côté  ont  la  même  hauteur,  et  que  le  pays  est  un  désert 
de  sable  uni  et  plat,  il  est  difficile  de  le  distinguer  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  soit  très  près. 

L'eau  est  profonde  tout  près  du  cap,  et  il  n'y  a  pas 
de  dangers  dans  ses  environs.  La  profondeur  augmente 
graduellement  depuis'le  rivage  ;  à  la  distance  de  4  milles 
on  trouve  de  3o  à  34  brasses  d'eau  (34  à  38  br.  fr.), 
fond  de  sable  rougeâtre;  à  1 2  milles,  57  br.  (64  br.  fr.), 
sable  dur;  et  à  3o  milles,  98  brasses  (110  br.  fr.),  gros 
sable  rouge;  la  profondeur  augmente  ensuite  tout-à- 
coup.  J'ai  décrit  plus  particulièrement  l'étendue  et  la 
nature  du  banc  des  sondes  dans  cette  partie ,  afin  de 
rectifier  l'opinion  admise  jusqu'ici ,  que  la  côte  était 
plate. À  une  grande  distance  au  nord  et  au  sud  de  ce  cap, 
aussi  bien  qu'au  large ,  l'eau  est  très  colorée  ;  elle  a 
une  teinte  rouge  et  est  si  épaisse  que  la  trace  d'un  na- 
vire est  visible  pendant  long-temps.  Cette  particularité 
de  la  couleur  de  l'eau  doit  avoir  alarmé  les  navigateurs, 
et,  leur  faisant  craindre  des  écueils,  aura  pu  donner 
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lieu  à  l'opinion  relative  à  la  platitude  de  la  côte.  Cette 
coloration  de  l'eau  est  occasionnée  probablement  ou 
par  la  grande  quantité  de  sable  qui  s'élève  du  désert 
et  dont  tout  à  bord  était  bien  vite  entièrement  couvert, 
ou  par  les  eaux  troubles  de  deux  larges  rivières ,  le 
Wad-Shleema  et  le  Wad-Noon*  qui  se  jettent  ici  dans 
la  mer,  ou  enfin  par  le  courant  qui ,  trouvant  dans  le 
cap  un  obstacle,  se  trouve  rejeté  de  côté,  agite  le  sable 
mouvant  du  fond,  et  le  force  à  se  mêler  avec  l'eau. 
Peut-être  ces  trois  causes  se  combinent-elles  ensemble. 
A  4  milles  au  S.*-0.  du  cap  Noon,  on  trouve  une  ri- 

* 

vière  à  laquelle  on  a  donné  différents  rfoms.  Borda 
l'appelle  Wed  Noon,  et  Jackson ,  Akassa  ;  mais  M.  Wil- 
sbire  m'a  appris  que  son  véritable  nom  est  Shleema,  ' 
et  c'est  ainsi  que  je  l'ai  désignée.  À3i  milles  au  sud  de 
Sheelma,  et  par  280  10/  de  lat.,  il  y  a  une  autre  rivière 
de  même  grandeur.  Sur  laquelle  des  deux  est  située  la 
ville  de  .Wad-Noon ,  c'estce  que  je  ne  saurais  dire  (1). 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  description  du 
pays  convient  également  aux  deux  rivières ,  et  que  la 
latitude  de  la  dernière  est  justement  celle  où  on  place 
T  Akassa  ou  la  Sheelma. 

Jackson,  dans  ses  remarques  sur  Léon  l'Africain, 
dit  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  la  rivière  Draha , 
au  lieu  de  se  perdre  dans  le  désert,  ne  se  jetât  dans  la 
mer.  Dans  la  carte  que  j'ai  faite  de  cette  côte,  j'ai 
appelé  la  rivière  du  Sud  Wad-Noon  %  comme  la  Sheel- 
ma ,  elle  a  une  barre  à  son  entrée ,  mais  je  me  suis 
assuré  qu'il  y  reste  toujours  assez  d'eau  au  moins  pour 


(1)  D'après  les  dernières  nouvelles  de  M.  Davidson,  datées  de  Wad- 
Noon  ,  il  y  a  lieu  de  penser  que  celte  ville  se  trouvé  sur  la  dernière  de  ces 
deux  rivières;  cependant  cela  est  encore  douteux. 
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de  grands  bateaux;  en  effet,  j'ai  trouvé  à  Lanzerolte 
des  individus  qui  avaient  commercé  dans  cette  rivière. 
La  grosse  houle  qui  régnait  pendant  que  nous  étions 
devant  l'embouchure  formait  de  tels  brisants  sur  la 
barre,  qu'elle  était  infranchissable;  et  le  peu  de  temps 
que  j'avais  pour  mes  opérations  ne  me  permit  pas 
d'attendre  une  occasion  favorable.  Ces  deux  rivières 
paraissent  être  assez  profondes  en  dedans  de  leurs 
barres;  les  bords  en  sont  verdoyants  et  parsemés  d'ar- 
brisseaux. La  Shleema ,  quand  on  est  vis-à-vis ,  peut 
être  reconnue  par  deux  montagnes  remarquables  qui 
paraissent  alors  au  milieu  de  l'ouverture  ;  elles  sont  de 
forme  conique  ,  et  sur  l'une  d'elles  on  aperçoit  quelques 
ruines  qu'on  dit  être  celles  d'un  fort  portugais  ou  es- 
pagnol. Cette  montagne  a  3â5  pieds  (99™)  de  haut 
Depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  d'octobre,  la  côte 
entre  le  cap  Noon  et  la  Shleema  offre  un  bon  mouillage 
par  une  profondeur  d'eau  suffisante.  Ce  pont  me  pa- 
rait être  la  place  la  plus  favorable  de  cette  côte  pour 
établir  une  factorerie  si  on  jugeait  à  propos  de  le  faire, 
e4  pour  ouvrir  un  commerce  direct  avec  Wad-Noon. 
Il  est  bien  connu  que  cette  ville  a  un  grand  commerce 
intérieur;  elle  est  en  communication  constante  avec 
Timbuctoo,  et  les  tribus  errantes  entre  les  caps  Noon 
et  Bojador  viennent  s'y  approvisionner.  Les  produits  du 
Soudan  passent  aussi  par  cette  ville  pour  aller  à  Maroc; 
et  si  on  pouvait  établir  un  commerce  direct  avec  elle, 
U  n'est  pas  déraisonnable  de  penser  que  la  plus  grande 
partie  du  commerce  de  la  gomme,  qui  se  fait  aujour- 
d'hui par  le  Sénégal,  pourrait  bien  venir  par  ici. 

L'aspect  de  la  côte,  entre  Shleema  et  Noon,  présente 
une  ligne  continue  de  falaises  de  grès.  Une  terre  unie 
(table  -  land  ) ,   élevée    généralement    de    900    pieds 
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(274™) 5  se  fait  voir  juste  au-dessus  des  falaises  quand 
on  est  à  la  distance  de  5  milles  de  la  côte  ;  on  a  alors 
une  profondeur  régulière  de  20  brasses  (22  br.  fr.)  et 
un  bon  mouillage.  Lorsqu'on  approche  de  la  rivière 
de  Noon ,  cette  terre  unie  se  change  en  collines  dont 
une,  élevée  de  o,5o  pieds  (290™),  et  plus  isolée  que  les 
autres,  peut  servir  à  reconnaître  la  rivière.  La  pêche 
que  font  les  habitants  des  Canaries  commence  à  peu 
près  au  cap  Noon  ;  ils  se  hasardent  rarement  à  aller 
plus  au  nord,  quoique  le  poisson  y  soit  plus  abondant, 
mais  ils  craignent  les  Maures  de  cette  partie  de  la  côte, 
qui  sont  pourvus  de  bateaux.  Depuis  le  cap  jusqu'au 
banc  d'Arguin,  qui  est  la  limite  de  la  pêche,  les  habi- 
tants du  désert  n'ont  pas  un  seul  bateau.  Les  pêcheurs 
vont  fréquemment  à  terre  non  seulement  pour  se  pro- 
curer de  l'eau,  mais  encore  pour  échanger  leur  pois- 
son pour  de  la  laine  ou  de  l'orseille  [orchilla)  ;  dans  ces 
occasions  ils  prennent  de  grandes  précautions  *  car 
des  deux  côtés  on  a  souvent  commis  des  atrocités. 

Depuis  la  rivière  de  Noon,  la  côte  et  l'aspect  de  l'in- 
térieur du  pays  continuent  d'être  les  mêmes  qu'entre 
cette  rivière  et  la  Sldeema.  Les  falaises  ont  environ 
120  pieds  (36m)  de  haut  jusque  par  280  7'  de  latitude 
N.,  où  presque  toutes  les  anciennes  cartes  placent  un 
port  nommé  Cansido.  En  ce  point  il  y  a  seulement 
une  très  petite  courbure  dans  la  côte;  les  falaises  se 
terminent  là,  et  une  plage  basse  de  sable  commence 
et  suit  la  direction  du  O.-S.-O.  pendant  18  milles  jus- 
qu'à la  latitude  de  280  2'  et  la  longitude  de  120  14'  à 
l'ouest  de  Greenwich  (i4°  34'  O.  de  Paris);  on  trouve 
alors  une  entrée  qui  doit  certainement  être  le  véritable 
Porto-Cansado  des  Portugais.  Purdy,  dans  son  mé- 
moire  sur  l'Océan  atlantique,   adonné  une  descrip- 
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lion  très  exacte  de  ce  point,  d'après  un  marin  qui  avait 
fait  naufrage  à  peu  de  distance  :  l'entrée  en  est  étroite,, 
mais  l'intérieur  est  large  et  forme  une  espèce  de  lagon; 
la  mer  brise  fortement  à  l'entrée,  et  c'est  tout  au  plus 
si  des  bateaux  peuvent  y  entrer.  Une  montagne  plate 
de  58o  pieds  (i77m)  se  trouve  entre  ce  point  et  les  hau- 
tes terres  intérieures;  c'est  la  seule  marque  qui  puisse 
le  faire  reconnaître. 

Il  est  impossible  d'imaginer  rien  qui  ait  une  appa- 
rence plus  sinistre  que  la  côte  dans  ces  environs.  Pen- 
dant plusieurs  milles  on  n'aperçoit  pas  un  seul  point 
noir  qui  rompe  l'aspect  monotone  du  sable ,  dont  les 
particules  les  plus  fines,  se  mêlantavec  les  vapeurs  pro- 
duites par  les  brisants,  empêchent  de  distinguer  la  côte. 

Depuis  le  cap  Noon  jusqu'au  cap  Juby  ,  la  côte  s'en- 
fonce beaucoup  ;  le  port  Cansado  est  situé  au  fond  de 
cette  courbure.  Au  cap  Juby,  la  côte,  tourne  tout-à- 
coup  vers  l'ouest,  et  le  courant,  qui  jusque  là  avait 
suivi  sa  direction,  vient  la  frapper  obliquement 
avant  de  prendre  une  nouvelle  direction.  Aussi  je 
considère  cette  partie  comme  l'endroit  le  plus  dan- 
gereux qu'il  y  ait  depuis  le  cap  Spartel  jusqu  au  cap  Bo- 
jador,  et  c'est  ce  que  prouvent  les  nombreux  naufrages 
dont  on  a  connaissance.  La  houle  vient  constamment 
du  N.-O. ,  et  par  conséquent  bat  directement  en  côte. 
Je  pense  qu'il  serait  presque  impossible  à  un  navire 
marchand  qui  se  trouverait  dans  cet  enfoncement  de 
s'élever  au  large. 

A  peu  de  distance  à  l'ouest  du  port  Cansado,  des 
falaises  hautes  de  90  à  100  pieds  recommencent  et 
continuent  pendant  1 7  milles.  Elles  sont  de  grès  de 
couleur  sombre  ;  le  fond,  qui  est  de  sable  brun,  donne 
à  l'eau  une  couleur  verte.  Dans  l'intérieur,  un  désert 
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uni  s'étend  à  perle  de  vue.  Il  n'y  a  pas  ici  de  plage  ;  là 
mer  vient  battre  au  pied  des  falaises ,  qu'elle  paraît  at- 
taquer. Lorsque  ces  falaises  se  terminent,  on  aperçoit 
les  dunes  de  sable,  qui  sont  en  partie  couvertes  de 
buissons.  La  côte  court  dans  la  direction  S*-8o°-0.  pen- 
dant i5  ou  16  milles  jusqu'au  cap  Juby* 

Le  cap  Juby  est  situé  par  270  S7'  5o"  de  latitude  N» 
et  12°  5  5' -de  longitude  O.  de  Greenwich  (i5°  i5'  24" 
O.  de  Paris);  la  variation  en  i835  était  de  170  O.  Ce 
cap  est  une  pointe  de  sable  basse  ;  auprès  de  son  ex- 
trémité il  y  a  un  mamelon  couvert  de  buissons»  qui  est 
visible  dans  toutes  les  directions,  et  qui  a  l'air  d'un  îlot. 
On  trouve  des  roches  à  un  tiers  de  mille  au  large  du 
cap.  La  côte  tourne  ensuite  tout- à -coup  vers  le  S.-O. 
du  monde,  et  forme  plusieurs  petites  baies  aux  pointes 
desquelles  il  y  a  quelques  roches  détachées. 

Depuis  la  rivière  de  Noon  jusqu'au  cap  Juby ,  ïios 
travaux  le  long  de  la  côte  ont  été  suivis  attentivement 
par  une  tribu  d'Arabes;  à  peine  y  avait -il  une  demi- 
heure  que  nous  étions  mouillés  qu'on  apercevait  leurs 
chameaux  :  il  est  probable  qu'ils  pensaient,  en  voyant 
un  certain  nombre  de  bateaux  s'approcher  continuel- 
lement de  là  côte ,  que  notre  intention  était  de  des* 
cendre. 

Depui?  le  cap  Noon  jusqu'au  cap  Juby,  le  banc  de 
.  sondes  s'étend  toujours  à  peu  près  à  la  même  distance , 
et  la  profondeur  décroît  graduellement   en  s'appro- 
chant  du  rivage. 

Comme  il  paraît  que  les  courants  sont  la  principale 
cause  de  plusieurs  naufrages  qui  ont  eu  lieu  sur  ces 
côtes,  il  est  nécessaire ,  avant  de  terminer  cette  no- 
tice ,  d'en  faire  l'objet  de  quelques  remarques.  Pen- 
dant les  cinq  mois  (de  mars  ert  août)  qui  ont  été  em- 
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ployés  à  la  reconnaissance  de  la  côte  depuis  le  cap 
Spartel  jusqu'au  cap  Bojador  (espace  de  750  milles  géo- 
graphiques), il  ne  s'est  pas  passé  un  seul  jour  pendant 
lequel  le  bâtiment  n'ait  été  au  moins  douze  heures  à 
l'ancre ,  généralement  à  la  distance  de  4  à  5  milles  du 
rivage,  par  conséquent  dans  des  positions  parfaite- 
ment convenables  pour  observer  les  courants  :  ils  ont 
été  l'objet  d'une  attention  continuelle.  En  outre,  le 
cutter  le  Raven  a  été  à  plusieurs  reprises  envoyé  à  la 
distance  de  20  ou  3o  milles  de  la  terre ,  particulière- 
ment lorsque  l'on  pouvait,  au  moyen  de  points  remar- 
quables déterminés  par  la  triangulation ,  fixer  exacte- 
ment sa  position  ;  car,  en  comparant  cette  position 
avec  celle  que  donnait  le  calcul  de  la  route,  on  pouvait 
avec  beaucoup  de  précision  déterminer  l'effet  des  cou- 
rants. 

Depuis  le  cap  Spartel  jusqu'à  Arzilla,  le  long  de  la 
côte  et  à  7  ou  8  milles  au  large ,  on  ressentit  une  ma- 
rée régulière  courant  parallèlement  à  la  terre  ;  sa  force 
cependant  était  plus  grande  vers  le  nord  que  vers  le 
sud.  A  la  distance  de  i5  milles,  on  n'éprouvait  ni  ma- 
rée ni  courants  dans  aucune  direction. 

Au  sud  d'Arzilla ,  la  force  de  la  marée  diminuait  sen- 
siblement jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ne  pût  plus  reconnaî- 
tre sa  direction.  A  partir  du  parallèle  de  34°  3o'  N.,  et 
à  la  distance  de  20  milles  au  large,  on  commença  à 
ressentir  un  courant  portant  au  sud.  Ce  courant  suit 
constamment  au  large  la  direction  de  la  terre  ;  sa  vitesse 
varie  de  4/*°  de  mille  à  1  mille  par  heure ,  selon  la 
force  et  la  continuité  des  vents  de  N.-E.  Aucune  herbe 
ousargasso  n'accompagnait  ce  courant. 

Le  courant,  depuis  Mogador  jusqu'au  cap  Bojador  r 
i  un  petit  nombre  d'exceptions  près  que  nous  avons  ci- 


(48) 

lées,  suit  constamment  la  côte,  et  sa  direction  peut 
toujours  être  déterminée  en  observant  le  gisement  des 
terres.  Sa  plus  grande  force  a  lieu  ordinairement  à 
•une  distance  de  3  à  6  milles  de  la  côte;  elle  diminue 
graduellement  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne;  sa  force 
moyenne,  deMogador  au  cap  Juby,  est  d'un  demi-mille 
à  trois  quarts  de  mille  par  heure.  Devant  ce  dernier 
cap, le  courant  étant  resserré  d'un  côté  par  la  grande 
terre  et  de  l'autre  par  les  Canaries  qui  n'en  sont  éloi- 
gnées que  de  48  milles,  sa  vitesse  s'augmente  et  va  jus- 
qu'à un  mille  et  un  quart  par  heure;  au  large  du  cap 
Bojador  elle  est  d'un  mille.  Je  n'ai  pas  aperçu  que  le 
courant  fût  en  aucune  façon  influencé  par  quelque 
vent;  mais  auprès  du  rivage  on  éprouve  une  marée 
sensible. 


TABLEAU 

Des  positions  géographiques  des  principaux  points  de  la 
Grèce  orientale ,  déterminés  par  la  triangulation  de 
M.  Peytier  ,  capitaine  d* état-major. 


Les  opérations  géodésiques  exécutées  dans  la  Grèce 
orientale  par  M.  Peytier  sont  la  continuation  de  celles 
de  la  Morée ,  sur  lesquelles  il  existe  une  notice  dans  le 
Bulletin  delà  Société  (tome  XIX,  pag.  89).  Les  obser- 
vations ont  été  faites  avec  les  mêmes  instrumens  (théo- 
dolites de  Gambey) ,  et  avec  le  même  degré  de  préci- 
sion. Il  n'a  pas  été  mesuré  de  nouvelle  base  ni  fait  de 
nouvelles  observations  astronomiques.  On  s'est  appuyé 


(49) 
sur  plusieurs  côtés  de  la  triangulation  de  la  Morée , 
qui  ont  servi  de  bases  aux  calculs  du  nouveau  réseau  de 
triangles;  et,  pour  les  positions  géographiques,  on  est 
également  parti  de  celles  des  extrémités  de  ces  bases. 

Pour  les  calculs  des  hauteurs  au-dessus  de  la  mer, 
on  est  parti  d'un  massif  hellénique  qui  est  dans  la  mer, 
à  l'entrée  du  port  du  Pirée ,  que  l'on  a  lié  à  la  trian- 
gulation et  dont  on  a  mesuré  directement  la  hauteur 
au-dessus  de  la  mer.  On  a  calculé  en  partant  de  ce 
point  les  hauteurs  de  deux  montagnes  de  l'isthme  de 
Corinthe  déjà  obtenues  en  partant  du  golfe  de  Nauplie, 
et  l'accord  des  résultats  confirme  ce  que  l'on  avait  déjà 
dit  dans  la  notice  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
(tome  XIX ,  pag.  89),  que  les  golfes  de  Nauplie ,  d'A- 
thènes, de  Corinthe,  de  Marathonosi,  et  la  mer,  vers 
les  lies  Ioniennes ,  sont  de  niveau. 

Les  nouvelles  opérations  géodésiques  de  M.  Peytier 
dont  il  est  ici  question  s'étendent  sur  l'Ile  de  Négrepont, 
XAttique^  la  Bœotie ,  la  Pkocide,  jusqu'aux  hautes  mon- 
tagnes à  l'ouest  de  Salone ,  et  jusqu'à  la  frontière  vers 
Zitoun.  Elles  couvrent  une  surface  de  plus  de  700  lieues 
carrées,  et  le  nombre  des  points  qu'elles  déterminent 
est  de  600  environ,  dont  les  principaux  sont  renfermés 
dans  le  tableau  suivant 
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POSITIONS  géographiques  des  principaux  points  de  la  Grèce 
Orientale ,  déterminés  par  la  triangulation  de  M.  Peytier  , 
capitaine  d état-major. 


NOMS 

DES  LIEUX. 


Ambélaki.  .  , 

Ambèlo-Nisi. 

Andéra. .  .  . 

Arakhova.  . 

Arguro-Nisi. 

Atatanle. .  . 

Athènes 

Athènes 

Athènes 

Athènes. 


DESIGNATION 

DES   POINTS  OBSERVÉS. 


(*)• 


Baie  de  Koumi. 

Bisbardi 

Bodonilsa.  .  .  . 


Bourzi.     .  . 
Cap  Colonne. 
Cap  oVOro.  . 
Cap  du  port 
Salone. .  . 


Moulin  à  vent  sur  les  ruines  de  Salamine. 
Petite  tic  au  S.-Ë.  de  la  baie  d'Aspraspitia. 

Gap  avec  marais  au  N.  du  village 

Belle  église  dans  le  haut  du  bourg.  .  .  . 
Petite  lie  vers  l'entrée  du  golfe  de  Volo  . 

Point  culminant  de  l'Ile 

Sommet  du  fronton  0.  du  Partbénon.  .  . 

Monument  de  Pbilopappus 

Le  temple  de  Jupiter  olympien 

Le  temple  de  Thésée 


LATITUDE. 


37°56'  6" 

38.17.34 

38.51.  0 

38.28.43 

39.  0.27 

38.40.15 

37.58.  8 

37.57.53 

37.57.60 

37.58.23 


de 


hDaphvi 


lîotà  l'Est 

Pont  sur  le  Céphite  de  Bœotie.  près  de  .  . 
Tour  culminante  du  fort  de  (le  haut  de 

Ici   (.OUI  J«»    •••••••••         •••••• 

Fort  sur  la  côte,  au  S.  d'Egripos 

Le  temple  (  partie  culminante) 


38.36.31 
38.30.33 

38.45.  1 
38.24.16 
37.38.51 
38.  9.25 


38.25.46 


Daulis.  . 
Delphi.  . 
Disto.  .  . 
Dislomo. 

Dramesi. 
Egripos. 


Sommet  de  la  montagne  de.  (Mont  Ateia- 
lée  ) • ?..  37.59.40 


Ekhinos. 
Elalèa. 
Eleusis. 
Erétrie. 


Galdouro-Nisi . 
Galaœidi     .  .  . 


Eglise  sur  les  ruines  de 

Sommet  du  mont  (Eubéc) 

Tour  de  (Eubéc) 

Maison  la  plus  sud  du  bourg  de.  ( Ambrys- 

sus) 

Tour  ruinée  près  du  village  de  (Delium  ?) 
Fort    Kara  -  Baba  ,  partie  culminante. 

(Chalcis) 


38  30.16 
38.37.26 
38.21.  9 

38.25.29 
38.22.52 

38.27.46 


Gatza 


Gavaliani.  .  . 
Gêrako-Vouni 
Granilza  .  .  . 
Guiona  .... 


Gypio-Kaslro. . 
Hagios  Ioannis . 

Hagios  Ioannis- 

Einigos.  .  .  . 

Hagios  UeUlios. 


La  tour 

Point  culminant  du  Mont.  (Cithéron)  .  .  . 

La  tour  

Moulin  à  vent  des  Ipsariotcs  ,  à  l'O.  de 

lie  provençale  (  sommet  de  l'île  ) 

Moulin  à  vent  situé  au  S.-E.  et  près  de 

la  ville 

Sommet  de  l'Ile 


38.53.31 
38.10.53 
38.  2.25 


38.23.18 
37.38.49 


38.22.  9 
38.3t.  3 


Pelit  sommet  près  du  cap  Sud  de  l'Ile.  .  . 

Point  culminant  (  Olhrys) 

Sommet  de  la  montagne  de 

Point  culminant  du  mont  (la  plus  haute 

montagne  de  la  Grèce) 

Tour  culminante.  (Acropole  d'Eleuthère). 
Chapelle    au    Sud  de  Topolias  (le  sol, 

hauteur  du  lacï t 


Monastère. 
Monastère. 


38.12.39 
39.  0.55 
38.24.  8 


38.28.59 


38.  0.  1 
38.11.21 


LOHOITTJ0B. 


38.38.40 
3a  10.38 


21°12'15" 

20.21.52 

20.21.41 

20.14.54 

2044.19 

20.45.38 

21.23.29 

21.23.12 

21.23.55 

21.23.11 
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mètres. 


21.53.14 
20.31.38 

20.16.50 
21.18.13 
21.41.24 
22.15.59 

20.  4.52 


21.17.  3 

20.23.48 
21.30.22 
21.48.34 

20.19.44 
21.17.29 

21.14  53 


20.23.28 
20.54  52 
21.11.51 

21.26.26 
21.36.53 

20.  3.  9 

21.  3.  7 


21.45.51 
20.22.21 

20.33.49 

19.55.  2 
21.  2.29 

20.49.43 

21.30.  7 
21.  752 


130 
174 


113 

580 
82 


468 
1745 


1411 


255 


1728 

896 

2511 

98 
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Noms 

DIS  LIEUX. 


Hagios  Kikolaoê 

Hatjios  yikolaos 
Galala*.  .  .  . 
Uaaios  Niholao's 

Banane 

Bossela 

BeUada 

Ue 


DESIGNATION 

DES  POINTS  OBSERVÉS. 


LATITUDE. 


Mont  avec  Palœokaslro ,  près  de  Sloura 
(Eubéc) 


Monastère.  (Eobée) 

Tour  ruinée  dans  File 

Tourelle  sur  les  ruines  d' 

Grand  pyrgus  turc  ruiné  près  d'Athènes. 

Embouchure  de  la 

Entre  le  cap  Lithada  et  le  continent ,  au 
milieu  du  canal 


38,42.50 
38,  29.11 
38.22.10 
37.58.50 
38.50.14 


tôt 


Jérusalem,  . 
Kakosio.  .  . 
Kandili  .  .  . 
Kapréna.  .  . 
Karysto .  .  . 
Kalavolhra. 


Bot I  Avec  deux  rochers  élevé?,  près  la  côte  de 

I    Mandoudi.  (Eubée) 

Rocher  près  la  côte  N.-O.  de  Mazi  (golfe 

deCorinthc) 

Monastère  sur  le  Parnasse 

La  tour.  (Thisbé) 

Kbani  ruiné  de  (isthme  de  Corintbc\  .  . 
Eglise  au  N.  du  village.  (ChéronéV 
Partie  culminante  de  la  citadelle.  Eubée \ 
Point  culminant  du  mont  (Oela) 


Kavasala .  .  .  . 

Mératéa 

Kérato-Pyrgos. 

\Khlomo  de  Ta- 

lame 

iKhlomodeVolo. 
\Kiphissia  •  .  . 
\KorombiU.  .  . 
fourni.  .... 


X.ONQ1TI  DE. 


ï 


38o  m&j 


38.48.21 


38.48.36 


\Kour oublia  (*) 

\Kouvéli .... 
\Krévas$ara.  . 
\Ktypa  .... 
\Larymnes.  .  . 

\Lefko-Msia  .  . 


Tour  sur  un  sommet  à  l'O.  du  village.  .  . 

Point  culminant  des  montagnes  de  . .  . 

Tour  ruinée  près  du  mouillage  de  Sala- 

jptûy 

Sommet  du  mont 

Sommet  du   mont 

Maison  blanche  élevée  en  forme  de  tour. 

Sommet  du  mont 

Le  plus  O.  et  isolé  des  moulins  a  vent  au 
S.  de 


38.  3.49 
38.30.45 
38.15.13 
38.  1.  5 
38.29.36 
38.  1.57 
38.47.22 


2io55/48" 

21.  211 
21.10  11 
20,45.33 
21.2213 
20.15.o2 

20.29.10 

2M0^9 

2047 .59 
20.21.27 
20.38.13 
20.52.  7 
20.30.29 

22.  5.47 
19.55.12 


38.10.53 
37.47.18 

37.57.27 

38.35.46 
39.  5.  2 
38.  4.  4 
38.11.43 

3337.23 


21 
21.38. 


10.15 


6 


L'un  des  sommets  de  la  chaîne  appelée 

Kandili  sur  les  cartes.  (Eubée) 

Petite  Ile  dans  la  baie  de  Dombréna.  .  . 
Pont  sur  le  Géphfre  de  Bœotie,  près  «Je.  . 

Sommet  du  mont.  (MessapiusN 

.  Petite  lie,  avec  chapelle,  dans  lé  golfe  de. 

.La  plus  E.  des  petites  lies 

Ukêrl Pyrgo*  ruiné  a  un  cap  du  lac  (le  sol). . 


\Ltnmi 
\Ulhada 


\Uvhdia .  . 
UÀvadostro 
\Uvanalœs. 

liakoura.  , 
Makro-NiM 
Manlélo  .  .  , 
Marathon .  , 
Marathon  . 
Marlolaiœs 

Mégare  .  .  , 
Mendéli.  . 
Mandoudi  . 


Moulin  à  vent  du  bord  de  la  mer. 
Sommet  du  mont.  (Eubée\ 


Tour  culminaute  du  château 

Tour  ruinée  de 

Tour  ruinée  avec  ruines  helléniques  à 

un  cap  près  de.  (Cynus.) 

Commet  culminant  du  mont.  (Parnasse  \ 
Ile  longue  (point  culminant  de  Plie) .  . 
Ile  anglaise  (sommet  sud  de  111e) 

\àwm>mM*    •     •     •      •     •      ••      ••     •      •••«•     «     •      ••• 

Le  tumulus  de 


L'Eglise  (les  ruines  de  Liléa  sont  à  3500 


mètres  au  S. -E.): 
Tour  carrée  dans  le  haut  de  la 
/Sommet  du  mont.  (Pentéliquc). 
Tour  ruinée  à  l'O.  du  village.'. 


ville. 


38  40.12 
38.12.  8 
38.3424 
38.27.43 
3834.27 
38.57.16 
38.24.29 
38  45.42 
38.51.28 

38.25.40 
38.12.17 

38.43.15 
38.31.57 
37.44.17 
37.55.51 
38.  7.  9 
38.  6.43 


21.15.54 

20.39.58 
20.36.35 
21.28.42 
20.44.19 

21.46.  7 


38.39.  3 
37.59.46 
38.  4.44 

.|  38.47.45 


21.  7.54 
20.39.20 
20.27.41 
21.  9.11 
2057  54 
21.  7.  6 
20.55.15 
20  59.  7 
20.32.37 


20.32.18 
20.4655 

20.43.38 
20.17.14 
21.43.15 
22.11.26 
214321 
21.38.17 

20.  7  46 

21.  0.12 
21.32.52 

$i.  8>a 


si1 

a  a  « 
nètre*. 


2152 


51 


1081 
899 

909 


2459 
281 


1110 


|  (*)  Le  sommet  culminant  de  Ta  chaîne  désignée  sous  le  nom  de  Kandili  sur  les  cartes 
(est  un  peu  plus  élevé  que  le  Kour oublia  ;  mais  comme  il  est  couvert  de  hauts  sapins , 
[on  n'a  pas  déterminé  sa  hauteur.  On  le  nomme  Stroungiisa. 
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NOMS 

DES  LIEUX. 


DESIGNATION 

DES  POINTS  OBSERVÉS. 


Trikéri..    . 

Vardoussia  . 
Vamiihoê  .  . 
Valero  .   .  . 

y  misa.  .  . 

ÏVraona  .  .  . 
\Xéro-khon. 
\Xiro-\otmi. 
\Xtro-Vouni. 
\Zagara.  .  . 

\Zltoun 


Moulin  à  vent  ruiné  sur  le  bord  de  la 

mer,  à  rentrée  du  golfe  de  Volo 

Rocher  culminant  du  mont 

Tour  de.  (Kubée) 

Ancienne  tour  ruinée  au  S.-K.  des  ruines 

de  Thespies 

Eglise  dans  la  partie  Est  du  bourg.  (Ti- 

thorée) 

Tour  prés  de. 

Grande  maison  ruinée  du  pacha 

Sommet  du.  (  Mont  Cirphis) 

Rocher  culminant.  (Eubée) 

Point  culminant  du  mont.  (Chaîne  de 

l'Hélicon) 

Minaret  de  la  citadelle 


LATITUDE. 


LORUITUDK. 


39o  519" 

38.40.42 

38.25.39 


38.16  52 


38.34  48 
37.54.40 
38.57.  2 
38.27.32 
33.34  32 

38.19.  3 
38.54.  5 


2  » 

*  ■  .* 

•s  S  s 

2  3-3 

2  S 


20o43'29' 
19.48.32 
21.20.  2 

20.50.19 

20.20.  4 
21.37.20 
20.49.  0 
21.1223 
21.33.23 

20  40.52 
20.  5.58 


mettes. 


2492 


1563 
1429 

1527 


Notice  sur  Pythéas  et  sur  un  ouvrage  oit  M.  Joachim  Le- 
lewela  suivi  et  analysé  les  navigations  de  ce  voyageur ; 
etc.,  etc.,  etc.;  lue  à  la  Société  de  géographie,  dans  la 
séance  du  20  janvier,  par  M.  Roux  de  Rochelle. 


La  renommée  de  Pythéas  de  Marseille  est  une  de  ces 
célébrités  qui  ont  été  consacrées  par  le  temps ,  mais 
qui,  en  traversant  les  siècles,  se  sont  entourées  de 
nuages,  comme  celle  de  tous  les  autres  hommes  dont 
les  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  ne  nous  reste 
des  ouvrages  laissés  par  Pythéas  que  quelques  relations 
recueillies  par  différents  auteurs  de  l'antiquité,  et  sur- 
tout par  les  géographes.  Pythéas  fut  un  voyageur  ,  ses 
observations  les  intéressaient  plus  directement,  et  c'est 
par  leur  témoignage  que  l'on  a  pu  chercher  à  recon- 
naître la  trace  de  ses  grandes  navigations.  Mais  les  hom- 
mes qui  Font  cité  ne  se  sont  point  accordés  entre  eux: 
ils  vivaient  long-temps  après  lui,  à  une  époque  où  ses 
ouvrages  avaient  déjà  péri,   et  la    tradition   de  ses 
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voyages  n'était  plus  conservée  que  dans  la  mémoire 
des  hommes;  elle  s'était  mêlée  aux  fables  qui  avaient 
cours  dans  ces  siècles  anciens  ,  et  s'était  pliée  aux  sys- 
tèmes des  philosophes,  qui  arrangeaient  à  leur  gré  les 
éléments  de  la  géographie  et  la  forme  du  monde. 

Pythéas  partit  de  MarseiUe  vers  l'année  54o  avant 
l'ère  chrétienne ,  pour  se  rendre  dans  l'Océan,  et  pour 
naviguer  le  long  des  côtes  occidentales  de  l'Europe. 
Himilcon  de  Carthage  avait  déjà  suivi  cette  direction 
avant  lui,  mais  il  ne  s'était  élevé  que  jusqu'aux  lies 
Gassitérides,  situées  au  sud-ouest  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  Pythéas  poursuivit  beaucoup  plus  loin  ses  dé- 
couvertes vers  le  nord.  Ce  voyageur,  en  commençant 
sa  navigation,  avait  d'abord  gagné  les  côtes  de  l'Ibérie, 
et  les  avait  suivies  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule*  Après 
avoir  franchi  le  détroit,  il  avait  touché  â  Tartessus, 
avait  doublé  le  promontoire  Sacré,  aujourd'hui  cap 
Saint- Vincent,  s'était  dirigé  vers  les  côtes  de  Galice, 
avait  pénétré  dans  le  golfe  profond  qui  s'étend  entre  le 
pays  des  Cantabres  et  celui  des  Armoriques ,  et  tour- 
nant ensuite  le  promontoire  le  plus  occidental  de  la 
Celtique ,  il  en  avait  suivi  les  côtes  au  lieu  de  gagner 
les  îles  Gassitérides ,  et  avait  pénétré  vers  le  nord-est 
au-delà  du  canal  qui  sépare  la  Celtique  et  la  grande  île 
d'Albiorf*  Pythéas  parcourut  tous  les  parages  orientaux 
de  cette  île;  il  remonta  jusqu'au  promontoire  d'Orcas, 
dont  le  nom  indique  une  des  Orcades ,  et  s'élevant  en 
pleine  mer  au-delà  de  ce  dernier  point ,  il  atteignit , 
après  six  jours  de  navigation,  les  côtes  de  Thulé ,  qui 
devinrent  le  terme  de  son  voyage  vers  le  nord.  Cette 
première  expédition  paraît  avoir  duré  quatre  mois. 
Pythéas  revint  ensuite  vers  les  côtes  septentrionales  de 
la  Celtique  ;  et  M.  Lelewcl ,  qui  rend  compte  de  ses 
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travaux,  pense  que  cet  illustre  voyageur,  dirigeant 
alors  ses  recherches  le  long  du  littoral  de  la  Belgique  , 
gagna  le  golfe  où  l'Elbe  et  le  Weser  ont  leurs  embou- 
chures. C'est  là  que  M.  Lelewel  place  la  limite  des 
voyages  de  Py théas  le  long  des  côtes  de  l'Europe  ;  et  il 
croît  reconnaître  cette  position  dans  plusieurs  désigna- 
tions de  lieux  cités  par  Pythéas  et  rappelés  dans  le  pe- 
tit nombre  de  fragments  qui  nous  restent  de  ses  rela- 
tions. 

Cependant ,  quelle  que  soit  notre  déférence  pour  le 
savoir  et  l'autorité  de  M.  Lelewel,  nous  ne  pensons  pas 
que  cette  opinion  puisse  être  généralement  adoptée. 
Les  divers  indices  des  lieux  visités  par  Pythéas,  des  ob- 
jets qu'il  a  reconnus  ,  des  peuples  qu'il  a  rencontrés , 
nous  paraissent  appartenir  aux  plages  de  la  Baltique  : 
les  Teutons,  les  Guttons,  s'étendaient  sur  ses  bords; 
on  y  recueillait  le  succin.  L'île  de  Balcia  paraît  être 
une  de  celles  de  cette  mer  intérieure,  et  le  fleuve  Duna, 
qui  y  verse  ses  eaux ,  est  regardé  par  plusieurs  savants 
recommandables  comme  la  limite  des  voyages  de 
Pythéas  dans  cette  direction.  M.  Lelewel,  dans  une 
des  notes  de  son  ouvrage ,  semble  lui-même  ne  pas  re- 
garder cette  opinion  comme  invraisemblable. 

D'autres  érudits  ont  prétendu  que  Pythéas,  après 
avoir  terminé  ses  voyages  dans  l'Océan.,  avait  entre* 
pris  une  seconde  navigation  autour  de  la  Méditerranée; 
ils  croient  en  avoir  la  preuve  dans  les  titres  mêmes  des 
deux  ouvrages  que  Pythéas  avait  composés  :  l'un  était 
un  voyage  autour  de  l'Océan;  l'autre,  autour  de  la 
terre.  Un  seul  voyage  semblait  n'exiger  qu'un  seul  ré- 
cit ,  et  deux  relations  différentes  indiqueraient  que  Py- 
théas entreprit  en  effet  deux  expéditions. 

Il  ne  s'est  élevé  aucun  doute  sur  le  voyage  de  ce  na- 
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tigateuf  jusqu'à  Thulé;  et  Ton  s'accorde  généralement 
à  penser  que  la  terre  qu'il  découvrit  n'était  pas  l'Is- 
lande, mais  une  lie  de  l'archipel  de  Schettland.  Quant 
aux  autres  navigations  de  Pythéas ,  soit  dans  la  mer  do 
Nord  ou  dans  la  Baltique,  soit  au  midi  de  l'Europe, 
leurs  limites  et  leur  degré  d'importance  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  déterminés. 

Les  récits  de  ce  voyageur  furent  diversement  jugés 
par  les  anciens.  Hécatée  d'Abdère,  contemporain  d'A- 
lexandre, etPolybé,  Artémidore,  Strabon,  qui  vécu- 
rent long-temps  après,  ajoutèrent  peu  de  foi  à  ses  rela- 
tions; mais  Timée  de  Sicile,  Eratosthène,  Hipparque, 
admirent  comme  vraies  les  découvertes  qui  lui  étaient 
attribuées»  Cette  contradiction  entre  les  anciens  expli- 
que la  différence  des  hypothèses  formées  par  les  mo- 
dernes commentateurs. 

Parmi  les  hommes  qui,  dans  le  siècle  dernier,  se 
sont  le  plus  occupés  des  voyages  de  Pythéas,  nous  de- 
vons citer  Bougainville ,  Kéraglio  et  Bréquigny.  L'opi- 
nion des  deux  premiers  est  que  ce  navigateur  pénétra 
dansla  Baltique,  et  Bréquigny  place  danslaMéditerranée 
son  second  voyage.  Ces  savants  ont  cherché  à  s'appuyer, 
dans  leurs  conjectures ,  sur  le  témoignage  de  Diodore 
de  Sicile,  de  Pline,  de  Strabon,  qui  citaient  eux- 
mêmes,  d'après  l'autorité  de  quelques  auteurs  plus 
anciens,  plusieurs  fragments  des  relations  de  Pythéas, 

On  pourrait  s'étonner  que  les  mêmes  fragments ,  les 
mêmes  citations,  aient  conduit  à  des  conséquences  si 
différentes  les  savants  qui  ont  parlé  de  lui  ;  mais  cette 
diversité  a  pu  dériver  de  l'altération  des  textes  primi- 
tifs;  et  les  textes  deviennent  très  difficiles  à  restituer 
lorsqu'ils  sont  incomplets ,  sans  suite ,  et  isolément 
intercalés  dans  plusieurs  ouvrages.   Tel  était  le  petit 
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nombre  de  fragments  de  Pythéas  que  d'autres  écrivain» 
ont  rapportés  plusieurs  siècles  après.  L'embarras  de 
choisir  et  de  coordonner  des  citations  obscures  et  mor- 
celées a  toujours  été  le  même ,  et  l'on  n'a  pas  eu  à  re- 
courir à  d'autres  sources  d'informations  depuis  les  tra- 
vaux que  nous  venons  de  rappeler ,  et  qui  sont  insérés 
dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

On  aurait  pu  devoir  à  la  vaste  érudition  de  Gosselin 
d'importantes  remarques  sur  la  navigation  de  Pythéas  : 
il  a  mieux  aimé  les  traiter  de  fabuleuses  ;  mais  son 
opinion  ne  parait  pas  avoir  de  nombreux  partisans. 

Nous  nous  sommes  d'abord  arrêtés  dans  cette  no- 
tice aux  observations. personnellement  relatives  à  cena- 
vigateur;  mais  elles  nous  conduisent  à  examiner,  d'a- 
près l'ouvrage  de  M.  Lelewel,  quelles  étaient,  en 
géographie  et  en  cosmogonie,  les  connaissances  des 
anciens. 

Le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée ,  borné  à  l'oc- 
cident par  l'Italie  et  la  Sicile,  fut  d'abord  fréquenté 
seul  par  les  Grecs  ;  leurs  navigations  étaient  timides , 
ils  perdaient  rarement  les  côtes  de  vue.  On  regarda 
comme  une  découverte  un  voyage  que  Théoclès,  de  l'île 
d'Eubée,  fit  en  Sicile  l'an  780  avant  l'ère  chrétienne  ; 
et  ce  fut  par  les  tempêtes  que  les  Grecs  furent  portés 
pour  la  première  fois  sur  cette  partie  du  littoral  de  Ly- 
bie,  où  ils  jetèrent ,  en  639,  les  fondements  de  la  co- 
lonie de  Cyrène. 

Les  Grecs  qui  se  signalèrent  le  plus  parleurs  naviga- 
tions étaientles  habitants  de  Plïocée,  de  Milct,  de  Sa- 
mos,  del'Eubée,  deCorinthe;  ils  formèrent  de  premiers 
établissements  à  l'extrémité  de  l'Italie,  et  pénétrèrent 
jusqu'au  nord  de  l'Adriatique.  Leurs  voyages  vers  la 
Sicile  les  entraînèrent  bientôt  au  -delà  de  cette  lie  et 
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o«*4«**ù  do  la  Méditerranée.  Là  ils 
.^  -^  ,vÀ**ùes  dans  l'OEnotrie,  et  sur 
,  .,.*»iïs*  *ta  Celtes,  des  Ibères.  On  cite 
,^-v  ÀM^lations  les  plus  remarquables 
^w**  ^**  f«t  bâtie  par  les  Phocéens  Tan 
^ocOurtst;  et  quelques  réfugiés  de  la 
«««y**!»  quarante  ans  après,  fonder  en 
iv*ià*  Ces  deux  colonies  furent  les  der- 
**.***  de  leur  métropole,  qui ,  en  &&4  »  fut 
v)rus  et  ne  releva  plus  ses  ruines. 
m**  fcs  Grecs  se  répandissent  dans  la  mer 
^e„  ta  Phéniciens  y  avaient  déjà  pénétré  ;  les 
^v  J*  Tyr  en  parcouraient  tous  les  rivages,  et 
.Uv*tuit  le  port  le  plus  florissant  et  le  plus  fré- 
^^  v|e  l'Orient.  Garthage  devint  sa  principale  co- 
^x  et  cette  ville  nouvelle ,  gardant  les  habitudes 
*  .**tt*es  et  commerciales  de  Tyr,  étendit  sa  naviga- 
nt* et  ses  conquêtes  sur  les  côtes  de  Lybie  et  d'Ibé- 
*k  jusqu'au-delà  des  colonnes  d'Hercule.  Gadez  était 
^  de  ses  comptoirs,   et  ses  vaisseaux  s'avançaient, 
^kît  au  nord,  soit  au  midi,  dans  les  parages  de  l'O- 
ctVan. 

Les  Étrusques  on  Tyrrhéniens  partageaient  d'abord 
avec  les  Phéniciens  et  leurs  colonies  la  navigation  du 
bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  et  ils  se  ligué* 
rent  long-temps  avec  Garthage  pour  empêcher  que  les 
Grecs  n'y  pénétrassent,  et  pour  s'opposer  à  leur  éta* 
bassement  sur  une  partie  de  ses  côtes  ;  mais  les  Grecs, 
secondés  par  les  colonies  et  les  alliés  qu'ils  avaient  en 
Sicile,  vainquirent  enfin  cette  résistance  :  la  puissance 
des  Tyrrhéniens  disparut ,  et  leur  marine  fut  défaite  et 
ruinée  en  476  par  Gélon  de  Syracuse.  Les  lleB  qu'ils 
occupaient  furent  bientôt  envahies  et  dépeuplées  ;  ils 
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furent  même  attaqués  jusqu'en  Étrurie ,  et  Carthage , 
qui  avait  été  long-temps  leur  alliée ,  se  joignit  ensuite  à 
leur  vainqueur  lorsqu'on  eut  à  partager  leurs  dépouilles; 
elle  hérita  de  leur  domination  en  Corse,  en  Sardaigne, 
et  ce  qu'ils  conservaient  de  puissance  en  Italie  suc- 
comba plus  tard  sous  les  coups  de  la  république  ro- 
maine. 

A  la  suitedes  guerres  maritimes  où  Marseille  se  trouva 
quelquefois  engagée ,  tantôt  comme  ennemie ,  tantôt 
comme  alliée  de  Carthage,  cette  colonie  phocéenne 
parvînt  à  étendre  au  loin  les  relations  de  son  com- 
merce. Elle  prolongeait  sa  navigation  sur  les  côtes  de 
Ligurie  et  d'Ibérie;  elle  pacifiait  ses  différends  avec  ses 
voisins,  ouvrait  ses  communications  à  travers  la  Gaule, 
et  concluait  avec  les  Romains  une  alliance  qui ,  ce- 
pendant ,  ne  la  mettait  point  en  guerre  avec  Carthage, 
et  qui  assura  pendant  long-temps  la  liberté  de  son 
commerce  et  de  ses  expéditions  maritimes. 

Bien  avant  cette  époque ,  et  dans  un  temps  où  la  na- 
vigation des  anciens  n'embrassait  pas  même  toute  la 
Méditerranée,  les  Grecs  avaient  eu  successivement  plu- 
sieurs différents  systèmes  sur  la  grandeur  et  sur  la  forme 
de  la  terre.  Ils  en  avaient  d'abord  limité  l'étendue  aux 
répons  voisines  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée 
et  à  celles  qu'arrose  le  Pont-Euxin.  Ils  accrurent  en- 
suite les  proportions  de  la  terre  à  mesure  que  leurs- 
vaisseaux  s'éloignèrent ,  qu'ils  franchirent  les  parages 
de  la  Sicile,  gagnèrent  les  côtes  des Tartessiens  et  pé- 
nétrèrent dans  l'Océan  ;  les  descriptions  de  la  terre 
s'étendirent  à  tous  les  rivages  dont  on  fit  la  découverte, 
et  l'Océan  fut  regardé  comme  l'enveloppe  du  monde. 
Mais  ce  monde  était  encore  restreint  ;  on  ne  se  figurait, 
soit  au  nord,  soit  au  midi,  aucune  région  nouvelle  ;  une 
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dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée.  Là  ils 
fondèrent  plusieurs  colonies  dans  l'OEnotrie,  et  sur 
les  côtes  des  Liguriens,  des  Celtes,  des  Ibères.  On  cite 
au  nombre  de  leurs  fondations  les  plus  remarquables 
celle  de  Marseille ,  qui  fut  bâtie  par  les  Phocéens  Tan 
600  avant  Jésus-Christ;  et  quelques  réfugiés  de  la 
même  ville  vinrent ,  quarante  ans  après ,  fonder  en 
Corse  celle  d'Alaiia.  Ces  deux  colonies  furent  les  der- 
niers monuments  de  leur  métropole,  qui,  en  554  »  fut 
détruite  par  Cyrus  et  ne  releva  plus  ses  ruines. 

Ayant  que  les  Grecs  se  répandissent  dans  la  mer 
occidentale,  les  Phéniciens  y  avaient  déjà  pénétré  ;  les 
vaisseaux  de  Tyr  en  parcouraient  tous  les  rivages ,  et 
cette  ville  était  le  port  le  plus  florissant  et  le  plus  fré- 
quenté de  l'Orient.  Carthage  devint  sa  principale  co- 
lonie; et  cette  ville  nouvelle,  gardant  les  habitudes 
maritimes  et  commerciales  de  Tyr ,  étendit  sa  naviga- 
tion et  ses  conquêtes  sur  les  côtes  de  Lybie  et  d'Ibé- 
rie ,  jusqu'au-delà  des  colonnes  d'Hercule.  Gadez  était 
un  de  ses  comptoirs,  et  ses  vaisseaux  s'avançaient, 
soit  au  nord,  soit  au  midi,  dans  les  parages  de  l'O- 
céan. 

Les  Étrusques  ou  Tyrrhéniens  partageaient  d'abord 
avec  les  Phéniciens  et  leurs  colonies  la  navigation  du 
bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  et  ils  se  liguè- 
rent long-temps  avec  Carthage  pour  empêcher  que  les 
Grecs  n'y  pénétrassent,  et  pour  s'opposer  à  leur  éta- 
blissement sur  une  partie  de  ses  côtes;  mais  les  Grecs, 
secondés  par  les  colonies  et  les  alliés  qu'ils  avaient  en 
Sicile ,  vainquirent  enfin  cette  résistance  :  la  puissance 
des  Tyrrhéniens  disparut ,  et  leur  marine  fut  défaite  et 
ruinée  en  476  par  Gélon  de  Syracuse.  Les  lies  qu'ils 
occupaient  furent  bientôt  envahies  et  dépeuplées  ;  ils 
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furent  même  attaqués  jusqu'en  Étrurie,  et  Garthage , 
qui  avait  été  long-temps  leur  alliée ,  se  joignit  ensuite  à 
leur  vainqueur  lorsqu'on  eut  à  partager  leurs  dépouilles; 
elle  hérita  de  leur  domination  en  Corse,  en  Sardaigne, 
et  ce  qu'ils  conservaient  de  puissance  en  Italie  suc- 
comba plus  tard  sous  les  coups  de  la  république  ro- 
maine* 

A  la  suite  des  guerres  maritimes  où  Marseille  se  trouva 
quelquefois  engagée ,  tantôt  comme  ennemie ,  tantôt 
comme  alliée  de  Garthage,  cette  colonie  phocéenne 
parvint  à  étendre  au  loin  les  relations  de  son  com- 
merce. Elle  prolongeait  sa  navigation  sur  les  côtes  de 
Ligurie  et  d'Ibérie;  elle  pacifiait  ses  différends  avec  ses 
voisins ,  ouvrait  ses  communications  à  travers  la  Gaule, 
et  concluait  avec  les  Romains  une  alliance  qui ,  ce- 
pendant, ne  la  mettait  point  en  guerre  avec  Garthage, 
et  qui  assura  pendant  long-temps  la  liberté  de  son 
commerce  et  de  ses  expéditions  maritimes. 

Bien  avant  cette  époque ,  et  dans  un  temps  où  la  na- 
vigation des  anciens  n'embrassait  pas  même  toute  la 
Méditerranée,  les  Grecs  avaient  eu  successivement  plu- 
sieurs différents  systèmes  sur  la  grandeur  et  sur  la  forme 
de  la  terre.  Ils  en  avaient  d'abord  limité  l'étendue  aux 
répons  voisines  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée 
et  à  celles  qu'arrose  le  Pont-Euxin.  Ils  accrurent  en- 
suite les  proportions  de  la  terre  à  mesure  que  leurs- 
vaisseaux  s'éloignèrent ,  qu'ils  franchirent  les  parages 
de  la  Sicile,  gagnèrent  les  côtes  des  Tartessiens  et  pé- 
nétrèrent dans  FOcéan  ;  les  descriptions  de  la  terre 
s'étendirent  à  tous  les  rivages  dont  on  fit  la  découverte, 
et  l'Océan  fut  regardé  comme  l'enveloppe  du  monde. 
Mais  ce  monde  était  encore  restreint;  on  ne  se  figurait, 
soit  au  nord,  soit  au  midi,  aucune  région  nouvelle  ;  une 
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obscurité  profonde  enveloppait  toutes  les  terres  loin- 
taines où  les  guerriers  et  les  voyageurs  n'étaient  pas 
parvenus. 

Les  Grecs  avaient  d'abord  regardé  la  terre  comme 
un  planisphère  dont  ils  occupaient  le  centre  ;  Anaxi- 
mandre  lui  donna  ensuite  une  forme  cylindrique  ;  Aris- 
tagoras  supposa  qu'elle  était  oblongue ,  et  plus  étendue 
d'orient  en  occident  que  du  nord  au  midi;  enfin  Tha- 
ïes la  crut  sphérique ,  et  Anaxagoras  partagea  cette 
opinion ,  dont  la  preuve  fut  plus  clairement  établie  par 
Pythagore.  Cette  forme  d'un  globe  plus  ou  moins  ré- 
gulier pouvait  seule  expliquer  les  phénomènes  qui  nous 
frappent  dans  la  succession  des  années»  dans  celle  des 
jours  et  des  nuits,  et  dans  tous  les  mouvements  du  ciel. 

Aussi  le  dernier  système  devint  celui  auquel  s'atta- 
chèrent les  géographes  et  les  philosophes  des  siècles 
suivants*  Vers  l'année  45o  avant  l'ère  chrétienne ,  on 
ne  doutait  plus  de  la  sphéricité  de  la  terre.  Dans  le  siècle 
suivant ,  les  mouvements  du  globe  et  les  différents  as- 
pects du  ciel,  durant  le  cours  des  saisons  et  des  an- 
nées, furent  observés  par  Eudoxe,  àGnide,  en  Egypte, 
en  Asie,  en  Sicile  et  dans  la  grande  Grèce.  Cet  astro- 
nome dressa  des  catalogues  d'étoiles;  on  partagea  en 
constellations  leurs  principaux  groupes ,  afin  de  mieux 
les  distinguer ,  et  la  connaissance  de  la  terre ,  aidée 
par  celle  du  ciel ,  alla  aussi  loin  qu'on  pouvait  l'éten-. 
dre  avec  des  observations  attentives,  mais  avec  des 
instruments  imparfaits. 

On  divisait  très  anciennement  la  terre  en  quatre 
régions  :  celles  des  Celtes ,  des  Scythes ,  des  Indiens  et 
des  Éthiopiens.  Les  deux  premières  nations  étaient  sé- 
parées l'une  de  l'autre  par  le  Tanaïs,  les  deux  derniè- 
res l'étaient  par  le  Nil.  On  supposait  à  chacun  de  ces 
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fleuves  deux  embouchures ,   Tune  dans  la  mer  inté- 
rieure ,  l'autre  dans  l'Océan  ;  le  Tanaïs  en  avait  une 
dans  le  Pont-Euxin ,  une  autre  dans  la  Baltique  ;  et  le 
Nil,  qui  verse  ses  eaux  dans  la  Méditerranée,  avait  aussi 
un  double  cours  vers  le  midi  et  au-delà  de  l'Ethiopie. 
Ces  suppositions,  qui  n'avaient  aucune  base  réelle, 
forent  remplacées  par  d'autres  hypothèses  quandon  eut 
vérifié  que  les  limites  du  monde  se  reculaient  sans  cesse. 
On  ne  pouvait  point  tracer  encore  les  extrémités  de 
la  terre  ;  cependant  on  voulait  lui  assigner  des  bornes. 
'  On  crut  long-temps  que  la  zone  située  entre  le  24e  e^ 
le  54e  degré  de  latitude  était  la  seule  partie  de  la  terre 
qui  fût  habitable.  C'était  dans  l'hémisphère  boréal  que 
Ton  circonscrivait  ainsi  le  séjour  de  l'homme,  et  les  ré- 
gions qui  s'étendaient  au-delà  étaient  une  terre  incon- 
nue. Les  bornes  ne  pouvaient  en  être  indiquées  qu'au 
hasard;  elles  durent  sans  cesse  varier  de  formes  et  de 
positions,  jusqu'au  moment  où  les  rivages  purent  être 
tournés  par  les   navigateurs ,   et  où  les  progrès  de  la 
science  permirent  de  les  reconnaître  et  de  les  fixer  avec 
précision. 

TROISIÈME  SECTION. 

ACTES    DE    LA    SOCIÉTÉ. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  6  janvier  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  royale  de  Londres  accuse  réception  de 
l'envoi  des  derniers  volumes  du  Bulletin,  et  adresse  des 
remerciements. 


L 
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M.  du  Ponceau  ,  président  de  la  Société  philosophi- 
que américaine  de  Philadelphie,  écrit  à  la  commission 
centrale  pour  la  remercier  du  titre  de  Correspondant 
étranger  qu'elle  a  bien  voulu  lui  conférer. 

M.  de  la  Roquette ,  consul  de  France  en  Norwége , 
adressç  un  tableau  comparatif  de  la  population  de  la 
Norwége  pendant  les  années  i8aô  et  i835 ,  d'après  le* 
recensements  officiels.  Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

M.  d'Avezac  écrit  à  la  commission  centrale ,  à  l'expi- 
ration de  ses  fonctions ,  pour  la  remercier  de  la  con- 
fiance qu'elle  a  bien  voulu  lui  témoigner  en  lui  confé*  ' 
rant  à  trois  reprises  le  titre  de  son  secrétaire  -  général. 

Le  même  membre  soumet  à  la  commission  centrale 
quelques  idées  relatives  aux  améliorations  dont  le  But* 
letin  de  la  Société  lui  parait  susceptible ,  et  il  propose 
de  confier  au  secrétaire-général  la  direction  supérieure 
de  cette  publication.  Après  une  discussion  à  laquelle 
prennent  part  plusieurs  membres,  la  proposition  de 
M,  d'Àvezac  est  renvoyée  à  l'examen  du  Comité  du  Bul- 
letin, qui  présentera  un  rapport  sur  cette  question  dans 
une  prochaine  séance. 

M.  Roux  de  Rochelle  prie  la  Société  d'agréer  pour  le 
musée  géographique ,  dont  elle  a  décidé  la  formation , 
une  collection  de  1 08  médailles,  composant  la  galerie 
métallique  des  hommes  illustres  de  la  France ,  et  il 
rappelle  que  la  Société  espère  recevoir  quelques  autres 
offrandes  des  hommes  qui  s'intéressent  à  ses  travaux 
et  à  ses  progrès.  La  Commission  centrale  lui  vote  des 
remerciements  pour  le  nouveau  don  qu'il  vient  de  faire* 

MM.  Daussy,  Eyriès,  Jomard,  Larenaudière  et 
Walckenaer  sont  nommés  au  scrutin  membres  de  la 
Commission  spéciale  chargée  de  juger  le  concours  au 
prix  annuel  pour  la  découverte  la  plus  importante  en 
géographie. 


(63) 
Séance  du  20  janvier  1857. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Tesson,  procureur  du  séminaire  des  Missions- 
Étrangères,  adressela  relationd'un voyage  depuis Poulo- 
Pinang  jusqu'au  sud  de  la  Tartarie  à  travers  la  Chine , 
et  il  offre  à  la  Société  les  services  des  missionnaires  qui 
partent  chaque  année  pour  la  Chine,  le  Tonking,  la 
Cochinchine  et  le  Laos.  Ces  missionnaires  sont  munis 
des  instruments  nécessaires  pour  les  observations  de 
latitudes  et  de  longitudes ,  et  il  suffirait  qne  la  Société 
leur  indiquât  les  lieux  dont  elle  désirerait  connaître  la 
position  géographique. 

M.  GFand-Pierre,  directeur  de  la  Société  des  Mis- 
sions évangéliques ,  communique  l'extrait  d'une  lettre 
de  M.  Damnas  concernant  la  carte  du  pays  desLighoyas, 
carte  d'après  laquelle  les  sources  des  principales  rivières 
do  sud  de  l'Afrique  peuvent  être  considérées  comme 
parfaitement  connues.  Les  missionnaires  évangéliques, 
empressés  avant  tout  de  propager  le  christianisme  et  la 
civilisation  dans  des  contrées  barbares,  s'occupent 
aussi  des  découvertes  et  des  travaux  qui  peuvent  inté- 
resser la  Société  de  géographie. 

M,  Cordier,  inventeur  d'un  nouveau  globe  géogra- 
phique, représentant  les  mouvements  de  la  terre  par 
l'effet  d'un  mécanisme  qui  s'y  trouve  adapté ,  écrit  à 
la  Société  qu'il  désirerait  soumettre  ce  globe  à  son  exa- 
men. Une  commission ,  composée  de  MM.  Walfckenaer 
et  Bérard,  est  priée  de  prendre  connaissance  de  cette 
invention. 

M.  Eyriès  annonce  que  M.  Arsène  Isabelle ,  du  Ha- 
vre ,  sur  le  point  de  partir  pour  un  nouveau  voyage 
dans  la  république  de  l'Uruguay  et  dans  la  bande 
orientale  du  Rio  de  la  fia  ta,  l'a  chargé  d'offrir  ses  ser- 
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vices  à  la  Société.  Les  observations  faites  sur  une  partie 

de  ces  contrées  par  MM.  Parchappe  et  d'Orbigny  pour- 
ront lui  donner  de  premières  indications  sur  les  points 
déjà  reconnus  et  sur  les  lacunes  qu'il  resterait  encore 
à  remplir. 

M.  Jomard  annonce  la  mort  de  M.  Hassouna  D'ghies, 
de  Tripoli ,  l'un  des  ministres  de  l'ancien  dey  d'Alger, 
et  en  dernier  lieu  rédacteur  du  Moniteur  ottoman.  C'é- 
tait un  homme  d'un  esprit  distingué  et  d'un  caractère 
élevé,  plein  de  zèle  pour  l'avancement  des  sciences  et 
le  progrès  des  lumières. 

Le  même  membre  met  sous  les  yeux  de  la  Société  le 
fac-similé  d'un  pied  antique  eh  bronze ,  trouvé  dans  la 
forêt  de  Maulevrier,  près  de  Caudebec,  et  sur  lequel 
un  mémoire  a  été  lu  l'an  dernier  à  l'Institut  par  MM.  Jo- 
mard et  Walckenaer.  Cette  mesure  approche  de  celle 
qui  a  été  reconnue  pour  la  vraie  dimension  du  pied  ro- 
main, servant  d'unité  à  toutes  les  autres  mesures, et 
équivalant  à  environ  296  millimètres. 

M.  Roux  de  Rochelle  rend  compte  d'un  ouvrage  de 
M.  Lelewel  sur  les  voyages  de  Pythéas  et  sur  l'état  de 
la  géographie  chez  les  anciens.  Renvoi  au  Comité  du 
Bulletin. 

M.  Albert  de  Montémont  lit  un  fragment  du  Précis 
de  géographie  moderne  qui  doit  accompager  l'atlas  de 
la  Bibliothèque  des  voyages. 

MEMBRE  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

M.  Bohain  (Romain) ,  avocat  au  Conseil  du  roi  et  à 
la  Cour  de  cassation. 


Nota.  Lu  liste  des  ouvrages  offerts  dans  les  séances  de  décembre  et  de 
janvier  sera  insérée  dans  le  prochain  numéro. 
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MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


Continuation  des  notes  additionnelles  (1)  à  la  lettre  de 
M.  le  vicomte  de  Santarem  publiée  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  du  mois  d'octobre  i835, 
sur  les  voyages  d'Améric  Vespuce,  de  i5oi  et  i5o3, 
adressées  par  V auteur  a  la  Société  de  géographie . 


lorsqu'un  intervalle  de  plusieurs  siècles  nous  sépare 
d'un  événement  qui  était  douteux  à  l'époque  même  de 
sa  date,  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  difficulté  que 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  septembre  i836,  où  se  sont  glissées  quelques 
fautes  typographiques  à  corriger  ainsi  qu'il  suit  :  page  i44  ligne  ai  , 
lisez  Bouvet  de  Gressé  au  lieu  de  Bonnet;  pages  i45  ligne  a4,  i4*> 
ligne  a6  >  et  147  ligne  1 ,  lisez  Bossy  au  lieu  de  Bony  ;  page  147  ligne  17, 
lisez  Pierre-Martyr  d'Jnglurts  au  lieu  eTAnghiera;  et  page  1 55  ,  note  a  , 
«1  lieu  de  amUili&m  0  tempor* ,  lisez  amiëitiam  tèmport*  etc . 
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l'on  peut  parvenir  à  le  fixer  et  à  l'éclaircir.  Tel  est  le  cas 
où  nous  sommes  pour  les  navigations  problématiques 
d'Améric  Vespucej  La  difficulté  est  augmentée  de  nos 
jours  par  les  études  immenses  auxquelles  on  est  forcé 
de  se  livrer  à  l'égard  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
de  documents  qui  ont  été  publiés  dès  le  commence- 
ment du  xvi*  siècle,  époque  011  Terreur  et  la  confu- 
sion ont  produit  tant  de  faux  jugements  sur  la  question 
qui  nous  occupe  ;  et  l'embarras  est  encore  accru  par 
les  contradictions*  manifestes  d'un  gFaad  nombre  d'é- 
crivains ,  tant  sur  les  faits  que  sur  les  dates. 

Dans  ce  labyrinthe,  nous  avons  jugé  que  notre  but 
n'aurait  point  été  rempli  si  nous  nous  étions  borné  à 
analyser  les  relations  attribuées  à  Vespuce ,  en  les  con- 
frontant de  nouveau  avec  les  navigateurs  qui  le  précé- 
dèrent, ou  qui  firent  des  découvertes  au  temps  de  la 
publication  de  ses  lettres.  Nous  nous  sommes  donc  ef- 
forcé de  soumettre  à  une  discussion  nette  et  précise 
ce  point  important  d'histoire  géographique,  soit  en 
nous  appuyant  d'un  grand  nombre  de  témoignages 
négligés  par  le»  critique»  qui  nous  ont  devancé ,  soit  en 
examinant  de  nouveau  les  ouvrages  qui  avaient  été 
précédemment  allégués.  Nous  avons  enfin  abordé  cette 
question  d'une  manière  toute  spéciale,  et,  s'il  nous  est 
permis  de  le  dire ,  toute  nouvelle. 

La  nature  de  nos  fonctions  publiques  nous  avait 
forcé,  dès  1826,  à  interrompre  ces  investigations;  et 
d'autre  part,  divers  travaux  littéraires,  la  rareté  de 
plusieurs  ouvrages ,  ainsi  que  le  temps  indispensable 
pour  les  trouver  et  les  étudier ,  nous  ont  obligé  à  mor- 
celer notre  examen ,  et  à  produire  ainsi  le  résultat  de 
nos  recherches  par  fractions  détachées  et  peut-être  sans 
méthode.  Aussi  ne  considérons-nous  les  notes  publiées 


t«7.) 
au  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  du  mois  de 
septembre  dernier,  et  celte  continuation,  que  comme 
de  simples  essais  préparatoires  pour  un  travail  métho- 
dique ultérieur. 

Quelque  pénible  qu'il  nous  soit  de  fatiguer  le  lec- 
teur par  une  longue  série  d'extraits  et  de  citations  mul- 
tipliées, nous  nous  permettrons  de  faire  observer  que 
ce  sont  autant  de  pièces  de  ce  grand  procès,  discutées 
contradictoirement  avec  notre  propre  opinion,  pour 
éclairer  les  juges  auxquels  il  appartient  de  prononcer 
définitivement.  Nous  avons  montré  que  la  fameuse 
Cosmographie*  Introductio ,  imprimée-  à  Saint-Diez.  en 
Lorraine  en  1^07,  avait  été  la  principale  source  d'er- 
reur, ainsi  que  les  nombreuses  collections  des  lettres  de 
Vespuce,  publiées  au  commencement  du  xvie  siècle  (i). 
Nous  citerona  encore  une  autre  publication  faite  en  la 
même  année,  et  dont  le  titre  trompeur  vint  ajouter  à 
la  confusion  ;  c'est  la  collection  de  Hontalbodo  Franca- 
sano,  imprimée  à  Vicence  en  i5o7,  ouvrage  mainte- 
nant très  rare ,  publié  sous  le  titre  imposteur  de  Paesi 
nuovamente  ritrovati,  e  Nuovo  Monda  da  Alberico  Fes- 
putio  Fiorentino  intitolato. 

Cette  collection  fut  traduite  en  français,  et  la  tra- 
duction en  fut  imprimée  à  Paria  en  i5i5  (2),  par  Phi- 


(1)  Cette  publication  fut  précédée  de  colle  du  Mundus  novus,  magister 
Jokanncs  Otmar  impreuit  Augustm  Vindelic.  enno  i5o4;  par  c*Me  in- 
titulée De  Terra  Antarcticâ,  per  regem  Portugaliœ  pridem  inventa» 
(De  la  Terre  Antarctique  nouvellement  découverte  par  le  roi  de  Portugal), 
imprcuum  Argent  or att^  per  Matlhium  Hupfuff,  i5o5  ;  parcelle  inti  talée 
Von  den  nuwen  insulen  und  ianden  so  ietzt  RumU/ichen  erfande 
tynt  dureh  den  Kttning  von  Portugal.  { Des  Nouvelles  Iles  et  pays  qui 
viennent  d'être  découverts  par  le  roi  de  Portugal.  Strasbourg,  i5o6.) 

(a)  L'Art  de  vérifier  les  dates  fixe  cette  date.  Voyea  tome  Xll  » 
3e  partie,  page  110. 
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lippe  Le  Noir  ,  avec  le  titre  suivant ,  qui  renchérit  en- 
core sur  l'original  :  c  Nouveau  Monde,  et  Navigations 
faites  par  Améric  Vespuce  Florentin,  dans  les  pays  et  isles 
auparavant  incognues9  tant  en  Etiopie  et  plusieurs  régions 
étranges,  translaté  de  Vytalien  en  langue  franeoyse ,  par 
Maturhin  de  Redùuer. 

Deux  autres  éditions  de  cette  traduction  furent  im- 
primées à  Paris ,  sans  indication  de  date ,  par  Jehan 
Janot  et  par  Jean  Treperel  ;  nous  avons  consulté 
celle-ci  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  nous  l'avons  déjà 
citée  dans  les  notes  insérées  au  Bulletin  du  mois  de 
septembre  dernier  ;  elle  parait  être  de  1 5 1 6 ,  à  en  juger 
par  la  date  dû  privilège;  nous  en  avons  trouvé  une 
autre  édition  dans  la  belle  collection  de  M,  Henri  Ter- 
naux  (î). 

Voici  d'après  l'édition  originale  l'indication  des  ma- 
tières contenues  dans  cet  ouvrage  : 

i°  Libro  delà  prima  navigazioneper  V Oceano  à  la  terra 
di  Nigri  de  la  Bassa  Ethiopia  per  commandamento  del 
illustr.  signor  infante  don  Hurich  fratello  de  don  Dourth 
Be  de  Portogallo. 

2°  El  libro  secundo  de  la  navigatione  de  Lisbona  a  Cal» 
lichut,  de  lengua  portogallese  in  italiana.  Nous  observe- 
rons que  dans  ce  livre  se  trouve  la  relation  du  voyage  de 
Pierre  Alvarès  Cabrai,  et  de  la  découverte  quil  fit  de 
la  terre  de  Santa-Cruz  (le  Brésil). 

3°  El  libro  terzo  de  la  navigatione  de  Lisbona  a  Calli- 


(i)  L'édition  que  possède  M.  Tf  maux  fut  publiée  à  Paris,  par  Gaillot- 
du-Pré.  L'exemplaire  de  la  bibliothèque  du  roi  provient  de  la  bibliothè- 
que de  FalconeU  Sur  ces  collections,  voyez  Brunet,  catalogue  de  la 
Vallière;  Meusel,  Bibliotb.  hist. ,  tome  III ,  f».  265;  Mémoires  de  Sé- 
ba^ian  Cabot,  \63i ,  page  *4». 


(«9) 
chut  de  lengua  portogallese  in  italiana.  À  la  fin  de  ce 
livre  mous  lisons  :  Eincomensa  la  navigazione  del  Rc 
de  Castiglia  deUe  isole  e  paesi  nuovamente  ritrovati.  Ce 
livre  commence  par  la  relation  de  l'expédition  de  Co 
)omb.  c  Christophoro  Colombo,  Genovese,  homo  de  alta  e 
procera  statura^rossOj  de  grande  ingegno  efassa  larga.  » 
Ce  n'est  qu'après  ces  voyages  et  ces  relations,  qu'on 
voit,  dans  le  livre  V  de  cette  collection»  ce  qui  suit  : 
m  II  Nupvo  Mondo  da  lengua  spagnuola  interpretato  in 
idioma  rornano,  Ubro  quint o.  Alberico  Verputio^  à  Lorenzo 
Pétri  dei  Medici,  sâlutem.  »  C'est  la  lettre  adressée  à 
LaureptrPierre  de  Médicis. 

Toutefois,  dans  le  même  livre  on  trouve  la  lettre  du 
messager  de  la  république  de  Venise  qui  résidait  à 
Lisbonne  (i),  celle  de  l'ambassadeur  de  la  même  ré- 
publique Pascoaligo  {2) ,  et  d'autres  lettres  et  relations 
qui,  loin  d'être  favorables  aux  prétentions  de  Vespuce, 
augmentent  encore  les  doutes  et  l'incertitude  sur  la 
réalité  de  ses  voyages.  Une  de  ces  lettres,  quiparaît  être 
des  négociants  italiens  établis  en  Portugal,  et  adressée 
à  leurs  correspondants  de  Florence  et  de  Venise,  est  de 
i5o2,  et  postérieure  au  mois  de  mars:  ils  y  tout  un 
rapport  long  etdètaillé  des  voyages  de  Cabrai  à  jCalicut 
des  productions  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  occidentale  ; 
ils  parlent  des  concessions  particulières  accordées  par 
le  roi,  moyennant  un  droit  de  37  par  100;  ils  y  font 
de  l'érudition,  ils  parlent  de  Salomon  et  de  la  reine  de 
Saba,  à  propos  de  Sophala;  ils  citent  Pline,  à  propos  de 
la  Taprobane  :  on  reconnaît  l'influence  de  l'érudition 


(1}  Citée  page  i34  du- Bulletin  de  septembre  i836. 
(aï  Jbid 
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biblique  et  delalectute  dès  classiques  anciens  surPesprit 
qui  donna  l'impulsion  aux  découvrîtes  5  mais  on  n'y 
trouve  pas  un  moi  de  Vespuce,  ni  de  son  prétendu  voyage 
de  Vannée  précédente.  Une  autre  lettre  est  datée  de  Lis- 
bonne, le  16  septembre  de  la  même  année  i5os;  elle  est 
écrite  par  Francesco  de  Santa-CremonekT>w&odX\%o,  am- 
bassadeur de  Venise  qui  se  trouvait  alors  en  Espagne  : 
danscette  lettre,  nous  remarquonsde  minutieux  détails 
sur  lesvoyagesen  cours  d'exécution  etmême  sur  les  vais- 
seaux en  construction  dans  les  ports  du  Portugal  pour 
des  expéditions  de  cette  nature  ;  et  malgré  la  date  de 
septembre  i5o2,  il  n'y  est  point  question  de  Vespuce. 
La  différence  frappante  qui  existe,  comme  nous  ve- 
nons deJe  prouver,  entre  le  contenu  réel  de  la  collec- 
tion dont  nous  parions,   et  l'annonce  trompeuse  du 
titre,  suffit  pour  montrer  comment  de  telles  publica- 
tions répandaient  les  erreurs  les  plus  graves,  à  une 
époque  où  l'enthousiasme  pour  les  voyages  et  les  dé- 
couvertes  fascinait  presque  tous  les  esprits  en  Europe, 
et  faisait  accueillir  avec  une  crédule  avidité  les  pom- 
peuses annonces  d'un  titre  mensonger. 

Camus  (1)  n'a  pas  connu  cette  collection,  car  il 
avoue  que  ce  qu'il  en  dit  est  extrait  de  Tiraboschi  (2). 
Camus  n'ayant  pu  l'examiner,  a  cru  qu'elle  ne  conte- 
nait en  majeure  partie  que  les  relations  de  Vespuce  ; 
tandis  qu'il  en  est  tout  autrement,  comme  on  vient  de 

le  voir. 

Le  même  écrivain  cite  un  cahier  de  six  feuillets  qui  a 
pour  titre  :  Albericus   Vespucius  Laurentio  Petri-Fran-. 


(1)  Mémoires  sur  les  grands  voyages. 

[7)  Tiraboschi,  tome  VU ,  prat.  1  ,  p.  2*3. 
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cisa*de  Medicis  salutem plunmam  dieti;  au-dessous  vu 
voit  le  nom  de  Jehan  Lambert,  imprimeur  qui  exerça 
son  art  à  Paris  de  ifah  à  i5i4;  le  cahier  contient  le 
récit  du  voyage  de  i5oi,  en  latin  (  Mai  tt  aire  et  Panser 
assurent  que  ce  petit  cahier  est  extrêmement  rare), 
Camus  observe  encore  que  quelques  personnes  en  fixent 
l impression  a  l'année  i5oi. 

Nous  avons  examiné  ce  cahier  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
jet  nonseulementnousne  pouvons luiattribuer  une  telle 
date,  mais  encore  il  nous  semble  que  ni  Camus,  ni 
cejux  qui  ont  cru  qu'il  avait  été  imprimé  en  1 5o  1 ,  n'tmt 
réfléchi  à  l'impossibilité  de  concilier  cette  date  avec 
pelle  du  prétendu  voyage  ;  comment,  en  effet,  aurait- 
on  pu  imprimer  à  Paris,  en  iâoi,  la  relation  d'un 
voyage  que  Vespuce  dit  avoir  effectué  en  partant  de  Lis- 
bonne au  mois  de  mai  de  cette  même  année,  etqui  aurait 
duré  au  moins  seize  mois,  d'après  une  de  ses  lettres,  et 
peut-être  vingt,  suivant  une  autre  (1)  :  que  par  consé- 
quent la  relation  dont  il  s'agit  ne  pouvait  avoir  été  ni 
imprimée  ni  ipêjne  écrite  à  la  date  du  4  septembre  de 
la  même  année!  On  sent  combien  cela  implique  la  plus 
évidente  contradiction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  la  publication  de  la  célèbre 
collection  de  Francasano  en  1 507,  de  la  Cosmograpluœ 
Introductio,  imprimée  en  Lorraine  en  la  même  année, 
et  des  autres  écrits  antérieurs  aux  lettres 'de  Vespuce 
que  nous  avons  cités  plus  haut;  les  écrivains  auxquels 
on  doit  la  belle  édition  de  Ptolémée  publiée  à  Rome 
en  l'année  suivante  1 5o8,  Marco  Beneventano  et  Cota  (2) 


(1)  Coll.  de  Francasano  et  d'autres. 

(2)  Nous  avons  examiné  celle  belle  édition  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 


s 
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non  seulement  gardent  le  plus  profond  silence  surVes- 
puce  et  ses  prétendus  voyages,  mais  ils  remarquent  au 
contraire  que  le  Nouveau-Continent  fut  découvert  par 
Colomb  et  par  les  Portugais.  Tout  ce  qui  y  est  rapporté, 
notamment  la  dissertation  de  Beneventano,  ainsi  que 
les  chapitres  ni  et  xiv,  sont  en  faveur  des  navigateurs 
portugais,  comme  nous  le  montrerons  ailleurs.  Nous 
y  lisons,  cap.  III  :  «  De  Tellure  quam  tiun  Columbus  tiun 
Lusitani  observaverunt  quam,  terrant-  Sanctœ  -  Crucis 
appellant,  etc.  »  Nous  signalerons  ici  les  notions  pré- 
cieuses que  nous  avons  trouvées  dans  cet  ouvrage,  le- 
quel ayant  été  publié  du  vivant  de  Vespuce,  et  après 
les  collections  déjà  citées,  ajoute  aux  preuves  qui 
peuvent  être  invoquées  contre  les  prétentions  de  ce  navi- 
gateur, et  contre  l'autorité  des  documents  publiés  en 
sa  faveur. 

Nous  venions  d'achever  l'examen  de  cette  édition 
quand  est  parvenu  à  notre  connaissance  le  savant  ou- 
vrage de  M.  de  Humboldt(i)  ;  et  nous  nous  empressons 
de  produire  ici  les  observations  de  cet  illustre  savant 
dont  l'autorité  en  la  matière  est  si  justement  puissante 
et  décisive. 

M.  de  Humboldt  dit  :  c  J'ai  trouvé  dans  la  belle  édi- 
tion de  la  géographie  de  Ptolémée ,  faite  à  Rome  en 
1 5o8,  Y  indice  des  navigations  portugaises  le  long  des  côtes 
orientales  de  V Amérique  du  Sud,  qui  avaient  été  poussées 
jusqu'à  5o  °  de  latitude  australe.  Il  y  est  dit  en  même 
temps  que  l'on  n'a  pas  encore  atteint  l'extrémité  du 
continent.  Cette  édition,  imprimée  par  Evangelista  Tos- 


1 1)  Examen  critique  de  l'Histoire  de  la  géographie  du  Nouveau  Gonli 
Tient   Paris ,  1837  >  tome  II ,  pages  5  et  9. 
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sinus,  et  rédigée  par  Marc  de  Bénévent  et  Jean  Cotiade 
Vérone ,  renferme  une  mappemonde  de  Ruysch  (Nova  et 
universaliôr  orbis  cogniti  tabula,  à  Johanne  Ruysch,  Ger- 
mano,e?aborata)9  dans  laquelle  l'Amérique  Méridionale 
est  représentée  comme  une  île  d'une  étendue  immense, 
sous  le  nom  de  Terra  Sanctœ-Crucis  (1),  sive  Mundus- 
Novus.  On  y  voit  le  cap  Sanctœ-Crucis;  c'est  la  position 
du  cap  Saint-Augustin,  et  la  côte  qui  s'ensuit  au  sud. 
On  y  remarque  la  note  suivante  iNautœ  lusitani  partent 
liane  terrœ  kujus  observàrunt  et  usquè  ad  elevationem  poli 
antarcticibo  graduum  pervenerunt,  nondiim  ta  m  en  ad  ejus 
finem  austrinum. 

»  Cette  même  édition  romaine  de  1 5o8  offre  une  dis- 
sertation qui  porte  le  titre  de  Nova  orbis  descriptio ,  ac 
nova  Oceani  navigatio  quâ  Lisbonâ  ad  Indicum  petvenitur 
pelagus;  à  Marco  Beneventano  monacho  Cœlestino  édita. 

•  Le  chapitre  xiv  porte  :  Terra  Sanctœ-Crucis  decres- 
cit  usque  ad  latitudinem  5j°  ausU  quamque  ad  archiploi 
usque  ad  oo°  aust.  navigaverint,  ut ferunt;  quant  reliquam 
portionem  descriptam  non  reperi,  etc.  » 

Le  savant  auteur  ajoute  que  la  découverte  du  Brésil 
faite  par  Cabrai  (de  io°  à  i6°  1/2  de  latitude  australe) 
avait  tellement  frappé  les  esprits,  que  depuis  cette 
époque  la  cour  de  Lisbonne  porta  même  ses  vues  sur 
un  passage  vers  l'ouest.  «  Il  me  parait  par  conséquent 
assez  probable,  poursuit  l'illustre  écrivain,  qu'il  y  ait 
eu,  de  i5oo  à  i5o8,une  suite  de  tentatives  portugai- 
ses au  sud  de  Porto-Seguro,  dans  la  Terra  Sanctœ-Crucis, 
et  que  de  vagues  notions  de  ces  tentatives  ont  servi  de 


(1)  Mous  prions  nos  lecteurs  de  faire  bien  attention  à  cette  dénomina- 
tion employée  anrès  la  fameuse  édition  lorraine  de  la  Cosmngraphiœ  in- 
troductio. 


(  74  ) 
base  à  une  multitude  de  caries  marines  que  Ton  fa- 
briquait dans  les  ports  les  plus  fréquentés.  » 

Nous  ajouterons  ici  une  chronologie  des  voyages  faits 
par  les  Portugais  à  la  Terra  Sanctœ-Crucis  (le  Brésil), 
depuis  la  découverte  par  Cabrai  jusqu'en  i5o6,  pour 
montrer  que  les  éditeurs  du  Ftolémée  de  1 5o8  étaient 
informés  sans  doute  de  la  vérité ,  et  que ,  connaissant 
avec  exactitude  les  événements  principaux,  c'est-à-dire 
les  résultats  de  ces  expéditions  portugaises ,  ils  gardè- 
rent ,  probablement  à  dessein ,  un  profond  silence  sur  les 
prétendus  voyages  et  découvertes  de  Vespuce  en  i5oi 
et  i5o3. 

Ces  indications  chronologiques  serviront  aussi  à  con- 
stater l'existence  d  une  suite  de  tentatives  portugaises, 
comme  la  sagacité  de  M.  de  Humboldt  l'a  supposé. 

i5oi.  —  Une  expédition  commandée  par  Gon- 
çalo  Coelho  partit  de  Lisbonne  pour  explorer  la  côte 
delà  Terra  de Sancta-Cruz.  Galvao,  auteur  contempo- 
rain, dit  que  cette  expédition  ayant  reconnu  la  terre 
du  Brésil  vers  les  5°  de  latitude,  longea  la  côte  jusqu'à 
3ôo  de  latitude  australe  (î). 

1 5o3.  — Après  le  retourde  l'expédition  que  nous  venons 
de  mentionner,  il  en  fut  envoyé  de  Portugal  une  autre, 
composée  de  six  vaisseaux,  et  commandée  par  Chris- 
tovao  Jacques,  qui  explora  et  reconnut  la  côte  jusqu'au 
cap  das  Firgens,  à  l'entrée  du  détroit  de  Magellan"  (2). 
Ce  Christovao  Jacques  est  celui  qui  découvrit  les  Bahia 
de  todos  os  Santos  (5) . 

i5o3,  10  juin.  — Secopde  expédition  de  Gonçalo 


(1)  Voyez  les  écrivains  portugais,  et  notamment  Gorograûa  Brasilica. 

(a)  Voyez  CorograGa  Brasilica. 

(3)  Voyez  Gocs  Chron. ,  et  Corograf.  Brésil. 
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Coelho.  Goes  dit  que  le  roi  Emmanuel  envoya  ce  capi- 
taine reconnaître  la  terre  de  Sancta-Cruz%  et  qu'il  partit 
de  Lisbonne  le  10  juin,  avec  six  vaisseaux  (1).  Osorio, 
aussi  contemporain ,  dit  :  «  Classent  Gundissalvo  Coelio 
commis it ,  qui  regionem  a  Caprale  exploratam,  quant 
Brasiliam  vocant ,  perfustraret, 

iSo3f  —  Dans  cette  même  année»  le  célèbre  capi- 
taine Alphonse  d'Albuquerque ,  en  allant  avec  une 
flotte  de  Lisbonne  vers  l'Inde ,  reconnut  le  Brésil  et  y 
relâcha  (2). 

i5o5.  —  La  flotte  commandée  par  D.  François  d'Al- 
méida,  qui  partit  de  Lisbonne  pour  l'Inde,  le  25  mars, 
avec  vingt  vaisseaux,  longea  et  reconnut  la  côte  de  la 
terre  de  Santa-Cruz  (le  Brésil)  (3)t 

1 5o6.  — Tristam  da  Cunha,  ayant  le  commandement 
d'une  flotte  de  onze  vaisseaux,  destinée  pour  l'Inde, 
partit  de  Lisbonne  le  6  mars,  alla  reconnaître  le  Bré- 
sil, et  longea  une  partie  de  la  côte  (4)* 

Le  rapprochement  des  dates  de  ces  expéditions,  et  de 
leur  but ,  avec  le  texte  de  la  dissertation  de  Beneventano 
dans  l'éditiop  de  Ptolémée  de  i5o8,  et  avec  l'histoire 
contemporaine,  montre:  10  que  les  éditeurs  étaient 
très  bien  informés  de  cette  série  d'expéditions  entière- 
ment portugaises  ;  20  que  les  relations  intimement  sui- 
vies entre  le  Portugal  et  le  Saint-Siège  facilitaient  la 
communication  successive  et  immédiate  des  notions  les 
plus  exactes  sur  les  découvertes  auxquelles  la  cour  de 
Rome  prenait  un  grand  intérêt;  5°  que  la  série  des  e$- 

(1)  Voyez  Goes,  Chron. ,  et  Corograf.  Brasil. 
(3)  Voyez  Ramusio  et  Corograf.  Brasil. 

(3)  Voyez  Corograf.  Brasil. ,  tome  I ,  page  44  »  et  les  autours  eonW  m- 
norains. 

(4)  Çastanheda,  lir.  n7  cap.   3a,  et  Corograf.  Brasil. 
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péditions  dont  nous  venons  de  faire  le  relevé  suffirait 
pour  démontrer  la  fausseté  des  relations  de  Vespuce  ; 
car  il  parait  évident  que ,  si  Vespuce  eût  découvert  la 
côte  du  Brésil  dans  ses  deux  prétendus  voyages  de 
k5oi  et  de  i5o3,  il  eût  été  inutile  de  faire  expédier 
à  la  même  époque,  et  postérieurement,  des  expédi- 
tions toutes  portugaises,  pour  faire  la  même  explora- 
tion et  découvrir  ce  qui  était  découvert,  pour  vérifier 
ce  qui  était  déjà  vérifié. 

La  lettre  de  Pierre  Vaz  Caminha,  employé  dans  la 
flotte  de  Cabrai,  adressée  au  roi  Emmanuel,  du  Nou- 
veau-Continent le  ier  mai  i5oo,  n'est  pas  d'une  moin- 
dre importance  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
Cette  lettre  précieuse ,  dont  les  détails  sont  assez  cu- 
rieux ,  se  conserve  en  original  aux  Archives  royales  de 
Lisbonne,  et  a  été  publiée  par  M.  Âyres  do  Gazai  dans 
sa  Corografia  Brasilica  (i).  L'examen  comparatif  de 
cette  lettre ,  et  des  relations  de  Galvao ,  que  nous  al- 
lons citer,  avec  les  lettres  attribuées  à  Vespuce,  suffirait, 
selon  nous,  pour  montrer  comment  on  doit  caracté- 
riser les  rapports  de  ce  dernier.  Cette  lettre  démontre 
aussi  combien  la  conjecture  du  chevalier  Napione  (2)  est 
dénuée  de  fondement,  car  on  y  voit  les  noms  de  tous 
ceux  qui  accompagnèrent  Cabrai  dans  cette  expédition, 
excepté  celui  de  Vespuce.  . 

Nous  avons  comparé  cette  lettre  avec  la  relation  du 
voyage  de  Cabrai,  écrite  par  un  pilote  portugais  et  in- 
sérée dans  la  collection  de  Ramusio  d'après  celle  de 
Madrignano,  où  se  trouve  l'original  portugais. 

Dans  la  relation  des  voyages  de  Louis  de  Basthema  de 

(1)  Corograf.  Brasi!. ,  tome  I,  page  12. 

(a)  Esume  critico  del  primo  Viaggio  del  Vespuci ,  page  17. 
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Bologne ,  nous  remarquons  qu'il  a  été  employé  dans 
les  voyages,  et  au  service  du  roi  Emmanuel;  qu'il  re- 
tourna de  l'Inde  en  Portugal  à  bord  du  vaisseau  du 
Florentin  Bartholomé  Marchioni,  dont  parlent  Barros , 
Goes  et  le  messager  de  Venise ,  et  qu'il  arriva  à  Lis- 
bonne en  1507;  maî*  U  n'y  est  jamais  question  de 
Vespuce,  ni  de  ses  découvertes. 

Nous  ferons  remarquer  encore  le  silence  de  Cas- 
tanheda  (1),  auteur  contemporain,  qui,  tout  en  parlant 
de  la  découverte  de  Cabrai  et  notamment  des  compa- 
gnons de  cet  amiral,  ne  dit  pas  un  mot  de  Vespuce  (1) .  Le 
même  silence  est  observé  par  Barreiros,  également 
contemporain,  lequel  ne  parle  que  de  Colomb  dans  son 
traité  de  Ophira  Begione,  qu'on  a  publié  à  Coïmbre 
en  i56o,  et  qu'on  trouve  dans  le  Novus-Orbis,  publié 
à  Rotterdam  en  1616.  Galvao,  auteur  de  l'ouvrage  Des- 
cobrimentos  antigos  e  modernos,  etc.,  contemporain,  et 
témoin  des  expéditions  dont  il  s'agit,  ne  dit  pas  un  mot 
de  Vespuce, 

Il  en  est  de  même  du  plus  ancien  historien  du  Brésil  » 
Pierre  de  Magalhaes  Gandavo.  Cet  écrivain  dans  son 
histoire  de  la  province  de  Santa-Cruz^  imprimée  à  Lis- 
bonne pour  la  première  fois  en  1576,  et  qui  a  mérité 
les  éloges  du  grand  poète  Camoens  (car  l'auteur  avait 
puisé  aux  sources  authentiques  ) ,  proclame  Cabrai 
comme  celui  qui  a  découvert  le  Brésil,  et  nous  n'avons 
vu  dans  cet  ouvrage  pas  un  seul  mot  sur  Améric  Vespuce, 
etsur  ses  prétendus  voyages  de  i5oi  et  de  iôo3.  Maga- 
lhaes aurait-il  ignoré  l'existence  des  ouvrages  publiés 

(1)  Historia  da  conquista  das  Indias  pelos  Portugueses. 

(2)  Voyez  les  curieuses  réflexions  de  Napione.  Etante  critico, 
page  84. 
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en  Lorraine  ,  à  Vienne,  à  Venise,  à  Paris  et  ailleurs? 
Nous  ne  pouvons  le  croire. 

L'auteur  delà  Corografia  Brasilica  observe  très  bien, 
en  se  plaignant  de  la  fausseté  des  relations  de  Vespuce, 
que  leur  identité  avec  celles  de  Galvao  prouve  la  faus- 
seté de  celles-là, 

Nous  signalerons  encore  le  silence  du  père  Joseph  Tei- 
xeira  dans  son  ouvrage  publié  en  i582  sous  ce  titre:  de 
Portugaise  ortu  regni,  initiis,  etc.  L'auteur,  tout  en   of- 
frant un   résumé  des   événements  remarquables  du 
règne  du  roi  Emmanuel,  et  de  l'époque  des  prétendues 
découvertes  de  Vespuce,  ne  dit  pas  un  mot  du  naviga- 
teur florentin.  Cet  auteur,  dont  il  existe  un  très  grand 
nombre  d'ouvrages,  presque  tous  imprimés  à  Paris  vers 
la  fin  du  xvie  siècle ,  aurait-il  pu  ignorer  les  préten- 
tions de  Vespuce,    et  jusqu'à  l'existence  des  ouvrages 
où  il  était  question  de  ses  voyages  faits  d'après  les  or- 
dres du  roi  Emmanuel  ? 

Ainsi,  dans  les  historiens  portugais  du  xvie  siècle  on 
ne  voit  jamais  cité  le  nom  de  Vespuce,  Napione(i) 
dit  avec  raison  qu'il  parait  incroyable  qu'on  a'ait  point 
connu  à  Rome  les  lettres  de  Vespuce  ;  et  il  avoue  que 
s'il  n'en  estpas  fait  mention  dans  Yltinerarium  Portuga- 
lensiuni)  publié  en  i5o8(2),  non  plus  que  dans  Al- 
bertino  (3),  Giraldini  (4)  et  d'autres  auteurs  contemjpo- 

(i)  Esame  crlico,  page  38. 

(a)  C'est  une  erreur  de  Napione,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes 
assuré  en  vérifiant  ce  recueil,  qui  manque  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  mais 
dont  M.  Jomard  a  eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  un  exemplaire , 
et  qui  existe,  au  surplus,  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

(5)  fin  i5io. 

(4)  Voyez  son  Itinéraire  de  i5i6  ,  et  Zeno ,  Diss.  Vosianne,  tome  II , 
Diss.  14. 
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rains  (1)  *  ce  silence  doit  faire  croire  que  ces  écrivains 
ne  les  considéraient  point  comme  authentiques. 

Napione  avoue  encore  qu'un  grand  nombre  d'auteurs 
italiens  n'ont  pas  attribué  à  Vespuceles  découvertes  en 
question.  Il  observe  qu'on  ne  trouve  point  de  savant 
toscan  qui  ait  soutenu  que  Vespuce  eût  découvert» 
avant  Colomb,  la  Terre-Ferme,  et  qu'on  ne  trouve  non 
plus  aucun  ancien  historien  florentin  qui  ait  soutenu 
cette  assertion;  il  reconnaît  que  Guicciardini,  Segn; 
et  autres  qui  ont  parlé  de  l'événement,  n'ont  point  at- 
tribué la  découverte  à  Vespuce. 

Nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  l'opinion  de 
Guicciardini  est  d'une  grande  importance  dans  la  dis- 
cussion qui  nous  occupe,  car  il  était  Florentin,  con- 
temporain de  Vespuce,  et  il  avait  été  ambassadeur  en 
Espagne  près  de  Ferdinand-le-Catholique  ;  de  plus  il 
était  lié  avec  la  famille  de  Médicis,  car  il  fut  appelé  à 
Rome  par  Léon  X  ;  il  se  rendit  utile  à  Alexandre  de 
Médicis,  et  après  la  mort  de  ce  prince,  il  contribua 
puissamment  à  l'élection  de  Côme  de  Médicis. 

Or,  est-il  admissible  qu'au  milieu  d'un  tel  concours 
de  circonstances  le  célèbre  historien  ait  pu  ignorer  les 
prétentions  de  Vespuce,  et  l'existence  de  ses  lettres 
à  Laurent-Pierre  de  Médicis  ?  Et  peut-on  croire  qu'il 
eût  proclamé  Colomb,  si  les  rapports  de  son  compa- 
triote lui  eussent  paru  dignes  de  foi  ?  La  manière  dont 
il  parle  de  Colomb  et  des  découvertes  des  Portugais 
et  des  Espagnols ,  décèle  selon  nous   son  hésitation 
sur  les  prétentions  de  Vespuce:  car  il  dit  que  Colomb 
a  découvert  le  premier,  le  nouveau  continent;  que  Ves- 

(i)  Voyez  Napione  (Esame  critico)  sur  le  Portulan,  imprimé  à  Ve- 
nise ,  en  i528,  lequel,  tout  eo  parlant  de  Colomb,  ne  dit  pas  un  mot  de 
Yespuce. 
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puce  y  a  été  (1);  mais  il  ajoute  dopolui,  après  Colomb,  et 
il  dit  immédiatement  que  plusieurs  autres  y  sont  allés 
aussi,  et  qu'ils  ont  découvert  t  altre  Isole  e  grandissimi 
paesi  di  Terra-Ferma.  Or,  si  les  navigateurs  qui  ont  ef- 
fectué avant  i5o4,  et  après  Vespuce,  de  grandes  décou- 
vertes dans  la  Terre-Ferme,  ne  faisaient  point  partie 
des  expéditions  de  Vespuce,  il  s'ensuit  clairement  que 
l'historien  a  voulu  dire  que  la  Terre-Ferme  ne  fut  point 
découverte  par  lui,  opinion  qui  nous  parait  plus  nette- 
ment exprimée  encore  quand  il  dit  immédiatement 
après:  «  Degni  et  Porto ghesi  e  gli Spagnuoli  è principua- 
mente Colombo  inventore  di  questapiù  maravigliosa  eperi- 
culosanavigazione,  etc. 

Bernard  Segni,  historien  italien,  né  à  Florence  vers 
la  fin  du  xve  siècle,  était,  comme  Guicciardini,  compa- 
triote et  contemporain  de  Vespuce,  et  de  ses  prétendues 
découvertes;  il  dirigea  une  maison  de  commerce  et  de- 
vait être  au  courant  des  découvertes  qui  offraient  des 
régions  aussi  vastes  aux  expéditions  aventureuses;  il 
rendit  des  services  à  la  maison  de  Médicis,  et  le  duc 
Côme  de  Medicis  le  chargea  d'une  mission  diplomati- 
que auprès  de  Ferdinand,  roi  des  Romains  (souverain 
qui  a  entretenu  des  rapports  intimes  avec  la  cour  de 
Portugal)  (2).  Segni  fut  ensuite  nommé  chef  de  l'Aca- 
démie de  la  Cntscu,  et  mourut  à  Florence  en  i558. 
Comment  donc  cet  écrivain  contemporain  et  compa- 
triote de  Vespuce,  ayant  dirigé  une  maison  de  com- 
merce et  visité  l'Allemagne  où  les  lettres  de  Vespuce 
étaient  déjà  connues,  aurait-il  ignoré  les  prétentions  de 
celui-ci  à  la  priorité  de  la  découverte  du  Nouveau-Con- 
tinent? 

(1)  C'est  probablement  du  voyage  avec  Ojeda  qu'il  veut  parler  ici. 
(a)  Voyez  mon  outrage  du  Corps  diplomatique,  section  XXIV. 
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Ramusio  lui-même,  tout  en  insérant  dans  sa  collec- 
tion les  prétendus  voyages  de  Vespuce,  dit  dans  son 
avant-propos  sur  le  voyage  du  Portugais  François  Alva- 
ris  en  Ethiopie^  que  son  récit  ne  devait  être  de  moindre 
estime  que  ceux  desquels  nous  avons  été  jouissants  par  le 
moyen  de  la  découverte  de  Colomb. 

Hakluyt,  dans  son  épitre  dédicatoire  à  sir  Robert 
Cécil,  proclame  Colomb  comme  le  premier  navigateur 
qui  ait  découvert  le  Nouveau-Monde  en  i492>  malgré 
ce  qu'il  rapporte  de  Madoc,  et  malgré  les  prétentions 
de  Vespuce. 

Au  surplus,  l'ancien  monument  qu'on  voit  encore 
à  Saint-Paul,  au  Brésil,  nous  offre,  à  cet  égard,  une 
preuve  importante  de  plus.  À  l'entrée  de  la  barre  de 
Cananea,  du  côté  du  continent,  sur  un  amas  de  pierres, 
se  trouve  un  piédestal  en  marbre  d'Europe,  ayant 
quatre  palmes  de  haut  et  deux  de  large  sur  une  d'équar- 
rissage;  les  armes  du  Portugal  y  sont  gravées,  mais 
sans  les  tours;  et  selon  l'auteur  de  la  Corograjia  Brasi- 
Uca  (1).  On  y  voit  fort  bien  le  millésime  de  i5o3,  qui 
prouverait  jusqu'à  l'évidence,  suivant  lui,  que  la  flotte 
envoyée  cette  année-là  pour  reconnaître  la  Terra  de 
Santa-Cruz,  ne  rétrograda  point  à  180  de  latitude 
australe,  comme  le  prétend  Vespuce,  parce  qu'elle 
deyrait  nécessairement  porter  des  bornes  semblables 
aux  armes  du  Portugal,  et  à  la  même  date  pour  con- 
stater la  prise  de  possession,  suivant  l'usage  (2). 

Le  même  auteur  (3)  analysant  avec  une  judicieuse 

(1)  Ayres  do  Gazai,  Corograf.  Brasil.,  publiée  en  1817,  tome  *^> 
pageaa8. 

(a)  Gel  usage  esl  constaté  par  un  grand  nombre  d'écrivains  des  xv«  et 
xt  i«  siècles. 

(3)  Ayres  do  Cazal ,  Corograf.  Brasil. ,  loc.  cit. 
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critique  les  navigations  de  Vespuce,  observe  que  sa  pre-  • 
tarière  lettre,  aussi  bien  que  le  sommaire  qu'on  lui  attri- 
bue, sur  le  prétendu  voyage  de  1 5oi ,  n'offrent  que  des 
incohérences,  dés  contradictions  et  des  erreurs  intoléra- 
bles, en  même  teinps  qu'on  y  garde  un  silence  complet 
sur  des  choses  essentielles  qui  jamais  ne  sont  oubliées 
par  ixh  navigateur,  ce  qui  porte  à  croire  que  Vespncene  se- 
rait jamais  allé  au  Brésil.  La  relation  contenue  dans  la 
seconde  lettre  sur  l'expédition  de  i5o5,  est,  ajoute  l'8ti- 
teur brésilien,  diamétralement  opposée  atout  ce  qu'en 
rapportent  les  écrivains  contemporains;  ce  n'est  qu'un 
tissu  de  faussetés  les  plus  évidentes,  indiquant   d'une 
manière  inexacte  la  destinati  onde  la  flotte,  attérabt  le» 
événements,  inventant  des  fables  absurdes,  en  cachant 
à    dessein  la  vérité.  Il  parait  d'ailleurs  peu  croyable, 
obsferve  le  même  géographe  que  le  roi  de  Portugal  ait 
fait  appeler  tin  étranger  pour  conimander  ses  flottes, 
lorsque  déjà  plusieurs  expéditions  avaient  été  dirigées 
par  des  pilotes  portugais,  savoir:  celles  de  Vasco  de 
Gama,  de  Cabrai,   celle  de  la  terre  de  Labrador,  ek 
cfelle  de  Gaspar  dfe  Lemos ,  etc. 

«Les  pratiqués  du  pilotage  (ditM.  de  Wumboldt)  (1), 
suivies  dans  les  grandes  expéditions  de  Colomb,  de  Ga- 
ina et  de  Magellan,  qui  nous  paraissent  si  incertaines, 
autaient  fait  l'admiration,  je  ne  dirai  pas  des  marins 
phéniciens,  Carthaginois  ou  grecs,  mais  encore  des  ha- 
biles navigateurs  catalans,  basques,  dieppôis  et  véni- 
tiens des  xme  et  xive  siècles.  » 

Las  Casas  avait  en  sa  possession  en  i5o2  (cette  date 
est   très   importante)   des  lettres  de  Colomb  sur  les 

(1)  Examen  critique  sur  l'Histoire  de  la  géographie  du  Nouveau-Conti- 
nent ,  tome  1 ,  page  9. 
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indices  des  terres  occidentales  recueillies  par  des  pilotes 
portugais  (1). 

Ces  faits  et  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long  de 
consigner  ici,  montrent  ce  qu'on  doit  penser  des  plain- 
tes de  Vespuce  contre  l'ignorance  des  pilotes  et  des  ma- 
rins portugais,  lorsque,  dans  la  relation  de  son  prétendu 
.voyage  de  i5oi,  faisant  part  de  ses  connaissances  cos- 
mographiques, il  conte  ce  qui  suit  :  «  H  est  ici  à  noter 
que  ce  lieu  est  loin  du  cap  Vert  environ  sept  cents 
stieues  encore,  que  j'estimais  avoir  navigué   plus   de 
irait  cents,  pour  cause  de  la  tempête  et  de  la  diversité  et 
injure  du  temps  qui  nous  fut  tout  contraire,  et  aussi 
par  l'ignorance  du  pilote,  qui  sont  cas  éloignant  toujours  les 
voyages  (a),  de  sorte  que  nous  étions  arrivés  en  tel  lieu, 
que  si  je  n'eusse  eu  laconnoissancedela  cosmographie, 
c'était  fait  de  nous,  pour  autant  que  nous  n'avions 
pilote  qui  sût  dire,  voir  à  cinquante  lieues  près,  en 
Quel  heu  nous  étions;  là  nous  allions  errant  maintenant 
d'un  côté,  tantôt  d'autre,  sans  savoir  où  nous  tendions, 
.ne  fut  que  je  pourvus  soudain  à  mon  salut  et  conserva- 
tion de  pies  compagnons  par  le  moyen  de  mon  astrola- 

4 

J4e,  et  avec  un  cadran  et  autres  instruments  d'astrolo- 
gie, ce  qui  me  causa  un  grand  honneur  de  la  part  de 
toute  la  compagnie ,  de  sorte  qu'ils  me  tinrent  et  ré- 
futèrent du  rang  et  nombre  des  savants  ,  et  gens  de  bien , 
parce  que  je  leur,  en  se  ign  ois  la  route  pour  véritable- 
ment bien  naviguer,  et  fis  tant  en  somme,  qu'ils  con- 
fessèrent tous  .que  les  pilotes  ordinaires,  ignorant  de 

(i)  Examen  critique  sur  l'histoire  de  la  géographie  du  fyouveau-Coati- 
oent,  tomeT  ,  page  *i. 

(a)  Je  me  sers  de  la  traduction  de  Jean  Temporal ,  qui  serait  ici  en 
quelque  sorte  inintelligible ,  si  l'on  ne  se  reportait  au  texte  italien  de  Ra« 
musio ,  où  on  lit  :  Le  quai  tutte  cote  allimgano  il  viaggio  Du  reste,  cett 
traduction  est  conforme  au  texte  de  R  a  musio. 

6. 
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la  cosmographie  à  comparaison  de  moi ,  n'eussent  su 
que  faire  en  ce  passage.  » 

N'est-il  pas  évident  que  si  les  choses  arrivèrent  de 
la  sorte ,  la  faute  en  était  à  lui  qui ,  malgré  sa  science 
cosmographique  et  son  influence  dans  l'expédition, 
souffrait  que  l'ignorance  d'un  pilote  allongeât  le  voyage 
en  naviguant  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  ?  Et 
pourquoi  n'a-t-il  fait  usage  de  son  astrolabe  et  de 
ses  profondes  connaissances  qu'à  la  dernière  extrémité? 
Est-il  présumable,  d'après  les  faits  rapportés  plus 
haut  ,  que  les  pilotes  pe  savoient  voir  a  cinquante  lieues 
près  en  quel  lieu  ils  se  Uvuvoient.  Est-il  présumable 
que  les  élèves  de  la  belle  école  de  Sagres,  que  ceux  qui 
avaient  déjà  fait  tant  de  voyages  océaniques  fussent 
d'une  telle  ignorance? 

La  précieuse  collection  de  Portulans,  Portugais, 
du  commencement  du  xvie  siècle,  qui  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  du  Roi,  à  Paris,  prouve  l'injustice 
du  navigateur  florentin  à  l'égard  des  pilotes  et  ma- 
rins portugais,  qu'il  a  voulu  flétrir  pour  exalter 
ses  connaissances  nautiques.  Ce  beau  manuscrit,  dont 
nous  donnons  pour  la  première  fois  peut-être  la  con- 
naissance au  public,  renferme  une  sérié  d'obser- 
vations, dont  quelques  unes  remontent  à  l'année 
i5oo  (1).  On  y  trouve,  entre  autres  documents,  i°  des 
tables  pour  les  observations  astronomiques;  2°  la  divi- 
sion et  l'explication  des  tables  avec  la  manière  de  s'en 
servir  ;  3°  la  règle  de  calcul  pour  réduire  les  lieues  en 
degrés  ;  la  manière  de  calculer  la  latitude  et  la  longi- 
tude ,  et  de  reconnaître  la  variation  de  la  boussole  ; 

(i)  Voyez  ia  Notice  que  j'ai  donnée  dan»  le  supplément ,  cod.  7  , 
i68-33. 
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4°  un  traité  de  l'aiguille  aimantée  (agulha  de  marear)  ; 
5*  la  règle  pour  trouver  l'étoile  polaire  ,au  moyen  de 
l'aiguille  ;  une  règle  semblable  pour  la  croix  du 
sad,  etc. 

Les  pilotes  auteurs  de  ces  Portulans  furent  entre  au- 
tres, André  Pires,  Pero  Martins  et  Guanchimo.  Ils  parlent 
des  connaissances  des  anciens  géomètres  sur  le  globe. 
Il  est  donc  a  présumer  qu'ils  s'en  rapportèrent  àPo- 
sidonius  de  Rhodes ,  sui?i  par  Ptolomée ,  et  à  Erathos- 
thène,  suivi  par  Strabon.  Quoi  qu'il  en  soit/ ils  établis- 
sent la  théorie  suivie  par  Bartholomé  Dias;  ils  la 
recommandent  comme  étant  la  plus  exacte  (i). 

Ces  particularités  suffisent  pour  démontrer  l'injus- 
tice des  reproches  d'ignorance  dirigés  par  Vespuce 
contre  les  pilotes  portugais ,  car  il  est  facile  de  recon- 
naître, i#  que  ces  pilotes,  à  l'époque  de  Vespuce, 
avaient  des  connaissances  cosmographiques  très  éten- 
dues pour  leur  temps,  et  qu'ils  faisaient  usage  des  éphé- 
mérides  astronomiques  de  Regiomontanus ,  comme 
on  peut  s'en  assurer  en  comparant  ce  que  disent 
Barros  et  Amioretti  dans  l'introduction  au  traité  de  navi- 
gation de  Pigafetta  ;  a0  que  leurs  observations  étaient 
appuyées  sur  d'autres  plus  anciennes,  et  également 
portugaises ,  comme ,  par  exemple ,  sur  celles  de  Bar- 
tholomé Dias  en  i486,  quand  il   découvrit    le   Cabo 

(i)  Dan6  ces  travaux  cosmographiques  des  pilotes  portugais,  il  n'est  plus 
question  d'astrologie  judiciaire.  On  voit  que  l'ouvrage  du  Traetatut 
tphera  <f  Andalonis  Nigro,  et  surtout  son  Introduction  adjudicia  âttro- 
bgiea  ,  n'a  pas  eu  la  moindre  influence  sur  ces  auteurs ,  non  plus  que  les 
écrits  du  célèbre  Thomas  de  Pisan.  Nous  ne  trouvons  pas  dans  ces 
travaux  les  égarements  des  astronomes  du  moyen  âge  dans  leurs  visions 
astrologiques.  11  paraît  plutôt  que  les  ouvrages  du  célèbre  Pic  de  la 
Mirandole  contre  l'astrologie  judiciaire  avaient  déjà  produit  une  grande 
influence  sur  les  cosmographes  portugais. 
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Tormentoso ,    appelé    depuis    cap    de    Bonne  -  Espé- 
rance  (1). 

Ni  dans  cette  collection  de  Portulans,  ni  dans  les  ob- 
servations de  deux  autres  pilotes  portugais  [Emmanuel 
Alvares  et  Ayres  Fernandez),  qui  sont  aussi  dufxvi6  siè- 
cle   (i525-j55o),   et  qu'on  voit  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  (2),  il  n'est  aucunement  question  des  observation» 
de  Vespuce  :  or,  si  Vespuce,  par  le  moyen  de  ses  con- 
naissances cosmographiques,  eût  sauvé,  comme  il  dit, 
l'expédition  de  i5oi, et  eût  été  pour  cela  regardé  par 
les  marins  portugais  comme  un  savant  du  premier 
ordre,  est-il  présumable  que  les  auteurs  de  ces  Portu- 
lans, qui  les  rédigèrent  en  majeure  partie  du  vivant 
même  de  Vespuce,  eussent  oublié  les  observations  faites 
par  un  si  grand  cosmographe  ;  observations  d'autant 
plus  importantes,  que  selon  lui  elles  auraient  sauvé 
une  flotte.  L'étude  des  géographes  et  historiens  de  l'an- 
tiquité grecque  et  romaine  était  alors  (xve  etxvie  siècle) 
cultivée  avec  un  grand  enthousiasme  chez  les  Portugais, 
à  raison  du  progrès  successif  des  découvertes  et  des 
connaissances  géographiques  parmi  eux,  à  la  suite  de  la 
domination  arabe  qui  avait  répandu  partout  les  ouvrages 
des  anciens  et  le  goût  de  la  géographie.  M>  Dacter  au  nom 
de  l'Institut  a  fait  ressortir  la  grande  utilité  qu'il  y  aurait 
à  faire  graver  les  premières  cartes  portugaises  et  italien- 
nes des  xme  et  xive  siècles  (3) ,  afin  de  reconnaître  la  part 
d'influence  que  les  connaissancesgéographiques  des  Ara- 
bes ont  eue  sur  les  découvertes  européennes  en  Afrique, 


(1)  Le  manuscrit  pourrait  fournir  des  détails  plus  étendus,  mais  qui 
nous  détourneraient  de  notre  objet, 
(a)  MMs.  n*  8,  172-3 ,  Fonds  Colbert. 
(5)  Rapport  au  nom  de  l'Institut ,  page  190. 
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Quant  à  nous ,  l'étude  comparative  des  cartes  et  rela- 
tions portugaises,  et  des  ouvrages  antérieurs  au  xve  siè- 
cle, nous  a  fourni  la  preuve  évidepte  de  l'influence  que 
h  lecture  des  géographes  anciens  et  de»  voyageurs  des 
xuie  et  xiv0  siècles  a  eue  sur  les  navigations  océanique? 
des  Portugais  et  sur  leurs  découverte?  lointaines. 

Le  célèbre  prince  Don  Pedro,  duc  de  Coïmbre,  fils  du 
roi  Jean  Ier,  qui  avait  visité  l'Orient  et  reçu  des  marques 
d'estime  du  sultan  de  Babylone  et  d'Âmurat  II  ;  qui 
avait  fait  une  étude  profonde  des  classiques  grecs  et 
latins»  et  entretenait  des  relations  intimes  avec  Ange 
Politien  et  avec  d'autres  savants,  rapporta  à  Lisbonne 
on  exemplaire  des  Voyages  de  Marco  Paulo  dont  on  lui 
avait  fait  hommage  à  Venise.  D'autre  part  son  illustre 
frère,  l'infant  Don  Henri,  donnait  la  plus  étonnante  im- 
pulsion aux  voyages  et  aux  études  cosmographiques,  et 
cela  bien  avant  l'époque  de  Vespuce.  Les  pilotes  puisè- 
rent indubitablement  à  l'école  de  navigation  de  Sagres 
des  connaissances  qui  nous  étonnent  encore.  Ces  faits 
permettent  d'avancer  que  les  récriminations  de  Ves- 
puce ne  sont  qu'injustes,  et  les  faits  qu'il  rapporte 
inexacts. 

Nous  continuerons  à  grouper  autour  de  notre  opinion 
celles  de  plusieurs  autres  écrivains  que  nous  n'avons 
point  cités  encore.  L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  No- 
vus  orbis  seu  hidia  occidental is,  etc. ,  publié  en  1 62 1 ,  pro- 
clame Colomb  comme  ayant  le  premier  découvert  le 
Nouveau-Continent,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  Vespuce; 
il  se  plaint  au  contraire  de  l'injustice  qu'on  avait  déjà 
commise  à  son  égard,  dit-il  en  parlant  de  cette  terre 
nouvelle  :  «  Détecta  juit  primum  a  Christophoro  Columbo 
genucnsianno,  etc.,  ut  et  oinnes  aliœ  inmlce,  ac  provin- 
ciarum  reglones  hnjus  novi  orbis  licct  quidem  hanc  laudem 
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ipsi  Columbo  in  vanum  summà  injuria  et  invidia  detra- 
hani,  etc.  » 

Le  père  Séraphin  de  Freitas,  écrivain  portugais  du 
commencement  du  même  siècle,  dans  son  ouvrage  in- 
titulé :  Dejusto  imperio  Lusitanorum  asiatico,  imprimé 
à  Valladolid  en  1625,  n'accorde  pas  un  mot  à  Ves- 
puce, tout  en  disant  de  Colomb  :  CAristophorus  Colum- 
bus  Occidentales  Indias  detexit.  Si  nous  ouvrons  encore 
les  livres  de  plusieurs  écrivains  du  xviiï6  siècle  que  nous 
avions  négligés  jusqu'ici»  nous  y  trouverons  les  mêmes 
opinions  contraires  au  navigateur  florentin.  Stuvenio , 
De  *vero  novi  orbis  inventore  dissertatio  historico-crïtica  9 
publiée  à  Francfort  en  1714»  n'est  point  du  tout  favo-r 
rable  aux  prétentions  de  Vespuce. 

Prévost  n'a  point  inséré  les  relations  de  Vespuce  dans 
sa  collection,  parce  quil  n'a  pas  jugé  qu'elles  méritas- 
sent assez  de  confiance.  Nous  lisons  dans  Y  Histoire  gé- 
nérale des  voyages  (1)  ce  qui  suit  :  «  Les  relations  d'A- 
méric  Vespuce  contiennent  le  récit  de  deux  voyages 
qu'il  fit  sur  la  même  côte  (du  Brésil)  au  nom  d'Em- 
manuel, roi  de  Portugal  ;  mais  les  dates  en  sont  fausses, 
et  c'est  en  quoi  consiste  V imposture ,  car  il  est  prouvé  par 
touslestémoignages  contemporains,  que,  dansles  temps 
qu'il  nomme,  il  était  employé  à  d'autres  expéditions.  • 

Les  savants  journalistes  de  Trévoux  réfutèrent  vigou- 
reusement, dès  son  apparition,  l'ouvrage  où  Bandini 
s'était  efforcé  de  défendre  Vespuce  (2) .  Les  extraits 
que  nous  allons  produire  montreront  comment  cette 
apologie  fut  reçue  par  les  critiques;  ils  s'expriment 
ainsi  : 

«  Ojeda  partit  en  1499  avec  Amélie  Vespuce.  Cela  a 

(1)  Tome  XIV,  liv.  vi,  chap.  9. 

(a)  Mémoires  de  Trévoux  ,  septembre  1746  ,  art.  XCUI. 
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été  prouvé  juridiquement  par  la  déposition ,  avec  ser- 
ment, d'Ojeda  et  d'André  de  Morales,  un  de  ses  pi- 
lotes, lorsque  D.  Diego  Colomb  fils ,  et  successeur  de 
Christophe  intenta  procès  à  Vespuce  (1),  lequel,  pour 
donner  son  nom  au  Nouveau-Monde,  s'était  avisé  de 
publier  qu'il  avait  découvert  le  Continent  en  i497> 
antidatant  son  premier  voyage  de  deux  ans ,  ou  plutôt 
faisant  deux  d'un  seul ,  avec  des  circonstances  qu'O- 
jeda  et  Morales  déclarèrent  fausses.  Le  Conseil  royal 
des  Indes  prononça  ensuite  son  arrêt  définitif,  qui 
constate  la  fourberie  de  Vespuce.  Cela  étant  ainsi ,  et 
les  preuves  juridiques  en  étant  conservées  dans  les  Ar- 
chives du  Conseil  des  Indes,  quel  fonds  peut  -  on 
faire  sur  les  relations  qu'on  nous  donne  des  deux  pre- 
miers voyages  de  ce  navigateur,  et  quel  soupçon  ne 
doit-il"  point  se  répandre  sur  ses  autres  écrits ,  suivant 
cet  axiome  de  Phèdre  : 

Quicumque  turpi  fraude  semel  innotuit 
Etiam  cum  verum  dicit  amittet  ficlem. 

* 

»  Antoine  d'Herrera ,  grand  historien  des  Indes  ,  et 
qui  a  travaillé  sur  les  pièces  qui  se  gardent  dans  les 
Archives  du  Conseil ,  nous  apprend  encore  qu'Ojeda 
fit,  en  i5o2,  un  second  voyage  en  Amérique  avec  Ves- 

(1)  Les  Rédacteurs  n'ont  pas  bien  connu  cette  affaire  sur  le  procès  in- 
tenté par  le  Conseil  contre  les  héritiers  de  Christophe  Colomb.  Voyez 
Havarrelte,  Coll.  de  los  Viages,  tome  {III ,  pages  5  et  $39.  Ce  procès 
fut  intenté  par  le  fisc  à  D.  Diego  Colomb  ,  fils  de  l'amiral.  Nous  ne 
connaissons  ces  documents  que  depuis  peu  par  les  extraits  de  Munos  et 
de  Navarrette.  Tome  III,  pages'559,56o,  595.  Ainsi,  il  y  eu  erreur 
àe  la  part  des  Rédacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux.  Néanmoins ,  nous 
ayons  cru  devoir  transcrire  cette  partie  de  l'article ,  comme  une  preuve 
de  plus  de  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs. 
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puce.  Voilà  donc  Y  alibi  bien  prononcé  contre  ce  qui 
est  dit  dans  la  dernière  pièce  du  recueil  de  l'abbé  Baii- 
dini,  et  dont  l'auteur  prétend  que  Vespuce  partit  eç 
i5oi  de  Lisbonne  (i)  pour  le  Brésil ,  d'où  il  ne  fut  de 
retour  qu'au  mois  de  septembre   de    iôô4.  L'abhé 
Bandini  dit  que  le  roi  d'Epagne,  charmé  des  succè* 
de  Vespuce,  lui  fit  équiper  trois  navires  pour  aller 
découvrir  la  Trapobane  dans  la  mer  des  Indes ,  mais 
que  le  roi  du  Portugal  l'ayant  attiré  à  son  service , 
il  se  rendit  secrètement  à  Lisbonne  (2) ,  et  que  le  roi 
Emmanuel  lui  donna  trois  vaisseaux;  qu'il  partit  le 
10  mai  i5oi ,  et  prit  la  route  d'Afrique,  et  qu'il  fit 
un  second  voyage  du  même  côté  en  i5o3.  Mais  com- 
ment accorder  cela  avec  le  voyage  au  Brésil  en  i5qi  » 
et  qui  dura  trois  ans?  Comment  l'accorder  avec  le 
second  voyage  que  fit  Ojeda  aux  Indes-Occidentales 
en  1 5o  1  et  1 5o2  ?  Bandini  paraît  lui-même  assez  embar- 
rassé pour  arranger  toutes  ces  relations ,  car  dans  le 
chapitre  IV  il  fait  une   digression  pour   examiner  à 
qui  Vespuce  adressa  ses  lettres;  mais  il  fallait  quelque 
chose  de  plus  sûr  que  le  fil  cl '  Ariadne  pour  sortir  de  ce 
labyrinthe  (5).  » 

Les  mêmes  critiques  disent  autre  part  :  «  La  liste 
des  écrivains ,  presque  tous  Italiens ,  et  la  plus  grande 
partie  Florentins ,  qui  ont  donné  ces  grands  éloges  à 
Vespuce,  remplit  le  septième  et  dernier  chapitre  de 

(1)  L'Art  de  vériGer  les  dates,  tome  XII,  page  u5,  fixe  le  dé- 
part de  Vespuce  et  d'Ojcda  en  cette  même  année  i5oi. 

{%)  Bandini  a  dit  encore  en  cela  le  contraire  même  de  ce  qne  Ves- 
puce énonce  dans  ses  lettres.  Voyez  l'affaire  des  lettres  -  patentes 
qu'il  prétendait  avoir  reçues  du  roi  de  Portugal ,  etc. 

(3)  Nous  avons  examiné  ailleurs  ce  pointN  Voyez  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie ,  septembre  i836,  pages  i58,  159,  160 et  i6i„ 
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sa  vie;  mais  on  n'y  trouvera  pas  une  seule  autorité  sur 
le  point  d'histoire  dont  il  est  ici  question  qui  puisse 
seulement  effleurer  les  preuves  qui  déposent  contre 
Améric  'Vespuce  (1).  » 

Si  la  critique  du  Journal  de  Trévoux  était  sévère, 
les  expressions  de  Claret  de  Fleurieu  dans  ses  Observa- 
tiang  sur  la  division  hydrographique  du  globe  (2)  ne  sont 
pas  moins  remarquables  dans  la  discussion  qui  nous 
occupe.  «  Aucun  point  de  la  côte  orientale  de  l'Amé- 
rique, dit-il,  ne  porte  le  nom  de  Colomb  qui  la  décou- 
vrit! Quand  on  parcourt  des  yeux  la  lisière  orientale 
du  Nouveau-Monde  sur  l'Océan  atlantique  équinoxial, 
on  ne  peut  voir  sans  une  sorte  d'indignation  que  pas 
une  Ile ,  pas  un  cap ,  pas  un  seul  point  de  cette  im- 
mense terre  ne  porte  le  nom  du  héros  navigateur  qui 
fit  la  découverte  du  Continent  comme  il  avait  décou- 
vert les  lies  qui  le  précèdent.  Colomb  ne  paraît  nulle 
part;  et  un  aventurier,  Americo  Vespucci,  embarqué  Von 
ne  sait  à' quel  titre,  sous  les  ordres  d'Alonso  d'Ojeda^ 
qui  visita  une  partie  du  Continent,  postérieurement 
à  la  découverte ,  parvint  à  y  attacher  son  nom  à  per- 
pétuité! Il  osa  s'annoncer  à  l'Europe  comme  ayant 
le  premier  découvert  le  continent  du  Nouveau-Monde , 
et  l'Europe  trompée  le  crut  sans  examen  !  On  s'accou- 

(1)  Get  article  des  Mémoires  de  Trévoux,  quoique  à  peine  cité  par 
Napione,  a  toutefois  reçu  des  éloges  de  cet  écrivain  distingué.  Il  dit  : 
Esame  critico  del  primo  (  Viagsio  del  Vctpucci,  page  18  :  «  René  divers»- 
mente  dal  P.  Kicha  ne  giudi  carano  pero  i  dotti  sui  coniralelli  autori 
del  Giornale  di  Trévoux,  che  appena  ussita  alla  luce  lavita  e  let- 
tere  del  Vespucci ,  gagliardamente  si  opposera  aile  asserzioniée  del 
Bandini,  e  sostennero  va  lerosamente  la  causa  ei  diritti  inconlestabili 
di  Colombo.  » 

(2)  Dans  le  tome  IV  des  Voyages  d'Etienne  Marchand.  Paris,  1799  , 
page   25. 
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tuma  à  appeler  la  quatrième  partie  de  la  terre,  cette 
partie  plus  étendue  qu'aucune  des  trois  autres»  du 
nom  de  l'imposteur  qui  disait ,  et  qu'on  supposa  en 
avoir  fait  la  découverte  ;  et  ce  nom  usurpa  la  placé 
que  le  génie ,  le  courage  et  la  persévérance  avaient  si 
légitimement  acquise  à  celui  de  Colomb  !  Malheureu- 
sement cette  usurpation  a  reçu  la  sanction  du  temps  ; 
l'injustice  ne  peut  plus  être  réparée  ;  mais  la  rappeler 9 
c'est  faire  à  V homme  immortel  qui  V éprouva  la  réparar 
tion  qui  dépend  de  la  postérité ,  pour  le  venger  de  l'ingra- 
titude de  ses  contemporains  (i).  » 

Nous  allons  entendre  maintenant  l'opinion  d'un  sar 
vant  qui,  par  ordre  du  gouvernement  espagnol,  a  con- 
sacré une  partie  de  sa  vie  à  l'étude  des  documente 
relatifs  à  l'histoire  de  la  découverte  du  Nouveau-Con- 
tinent; c'est  Munoz  (2)  dont  je  veux  parler  :  il  nous  dit 
que  de  ceux  qui  avaient  continué  les  découvertes  de 
Colomb  jusqu'en  i5oo,il  n'y  avait  alors  d'autres  rela- 
tions publiées  que  celles  du  fameux  Vespuce ,  du  non) 
duquel  s'est  appelé  le  Nouveau -Continent;  ses  rela- 
tions, souvent  imprimées,  et  finalement  toutes  réunieç 
en  un  seul  recueil,  en  1746,  par  Bandini,  «  m'ont  seu- 
lement servi,  dit-il,  pour  compléter  les  preuves  de  ses  im- 
postures y  ainsi  que  je  le  démontrerai  ailleurs  (5).  » 
«  Néanmoins  je  ne  dois  point  passer  sous  silence  cet 
exemple  du  fruit  de  la  ckarlatanerie.  Vespuce,  considéré 
comme  marin,  était  très  inférieur  à  presque  tous  les  autres 

(1)  Jouteur  de  ce  chaleureux  passage  avait  eu  connaissance  de  la  publi- 
cation de  l'abbé  Bandini  en  faveur  de  Vespuce,  car  il  la  cite  dans  une 
note. 

(a)  Historia  del  Nuevo-Mundo  ,  par  J.  Banl.  Munoz.  Madrid. 

(3)  Munoz  n'ayant  publié  que  le  ie'  volume,  n'a  pu  accomplir  sa  pro- 
misse. 
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navigateurs  de  son  temps;  malgré  cela,  il  a  été  mieux  ré- 
compensé que  les  autres,  et  jusqu'à  nos  jours  sa  mé- 
moire a  reçu  presque  autant  d'hommages  que  celle  de 
Colomb.  Après  même  que  mille  doctes  écrivains  ont 
enlevé  le  masque  de  l'imposteur  florentin ,  les  apolo- 
gistes ne  lui  ont  pas  manqué ,  et  qui  sait  si  la  fragilité 
humaine  ne  produira  point  encore  des  imitateurs  de. 
Bandini  et  de  Felice,  qui,  en  voulant  soutenir  les  gloires 
mensongères  de  leur  héros  par  des  fictions,  et  tout  en 
promettant  des  documents  authentiques,  viennent  nous 
citer  l'autorité  de  Moreri. 

Camus,  qui  avait  fait  une  étude  minutieuse  des  diffé- 
rentes collections  de  Voyages,  quoiqu'il  n'ait  pu  exami- 
ner celle  de  Vicence,  s'exprime  ainsi  à  propos  des  rela- 
tions de  Vespuce  :  «  J'annonce  qu'il  y  a  ici  beaucoup 
d'incertitude  et  peu  de  caractère  d'authenticité.  »  Plus 
loin  (1  )  il  dit  :  t  Amèric  Vespuce  a  usurpé  à  cet  égard  une 
gloire  qui  ne  lui  appartient  pas.  » 

M.  de  Humboldt,  enfin,  dans  son  Examen  de  l'his- 
toire de  la  géographie  du  Nouveau-Continent,  répète  sou- 
vent,  en  parlant  des  voyages  attribués  à  Vespuce,  com- 
bien ils  sont  problématiques  :  «  S'il  est  vrai,  dit  ce 
savant  illustre  (2) ,  que  Vespuce  ait  vu,  comme  il  l'assure 
dans  ce  qu'il  appelle  son  troisième  voyage  (du  mois  de 
mai  i5oi  à  septembre  i5os)  la  constellation  de  la 
grande  Ourse  à  l'horizon ,  il  est  parvenu  sur  les  côtes 
orientales  de  l'Amérique  presque  au  26e  degré  de  lati- 
tude australe,  et  non  jusqu'au  32*  degré,  comme  il  V af- 
firme lui-même.  » 

Si  le  savant  auteur  a  fait  une  telle  remarque  sur  le 

(1)  Mémoires  sur  les  Collections  de  grands  voyages,  page  164. 
(a)  Tome  I ,  page  Sy. 
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prétendu  troisième  voyage  de  Vespuce,  nous  lisons  ce 
-qui  suit  pour  ce  qui  concerne  le  second  (1)  :  «  Vespuce, 
dans  sa  prétendue  seconde  navigation  de  i499>  nonaaae 
Ântiglia  File  que  Colomb  a  découverte  il  y  a  peu  d'an- 
nées, c'est-à-dire  Haïti.  »  Et  plus  loin  (2)  :  «.Je  n'ai 
point  trouvé  dans  les  lettres  de  Vespuce  la  conjonction 
de  Mars  et  de  la  Lune  que  ce  navigateur  doit  avoir  «ob- 
servée en  i499«  »  Plus  loin  (3),  l'illustre  écrivain»  en 
parlant  des  voyages  clandestins  (4) ,  dit  :  «  C'est  à  ce 
genre  d'expéditions  qu'appartiennent  peut-être  aussi 
celles  que  Vespuce  doit  avoir  faites  pour  Je  roi  de 
Portugal,  de  1Ô01  à  i5o4,  sur  les  côtes  du  Brésil, 
quoique  le  pilote  Nuno  Garcia  (5)  qui  dessinait  des 
cartes  de  l'Amérique  occidentale ,  ayant  de  Vespuce  la 
vraie  latitude  du  cap  Saint-Augustin,  remarque  que  si 
le  voyageur  florentin  y  était  allé  clandestinement  et  mali- 
cieusement pour  les  Portugais,  il  n9  aurait  pas  osé  s'-en 
vanter  en  Espagne  (6) .  » 

La  remarque  du  pilote  Garcia  est  très  judicieuse  : 
Vespuce,  en  effet,  n'eût  point  osé  s'en  vanter  en  Es- 
pagne, où  les  lois  du  28  juillet  i5oo  et  du  8  juin  i5oi 
frappaient  de  pénalités  très  fortes  ceux  qui  auraient  en- 
trepris de  pareilles  navigations.  Si  donc  ses  voyages,  em- 
trepris  en  faveur  d'un  souverain  étranger,  eussent  été 
vrais,  comment  serait-il  retourné  en% Espagne,  après  les 
ordonnances  dont  nous  venons  de  parler?  Comment 
aurait-il  reçu  l'instruction  royale  du  1 5  septembre  i5o6 

(1)  Tome  I,  page  a5i. 
(a)  Ibid» ,  page  275. 

(3)  Ibid. ,  pages  355  ,  356. 

(4)  Voyez  dans  Navarrette,  tome  III. 

(5)  Il  faut  remarquer  que  ce  pilote  était  Espagnol. 

(6)  Voyez  Navarrette ,  tome  III  ,  pages  24  et  3ao. 
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copiée  par  Munoz?  Cela  démontre  encore  plus  la  faus- 
seté des  relations  qui  concernent  les  prétendus  voyages 
de  i5oi  et  de  i5o3. 

Nous  lisons  encore,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt, 
les  passages  suivants  :  «  Quelques  doutes  qu'on  puisse 
élever  sur  f^espucti  et  la  série  si  problématique  de  ses  navi- 
gations,  etc  ....  Les  dates  problématiques  des  premières 
lettres  ftAmerigo  Vespucci,  etc.  (1).» 

Dans  un  autre  endroit  (2),  ce  savant  auteur  dit  :  «La 
seule  fois  que  Ton  trouve  dans  les  lettres  d'Améric  Vesk 
puce  le  nom  de  Colomb ,  ce  nom  est  mis  en  rapport 
avec  celui  d'Ântillia.  »  M.  de  Uumbolt  cite  alors  le 
texte  latin  de  la  Cosmographiœ  inlroductio,  puis  il  ajoute  : 
•Ces  mots  sont  extraits  delà  relation  duprétendu  second 
voyagede  Vespuce,voyage  qu'il  dit  avoir  terminé  le  8  sep- 
tembre i5oo.  La  liaison  des  événements  prouve  que  le 
nom  d'Antillia  est  donné  par  Vespuce  à  l'île  d'Hispa- 
niola,  et  que  la  relation  est  celle  du  voyage  fait  avec 
OJeda,  cardans  le  premier  prétendu  voyage  t  dont  Ves- 
puce fixe  le  départ  au  20  mai  i497>  Hispaniola  est  sim- 
plement nommée  Hy,  ce  qui  est  sans  doute  une  corrup- 
tion d'Aïty.  » 

Le  savant  auteur  fait  encore  l'observation  suivante  : 
«Bartholomé  de  Las  Casas  nous  apprend  que  c'étaient 
les  Portugais  qui  appliquaient  de  préférence  à  Hispa- 
niola le  nom  d'Antillia.»  Or,  si  Vespuce  n'a  voyagé, d'a- 
près ce  qu'il  dit,  avec  les  Portugais  qu'en  i5oi  et  en 
i5o5 ,  comment  employait-il  la  dénomination  des  ma- 
rins et  des  pilotes  portugais  dans  la  relation  de  son 
prétendu  voyagede  1 497»  c'est-à-dire  quatre  ans  avant 
de  venir  en  Portugal  ? 

(1)  Tome  II  ,  page  5. 
(a)  Ibid,  ,  page  176. 
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De  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  résultent ,  ce 
nous  semble,  les  faits  suivants»  appuyés  sur  un  nombre 
immense  d'autorités  contemporaines,  et  autres  exami- 
nées et  discutées  suivant  les  règles  d'une  saine  critique  : 

i°  La  priorité  de  la  découverte  du  Nouveau-Continent 
est  due  indubitablement  à  Colomb  ;  ou ,  s'il  ne  fut  point 
le  premier  qui  découvrit  cette  partie  du  globe ,  il  fut 
du  moins  celui  qui  la  retrouva ,  et  qui  la  fit  connaître 
d'une  manière  positive ,  car  s'il  a  vérifié  ce  que  le  prêtre 
égyptien  avait  indiqué  à  Solon  l'Athénien ,  rapporté  par 
Platon  dans  le  Timée ,  sur  l'Ile  Atlantide  ;  s'il  a  réalisé 
la  supposition  d'Elien  ;  s'il  a  accompli  la  fameuse  pro- 
phétie de  Sénèque  dans  la  Médée  ;  s'il  a  démontré  que 
l'histoire  rapportée  par  Aristote  et  Théophraste  sur  le 
mystérieux  vaisseau  carthaginois  n'était  pas  un  songe  ; 
s'il  a  constaté  par  le  fait  qu'il  n'y  avait  pas  de  rêve  non 
plus  à  ce  que  saint  Grégoire  avait  indiqué  dans  une  de 
ses  lettres  à  saint  Clément;  si  Colomb  enfin  a  prouvé 
par  sa  découverte  l'existence  de  la  terre  que  Madoc 
avait  visitée  avant  lui ,  comme  le  prétendirent  dans  la 
suite  Powel  et  Hakluyt  ;  s'il  a  accompli  ce  qui  était  si 
incertain,  si  problématique,  si  mystérieux  pour  les  an- 
ciens ,  sa  gloire  n'en  devient  que  plus  belle  et  plus  ad- 
mirable. 

2°  La  priorité  de  la  découverte  de  la  partie  orientale 
du  Nouveau-Continent  méridional  est  due  à  des  navi- 
gateurs portugais,  qui,  par  une  suite  d'expéditions,  ont 
les  premiers  opéré  la  reconnaissance  de  ces  vastes 
contrées  (î). 

(i)  L'auteur  de  la  Corografia  Brasitica  ,  tome  I ,  page  34  »  dit  que  têê 
écrivains  espagnols  prétendent  que  leur  compatriote  Vincent  Tanez  Pin- 
zon  aurait  reconnu  le  cap  Saint-Augustin ,  et  lui  aurait  donné  le  nom 
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5«  Àméric  Vespuce  n'a  jamais  commandé  d'expé- 
dition ,  car,  même  dans  le  second  voyage  d'Ojeda 
(1499- i5oo),  il  n'était  qu'un  employé  subalterne. 
Cette  expédition,  la  seule  dont  il  paraisse  avoit  fait 
partie ,  se  borna  à  reconnaître  la  côte  de  Venezuela ,  et 
fut  dirigée  par  le  célèbre  pilote  biscayen  Jean  de  la 
Cosa. 

4°  Les  voyages  attribués  à  Vespuce  étant  problé- 
matiques, et  destitués  de  preuves  qui  en  garantissent 
l'authenticité  (1) ,  on  ne  doit  pas  classer  ce  navigateur 
parmi  ceux  qui  les  premiers  ont  découvert  le  Nouveau 
Continent,  car  si  on  pouvait  compter  parmi  ceux-ci  les 
voyageurs  qui  visitèrent  ces  pays  après  Colomb  et  Ca- 
brai, alors  même  Pinson  (i499-i5oo),Lepe  (i5oo),  delas 
Bastidas  (i5oi),  disputeraient  cet  bonneur  à  Vespuce, 


de  cap  de  la  Consolation,  trois  mois  avant  que  Cabrai  eût  découvert  Porto- 
Seguro.  Les  auteurs  espagnols ,  pour  prouver  que  le  cap  de  la  Contolaçao 
est  le  cap  Saint- Augustin  ,  disent  que  Pinzon  avait  vu  la  terre  de 
très  loin ,  que  l'eau  de  la  mer  était  très  bourbeuse ,  blanchâtre ,  et 
aussi  douce  que  celle  d'une  rivière;  et  qu*ayant  sondé  ,  on  trouva  le  fond 
à  seize  brasses.  Mais  tous  ces  signes,  toutes  ces  particularités  prouvent 
contra  producentes  >  et  montrent  que  le  eabo  da  Consotaçao  est  le  cabo 
do  Nortê ,  qui  est  par  s*  de  latitude  septentrionale.  La  terre  du  cap 
Saint- Augustin  et. celles  qui  l'avoisinent  sont  plates,  et  ne  peuvent  être 
aperçues  des  marins  que  lorsqu'ils  s'en  approchent  ;  les  eaux  y  sont  extrême- 
ment claires  et  transparentes,  et  la  sonde  ne  marque  seize  brasses  qu'au- 
près de  la  terre  ;  sur  aucune  partie  de  cette  côte  on  ne  trouve  de  l'eau 
douce  que  dans  les  rivières  où  la  mer  ne  monte  pas.  Les  mêmes  écri- 
vains avouent  que  Pinzon  ayant  couru  quarante  lieues  au  long  de  la  côte , 
vérifia  que  Veau  douce  sortait  de  la  rivière  Maranhao ,  c'est-à-dire  de 
l'Amazone ,  dont  l'embouchure  est  distante  de  plus  de  quatre  cents  lieues 
du  cap  Saint-Augustin.  Voyez  aussi  les  remarques  de  Robertson,  liv.  11, 
et  mieux  encore  la  déposition  de  Cabot  en  i5i8,  devant  la  junte  des 
pilotr5. 

(1)  Voir  les  Notes  que  nous  avons  insérées  au  Bulletin  de  septembre 
dernier. 

VII.  7 


(9») 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'ils  comman- 
daient eux-mêmes  les  expéditions  auxquelles  se  ratta- 
chent leurs  noms  (1). 

Une  série  de  documents  contemporains,  tirés  desf 
Archives  royales  de  Simancas  et  de  Séville,  et  qui  n'ont 
été  publiés  que  depuis  peu  (  1829) ,  démontrent  de  la 
manière  la  plus  évidente  queVespuce  avait  été  employé 
dans  les  approvisionnements  des  vaisseaux,  comme  l'a-' 
vait  été  Bérardi;  qu'il  succéda  à  celui-ci  dans  cet  emploi 
de  fournisseur,  par  suite  du  décès  de  ce  même  Bérardi 
en  1495  ;  qu'il  s'occupa  exclusivement  de  cet  objet,  et 
sans  interruption,  jusqu'à  l'année  i499>  où  il  partit  avec 
Ojeda  (aJXes  documents  constatent  que  Vespuce  se 
fit  naturaliser  Espagnol  en  1 5o5  (5)  ;  qu'il  était  encore 
chargé  d'acheler  les  différents  objets  pour  les  vaisseaux 
qui  partaient  de  Séville  pour  le  Nouveau  Monde  et  pour 
les  Indes  Orientales,  en  i5o6  et  i5©7,  époque  de  la 
publication  faite  en  Lorraine  par  le. pseudonyme  Ha* 
comylus ,  de  la  fameuse  Cosmographiœ  intraductio  ,  et 
des  prétendues  découvertes  du  géographe  florentin» 

(1)  Peucbct,  dans  l'Introduction  de  «on  Dictionnaire' de  ra  géugraphie- 
commerçante,  dH  que  pour  apprécier  les  prétentions  de  Vespuce,  il  suffit 
dédire,  avec  Voltnire.  que  la  gloire  de  la  découverte  dn  Nouveau  Monde 
appartient  incontestablement  à  relui  qui  ent  fe  génie  et  le  courage  d'en- 
treprendre le  premier  voyage.  La  gloire,  comme  le  dk  Newton  dans  set 
dispute  avec  Leihnitz,  n'est  due  qu'à  l'inventeur:  ceux  qui  viennent  après 
ne  sont  que  des  disciple?.  Colomb  avait  déjà  fait  trois  voyages  en  qualité 
d'amiral,  cinq  ans  avant  qu'Améric  Vespuce  en  eût  fait  un  en  qualité  de 
géographe  sous  le  commandement  d'Ojeda  ;  et  Formalconi,  dans  son  cu- 
rieux Saggio  sulta  nautiea  anticadei  Veneziani,  dit,  page  10  :  Cosi  fardiio 
Fîorcntino  Amerlco  Vetpucci  rapt  al  Colombo  ta  gloria  él  dare  itnome  ml 
Mon  do  Nuovo. 

(2)  Voyez  ce»  documents  recueillis  par  Munoz  et  Navarrete,  tom.  III„ 
Coll.  diplomatique. 

(S)  Letlres-paleiilcs  du  *4  avril  (  Archives  de  Simancas). 
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11  est  constaté  par  les  mêmes  documents  que  Ves- 
puce  avait  été  nommé  contre-mai tre  du  vaisseau  la 
Médina  pour  un  voyage  qui  n'eut  pas  lieu,  et  cela 
plusieurs  années  après  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  par  Colomb,  et  bien  après  que  ce  grand 
homme  eut  reçu  le  grade  éminent  d'amiral. 

Or,  ces  documents,  qui  n'ont  été  connus  ni  de  Ban- 
dini  ni  du  père  Canovai,  les  deux  apologistes  du  navi- 
gateur florentin,  établissent  de  la  manière  la  plus 
positive  les  résultats  que  nous  venons  d'exposer.  Ja- 
mais, dans  ces  documents,  il  n'est  question  de  décou- 
vertes faites  par  lui,  tandis  qu'on  n'eût  pas  manqué  de 
les  mentionner  dans  ses  lettres  de  naturalisation  et 
dans  son  brevet  de  pilote-major,  du  22  mars  i5o8, 
si  des  découvertes  eussent  réellement  été  faites  par  lui; 
tandis  qu'on  ne  voit  employées  dans  ces  pièces  que 
les  formules  ordinaires  de  la  chancellerie. 

Il  résulte  de  tout  cela  qu'avant  1499  Vespuce  n'a- 
vait fait  aucun  voyage  de  découvertes  ;  qu'après  cette 
époque ,  ses  services  étaient  si  peu  considérés ,  que 
seize  années  depuis  la  découverte  du  Nouveau  Continent 
par  Faillirai  Colomb,  le  navigateur  florentin  fut 
simplement  nommé  pilote-major* 

Ces  documents  nous  démontrent  enfin  que  ses  ob- 
servations méritaient  encore  si  peu  de  crédit  en  Es- 
pagne en  i5i5,  que  dans  là  réunion  des  pilotes 
(junta  de  los  pilotos)  qui  eut  lieu  cette  année  pour  dis- 
cuter  la  latitude  du  cap  saint-Augustin,  Sébastian  Ca- 
bot disait  :  Si  no  se  da  credilo  a  la  navegacion  que 
Amèrico  dice  que  hizo,  etc.  Jean  Vespuce  lui-même,  ne- 
veu d' Améric,  qui  assista  à  cette  junta,  tout  en  cher- 
chant à  faire  prévaloir  l'autorité  de  son  oncle  sur  la 
vraie  latitude  du  cap,  montre  par  ses  expressions  qu'on 
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n'avait  pas  trop  de  confiance  dans  ce  qu'Amène  avait 
rapporté;  car  lui,  Jean  Vespuce,  termine  en  disant  que 
si  Son  vitesse  voulait  s'assurer  de  l'exactitude  de  ce  qu'a- 
vait dit  Amèric  quant  a  la  latitude  du  cap ,  on  pourrait 
le  vérifier  en  y  envoyant  une  caravelle.  Les  autres  pi- 
lotes ne  savaient  rien,  et  celui  qui  fut  plus  favorable  su* 
ee  point  à  Améric,  le  pilote  Vaseo  Garcia,  fit  une  dé- 
claration (i)  qui  prouve  encore  plus,  selon  nous,  le 
peu  de  confiance  que  méritaient  lés  récits  de  Vespuce 

sur  ses  voyages. 

Nous  terminerons  enfin  ces  notes  en  déclarant  de  la 
manièrel  a  plus  positive  et  la  plus  sincère  que,  dans 
cette  discussion,  nous  n'avons  eu  aucunement  en  vue 
d'obscurcir  ou  de  diminuer  en  rien  la  gloire  immense 
de  l'illustre  patrie  de  Vespuce;  bien  plutôt,  admirateur 
enthousiaste  de  ce  berceau  des  arts  et  des  sciences, 
pairie  de  tant  d'hommes  d'une  haute  célébrité ,  noua 
aurions  avec  empressement  proclamé  Vespuce  comme 
un  de  ses  grands  hommes,  si  cet  honneur  lui  eût  été 
légitimement  acquis.  Mais  la  patrie  du  Dante  et  des  Mé- 
dicis  n'a  pas  besoin  d'une  gloire  usurpée  ni  d'une  il- 
lustration fondée  sur  des  titres  contestés  dépuis  trois 
siècles.  Nous  sommes  donc  bien  sûrs  qu'on  ne  nous- 
supposera  pas  une  pareille  prétention,  car  en  nous  dé- 
clarant avec  mille  autres  écrivains,  même  italiens,  contre 
un  Italien ,  c'est  la  cause  d'un  autre  Italien  que  nous» 
avons  essayé  de  défendre. 

Nous  prions  enfin  ceux  qui,  après  la  lecture  de  ces. 
notes,  conserveraient  encore  des  doutes  sur  ce  point 
confus  et  difficile  de  l'histoire  des  découvertes ,  de  vou- 
loir bien  relire  les  autres  parties  de  ce  travail ,  pré- 

(i  )  Voir  ci-dessus ,  à  îa  page  94  de  ces  noies.   % 
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cédemment  insérées  dans  ce  Bulletin  (i),  et  d'attendre 
même  une  continuation  où  nous  nous  proposons  de 
montrer»  plus  spécialement  que  nous  ne  l'avons  fait  jus- 
qu'ici, les  erreurs  et  les  contradictions  du  père  Cano- 
vai,  auteur  de  l'Éloge  de  Vespuce,  comme  nous  ayons 
montré  avec  les  savants  auteurs  des  Mémoires  de  Tré- 
voux, Robertson,  le  chevalier  Napione  et  autres,  les 
contradictions  et  les  erreurs  de  Bandini. 

Il  n'est  permis  à  personne  de  refaire,  comme  on  l'a 
tenté,  une  partie  des  lettres*  de  Vespuce,  en  ce  qu'elles 
offrent  de  textes  et  de  dates  erronés,  pour  les  faire 
cadrer  avec  l'existence  des  personnes  à  qui  elles  sont 
adressées,  y  substituant  ainsi  d'autres  noms  et  d'au- 
tres dates,  avec  la  singulière  prétention  de  procurer  à 
ces  documents  une  authenticité  et  un  cachet  de  vérité 
dont  ils  étaient  primitivement  destitués.  Tel  est  le 
thème  que  nous  nous  proposons  de  développer  dans  le 
complément  de  ce  travail. 

{#;  Cahiers  d'octobre  i83£ ,  et  de  septembre  i83(ï. 
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DEUXIEME    SECTION. 


DOCUMENTS,    COMMUNICATIONS,  NOUVELLES 
GÉOGRAPHIQUES,  ETC. 


Extrait  d'une  lettre  en  date  du  18  décembre  i836,  écrite- 
par  le  Consul  de  France  à  Mogador. 

Le  26  du  mois  dernier,  un  brick  de  guerre  anglais  » 
le  Scorpion ,  capitaine  Tholland ,  a  mouillé  dans  ce 
port»  venant  de  Londres ,  après  onze  jours  de  naviga- 
tion. Le  lendemain,  il  a  salué  la  ville  de  dix-sept 
coups  de  canon,  qui  lui  ont  été  rendus  par  l'artillerie 
de  la  place. 

Il  était  destiné  pour  Wadnoun,  où  il  devait  aller 
prendre  le  voyageur  Davidson,  qui  essaie  un  voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  Temboctou ,  et  le 
rendre  à  sa  famille  qui  le  réclame.  Il  a  attendu  ici  un 
interprète  que  l'on  est  allé  chercher  à  Maroc,  et  après 
l'arrivée  duquel  il  a  mis  à  la  voile,  le  7  de  ce  mois , 
pour  Wadnoun ,  lieu  de  sa  destination. 

Deux  jours  avant  le  mouillage  du  Scorpion,  M.  Will- 
shire,  vice- consul  d'Angleterre  ici,  avait  reçu  de  M.  Da- 
vidson une  lettre  qui  portait  quinze  jours  de  date 
,(9  novembre),  dans  laquelle  il  lui  annonçait  son  départ 
pour  l'intérieur.  Il  en  a  reçu  une  autre^  depuis,  écrite 
à  Irois  journées  de  Wadnoun ,  qui  lui  apprend  qu'il 
dirige  son  voyage  au  N.-E. ,  par  des  routes  que  les  ca- 
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ravanes  n'ont  pas  coutume  de  fréquenter.  Le  grand 
éloignement  de  M.  Davidson,  qui,  d'ailleurs,  ne  vou- 
dra pas  abandonner  le  projet  d'explorer  l'Afrique, 
rendra  nulle  la  mission  du  brick  le  Scorpion ,  si  elle  n'a 
pas  d'autre  but 


NoUVKU.ES  GEOGRAPHIQUES;  MORT  »U  VOYAGEUR  DAVIDSON* 

Extrait  d'une  lettm  adressée  à  M.  d'Àvezac,  par 
M.  John  Washington,  capitaine  de  vaisseau  de  la  ma- 
rine royale  britannique,  secrétaire  de  la  Société  royal f. 
géographique  de  Londres. 

i5  mars  1837, 

•*•••  Notre  expédition  pour  l'Australie  partira  vers  le 
i5  mai  prochain. (  Le  capitaine  B urnes  est  allé  en  mis- 
sion auprès  de  Kandjit  Singh,  et  nous  espérons  qu'il  y 
recueillera  quelques  nouvelles  informations  géogra- 
phiques. Le  lieutenant  Wellsted  a  fait  un  voyage  re- 
marquable dans  l'intérieur  du  pays  d'Oman,  d'où  il 
vient  d'arriver.  Alexander  a  atteint  Waru-Batle  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Orange 

Hélas!  nos  plus  récentes  nouvelles,  que  nous 

avons  tout  fraîchement  reçues,  confirment  le  bruit  de  la 
mort  du  pauvre  Davidson,  tué  par  la  tribu  d'El-Harib,  à 
l'instigation,  à  ce  qu'an  suppose,  des  marchands  de  Ta- 
jilelt,  dans  un  lieu  appelé  Sheh  Keya,  situé,  autant 
que  j'en  puis  juger  pour  le  moment,  à  2  5°  i/4  de  latitude 
nord,  et  70  de  longitude  à  l'ouest  de  Crecnwich.  Je 
voudrais  vous  adresser  aujourd'hui  môme  une  copie 
des  lettres  originales,  mais  elle  n'est  pas  prête;  je  vous 
l'enverrai  par  le  courrier  de  samedi 
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Lettres  envoyées  par  M.  Washington, 

i°   Lettre  de  M.  Willshire,  vire-consul  anglaisa  Mogador,  adressée  au* 
Président  de  la  Société  royale  géographique  de  Londres. 

Mogador,  i4  février  i856. 

«  Monsieur  , 

»  J'ai  rempli  le  triste  devoir  de  vous  communiquer, 
dès  le  premier  moment,  la  fâcheuse  nouvelle  qui  m'é- 
tait parvenue  concernant  M.  Davidson  ;  je  suis  vivement 
peiné  d'avoir  à  vous  dire  que  tous  les  renseigne- 
ments que  j'ai  reçus  depuis  confirment  ces  tristes 
bruits.         #  ' 

»  Le  récit  le  plus  détaillé  que  j'aie  entendu  est  celui 
que  m'a  fait  un  marchand  juif  appelé  Jacob  ben 
Cohen ,  qui  est  arrivé  ici  de  DraLta ,  le  2  de  ce  mois  ;  il 
m'a  rapporté  que  M.  Davidson  avait  été  rançonné  le 
2gt  ou  3o  de  Scha'bân  (trente-deux  ou  trente-trois  jours, 
après  son  départ  de  Wednoun)  par  les  tribus  de 
Idowlel  et  Ait-Atta,  dans  le  district  de  Hameda,  à 
quatre  journées  de  Tatla;  lesquelles,  après  avoir  reçu  de 
M.  Davidson  8  doublons  et  ioq  dollar^  ainsi  qu'un, 
chameau  chargé ,  avaient  consenti  à  ce  que  sa  petite 
troupe,  composée  de  dix-huit  personnes,  continuât 
sa  route  vers  Timbuktu.  Il  m'a  nommé  Wold  Hame- 
dan  et  Ebarria  des  Idowlets ,  Wold  Henna  et  Wold 
Abu  de  la  tribu  des  Ait-Atta,  comme  les  pillards. 
Mon  informateur  énonce  que  huit  à  dix  jours  après, 
un  parti  de  maraudeurs,  de  cent  cavaliers  de  la  tribu 
d'El-Iîarib  ,  qui  revenaient  de  piller  une  ville  appelée 
Bousbezah,  avaient  rencontré  la  troupe  de  M.  David- 
son ,  un  peu  au  sud  d'Egueda  ;  qu'ils  l'avaient  aussitôt 
pillée  et  avaient  tiré  sur  M.  Davidson ,  qui  reçut  hui^ 
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balles.  A  El-Mehamdi ,  ville  qui  est  à  six  journées 
de  Tatta,  et  où  résidait  mon  informateur,  il  vit 
entre  les  mains  des  Arabes  et  des  Juifs  divers  objets 
qui  ont  appartenu  à  M.  Davidson  ;  il  me  les  a  décrits 
de  manière  à  ne  laisser  dans  mon  esprit  aucun  doute 
sur  le  sort  du  voyageur.  Parmi  les  objets  qu'il  a  vus , 
il  désigne  une  montre  d'argent,  une  boussole  de  po- 
te, un  sabre,  trois  volumes,  un  coffre  à  médica- 
ments ,  une  boite  à  thé  ,  des  verroteries  et  des  cauris  ; 
toutes  choses  qu'il  doit  avoir  vues ,  sans  quoiil  ne  les 
aurait  point  décrites  aussi  exactement  qu'il  l'a  fait. 
Mon  informateur  n'a  pu  me  donner  de  renseignements 
certains  sur  le  sort  du  pauvre  Abou,  le  compagnon  de 
M.  Davidson;  mais  il  a  entendu  dire  qu'il  était  parti 
avec  la  caravane ,  ce  qui  est  en  partie  confirmé  par 
une  lettre  qne  j'ai  reçue  hier  du  scheykh  Beyrouk. 

«D'autres  rapports  énoncent  que  M.  Davidson  et  sa 
troupe  voyageaient  à  quelque  distance,  sur  une  route 
parallèle,  mais  trop  en  arrière  de  la  caravane  ;  celle-ci 
fut  d'abord  rencontrée  par  les  pillards  d'El-Harib , 
qui  furent  désappointés  de  n'y  pas  trouver  M.  David- 
son ,  dont  ils  s'enquirent;  la  caravane  fut  arrêtée ,  et 
M.  Davidson,  qui  arriva  ensuite ,  fut  tué  aussitôt.  Un 
autre  récit  me  porte  à  croire  que  les  gens  d'El-Harib 
se  montrèrent  d'abord  amicalement,  et  qu'ils  saisirent 
ensuite  traîtreusement  l'ocpasion  de  le  tuer  à  un  en- 
droit appelé  Shek  Keya,  à  vingt  journées  de  Wed- 
noun,  et  environ  vingt-sept  jours  de  Timbucktu. 

»  J'ai  été  fort  désappointé  de  ce  que  les  renseigne- 
ments que  j'ai  reçus  par  le  retour  du  courrier  que  j'a- 
vais dépêché  à  Wednoun  avec  des  lettres  pour  le  scheykh 
Beyrouk ,  soient  si  maigres  et  si  indécis.  11  n'est  pas 
question,  dans  les  lettres  de  ce  chef,  que  M.  Davidson 
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aiivélé pillé,  et  ensuite  tué,  en  deux  endroits  différents; 
le  rapport  de  Jacob  ben  Cohen  à  cet  égard  n'est  confirmé 
par  aucun  de  ceux  qui  sont  parvenus  à  ma  connais* 
sance,  excepté  un,  reçu  par  mon  agent,  de  son  fils 
qui  est  à  Maroc,  et  qui  énonce  que  M.  Davidson  fut 
pillé ,  et  autorisé  ensuite  à  continuer  sa  route.  Je  n'ai 
pas  de  motif  de  soupçonner  une  perfidie  de  la  part  du 
scheykh  Beyrouk,  quoique  les  rapports  envoyés  par 
Wold  Ishem  aient  pour  but  de  faire  naître  un  pareil 
soupçon  ;  l'assertion  que  M.  Davidson  avait  déposé  une 
grosse  somme  d  argent  entre  les  mains  du  scheykh,est 
évidemment  fausse. 

»  Considérant  qu'il  y  avait  une  grande  probabilité  à 
ce  qu'Abou  eût  été  pris  par  la  tribu  d'El-Harib,  et  re- 
tenu comme  esclave,  je  m'étais  adressé  au  scheykb 
pour  le  faire  relâcher  et  me  l'envoyer;  d'après  la  ré- 
ponse qu'il  m'a  faite,  il  parait  croire  qu'Abou  est 
parti  avec  la  caravane  ,  auquel  cas  il  n'est  guère  vrai- 
semblable que  les  cavaliers  dépêchés  de  la  station  des 
Trajacanths  puissent  l'atteindre.  Je  dois  vous  avertir 
que  je  n'ai  point  encore  déterminé  les  moyens  que 
j'emploierai  pour  obtenir  des  informations  ultérieures, 
n'ayant  reçu  qu'hier  les  lettres  du  sçheykh  Beyrouk. 
Je  désire  envoyer  un  Maure  à  Draha,  afin  d'y  recueil- 
lir, s'il  est  possible,  tout  objet  appartenant  à  M.  David* 
son  ;  la  grande  difficulté  est  de  choisir  une  personne 
qui  connaisse  bien  le  pays ,  et  en  qui  l'on  puisse  avoir 
toute  confiance  :  j'attache  une  grande  valeur  aux  notes 
que  M.  Davidson  aurait  prises  sur  sa  route  depuis 
Wednoun  jusqu'au  moment  où  il  a  rencontré  une  fin 
si  prématurée.  J'ai  en  vue  un  marchand  maure,  qui  a 
voyagé  en  plusieurs  parties  du  désert,  et  si  je  puis  en 
venir  à  un  arrangement  avec  lui,  je  renverrai  à  Draha 
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avec  des  instructions  pour  se  rendre  à  l'endroit  même; 
et  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  éclaircir  ce  triste 
événement,  soyez  assuré  que  je  le  ferai.  C'est  un  ami 
que  je  pleure  en  lui. 
»  Je  suis ,  etc.  Signé ,  W.  Willshire. 

»P.  S»  J'ai  oublié  de  dire  que»  suivant  le  rapport 
de  Jacob  ben  Cohen ,  M.  Davidson  a  été  tué  le  9e  jour 
de  Ramadan ,  répondant  au  1 7  ou  1 8  décembre  der- 
nier, à  S/tek  Keya,  près  des  limites  méridionales  du 
district  d'Egueda,  à  seize  jours  de  Tatta,  et  dix  jours 
de  Taudeni,  » 

s"  Traduction  d'une  lettre  du  scbeykh  Beyrouk,  datée  de  Wednoun,  le 
1e*  jour  du  mois  de  Dzou-el-Qa'deh  (  répondant  au  7  du  courant), 
reçue  à  Mogador,  le  i3  février  1837. 

•  À  notre  ami  le  marchand  Willshire ,  vice-consul 
anglais,  Salaria ,  etc. 

»  Nous  avons  reçu ,  par  le  courrier,  votre  lettre ,  que 
nous  avons  lue  et  comprise  ;  quant  aux  nouvelles  du 
tibbib  (docteur)  John  Davidson,  sa  mort  est  certaine; 
la  tribu  d'El-Harib  l'a  rencontré;  la  mort  est  le  destin 
de  tous  !  Nous  avions  pris  des  arrangements  avec  toutes 
les  tribus  arabes  qui  sont  connues  comme  pillant  les 
personnes  et  commettant  des  vols  de  grand  chemin  ; 
nous  avions  pourvu  à  sa  sûreté  parmi  elles  ;  le  tibbib 
n'avait  quitté  notre  demeure  qu'après  avoir  reçu  de 
Ebarria  (delà  tribu  de  Idowlet)  sûreté  pour  traverser 
•son  district  d'El-Harib;  il  n'avait  pas  de  crainte,  parce 
que  ce  sont  des  commerçants,  et  qu'ils  conduisent  et 
convoient  les  marchands  de  Tafilelt  moyennant  salaire. 
Les  liaribs  ne  prirent  cette  route  que  pour  le  tuer  (le 
tibbib),  et  nous  avons  appris  que  les  marchands  de 
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Tafilelt  avaient  donné  de  l'argent  aux  Haribs  pour  le 
tuer.  Tafilelt  est  seulement  à  une  ou  deux  journées  de 
la  demeure  habituelle  de  la  tribu  d'El-Harib.  Quant 
aux  effets  du  tibbib ,  il  n'en  est  rien  venu  dans  ces. 
quartiers;  mais  s'il  en  arrivait,  ils  vous  seraient  en- 
voyés. Ses  effets  doivent  être  allés  à  Tafilelt  pour  y  être 
vendus,  et  vous  auriez  mieux  fait  d'écrire  au  sultan 
Mulai  Abderrachman,  de  donner  des  ordres  à  son  vice- 
roi,  à  l'effet  de  rechercher  ces  livres,  papiers  eè 
effets. 

»Nous  vous  informons  que  nous  avons  envoyé  un 
ami  aux  Trajacanths ,  avec  ordre  de  dépêcher  une  per- 
sonne à  Timbuktu  pour  nous  ramener  Abou ,  qui  y 
est  allé  ;  et  nous  avons  donné  les  ordres  les  plus  for- 
mels pour  que  toute  information  qui  pourrait  être 
obtenue  nous  soit  transmise. 

»  Quant  aux  calomnies ,  telles  que  celles  de  Wold 
Ishem  et  autres,  dont  nous  avons  été  instruits,  vous  savez 
mieux  que  personne  ce  que  le  tibbib  avait  d'argent. 
Toute  la  vérité  sera  connue  lorsque  les  cavaliers  re- 
viendront de  chez  les  Trajacanths;  nous  vous  les  en- 
verrons, et  vous  ferons  connaître  l'endroit  où  le  tibbib 
a  été  rencontré  et  le  jour  où  il  a  été  tué.  Sa  mort  doit 
avoir  été  connue  d'abord  à  Tafilelt ,  d'où  elle  sera  ar- 
rivée à  Fès,  attendu  que  beaucoup  de  gens  de  la  tribu 
d'El-Harib  vont  dans  cette  ville.  Nous  en  sommes  au 
contraire  éloignés,  et  c'est  par  ce  motif  que  la  nouvelle 
a  été  si  long-temp3  à  nous  parvenir.  La  station  des 
Trajacanths  est  à  douze  jours  d'ici ,  et  il  y  a  trois  mois 
que  rien  ne  nous  est  venu  de  là ,  excepté  ces  nouvelles, 
qui  sont  arrivées  de  Yeist.  L'argent  que  le  tibbib  avait 
remis  à  Mohammed  El-Abd  vous  rentrera  aisément: 
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le  jour  où  la  caravane  reviendra ,  je  me  le  ferai  rem- 
bourser et  vous  le  remettrai.  —  Inshalla  Salant.  » 

5»  Traduction  d'une  lettre  du  scheykh  Beyrouk ,  datée  de  Wedooun  ,  le 
i"  jour  de  Dzou  El-Qa'deh  (répondant  au  7  du  courant),  reçue  à 
Modagor,  le  i3  février  1837. 

t  À  Sidi  Hajji,  Salam,  etc. 

»  Quant  à  ce  que  vous  nous  écrivez  concernant  le 
tibbib  John  Davidson,  les  gens  d'Ël-Harib  l'ont  ren- 
contré et  Font  tué,  pillant  tous  ses  effets  et  ceux  de  Mo- 
hammed El-Àbd ,  et  tout  ce  qu'il  portait  de  vêtements 
et  étoffes ,  etc.  Le  jour  qu'ils  ont  tué  le  docteur ,  ils 
ont  saisi  son  compagnon  Àbou ,  et  lui  ont  déclaré  et 
juré  de  la  manière  la  plus  solennelle  que  s'il  ne  leur 
montrait  et  faisait  connaître  tous  les  effets  appartenant 
au  chrétien ,  ils  lui  ôteraient  la  vie  ;  sur  quoi  il  leur  dé- 
couvrit et  leur  indiqua  toutes  choses,  qu'ils  prirent 
et  emportèrent;  et  si  je  ne  vous  l'ai  pas  écrit  plus  tôt, 
c*est  que  je  doutais  que  ce  fût  la  vérité. 

»  Gomment  se  fait-il  que  vous  ayez  pu  vous  arrêter 
aux  paroles  de  Wold  Ishem,  qui,  en  écrivant  à  son  ami 
le  juif,  lui  dit  que  le  tibbib  avait  déposé  entre  nos 
mains  la  somme  que  vous  mentionnez  dans  votre 
lettre?  Comment  n'avez-vous  pas  répondu  à  Will- 
shire  sur  ce  point ,  puisque  vous  avez  vu  l'argent  qu'il 
avait  remis  à  Mohammed  El-Àbd  ?  Grâce  à  Dieu,  nous 
sommes  connus  pour  n'être  point  des  traîtres  comme 
Wold  Ishem  ;  quoi  'qu'il  en  soit ,  si  son  compagnon 
Àbou  arrive ,  il  racontera  toutes  les  nouvelles  de  sa 
propre  bouche. 

«Sachez  que  nous  avons  écrit  aux  chefs  des  Traja- 
canths,  Sidi  Mohammed  Dumani,  Sidi  Mohammed  ben 
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Ànnishct  Hamcd  Mulid ,  d'envoyer  des  personnes 
comme  eux-mêmes  afin  de  nous  amener  le  compa- 
gnon Abou,  quel  que  soit  l'endroit  où  on  le  trouvera; 
dans  tous  les  cas,  s'il  est  vivant,  vous  le  verrez,  inshalla; 
et  s'il  est  mort,  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite. 

»  Quant  aux  paroles  que  vous  rapportez ,  sur  ce  que 
nous  aurions  fait  une  convention  avec  les  Harib  pour  le 
tuer  (le  tibbib),  de  pareilles  actions  ne  sont  point 
dans  nos  voies, et  nous  n'aurions  pu  nous  abaisser 
nous-môme  à  les  commettre  ;  Dieu  demandera  compte 
à  chacun  des  paroles  qu'il  aura  dites. 

»  Nous  n'avons  bu  ni  mangé  de  quatre  jours,  et  nous 
avons  juré  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que 
nous  nous  vengerions.  Partout  où  les  Harib  seront 
trouvés,  dans  leurs  tentes  ou  sur  les  routes,  notre 
tribu  les  pillera  et  les  massacrera. 

»  Pour  ce  qui  est  des  effets  du  tibbib ,  si  quelques 
articles  sont  restés  entre  les  mains  des  Trajacanths,  ils 
vous  reviendront.  Dieu  sait  combien  nous  avons  été 
affligés  de  ce  qui  lui  est  arrivé  ;  mais ,  Dieu  merci , 
nous  n'avions  rien  omis  pour  la  sûreté  du  tibbib. 
Nous  ne  pensions  pas  que  la  tribu  d'El-Harib  pût 
commettre  une  trahison  envers  qui  que  ce  fût ,  envoyé 
par  nous;  celle-ci  provient  des  marchands  de  Tafilelt, 
qui  ont  poussé  les  Harib  à  le  tuer.  Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite!  les  faits  seront  connus  au  retour  des 
deux  cavaliers  que  nous  avons  dépêchés  vers  les  Tra- 
jacanths ,  et  qui  vous  seront  envoyés.  —  La  Paix.  » 

Note  sur  les  documents  qui  précèdent. 

Le  voyageur  Davidson  est  une  nouvelle  victime  ajoutée 
à  toutes  celles  qu'a  dévorées  l'inhospitalière  Afrique  ; 
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l'amour  delà  science  et  des  découvertes  avait  roidi  son 
courage  contre  les  innombrables  difficultés  qui  s'étaient 
succédé  pour  entraver  sa  marche  ;  son  zèle  était  fer- 
vent ,  sa  santé  robuste  ;  mais  quelle  poitrine  est  cui- 
rassée contre  la  balle  des  brigands  du  désert  ?  Tous  les 
amis  de  la  géographie  africaine ,  qui  fondaient  sur  lui 
tant  d'espérances ,  déploreront  amèrement  avec  nous 
cette  perte  cruelle ,  ajoutée  à  tant  d'autres  pertes. 

Les  renseignements  que  les  efforts  de  M.  Willshire 
ont  pu  recueillir  jusqu'à  présent  sur  cette  triste  catas- 
trophe contiennent  quelques  indications  géographiques 
qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner.  Réunissons-les 
en  un  faisceau ,  pour  tirer  quelque  lumière  de  leur 
rapprochement  et  de  leur  combinaison. 

Davidson  était  parti  de  Wednoun  le  9  novembre 
dernier.  Un  mois  après,  le  29  de  scha'bân,  répondant 
au  g  décembre ,  il  fut  rançonné  par  les  tribus  Idowlet 
et  Ait  Atta  (subdivisions  de  celle  d'El-Harib),  dans  le 
district  de  Hameda ,  à  quatre  journées  de  marche  de 
Tôt  ta.  Ayant  obtenu  à  ce  prix  la  faculté  de  continuer 
son  voyage  vers  Timbuktu ,  il  fut  rencontré  le  8  de  ra- 
madan ,  répondant  au  1 8  décembre ,  un  peu  au  sud 
à'Egiieda,  par  des  cavaliers  à'El-Hatïb  qui  revenaient 
du  pillage  de  Bousbezah ,  et  qui  le  tuèrent;  un  juif 
demeurant  à  El-Mehamdi ,  à  six  journées  de  Tatta ,  vit 
en  cet  endroit  divers  objets  appartenant  au  voyageur. 
Le  lieu  où  celui-ci  a  é  té  tué  se  nomme  Shek  Keya  ou  Sheh 
Keya^  et  est  situé  à  vingt  journées  de  route  de  Wed- 
noun, à  environ  vingt-sept  journées  de  Ttmbuktu,  à  seize 
journées  de  Tatta,  à  dix  journées  de  Taudeni,  sur  les 
confins  méridionaux  du  district  iïEgueda.  Le  meurtre 
parait  avoir  été  commis  à  l'instigation  des  marchands 
de  Tafdelt;  et  le  scheykh  Beyrouk,  chef  de  Wednoun, 
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a  dépêché  des  courriers  chez  les  Tmjacanths  *  qui  de- 
meurent à  douze  journées  de  là,  afin  de  recueillir  des 
lumières  sur  cet  événement,  dont  la  nouvelle  est  par- 
venue à  Wednoun  par  la  voie  de  YeisU 

Ce  résumé  nous  offre  à  considérer  les  points  sui- 
vants : 

i°  Noun,  lieu  de  départ,  qui  se  trouve  placé  sur 
mon  Canevas  géodésique  de  V Afrique  septentrionale, 
vers  280  22'  N.  et  i5°  O.  de  Paris* 

20  District  de  Hameda,  appartenant  "à  la  tribu  à! El* 
Harib ,  et  en  particulier  aux  gens  de  AitAtta  et  IdowleU 
L'itinéraire  de  Caillé  nous  a  fait  connaître,  à  cinq 
journées  de  Tatta ,  le  chef-lieu  de  la  grande  tribu  d'£7- 
Harib  (i),  et  suivant  toute  apparence,  c'est  précisé- 
ment de  ce  point  qu'il  est  question  dans  les  lettres  de 
M.  Willshire  et  du  scheykh  Beyrouk.  J'ai  déjà  ex- 
primé l'avis  que  la  dénomination  écrite  El-Harib  par 
Caillé,  devait  se  lire  ELA'ryb  (2),  et  cette  observation 
s'applique  naturellement  aussi  à  la  transcription  an- 
glaise, de  même  qu'à  l'orthographe  de  Marmol  qui  écrit 
Garib(5).  La  position  de  ce  point  est  déterminée,  sur 
mon  Canevas  géodésique ,  vers  28°  N.  et  6°  5o'  O.  de 
Paris.  La  distance  de  Tattaà  El-A'ryb  est  ainsi  de  cent 
milles  géographiques  pour  les  cinq  journées  indiquées 
par  Caillé;  M.  Willshire  ne  comptant  que  quatre  jour- 
nées, chacune  de  celles-ci  serait  de  vingt-cinq  milles , 
et  l'on  verra  plus  bas  que  ce  taux  est  confirmé  par  les 
indications  du  scheykh  Beyrouk. 

Caillé  énunière  onze  tribus  comprises  dans  celle 

(1)  Caillé ,  Toyage  à  Temboctou ,  tome  II I ,  page  3 1. 

(2)  Études  de  géographie  critique  sur  une  partie  de  l'Afrique  septen- 
trionale ,  page  io3. 

(5)  Marmol,  Description  gênerai  de  Africa,  tome  111,  fol.  9,  col.  1. 
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d'El-A'ryb  (i)  ;  on  n'y  reconnaît  ni  les  Idowlet  ni  les 

Ait  Atta ,  ce  qui  peut  tenir,  soit  à  une  omission  com- 
plète, soit  plutôt  à  ce  que  ces  deux  familles  sont  dési- 
gnées sous  d'autres  dénominations.  Je  ne  me  souviens 
pas  en  ce  moment  d'avoir  rencontré  ailleurs  le  nom  des 
Idowlet.  Pour  les  Ait  Atta  ,  c'est  d'eux  que  parle  Mar- 
mol  dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  la  province 
à'Ytata  (2),  qu'il  dit  grande  comme  Dara,  et  située  sur 
les  confins  du  désert,  dans  la  dépendance  de  Tafi- 
lelt ,  ajoutant  que  les  habitants  sont  appelés  Garib , 
gens  mêlés,  ne  parlant  bien  ni  l'arabe  ni  le  zénète, 
bien  pourvus  de  chevaux ,  et  d'humeur  belliqueuse  :  il 
est  évident  que  ces  indications  s'appliquent  à  la  tribu 
et  au  territoire  traversés  par  Davidson.  La  même  tribu, 
dont  le  nom  parait  devoir  s'écrire  correctement  Ayt 
Athah,  se  rencontre  aussi  en  d'autres  campements, 
entre  Haskourah  et  Dara'h,  d'après  un  renseignement 
consigné  dans  des  notes  que  M.  de  La  Porte  eut  l'obli- 
geance de  me  communiquer  il  y  a  deux  ans. 

3°  District  d'Egtteda,  sur  la  limite  méridionale  du- 
quel se  trouve  le  lieu  appelé  Sheh  Keya ,  où  s'est  ac- 
complie la  fatale  catastrophe  :  cet  endroit  funeste  est 
indiqué,  par  rapport  aux  deux  points  extrêmes  de 
Noun  et  de  Timbuklu ,  à  vingt  jours  du  premier  et  à 
vingt-sept  jours  environ  du  second.  Comme,  d'après  ma 
construction  de  la  route  de  Caillé,  Temboktou  (qu'avec 
Ebn-Bathouthah  j'écris  Ten  -  Boktoue  )  affecte  une 
position  peu  éloignée  de  160  N.  et  5o°  3o'  O.  de  Paris, 
il  en  résulte,  à  l'égard  de  Noun,  un.  intervalle  total 
d'environ   855  milles,    ce  qui,    pour  quarante-sept 


(1)  Caillé,  ubisnprti,  page  4o. 
(a)  Marmol ,  ubi  mprà. 
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journées,  suppose   en  ligne  droite  un  taux   moyen 
de  1 8  milles  à  peu  près,  et  c'est,  à  ce  qu'il  parait, 
d'après  ces  bases  que  mon  excellent  ami  le  capitaine 
Washington  estime  conjecturalement  la  position  de 
Sheh  Keya    vers  a3°  i5'  N.  etg°  20' O.  de  Paris.  Je 
vais,    d'après    la    demande     courtoise  qu'il    a   bien 
voulu  me  faire  de  mon  opinion  à  cet  égard ,  essayer 
d'obtenir  une  approximation  moins  vague,  au  moyen 
des  renseignements  supplémentaires  que    fournit  la 
lettre    de   M.    Willshire    (  1  )  ;   prenant    des    repères 
moins  éloignés  que  le  point  de  départ  et  le  but  final  du 
voyage,  il  énonce  que  Sheh  Keya  est  à  seize  journées 
de   Tatta  et  à  dix  de  Taudeni,  vers  les  confins  méri- 
dionaux du  district  d'Egueda;  or  Tatta  et  Taudeni  sont 
bien  connus  :  le  premier  de    ces  points  est  placé , 
sur  mon  Canevas  géodésique,  vers  28°  l\o'  N.  et  8° 
35'  0.  de  Paris  ;  et  ma  construction  de  la  roule  de 
Caillé  asseoit  le  second  vers  21°  N.  et  5°  60'  O.  de  Paris. 
Il  résulte  de  ces  positions  une  distance  mutuelle  d'en- 
viron 485  milles,  ce  qui  donne  un  peu  plus  de  18  1/2 
milles  pour  le  taux  moyen  de  la  journée  en  ligne  droite  ; 
avec  ces  éléments  Sheh  Keya  viendra  tomber  vers  24°  N. 
et  70  0.  de  Paris.  Là  se  trouveraient  donc  les  confins 
méridionaux  du  canton  d'Egueda  ;  or  tâchons  de  vé- 
rifier la  situation  réelle  de  ce  territoire  :  on  pourrait , 
au  premier  abord,  soupçonner,  d'après  la  conson- 
nance  des  noms,  qu'il  s'agit  à'ighidi  ou  Iguidi  de 
Léon  et  de    Marmol(a);  mais  on   s'aperçoit  bientôt 
que  ce  dernier  doit  être  beaucoup  plus  oriental  que 
celui  dont  nous  nous  enquérons  en  ce  moment  ;  tandis 

(i)  Voir  son  post-scriplum. 

(a)  Léon ,  apud  Uamusio ,  fol.  83  »  À.  —  Marmol ,  ubi  sttprù  ,  fol.  1$, 
col.  1. 
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que,  si  l'on  porte  son  investigation  sur  l'itinéraire  de 
Caillé,  on  y  relève  (1)  une  station  appelée  El-Gucdca, 
dont  la  position  tombe ,  dans  ma  construction ,  vers 
a5°  1  5'  N.  et  6°  4o7  O.  de  Paris ,  de  manière  à  ré- 
pondre merveilleusement  aux  conditions  de  situation 
relative  indiquées  pour  Egueda ,  et  à  confirmer  en 
même  temps  la  détermination  que  nous  venons  d'a- 
dopter pour  Shch-Keya. 

Les  vingt-sept  journées  de  Sheh-Keya  à  Ten-Boktoue 
se  comptent  parfaitement  ainsi  :  dix  jusqu'à-7Vf0ei- 
denny  9  dix  autres  de  là  jusqu'à  Araauân,  et  les  sept 
dernières  d'Araouân  à  Ten-Boktoue.  Quant  aux  vingt 
journées  sur  Noun,  elles  sont  exprimées  par  une 
.ligne  d'environ  4*5  milles,  ce  qui  revient  à  peu  près 
au  taux  de  vingt  milles  à  la  journée. 

Je  ne  pense  pas  que  dans  l'état  actuel  des  notions 
recueillies  on  puisse  prétendre  utilement  à  une  plus 
grande  approximation. 

4°  Les  cavaliers  d'El-A'ryb,  auteurs  du  meurtre 
commis  à  Sheh-Keya,  rencontrèrent  en  cet  endroit  la 
caravane  qui  suivait  la  direction  de  Ten-Boktoue , 
tandis  qu'ils  revenaient,  eux,  de  piller  un  lieu  appelé 
Bousbezak;  ce  lieu  se  trouve  donc  plus  au  sud,  vers 
Ten-Boktoue  ;  si ,  comme  je  le  suppose ,  une  simple 
inadvertance  de  copie  a,  dans  ce  nom ,  substitué  un  z 
à  un  t ,  de  manière  à  ce  que  la  leçon  originale  soit 
Bousbeïah,  je  n'hésiterai  guère  à  y  reconnaître  une  sta- 
tion de  caravane  qui  figure,  sous  la  forme  Bouzbeyah, 
à  dix  jourriéesd'// raou^n  et  autant  de  Mabrouk,  sur  un 
Itinéraire  de  Galam  à  la  Mekke  publié  dans  les  Mémoi- 


(i)  Caillé  ,  ubisuprà  ,  page  u. 

8. 


». 
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res  de  la  Société  de  géographie  (1)  ;  station  qui  me  pa- 
rait devoir  être  identifiée  avec  la  ville  de  Bousbehty 
mentionnée  par  Caillé  (2) ,  bien  qu'il  ne  la  mette  qu'à 
deux  journées  d'Araouàn  et  à  deux  journées  de  Ten- 
Boktoue,  circonstance  qui  peut  faire  soupçonner  une 
erreur,  quant  au  chiffre  de  la  distance  ,  soit  dans  les 
indications  de  Caillé ,  soit  dans  celles  de  l'itinéraire 
publié  par  la  Société  de  géographie  ;  en  sorte  qu'il 
serait  fort  arbitraire  de  prendre  un  parti  entre  ces 
données  contradictoires;  nous  n'en  avons  heureuse- 
ment aucun  besoin  ici ,  et  la  désignation  générale  de 
l'emplacement  relatif  de  cette  localité  nous  suffit. 

5°  Le  juif  Jacob  ben  Cohen,  arrivant  du  pays  de 
Draha ,  où  il  résidait ,  avait  vu  à  El-  Mehamdi ,  lieu  de 
son  domicile ,  situé  à  six  journées  de  Tatta ,  divers 
effets  ayant  appartenu  à  Davidson.  Aipsi  El-M ehamdi 
est  un  village  du  pays  de  Dara'h ,  et  voisin  des  pillards 
d'El-A'ryb  qui  avaient  détroussé  le  voyageur  anglais; 
or  l'itinéraire  de  Caillé  nous  fournit  (3)  comme  un  des 
premiers  villages  de  Dara'h ,  du  côté  d'El-A'ryb,  un 
lieu  qu'il  appelle  El-Hamit9  qui  se  rétablit  aisément 
en  El-Hhamyd,  et  où  il  est  facile  de  reconnaître  le 
Mehamdi  de  M.  Willshire ,  avec  d'autant  plus  de  raison 
qu'il  compte  quatre  journées  de  Tatta  à  El-A'iyb ,  et 
qaEl-flhamyd  étant  à  deux  journées  de  ce  dernier 
endroit,  la  distance  totale  de  Tatta  à  El-Hhamyd  est 
précisément  de  six  journées ,  comme  il  l'indique  pour 
El-Mehamdi.  Ce  lieu  est  placé,  dans  mon  Canevas  géo- 
désique,  vers  280  5o'  N.  et  5°  56'  O.  de  Paris. 


(1)  Recueil  de  voyages  et  de  Mémoires  ,  tome  11,  pages  5^  et  6a, 
(a)  Caillé,  Voyage,  etc.  ,  tome  II,  pages 3 15  et  376. 
(3)  Caillé,  Voyage,  etc.  ,  lom  III,  pages  45  et  34o. 
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6°  Enfin ,  pour  se  procurer  des  renseignements  plus 
précis  sur  le  funeste  événement  dont  l'infortuné  Da- 
vidson a  été  la  victime,  le  scheykh  Beyrouk  s'est 
adressé  aux  Trajacanths ,  dont  le  campement  est  à 
douze  journées  de  Noun  ;  cette  démarche  suffirait  pour 
nousrévéler  que  les  Trajacanths&onïvoisînsde&A'rybs; 
mais  nous  le  savons  d'ailleurs  de  science  certaine  parle 
témoignage  positif  de  Caillé,  qui  nous  déclare  que  les 
premières  tentes  des  Tajacantes  sont  à  une  journée 
à  l'ouest  du  campement  d'El-A'ryb  (1)  ;  or  c'est  préci- 
sément là  que  vous  conduiront  les  douze  journées  à 
partir  de  Ouêdy  Noun,  en  les  comptant  au  taux  de  35 
milles  9  comme  M.  Willshire  l'a  déjà  fait  pour  les  quatre 
journées  d'El-À'ryb  à  Tatta  ;  on  peut  donc  asseoir  la 
position  du  camp  des  Tegekent  sur  28°N.  et  7°  i2'0. 
de  Paris.  De  ce  point,  la  nouvelle  du  désastre  de 
Davidson  est  arrivée  à  Noun  par  la  voie  de  Yeist  :  ce 
dernier  lieu  m'est  inconnu. 

Telles  sont  les  simples  lueurs  que ,  pour  répondre 
au  vœu  qui  m'est  exprimé  à  ce  sujet,  il  m'est  possible 
de  fournir  en  quelques  lignes  hâtives ,  d'après  un  pre- 
mier examen  des  notions  transmises  par  M.  Willshire  ; 
des  .données  plus  précises  ne  tarderont  sans  doute 
point  à  arriver  de  Mogador ,  et  permettront  peut-être 
d'établir  des  résultats  plus  positifs.  En  attendant ,  les 
chiffres  que  je  donne  ici  peuvent  être  acceptés  comme 
peu  éloignés  du  degré  d'exactitude  que  l'on  a  généra- 
lement en  vue. 

Paris,  aï  mars  1837 

1)?AV£ZAC. 
(t)  Caillé,  ubi  $upr+  ,  pages  56  et  4"  • 
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NAVIGATION    DE    L*EUMIRATEr 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Foktanier  à  M.    Jomabd, 

membre  de  V Institut ,  etc. 

Bagdad  ,  le  6  octobre  i836. 

Vous  aurez,  j'espère,  reçu  la  lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  adresser  vers  la  fin  de  juin,  et  par  laquelle 
je  vous  donnais  des  détails  sur  l'arrivée  de  l'expédition 
de  i'Euphrate  àBassora  et  sur  son  départ  pour  Bouchir, 
Je  commençais  mon  récit  par  le  déplorable  accident 
arrivé  au  Tigre,  le  plus  petit  des  bâtiments,  et  c'est  en 
effejt  un  triste  devoir  que  de  rapporter  d'abord  le*  in?» 
fortunes  d'une  noble  entreprise.  Pleurons  nos  morts» 
puis  réjouissons-nous  du  succès.  Vous  savez  que  M.  le 
lieutenant  du  génie  Murphey  avait,  avec  M.  le  capitaine 
Estcourt,  la  mission  de  faire  à  Bassora  des  observations 
astronomiques  ;  il  devait  fixer  le  point  avec  des  instru- 
ments plus  parfaits  que  ceux  qu'on  avait  déjà  employés, 
puis  faire  des  observations  sur  la  gravité,  sur  la  décli- 
naison de  l'aiguille.  Tous  ces  travaux,  il  les  a  achevés,  et 
la  mort  qui  l'a  frappé  paraissait  en  attendre  la  fin.  C'est 
à  lui  que  l'on  devra  une  foule  de  positions  sur  I'Eu- 
phrate; sa  réputation  déjà  vaste  s'étendra  encore.  Lui- 
même  est  déposé  dans  la  petite,  dans  la  pauvre  église 
arménienne  de  Bassora  i  d'autres  moins  connus,  mais 
également  regrettés,  ont  aussi  succombé.  Quant  à  ceux 
qui  survivent,  et  c'est  l'expédition  presque  entière, 
plusieurs  ont  été  atteints  de  maladies,  dues  à  ce  qu'on 
prétend,  à  l'extrême  chaleur  du  climat.  Chez  moi,  dans 
ma  cour,  le  thermomètre  a  été  pendant  près  d'une 
quinzaine  à  4o°;  aussi  suis-je  tombé  malade,  et  aucun 
de  mes  domestiques  n'a  pu  demeurer  bien  portant. 
Le  capitaine  Estcourt  n'a  pas  été  plus  heui*eux,  et  nos 
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maisons  se  trouvaient  converties  en  hôpitaux  dans  les- 
quels il  ne  manquait  que  des  docteurs  et  des  médi- 
caments. 

J'étais  menacé  de  retomber  dans  ma  solitude  lors- 
qu'une bonne  attaque  dont  je  ne  pouvais  me  remettre, 
a  donné  lieu  à  l'intéressant  voyage  que  je  viens  de  faire. 
Le  colonel  Chesney  m'avait  engagé  à  venir  passer  quel- 
ques jours  à  Corna ,  puis  ce  voyage  fut  par  les  circon- 
stances changé  en  celui  de  Bagdad.. 

Je  vous  dirai  que  nous  avons  fait  un  voyage  satisfai- 
sant sous  tous  les  rapports.  Bien  que  les  eaux  soient 
basses,  nous  sommes  remontés  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité ;  notre  charbon  pris  à  Corna»  nous  a ,  en  déduisant 
les  séjours,  conduits  jusqu'à  Kout-Hamara  en  trois 
jours  et  demi.  De  là  à  Bagdad,  il  parait  qu'on  pourrait 
venir  en  deux  ou  trois  jours;  mais  il  a  fallu  nous  arrê- 
ter pour  avoir  du  bois,  qui  croît  sans  interruption  sur 
les  deux  rives.  Ces  messieurs  disent  que  les  Arabes  ha- 
bitants des  bords  du  Tigre  sont  moins  civilisés  que 
ceux  de  l'Euphrate.  J'ignore  ce  qu'il  en  est  de  cette 
comparaison,  mais  j'aime  à  la  croire  vraie,  car  ceux 
que  nous  avons  vus  nous  ont  rarement  bien  reçus.  Les 
uns  levaient  leur  camp  pendant  la  nuit,  et  au  jour  nous 
les  cherchions  en  vain  ;  d'autres  promettaient  de  nous 
aider,  et  au  lieu  de  cela  prenaient  une  attitude  hostile. 
Il  est  certain  que  les  habitants  du  désert  ne  peuvent 
voir  sans  crainte  un  bateau  à  vapeur;  ils  craignent  que 
nous  ne  fassions  ce  qu'infailliblement  ils  feraient,  et 
nous  prennent  pour  des  fous,  des  cerveaux  étroits,  de 
ne  pas  agir  par  leurs  maximes.  Il  faudra  du  temps  pour 
faire  comprendre  d'autres  sentiments;  cependant  il  y  a 
eu  sur  le  Tigre  une  amélioration  qu'il  faut  noter  :  nous 
n'avons  pas  entendu  de  coups  de  fusil,  etnous  sommes 
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arrivés  sans  altercation.  Je  vous  communiquerai  une  au- 
tre observation  qui  montre  le  pouvoir  des  Turcs  comme 
civilisateurs  :  c'est  en  approchant  de  Bagdad,  siège  du 
gouvernement ,  que  les  Arabes  sont  le  plus  sauvages. 
Me  voici  donc,  monsieur,  pour  la  seconde  fois  et 
par  accident  dans  la  ville  des  califes.   Le   fastueux 
Aaroûn-el-Rachid  doit  tressaillir  dans  son  tombeau; 
il  ne  se  doutait  pas  à  sa  mort  des  bateaux  à  vapeur,  et 
ma  sœur  Shezerada  les  avait  oubliés  dans  ses  contes 
si  on  en   juge  par  l'affluence  des  spectateurs;  trois 
jours  de  suite  les  hommes  pont  allés  à  bord  et  aujour- 
d'hui des  dames  ont  osé  s'y  présenter.  Le  pacha,  comme 
tous  ses  confrères,  également  digne  et  sot,  n'a  pas  cru 
devoir  y  aller;  mais  les  soldats,  représentants  de  la  ci- 
vilisation, sont  venus  des  premiers;  après  eux  les  né- 
gociants se  sont  hasardés,  puis  des  mollahs,  puis  enfin 
tout  le  monde.  J'espère  qu'ils  ont  compris  ce  qu'ils 
ont  vu  et  que  leur  curiosité  n'aura  pas  été  sans  profit. 
C'était  une  belle  occasion  de  compter  la  population; 
nous  l'avons  négligée  et  j'en  ai  fait  reproche  au  colonel, 
qui,  à  mon  sens,  est  le  plus  grand  calculateur  du  monde. 
Pendant  le  voyage,  du  moment  où  l'on  part  jusqu'à 
l'arrivée,  il  cote  les  observations  et  les  sondages;  nous 
lui  devrons  une  bonne  carte,  car  il  est  impossible  d'être 
plus  précis  et  plus  ponctuel. 

Regardez  donc,  monsieur,  la  question  de  la  naviga- 
tion du  Tigre  comme  décidée  affirmativement.  Je  vous 
l'ai  déjà  demandé,  quel  sera  le  résultat  de  ces  tra- 
vaux ?  Certes  rien  ne  serait  plus  utile  que  l'établisse- 
ment de  bateaux  pour  le  gouvernement  local;  tout  se- 
rait en  sa  faveur,  hors  une  chose  qui  tue  tout,  qui 
détruit  tout,  une  chose  semblable  au  Samiel  de  ces 
déserts,  le  gouvernement  turc. 
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TROISIEME    SECTION 


Actes  de  la  Sociétés 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  5  février  1857. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
Adopté* 

M.  Noël  Desvergers  écrit  de  Nice  à  M.  le  Président 
pour  lui  annoncer  son  prochain  retour  à  Paris,  et  il 
remercie  la  Commission  centrale  du  choix  qu'elle  a 
bien  voulu  faire  de  lui  pour  remplir,  pendant  l'année 
1837,  les  fonctions  de  secrétaire-général. 

M.  Stapfer,  vice-président  de  la  Société  des  Missions 
évangéliques ,  adresse  à  la  Commission  centrale  quel- 
ques renseignements  sur  les  résultats  des  recherches 
géographiques  auxquelles  se  livrent  les  missionnaires 
de  cet  établissement  dans  plusieurs  contrées  de  l'A- 
frique méridionale,  et  il  appelle  l'attention  de  la 
Société  sur  les  services  que  ces  hommes  zélés  s'effor- 
cent de  rendre  à  la  science  dans  le  cours  de  leur  mis- 
sion évangélique.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  Com- 
mission du  prix  annuel  chargée  de  l'examen  des 
découvertes  les  plus  importantes  en  géographie. 

M.  Simon,  secrétaire-général  du  congrès  scientifi- 
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que  qui  doit  avoir  lieu  à  Metz  au  mois  de  septembre 
prochain,  adresse  à  la  Société  plusieurs  circulaires 
relatives  à  cette  t éunion. 

M.  F.  Lavallôe ,  membre  de  la  Société ,  vice-consul 
de  France  à  la  Trinidad  de  Cuba ,  exprime  le  désir  de 
faire  partie  de  la  classe  des  correspondants.  Les  règle- 
ments ne  permettent  d'accorder  ce  titre  qu'à  des 
étrangers;  mais  comme  M.  Lavallée  est  déjà  membre 
de  la  Société,  elle  espère  continuer  de  recevoir  ses  in- 
téressantes communications. 

M.  Van  der  Maelen  adresse  le  Dictionnaire  des  hom- 
mes de  lettres ,  des  savants  et  des  artistes  de  la  Belgi- 
que, qui  vient  de  paraître  à  l'établissement  géographi- 
que de  Bruxelles. 

M.  Gadalvènefait  hommage  d'un  plan  de  l'ancienne 
ville  de  Bargylia,  une  des  plus  importantes  cités 
de  la  Carie ,  dont  il  a  découvert  les  ruines  pendant 
son  dernier  voyage  en  Orient.  La  Société  entend 
avec  intérêt  la  lecture  de  la  Notice  qui  accompagne  ce 
plan,  et  elle  la  renvoie  au  comité  du  Bulletin. 

M.  d' Avezac  lit  une  Suite  à  ses  Études  sur  l'Afrique 
septentrionale ,  à  l'occasion  d'une  note  relative  à  ton 
premier  travail,  insérée  dans  le  Journal  de  la  Société 
géographique  de  Londres. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perte  qu'elle 
vient  de  faire  par  la  mort  de  M.  Mimaut,  l'un  de  ses 
membres,  consul-général  en  Egypte,  auteur  d'une 
Histoire  de  Sardaigne ,  et  arrivé  récemment  du  Caire» 
avec  une  nombreuse  collection  d'antiquités. 

Séance  du  17  février  1857. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 
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M.  Conseil,  capitaine  au  long  cours,  admis  nouvel- 
lement dans  la  Société,  adresse  ses  reinercîments  à 
la  Commission  centrale,  et  lui  offre  ses  services. 

M.  Tesson,  procureur  des  Missions  étrangères, 
adresse  la  collection  des  Annales  de  la  propagation 
de  la  foi ,  en  échange  du  Bulletin  de  la  Société. 

M.  Francis  Lavallée,  vice-consul  de  France  àlaTri- 
oidad  de  Cuba,  adresse  à  la  Société,  i°  Quelques  ob- 
tervations  faites  par  M.  Washington  Irwing  sur  la  nou- 
velle théorie  de  M.  de  Navarrete  a  l'égard  du  premier 
point  du  Nouveau  Monde,  où  débarqua  Vomirai  Colomb  ; 
3°  une  Notice  géographique  sur  Vile  de  Pinos ,  tervant 
d'appendice  à  son  Mémoire  sur  Vile  de  Cuba.  Ces  deux 
documents  sont  renvoyés  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  de  M.  Fonta- 
nier,  viçe^consul  de  France,  datée  de  Bagdad,,  le 
6  octobre  1 636,  et  contenant  des  détails  intéressants 
sur  l'expédition  entreprise  par  le  colonel  Chesney, 
pour  ouvrir  aux  bâtiments  à  vapeur  la  navigation  de 
l'Euphrate.  Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau  la  suite 
des  Mémoires  de  M.  Adam  de  Bauve  sur  l'exploration 
des  Guyanes.  Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  présente  ensuite  un  Mémoire  qu'il  vient 
de  publier  sur  les  chemins  de  fer  de  la  Belgique» 
et  une  Thèse  soutenue  à  l'École  royale  de  pharmacie» 
par  Hosseyn-Ganem-el-Rachidy,  l'un  des  premiers 
Égyptiens  qui  aient  subi  les  épreuves  légales  devant  nos 
facultés  savantes.  Le  jeune  Rachidy  est  sur  le  point 
de  retourner  dans  sa  patrie,  où  il  doit  être  employé  à 
la  direction  d'un  service  médical. 

M.  Barbie  du  Bocage  communique ,  de  la  part  de 
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M.  Désaugiers,  une  lettre  du  consul  de  France  à 
Mogador,  relative  à  un  projet  de  voyage  dans  Tinté- 
rieur  de  l'Afrique ,  par  Tembouctou  :  ce  voyage  est 
entrepris  par  le  docteur  anglais  Davidson.  Renvoi  au 
comité  du  Bulletin. 

MM.  Lafond  et  Eyriès  communiquent  une  Note  sur 
les  recherches  géographiques  auxquelles  pourrait  se 
livrer  M.  A.  Barrot ,  consul  de  France  aux  lies  Philip- 
pines, qui  a  bien  voulu  offrir  ses  services  à  la  So- 
ciété. 

M.  le  vicomte  de  Santarem  communique  la  suite  de 
son  travail  sur  Améric  Vespuce.  Renvoi  au  comité  du 
Bulletin. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perte  que 
M.  Noël  Desvergers,  secrétaire-général  de  la  Commis- 
sion centrale,  vient  de  faire  par  la  mort  de  son  épouse. 
Il  exprimera  à  M.  Noël  Desvergers  les  condoléances 
de  ses  collègues. 

MEMBRES  ADMIS  DANS   LA   SOCIÉTÉ. 

M.  J.-A.  Conseil,  capitaine  au  long  cours,  directeur 
des  sauvetages  pour  les  compagnies  d'assurances  mari- 
times de  Paris. 

M.  J.-T.  Thunot-Dtjvotenay,  géographe. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séances  de  novembre  et  décembre  1 836. 

Par  le  Dépôt  général  de  la  guerre  :  Carte  topographi- 
que de  la  France ,  levée  par  les  officiers  d'état  major , 
et  gravée  au  Dépôt  sous  la  direction  de  M.  le  lieute- 
nant-général Pelct.  Feuilles  de  Saint-Omer  ,  Amiens  » 
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Yvetot ,  Arras ,  Luné  ville  et  Ferre  tte.  —  Projet  de  caries 
départementales.  Seine-et-Marne  ,  arrondissement  de 
Meaux.  Extrait  de  la  carte  topographique  de  France , 
feuille  —  Par  M.  le  Ministre  de  la  marine  :  Cartes  des 
côtes  de  France  ,  d'Alger  ,  du  Mexique  et  d'Islande  , 
publiées  au  Dépôt  de  la  marine  en  i836.  —  Par  M.  le 
Ministre  de  V instruction  publique  :  Voyage  dans  l'A- 
mérique méridionale  ,  par  M.  Alcide  d'Orbigny,   1 2  e 
à  18e  livraisons. —  Par  V Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg  :  Mémoires  de  cette   académie  : 
Sciences  mathématiques,  tome  I,  ire  livraison;  tomelll, 
3e  liv.  Sciences  politiques  et  historiques;  tome  Ier ,  1  liv. 
tome  III,  2e  à  5e  liv.  ;  tome  IV,  ire  liv.  Mémoires  lus  par 
•divers  savants;  tome  I,  1™  liv.  ,  tome  III ,  iTe  et  2e liv. 
Recueil  des  actes  de  la  séance  publique  de  l'Académie» 
tenue  en  décembre  i835  ,  in-4°.  —  Par  M.  le  vice- 
amiral  de  Krusenstern  :  Suppléments  au  Recueil  de  mé- 
moires hydrographiques  publiés  en  1826  et  1827,  pour 
servir  d'analyse  et  d'explication  à  l'atlas  de  l'Océan  Pa- 
cifique, i  vol.  in-4°. —  Par  M>  le  contre-amiral  Lutké  : 
Voyage  autour  du  monde ,  exécuté  par  ordre   de  sa 
majesté  l'empereur  Nicolas  Ier,  sur  la  corvette  leSeniavine^ 
par  le  capitaine  F.  Lutké.  Partie  historique;  traduit  du 
russe  sur  le  manuscrit  original  par  le  conseiller  d'État 
F.  Boyé.  5  vol.  in-8°  avec  un  atlas in-fol.  lithographie  d'a- 
près les  dessins  de  M.  Alex.  Postelset  de  M.  le  baron  de 
Kittiitz.  —  Par  MM.  Webb  et  Berthelot  :  Histoire  natu- 
relle des  îles  Canaries  :  géographie  descriptive  ;  8e  liv. 
—Parles  auteurs  et  éditeurs.  Antiquités  mexicaines,  1 2e 
Uv.  —  Par  M*  Buchon:  Carte  catalane  de  la   Biblio- 
thèque royale;  6  feuilles.  — Par  M .  Vander Maelen;Vla.n 
géométrique  de  la  ville  de  Bruxelles,  dressé  en  1 835  par 
W.  B.  Graun  :  4  feuilles  et  1  tableau  explicatif.  —  Par 
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JM.  Arthus  Bertrand  :  Bibliothèque  américaine,  ou  Ca- 
talogue des  ouvrages  relatifs  à    l'Amérique    qui  otit 
paru  depuis  sa  découverte  jusqu'à  Fan  1 700 ,  par  H.  Ter- 
naux.  1  vol.  in-8°. — Voyages,  relations  et  mémoires  ori- 
ginaux pour  servir  à  l'histoire  de  la  découverte  de  l'A- 
mérique, publiés  pour  la  première  fois  en  français 
par  Henri  Ternaux.  3  vol.  in-8°.  —  Voyage  dans  les 
régions  arctiques ,  à  la  recherche  du  capitaine  Ross,  en 
1 854  e*  1 835 ,  par  le  capitaine  Back ,  traduit  par  M.  Ca- 
zeaux.  2  vol.  in-8°.  — -  Souvenirs  d'Orient,  par  Henry 
Cornille.  2'  édit.  1  vol.  in-8°. — Histoire  de  la  guerre  de 
Méhémed-Ali  contre  la  Porte-Ottomane,  en  Syrie  et 
en  Asie-Mineure  (i85i-i835),  par  MM.  de  Cadalvène  et 
E.  Barrault.  1  vol.  in- 8°.  —  Histoire  des  Vandales,  de-' 
puis  leur  première  apparition  sur  la  scène  historique 
jusqu'à  la  destruction  de  leur  empire  en  Afrique ,  etc. , 
par  Louis  Marcus.  1  vol.  in-8°.  —  Par  M .  Reinaud  : 
Invasion  des  Sarrazins  en  France  ,  et  de  France  en 
Savoie,  en  Piémont  et  dans  la  Suisse,  pendantles  vin*, 
ixe  et  xe  siècles  de  notre  ère ,  d'après  les  auteurs  chré- 
tiens  et  mahométans.  1  vol.  in-8°,  —  Par  M.  Albert 
Montémont  :  Bibliothèque  universelle  des  voyages;  46" 
et  dernière  liv.  (  comprenant  les  voyages  en  Europe  de 
Regnard,  Montagu,   Choiseul-Gouffier,  Pouqueville, 
Pallas,  Daumont ,  Pichot,  etc. ,  etc. ,  et  la  table  géné- 
rale analytique  des  matières  contenues  dans  les  46  vol. 
Parla  Société  pour  V  histoire  de  France:  Annuaire  histo- 
rique pour  1837.  l  v°k  h*'1**.  —  Par  M.  K.Ritler: 
Sur  la  mesure  des  méridiens  dans  Plndfe  ;  Sur  la  cul- 
ture de  l'opium;  Sur  le Jicus  indica  ;  Sur  la  distribution 
géographique  du  Lion  et  du  Tigre.  4br.  in-8°.  ■—  S'Rap- 
port  sur  les  travaux  de  la  Société  géographique  de  Berlin . 
in-4°. — Parti-  Roux  de  Rochelle  :  Histoire  des  États- 
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Unis.  11e  et  12e  liv.  —  Par  M,  Autran  :  Rapport  fait 
au  conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  12  août  i836, 
sur  le  chemin  de  fer  projeté  de  Lyon  à  Marseille.  — 
Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  l'École 
gratuite  de  dessin  de  Marseille ,  le  9  septembre  i836. 
in-8°.  — Par  la  Société  royale  géographique  de  Londres  ; 
Journal  de  cette  Société;  tomeV,  2*part.  — Par  M.  Cent- 
livres  Chase  :  Report  of  the  expédition  for  exploring 
central  Africa,  from  the  cape  of  Good  Hope,  june  23, 
i854>  onder  the  superintendencc  of  D.  A.  Smith.  in-8°. 

—  Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Plusieurs  numéros  des 
Annales  des  voyages ,  des  Annales  maritimes ,  du  Jour- 
nal de  la  marine ,  de  la  Bibliothèque  de  Genève ,  du 
Mémorial  encyclopédique  ,  du  Journal  asiatique  ,  du 
Bulletin  de  la  Société  élémentaire,  du  Journal  des  mis- 
sions évangéliques,  du  Recueil  industriel,  des  Archives 
du  commerce ,  du  Voyage  pittoresque  en  Asie,  du  Jour- 
nal de  Smyrne,  du  Journal  du  Caire,  de  l'Institut,  et 
de  l'Écho  du  monde  savant. 

Séances  des  6  et  20  janvier  1837. 

Par  M.  Jacquemont  :  Voyage  dans  l'Inde,  parV.  Jac- 
quemont,  1 1*  livraison. — Par  M.  Adelung:  Bibliotheca 
sanscrita,  1  vol.  in-8°. — Par  la  Société  royale  d'Agri- 
culture de  Caen  :  Mémoires  de  cette  Société,  tome  4% 
1807.  —  Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Plusieurs  numéros 

-  des  Nouvelles  annales  des  voyages,  du  Bulletin  de  la 
Société  de  Géologie,  du  Journal  de  l'Institut  histori- 
que, des  Annales  de  la  Société  d'Agriculture  d'Angou- 
lême,  du  Recueil  de  la  Société  d'Agriculture  de  la 
Seine-Inférieure,  du  Recueil  industriel,  du  Recueil  de 
la  Société  d'Agriculture  de  l'Eure,  et  de  l'Institut 
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Séances  des  3  et  17  février  i836. 

Par  M.  le  baron  de  Humboldt  :  Examen  critique  de 
la  géographie  du  Nouveau  Continent,  1 4e  livraison. — 
Par  le  Bureau  des  longitudes  :  Connaissance  des  temps 
pour  1839; — Annuaire  pour  1837.  —  Par  M.  Vander 
Maelen  :  Dictionnaire  des  hommes  de  lettres,  des  sa- 
vants et  des  artistes  de  la  Belgique,  1  vol.  in-8°.  —  Par 
M.  d'Avezac  :  Esquisse  générale  de  l'Afrique  :  aspect  et 
constitution  physique ,  histoire  naturelle ,  ethnologie , 
linguistique,  état  social,  histoire,  exploration,  et  géo- 
graphie ,  1  vol.  in- 1 8°  sur  Jésus.  —  Par  la  Société  des 
Missions  étrangères  :  Collection  des  Annales  de  la 
propagation  de  la  foi,  5i  cahiers  in-8°.  —  Par  M.  Jo- 
mard  :  Observations  sur  les  chemins  de  fer  de  la  Bel- 
gique et  sur  le  projet  de  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Bruxelles, broch.  in-4°. — Thèse  soutenue  à  l'École  royale 
de  pharmacie,  par  M,  Hosseyn-el-Rackidy  :  Br.  in-4°« 
—  Par  M.  Albert-Montémont  :  Atlas  de  la  Bibliothè- 
que universelle  des  voyages,  1 2e  liv.  in-fol. —  Par  VA- 
cadèmie  de  Mâcon  :  Rapport  fait  à  l'assemblée  générale 
de  l'Académie  de  Mâcon  au  nom  de  la  commission  du 
concours,  par  M.  Ch.  Lacretelle.  Broch.  in-8°. 
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irai*  A  ire  des  excursions  faites  par  M.  Adam  de  Bauve 
pour  V exploration  des  Guyanes.  (Suite. ) 


En  arrivant  sur  FOyapoch,  le  26  juin,  j'y  trouvai 
M,  Leprieur,  envoyé  par  M.  le  gouverneur  de  Cayenne 
pour  des  recherches  d'histoire  naturelle.  Nous  remon- 
tâmes ensemble  la  rivière,  et  fûmes  nous  établir  aux 
sources  du  Rouapira,  dans  les  cases  que  j'avais  acqui- 
ses dans  mon  précédent  voyage.  De  là  nous  fîmes 
pendant  plusieurs  mois  des  excursions  dans  divers 
sens.  Mais  au  mois  d'avril,  M,  Leprieur,  craignant  de 
s'engager  pendant  l'hiver,  dans  des  pays  inconnus , 
avec  des  nègres  inexpérimentés,  me  laissa  partir  seul 
pour  descendre  le  Rouapira.  Mon  projetétait  de  gagner 
les  sources  du  Gouroupatouba  pour  descendre  à  Mon- 
vu.  mars,  1.  9 
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éalègre ,  située  à  l'embouchure  de  cette  rivière  dans 
l'Amazone.  M.  Leprieur  devait  m'y  rejoindre ,  mais  il 
ne  vint  pas. 

Le  4  avril ,  je  mé  séparai  de  M.  Leprieur.  M.  Bro- 
chet, naturaliste,  consentit  à  m'accompagner.  Nous 
avions  avec  nous  quatre  Indiens  et  trois  nègres.  Nous 
descendîmes  le  Rouapira;  mais  arrivés  sur  le  Topipocko, 
des  Indiens  et  des  Tapouyes  voulurent  me  forcer  de 
retourner ,  disant  qu'ils  avaient  les  ordres  les  plus  sé- 
vères pour  empêcher  les  Français  de  pénétrer  dans  le 
pays.  A  force  de  patience  et  de  sang-froid  j'obtins  de 
pouvoir  continuer  ma  route  jusqu'à  l'embouchure  du 
Carapanatouba  ,  chez  Joaquim  Manoël ,  d'où  je  pris 
l'engagement  d'écrire  au  commandant  de  Gouroupa. 

En  arrivant  là  je  trouvai  des  colporteurs  qui ,  ayant 
excité  les  Indiens  Tomoconies ,  voulaient  s'opposer  à 
mon  débarquement.  Il  fallut  encore  prendre  patience. 
J'obtins  cependant  qu'un  petit  canot  serait  expédié  à 
Gouroupa,  avec  une  lettre  dans  laquelle  je  priai  le 
commandant  de  vouloir  bien  donner  les  ordres  néces- 
saires pour  que  je  pusse  continuer  mon  voyage. 

Joaquim  Manoël,  revenu  des  mauvaises  impressions 
qu'on  lui  avaitdonnées  contre  moi,  me  donna  au  bout 
de  quelques  jours  des  guidés  pour  me  conduire  sur 
une  rivière  qui,  peu  éloignée  des  monts  Sororoca,  se 
jetait,  disait-il,  dans  le  Rio  Gouroupatouba.  Je  lais- 
sai chez  lui  tous  mes  bagages,  et  accompagné  de 
M.  Brachet  et  des  trois  nègres,  je  partis  pour  vérifier 
a  vérité  de  son  assertion.  Des  lacs  qu'il  fallait  côtoyer 
ou  des  marécages  impraticables  à  franchir  eurent 
bientôt  lassé  mes  guides  ;  au  bout  du  second  jour,  en- 
tièrement découragés ,  ils  me  déclarèrent  que ,  dans 
cette  saison ,    il'  était  impossible  de  gagner  le  point 
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que  je  voulais  atteindre.  M.  Brachet  était  malade,  et  je 
ne  me  fiais  pas  assez  aux  nègres  pour  continuer  seul 
a?ec  eux;  forée  donc  me  fut  de  revenir  sur  mes  pas. 
M.  Brachet  arriva  exténué  dé  fatigue  chez  J.  Manoël , 
et  le  «2  avril  j'eus  le  chagrin  de  le  voir  mourir. 

Pour  mettre  à  profil  le  temps  qui  devait  s'écouler 
jusqu'au  retour  du  courrier  expédié,  je  fis  de  nouvelles 
tentatives  pour  gagner  Gouroupatouba  ;  mais  elles  fu- 
rent infructueuses;  tout  l'intérieur  était  inondé.  José 
Antonio  de  l'Oyapoeh  qui  m'avait  accompagné  me  de- 
manda à  s'en  retourner;  je  ne  pouvais  le  retenir.  Je  te 
chargeai  de  lettres  pour  le  gouverneur  de  Cayenne ,  et 
pour  H.  Leprieur.  Je  fis  une  reconnaissance  jusqu'aux 
sources  du  Carapanatouba,  et  par  terre  je  parvins  jus- 
que sur  les  rives  de  l'Àvawari,  d'où  j'aurais  pu  aussi 
par  terre  gagner  TOyapock  dans  la  saison  sèche. 
L'hiver,  les  chemins  sonl  impraticables;  j'en  savais 
quelque  chose. 

Toutes  ces  courses  employèrent  mon  temps  jusqu'à 
la  fin  de  juin,  époque  à  laquelle  arriva  enfin  la  ré- 
ponse du  commandant  de  Gouroupa.  Elle  était  aussi 
satisfaisante  que  je  pouvais  le  désirer  ;  il  donnait  ordre 
â  J.  Manoël  de  me  fournir  des  guides  pour  aller  où 
bon  me  semblerait. 

Manoël,  influencé  par  un  homme  de  couleur,  spé- 
culateur de  salsepareille,  refusa  de  me  donner  des  gui- 
des intelligents;  je  fus  obligé  d'engager  quelques  In- 
dieas  de  bonne  volonté,  mais  inexpérimentés,  et  avec 
les  trois  nègres  etdeux  Indiens  d'Oyapock  qui  voulurent 
venir  avec  moi ,  je  descendis  la  rivière  pour  me  rendre 
à  Gouroupa. 

Aucune  des  rivières  connues  par  les  dangers  que 
peuvent  présenter   leur  navigation    n'offre  rien  qui 
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puisse  même  approcher  de  l'aspect  à  la  fois  horrible 
et  majestueux  des  cataractes  du  Jarry.  J'ai  vu  depuis 
des  rivières  célèbres  par  leurs  chutes,  et  j'y  ai  même 
perdu  des  embarcations;  mais  je  n'y  éprouvais  pas  ce 
saisissement  involontaire  auquel  je  fus  presque  conti- 
nuellement en  proie,  jusqu'au  jour  où  je  faillis  être 
victime  de  l'impéritie  de  mes  guides.  Déjà  nous  étions 
parvenus  à  franchir  les  principaux  obstacles  ;  les  rapi- 
des les  plus  dangereux  étaient  passés,  m'assuraient- 
ils;  déjà,  moins  sur  leurs  gardes ,  ils  me  faisaient  pres- 
que partager  leur  sécurité,  lorsque,  arrivant  sur  le  bord 
d'un  rapide ,  le  pilote  se  laissa  aller  au  courant,  et  le 
canot  fut  mis  en  pièces  en  un  clin  d'œil.  Tout  l'équi- 
page périt  sauf  un  nègre,  et  je  ne  dûs  mon  salut  qu'à 
un  cajiot  de  Tapouyes  qui  vint  à  mon  secours.  Ces 
Tapouyes  retournaient  à  Garoupa;  ils  me  donnèrent 
passage  d'assez  mauvaise  grâce. 

La  rivière  se  resserre ,  et  coule  pendant  deux  jours 
entre  deux  remparts  de  roches  élevées  et  découpées 
en  formes  les  plus  bizarres.  Naviguant  toujours  avec  la 
plus  grande  rapidité ,  les  Indiens  me  débarquèrent  à 
Garoupa  v  le  24  juillet.  Les  habitants  m'accueillirent 
comme  un  pauvre  naufragé,  et  me  firent  les  offres  les 
plus  obligeantes.  J'en  partis  le  27,  et  le  i5  août,  j'ar- 
rivai àBelem  (Para). 

Mon  naufrage  me  fut  d'autant  plus  pénible,  qu'ou- 
tre mes  marchandises  et  mes  effets ,  je  perdis  de  nom- 
breuses collections  d'objets  d'histoire  naturelle,  et 
tous  mes  papiers ,  contenant  des  notes  de  mes  pre- 
miers voyages,  et  toutes  les  observations  que  j'avais 
pu  faire.  Je  mis  dix-huit  jours  pour  me  rendre  de 
Garoupa  à  Para  :  je  fus  accueilli  par  M.  Crouan, 
vice-consul  de  France  dans  cette  ville  ;  mais  il  n'avait 
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pas  su  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  autorités 
brésiliennes,  et  comme  c'était  à  elles  que  je  devais 
m  adresser  pour  la  réalisation  de  mes  projets,  je  ces- 
sai bientôt  mes  relations  avec  lui.  Je  trouvai  chez 
M.  José  Joaquim  Machado  d'Oliveira,  gouverneur  de  la 
province  ,  tout  l'accueil  et  la  protection  que  je  pouvais 
désirer.  Il  m'offrit  tous  les  instruments  dont  il  pouvait 
disposer  pour  remplacer  ceux  que  j'avais  perdus ,  et 
mit  à  ma  disposition  tous  les  documents  qui  se  trou- 
vaient dans  les  Archives  de  la  province ,  relatifs  aux 
voyages  que  je  voulais  entreprendre;  il  m'apprit  qu'à 
diverses  époques  les  Portugais  avaient  tenté ,  sans  ja- 
mais y  réussir,  d'exécuter  le  voyage  que  je  venais  de 
terminer  d'une  manière  si  malencontreuse. 

Malheureusement,  tous  ces  instruments  étaient  hors 
de  service,  excepté  un  théodolite  et  deux  énormes  ba- 
romètres dont  je  n'aurais  pu  tirer  aucun  service. 

Je  quittai  Para  le  ier  septembre.  M.  Machado  me 
remit  un  ordre  pour  les  autorités  des  villes  de  l'inté- 
rieur ,  et  une  recommandation  particulière  adressée  à 
tous  les  juges  de  paix,  dont  les  fonctions  répondent  à 
celles  des  maires  de  France,  mais  avec  des  attributions 
plus  étendues.  Je  remontai  l'Amazone  dans  un  canot 
que  j'avais  acheté  à  Para.  A  l'exception  de  quelques 
habitations  où  se  fabrique  l'eau-de-vie  de  cannes  à 
sucre,  les  habitants  des  bords  du  fleuve  ne  s'occupent 
que  de  l'extraction  du  caout-chouc  et  de  la  culture  du 
manioc.  Dans  un  grand  nombre  de  criques  se  trouvent 
de  grandes  plantations  de  cacao  et  de  café.  Des  forêts 
de  palmistes  couvrent  les  bords  de  la  rivière  ;  mais  en 
certains  endroits,  ses  plages,  ravagées  par  les  oura- 
gans, si  fréquents  sur  les  grands  fleuves ,  ne  présentent 
qne  la  nudité  et  l'image  de  la  destruction. 
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J'arrivai  à  Gouroupa  le  20  septembre.  Jusqu'à  cette 
ville  on  ne  rencontre  sar  la  rive  droite  que  deux  peti* 
tes  villes,  Sainte* Anna  et  Brebis.  La  ville  de  Gouroupa 
était  naguère  considérable ,  mais  elle  fut  brûlée  à  la 
fin  de  Tannée  i832.  La  manière  de  construire  les  mai- 
sons en  bois  et  terre  fait  que ,  lorsqu'un  incendie  se 
manifeste,  il  ne  reste  rien  de  la  ville.  Aujourd'hui  ce 
n'est  plus  qu'un  poste  composé  de  six  soldats»  com- 
mandé par  un  lieutenant.  Je  tombai  malade  le  lende- 
main de  mon  arrivée ,  et  ne  pus  reprendre  ma  route 
que  le  %er  décembre. 

Aenviron  quatre  lieues  de  Gouroupa,  et  sur  la  même 
rive,  est  située  la  petite  ville  de  Corrasède  sur  un  plateau 
élevé.  Les  habitants,  tous  mulâtres  ou  Tapouyes,  s'occu- 
pent de  la  pêche.  Ils  font  sécher  le  poisson  et  le  rédui- 
sent en  poudre;  cette  préparation',  appelée  Piracoui, 
fait  la  base  de  la  nourriture  du  peuple.  On  s'en  sert  en 
jetant  sur  quelques  cuillerées  un  pot  d'eau  bouillante; 
cela  suffit  pour  nourrir  plusieurs  personnes.  Des  sa- 
vanes, qui  sont  à  peu  de  distance  de  Corrasède,  nou- 
rissent  quelques  vaches  maigres ,  animaux  de  luxe ,  et 
qu'on  ne  vend  jamais.  Presque  en  face ,  se  trouve  Vil- 
lavinha,  joli  bourg  près  duquel  sont  situées  de  gran- 
des cultures  de  café  et  de  cacao.  Sur  la  même  rive ,  çt 
environ  à  six  lieues  plus  haut ,  on  arrive  à  Espalende, 
autre  bourg  considérable;  on  y  élève  des  bestiaux;  on 
y  cultive  le  sucre  et  le  café  ,  et  on  y  fabrique  des  corr 
dages  et  des  tissus  communs  en  coton.  A  douze  lieues 
au-dessus  de  Gouroupa  est  l'embouchure  du  Gingou 
(  Xingu  ) ,  grande  rivière  qui  n'a  pas  encore  été  explo- 
rée; il  s'y  trouve  quelques  bourgs  habités  par  de» 
Tapouyes  et  des  gens  de  couleur  qui  s'occupent  de 
l'extraction  de  la  salsepareille,  et  de  la  culture  du  ma- 
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nioc  et  du  tabac.  Cette  rivière  communique  ,  dit-on , 
arec  le  Tap§oz.o  Presque  en  face  de  l'embouchure  du 
Cingou  est  située  Boa-Vista.  Aucune  de  ces  villes  ne 
n'est  indiquée  sur  les  cartes  non  plus  qu'AJmeyrine , 
un  peu  au  dessous  de  la  rivière  Parou.  De  eette  dernière 
ville  jusqu'à  Montéalègre ,  l'horizon  est  borné  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve  par  des  montagnes,  dont  la  plus 
remarquable  est  celle  de  la  Serra  de  Velha-Pobre ,  re- 
marquable par  sa  hauteur  et  sa  nudité.  La  base  de  cette 
montagne  vient  jusqu'au  fleuve  où  elle  présente  un 
rempart  de  roches  à  pic  ,.  contre  lequel  les  barques 
viennent  se  briser  dans  les  fréquents  ouraganls  qui  dé- 
solent ces  régions.  D'un  des  points  les  plus  élevés  de  la 
Serra,  on  aperçoit  Montéalègre,  et  plus  loin  les  mon- 
tagnes du  Jarry. 

Tous  les  environs  sont  habités  à  une  grande  dis- 
tance ,  ainsi  que  les  diverses  criques  et  la  rivière  de 
Jutahi  qui  sort  des  contre-forts  de  la  Serra,  Les  sa- 
vanes qui  s'étendent  jusqu'au  pied  de  la  montagne 
nourrissent  une  grande  quantité  de  bétail.  Au-dessus 
de  Velha-Pobre  est  située  la  nouvelle  ville  d'Oreteyro , 
jadis  établie  sur  le  Rio-Ouroubouquare ,  et  dont  les 
habitants  sont  venus  fonder  une  nouvelle  ville  sur  les 
bords  de  l'Amazone.  De  m  point  jusqu'à  Montéalègre, 
le  fleuve  ept  parsemé  d'îlots,  dont  il  serait  difficile  de 
sortir  sans  un  pilote. 

J'arrivai  le  1 7  décembre  à  Montéalègre.  Cette  ville 
est  assez  peuplée ,  et  renferme  des  maisons  élégantes  ; 
mais  elle  est  mal  située  pour  le  commerce ,  car  elle 
est  séparée  de  la  rive  du  fleuve  par  une  demi-lieue  de 
sables  arides ,  qu'il  faut  traverser  avant  de  gravir  une 
côte  esearpée,  sur  le  haut  de  laquelle  la  ville  se  trouve 
placée.  Elle  est  entourée   de  lacs  poissonneux  et  de 
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vastes  prairies  couvertes  de  bétail,  source  de  la  richesse 
des  habitants.  A  deux  lieues,  sur  les  derrières  de  la 
ville ,  commence  un  vaste  amphithéâtre  de  montagnes, 
prolongement  de  Yelha-Pobre ,  et  qui  bornent  l'hori- 
zon du  nord  au  sud.  Je  fis  une  excursion  de  trois  jours 
dans  ces  montagnes  appelées  'NYérèré  etPaytoune.  Sur 
les  roches  les  plus  élevées  de  Wévèré ,  on  voit  des  figu- 
res bizarres  d'animaux  et  d'arbres,  qui  semblent  aussi 
fraîches  que  si  on  venait  de  les  peindre  avec  du  rocou  ; 
ce  ne  sont  que  des  accidents  de  la  pierre.  Les  jésuites 
ont  autrefois  exploité  des  mines  d'or  dans  ces  monta- 
gnes. On  n'a  pas  pu  les  retrouver  jusqu'à  présent» 
Nous  revînmes  un  peu  au-dessus  de  Montéalègre  par 
le  Rio-Curna-Mirim,   que  je  ne  vois  indiqué  sur  au- 
cune carte ,  et  qui  est  cependant  assez  remarquable  : 
ses  eaux  sont  salées  en  été ,  et  dans  les  plus  grandes 
crues,  elles  sont  encore  saumâtres  et  imbuvables  ;  les 
petites  criques  qui  s'y  jettent  ont  de  l'eau  douce.  Dans 
les  plaines  arides  qui  bordent  cette  rivière  ,  on  trouve 
beaucoup  de  réglisse  qu'on  exploite  pour  l'envoyer  à 
Para.  Le  27 ,  je  quittai  Montéalègre ,  où  j'ai  reçu  l'ac- 
cueil le  plus  amical  des  autorités  et  des  habitants. 

On  va  ordinairement  en  deux  jours  de  Montéalègre 
à  Santarem ,  situé  sur  l'autre  rive  du  fleuve  ;  mais  le 
temps  était  si  mauvais  que  je  ne  pus  traverser  que  le 
1 er  janvier.  La  ville  est  à  l'embouchure  duTapojoz,  et 
sur  la  rive  droite  de  cette  rivière.  Je  ne  voulais  m'y 
arrêter  que  pour  changer  d'équipage  ;  mais  il  me  fut 
impossible  de  me  procurer  des  rameurs ,  parce 'que  les 
Indiens  commencent  leurs  fêtes  le  25  décembre,  et  ne 
les  terminent  que  vers  le  10  janvier.  Pendant  ces  jours 
privilégiés,  on  ne  peut  obtenir  d'eux  aucun  travail. 
Santarem,  qui  prend  aussi  le  nom  de  Tapojoz,  d'après 
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la  rivière  à  l'embouchure  de  laquelle  elle  est  bâtie  , 
est  l'entrepôt  de  commerce  du  Haut-Amazone  et  du 
Mo-Negro. 

Dans  cette  ville,  comme  dans  toutes  celles  de  l'A- 
mazone, on  ne  trouve  ni  médecins,  ni  chirurgiens, 
et  les  habitants ,  dont  un  grand  nombre  sont  attaqués 
du  mal  muge  (1) ,  n'ont  de  ressource  que  dans  le  re- 
mède de  Leroy,  qui  a  pénétré  dans  les  endroits  les 
plus  éloignés  de  la  province ,  et  dont  les  flacons  se 
vendent  un  prix  exorbitant. 

Je  quittai  Tapojoz  le  i4  janvier,  muni  de  lettres  de 
recommandation  que  me  donnèrent  le  juge  de  paix  et  le 
receveur-général,  pour  leurs  amis  du  Haut-Amazone , 
et  pour  divers  habitants  du  lac  de  Villafranca  que  je  dé- 
sirais visiter.  Six  lieues  au-dessus  de  Santarem,  mais 
sur  la  rive  opposée  de  l'Amazone,  est  la  petite  ville  d'A- 
lemquer,  dans  le  Rio-Suraby.  Cinq  lieues  plus]haut,  sur 
la  rive  droite,  on  entre  par  une  vaste  embouchure  dans 
le  lac  Epaoussou  ou  lac  de  Villafranca  :  c'est  le  lac 
Arapujodes  cartes.  Il  a  plus  de  vingt  lieues  de  long,  et 
communique  avec  l'Amazone  par  plusieurs  bouches. 
On  y  fait  une  pêche  considérable ,  dont  le   produit 
était  autrefois  un  revenu   du  trésor;  aujourd'hui  elle 
est  libre ,  et  fournit  de  poisson  salé  ou  séché  tout  le 
Bas-Amazone.  Les  lamentins  et  les  tortues  y  abon- 
dent. Des    bestiaux   superbes    couvrent  les    savanes 
qui  bordent  le  lac ,  et  ses  rives  garnies  de  joncs  et  de 
riz  sauvage  sont  l'asile  d'une  immense  quantité  d'oi- 
seaux. A  environ  douze  lieues  de  la  grande  bouche,  appe- 
lée Encoui-Pirattg  (terre  rouge) ,  prenant  l'anse  appelée 
de  Sainte-Anna,  on  arrive  sur  lcsbordsdu  Rio-Prcto  de 

(i)  Ejpm:  itelt'prt*. 
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l'autre  côté  duquel  est  située  la  jolie  petite  ville  de  Vil-. 
lafranca.  Placée  h  proximité  de  trois  grandes  rivières , 
et  de  lacs  d'une  grande  étendue,  cette  ville  est  appelée 
par  sa  position  à  devenir  un  jour  une  cité;  considéra- 
ble ;  son  voisinage  de  ces  immenses  cours  d'eau  l'ex- 
pose quelquefois  à  des  inondations.  En  1770',  il  y  eut 
4  pieds  d'eau  dans  les  rues.  Le  café  et  le  cacao  sont 
cultivés  en  grande  abondance  dans  tous  les  environs. 

Je  regagnai  le  lac  pour  aller  visiter  le  capitaiike 
Rège  ,  pour  lequel  j'avais  vme  lettre  de  recommanda-4 
tion.  Le  but  de  ma  visite  était  d'avoir  des  renseigne- 
ments sur  le  Rio  des  Trombétas,  que  je  voulais  remon- 
ter pour  gagner  par  terre  un  affluent  de  l'Essequebo, 
Je  savais  que  sous  la  domination  des  Portugais,  une 
expédition  avait  remonté  cette  rivière ,  et  était  arrivée 
chez  des  Indiens,  où  ils  trouvèrent  des  armes  et  des 
outils  de  fabrique  hollandaise.  Ces  Indiens ,  qui  re- 
çurent très  bien  les  Portugais ,  les  assurèrent  que  les 
blancs  avec  lesquels  ils  trafiquaient  étaient  peu  éloi* 
gnés.  Au  lieu  de  saisir  cette  occasion  et  de  pousser 
plus  loin,  le  commandant  de  l'expédition  crut  pru- 
dent de  s'en  revenir  et  de  borner  là  sa  course.  Je  tieas 
ces  détails  d'un  vieillard  que  j'ai  trouvé  chez  M.  Rège, 
et  qui  avait  fait  partie  de  l'expédition. 

M.  Rège  désirait  lui-même  remonter  cette  rivière  * 
qu'il  avait  déjà  visitée  ;  mais  une  chose  nous  arrêtait 
pour  entreprendre  ce  voyage,  qui  devait  durer  au 
moins  deux  ou  trois  mois;  c'était  le  manque  de  couac 
(farine  de  manioc).  On  ne  pouvait  s'en  procurer  qu'à 
un  prix  très  élevé;  a5  francs  une  mesure  qui  coûtait 
1  franc  5o  centimes  dans  les  temps  ordinaires.  Cette 
famine  était  due  à  deux  causes  :  la  sécheresse  dans 
quelques  parties ,  et  le  défaut  de  culture  de  la  part  des 
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Indiens  du  Bas-Amazone ,  qui ,  étant  déclarés  libres 
par  la  révolution ,  se  crurent  autorisés  à  ne  plus  rien, 
faire,  même  pour  se  procurer  de  la  nourriture,  se 
reposant  sur  la  charité  publique. 

Le  manque  de  farine  de  manioc  ne  pouvait  pas  me 
faire  renoncer  à  mon  dessein;  sachant  que  je  pourrais 
m'en  procurer  dans  la  rivière  de  Mawhès,  je  quittai 
Ëncoui-Pirang  le  j4  février,  et  continuai  à  remonter  le 
fleuve. 

Le  i5  ,  j'arrivai  à  la  nuit  chez  le  capitaine  Fonséca, 
auquel  j'étais  recommandé.  Son  habitation,  qui  est 
considérable,  est  située  en  face  de  la  petite  ville  de 
Pauxis,  autrefois  Obydos.  Je  traversai  le  fleuve  le  16. 
Les  maisons  de  Pauxis  sont  fort  jolies;  mais  remplace- 
ment de  la  ville  a  été  mal  choisi.  Le  juge  de  paix  me 
témoigna  le  plus  vif  désir  de  me  voir  entreprendre  le 
voyage  de  la  rivière  Trombetas. 

Le  17,  je  quittai  Obydos,  et  fus  coucher  à  l'embou- 
chure d  une  crique  nommée  garapé-de  ■  bal  a  ïo ,  qui  com- 
munique avec  le  lac  d'Epaussou.  Un  peu  au-dessus 
est  la  ville  de  Jurouty  sur  le  lac  du  même  nom,  et  sur 
la  rive  xlroite  de  l'Amazone. 

Le  18,  en  remontant  toujours,  j'aperçus  la  Serra 
dos  Paratintis*  À  cet  endroit ,  et  pendant  un  espace  de 
(juatre  à  cinq  lieues  au-dessus,  le  fleuve  est  rempl1 
d'Ilots  et  d'écueils  très  dangereux. 

Le  20,  j'arrivai  à  Tupinambarana ,  autrefois/^'/fo- 
nova  da  Raïnha.  On  y  arrivé  par  deux  passes,  qui  tou- 
tes  deux  rejoignent  le  Rio-Mawhès.  Les  embarcations 
qui  remontent  on  descendent  le  fleuve  sont  visitées  ici. 
Une  nouvelle  ville  s'établit  sur  une  des  passes  (  Foro 
d'Àndira) ,  aux  dépens  de  l'ancienne  ville. 

Le  2 1 ,  je  faillis  me  perdre  par  un  de  ces  coups  de 
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vents  si  fréquents  sur  l'Amazone ,  et  appelés  trevou- 
das.  Le  22  et  le  23,  pluie  continuelle.  Je  passai  de- 
vant beaucoup  àejbros  communiquant  à  des  lacs. 

Le  26,  les  terres,  qui  depuis  l'embouchure  de  la 
passe  sont  basses  et  inondées,  s'élèvent  brusquement 
A  midi,  j'arrive  à  l'embouchure  du  Rio-Mawhès,  dont 
les  eaux  noires  contrastent  avec  la  couleur  jaunâtre 
de  celles  de  l'Amazone.  De  l'embouchure  on  aperçoit 
la  ville  de  Luzcia,  située  à  une  portée  de  canon.  J'y 
fus  reçu  par  le  vicaire-général,  J.-P.  Pacheco,  qui 
remplissait  momentanément  les  fonctions  de  juge-dé- 
paix. 

Quand  le  vent  est  favorable ,  on  va  en  six  ou  sept 
jours  d'Obydos  à  Rio  des  Mawhès.  Luzcia  est  bâtie 
sans  symétrie;  la  plupart  des  habitants  sont  Mawhès 
et  Mundroucous;  deux  races  d'Indiens  qui  commencent 
à  se  civiliser.  Un  grand  nombre  de  Portugais  y  étaient 
établis;  mais  en  i853,  ils  formèrent  le  projet  de  s'em- 
parer de  la  ville,  et  de  massacrer  les  Brésiliens. 
Ceux-ci  ayant  découvert  le  complot  les  prévinrent. 

Le  28,  je  commençai  à  remonter  le  Rio-Mawhès; 
les  bords  en  sont  élevés ,  et  le  courant  peu  sensible. 
Les  nombreuses  habitations  des  Mawhès  civilisés  qui 
se  voient  des  deux  côtés  sont  bien  cultivées ,  plantées 
en  café  et  en  guarana,  liane ,  dont  le  suc  épaissi  est  un 
grand  objet  de  commerce  dans  tout  le  Brésil. 

Le  icr  mars,  je  couchai  à  l'embouchure  du  Guara- 
natouba,  affluent  de  la  rive  droite,  habité  par  une 
tribu  considérable  de  Mawhès,  qui  n'ont  jamais  voulu 
s'astreindre  à  la  moindre  apparence  de  civilisation,  et 
méprisent  ceux  qui  s'y  soumettent. 

LTn  peu  au-dessus  de  cette  rivière ,  on  trouve  le  pre- 
mier village  de  Mundroucous.  Cette  nation  est  venue 
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s'établir  dans  ces  parages  depuis  peu  d'années  ;  ils  dif- 
fèrent complètement  des  Mawhès  par  la  forme  et  par 
les  mœurs.  Ces  derniers  sont  tous  velus ,  hommes  et 
femmes;  les  autres,  au  contraire»  sont  complètement 
nus  ;  ils  ne  couvrent  que  le  membre  viril  avec  une 
écorce  de  tawéré ,  qui  le  contient  en  forme  d'étui.  Ils 
se  peignent  en  noir  avec  le  suc  de  genipa;  ils  ont  en 
général  la  face  très  large,  des  pommettes  proémi- 
nentes, et  depuis  les  tempes  la  tête  se  rétrécit,  et  se 
termine  en  une  pointe  arrondie.  Les  yeux  sont  grands  et 
brunâtres»  le  nez  gros  sans  être  épaté.  Les  hommes  ont 
la  barbe  fournie  et  la  poitrine  velue  ;  mais  les  femmes 
sont  entièrement  glabres,  soit  naturellement,  soit  au 
moyen  de  quelque  préparation  épilatoire.  Le  gros  de 
cette  nation  est  établi  dans  les  vastes  savanes  situées 
entre  le  Tapojoz  et  le  Madeira.  Ils  sont  très  belliqueux, 
et  chaque  village  a  son  corps  de-garde  où  un  certain 
nombre  d'entre  eux  veille  jour  et  nuit. 

Je  remontai  le  Mawhès  jusqu'au,  6  sans  pouvoir 
acheter  plus  de  douze  paniers  de  farine.  La  disette  du 
Bas-Amazone  avait  fait  arriver  beaucoup  de  spécula- 
teurs qui  avaient  tout  acheté.  Le  point  où  je  m'arrêtai 
est  la  rivière  Amana-Parana  (rivière  de  la  pluie)  ,  af- 
fluent de  la  rive  droite.  En  effet,  pendant  deux  jours 
j'y  fus  retenu  par  des  pluies  continuelles  ;  je  me  déci- 
dai à  redescendre,  et  le  i3  j'arrivai  à  Luzcia. 

Je  devais  aller  rejoindre  M.  Rège ,  pour  faire  avec 
lui  l'expédition  de  la  rivière  Trombetas;  il  m'at- 
tendait au  lac  d'Epaoussou;  mon  pilote  me  proposa 
d'entrer  par  le  lac  de  Jurouty ,  m'assurant  qu'il  com- 
muniquait avec  le  premier.  Il  se  trompa  de  chemin , 
et  après  avoir  erré  huit  jours  de  lac  en  lac ,  nous 
vlnment  aboutir  au  point  d'où  nous  étions  partis.  On 


(  >4*  ) 

ne  peut  se  figurer  les  souffrances  d'un  pareil  voyage  ; 
les  mes  inondées  ne  permettaient  pas  de  prendre 
terre,  et  les  nuées  de  mousquites  pendant  la  nuit  et  de 
taons  pendant  le  jour,  ne  nous  laissaient  pas  un  mo- 
ment de  repos.  Enfin,  j'arrivai  le  ô3  à  Obydos,  la 
figure  et  le  corps  enflés,  et  avec  une  fièvre  violente; 
j'y  restai  jusqu'au  29,  et  le  4  avi*îl  j'arrivai  chea 
M.  Rège.  Il  s'empressa  de  faire  ses  dispositions ,  et 
le  10  nous  remontàmesle  lac  jusqu'à  la  passe  de  Mou- 
rouatouba,  qui  débouche  vis-à-vis  Rio.  das  Trombe  ta  s 
où  nous  entrâmes  le  14 ,  sans  toucher  à  Obydos.  Outre 
le  capitaine  Rège ,  j'étais  accompagné  par  son  cousin, 
Vincente  de  Mironda.  Douze  Indiens  et  huit  nègres 
composaient  l'équipage  de  trois  canots.  Nous  devions 
prendre  des  guides  dans  la  rivière. 

Le  1 5 ,  nous  arrivâmes  à  Sapuena ,  affluent  de  la 
rive  droite.  Là  nous  primes  pour  guide  un  mulâtre 
qui  m'avait  été  recommandé;  mais  sa  jactance  ne 
m'inspira  pas  beaucoup  de  confiance.  Le  18,  nous 
atteignons  Aschipica,  chez  Manoël  de  Carmo,  capitaine 
d'Indiens  civilisés.  Il  m'assura  que  souvent  il  voyait 
descendre  des-  débris  de  canots  et  des  rames. 

Le  20 ,  nous  couchons  à  l'embouchure  du  lac  Cari- 
mou,  chez  M.  Choveck.  Il  avait  eu  pendant  un  an 
ehez  lui  un  Indien  de  nation  aroaqui;  il  était  descendu 
par  YAripecou,  affluent  de  la  rive  gauche,  et  où  sa 
nation  était  établie  et  avait  des  Relations  avec  des 
blancs. 

Le  2 1 ,  nous  entrâmes  dans  Aripecou.  Cette  rivière 
n'est  d'abord  qu'une  suite  de  lacs;  elle  devient  ensuite 
très  étroite ,  et  se  subdivise  en  une  multitude  de  bran- 
ches. La  pluie  ne  cessait  pas  ;  nops  avancions  pôu ,  et 
les  guides  enfin  nous  déclarèrent  qu'habitués  à  remon- 
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ter  cette  rivière  dans  Tété,  ils  ne  reconnaissaient  plus 
leur  route.  M.  Rège  venait  de  tomber  malade  :  il  fallut 
redescendre.  Je  le  laissai  à  Carimou ,  et  remontant 
Las  Trombe  ta  s,  j'arrivai  le  3o  au  pied  du  premier  ra- 
pide situé  à  environ  vingt-cinq  lieues  de  l'embouchure. 
M.  Vincente  de  Mironda  continua  de  m'accompagner; 
mais  nos  guides  montraient  le  plus  grand  décourage- 
ment. 

Du  ier  mai  au  3 ,  nous  naviguons  dans  des  eaux  tran- 
quilles et  sans  rapides;  favorisés  par  le  vent,  nous 
fîmes  environ  vingt-quatre  lieues  dans  ce«  trois  jours. 
Les  bords  de  la  rivière  sont  élevés,  et  de  la  rive  gauche 
on  aperçoit  de  hautes  montagnes  à  une  grande  dis- 
tance. 

Le  4  »  en  franchissant  une  chute  considérable ,  le 
câble  qui  retenait  le  canot  chargé  de  nos  provisions  se 
rompit,  et  toute  la  farine  fut  perdue  par  l'eau  qui 
entra,  Le  soir,  les  Indiens  désertèrent  avec  ce  même 
canot,  et  je  restai  avec  Mironda  et  six  nègres.  Il  deve- 
nait impossible  de  continuer;  je  redescendis  la  rivière; 
M.  Rège,  plus  malade,  était  retourné  chez  lui;  mais 
malgré  la  proposition  qu'il  me  faisait  par  écrit  d'atten- 
dre son  rétablissement  pour  recommencer  une  autre 
expédition,  je  retournai  à  Obydos  où  j'arrivai  le  12 
pour  prendre  un  pilote.  J'étais  déterminé  à  remonter 
le  Rio-Branco ,  pour  de  là  me  porter  sur  l'Essequebo. 
Jg  laissai  M.  Mironda  à  Obydos,  et  partis  le  i4*  La  ri- 
Hère  de  Trombetas  mérite  cependant  d'être  explorée. 
Ses  richesses  minérales  etvégétales  ne  sont  inférieures 
4  aucune  de  celles  de  ces  riches  régions. 

La  première  ville  au-dessus  d?Obydos,  et  sur  la 
même  rive  de  l'Amazone,  est  Saro,  à  l'embouchure  du 
Jamandas,  un  peu  au-dessus  sous  les  bareiras  de  Cn~ 
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rmwicon;  le  fleuve  est  couvert  d'Iles  jusqu'à  °ylve,  main- 
tenant Saraca;  les  violents  courants  occasionnés  par 
ces  iles  sont  très  dangereux.,  même  pour  les  grandes 
embarcations. 

J'arrivai  le  18  à  Saraca,  situé  à  environ  deux  lieues 
au-dessus  de  la  rivière  Watuma,  qui  est  habitée  par 
les  Indiens  bariqujs  ou  aroaquis.  Un  habitant  de  la 
ville  a  remonté  cette  rivière  il  y  a  quelques  années  par 
ordre  du  gouvernement  :  il  a  remonté  pendant  plus 
d'un  mois;  il  paraît  que  cette  rivière  prend  sa. source 
dans  des  hauteurs  qui  s'étendent  de  l'est  à  l'ouest.  Ses 
bords  sont  peu  habités.  D'après  ces  renseignements, 
je  crus  inutile  de  tenter  le  voyage.  La  ville  de  Saraca 
est  située  sur  une  hauteur;  on  y  fabrique  du  tabac,  et 
il  s'y  fait  une  pêche  considérable.  Mais  on  n'y  trouve 
point  les  pétrifications  dont  on  m'avait  parlé  à  Para. 
De  Saruca  à  Serpa,  aujourd'hui  Itàkouativa,  la  rive 
gauche  de  l'Amazone  est  garnie  d'habitations  où  on 
cultive  principalement  le  tabac.  La  ville  est  située  sur 
une  hauteur  au-dessus  d'un  courant  dangereux. Le  nom 
indien  de  cette  ville  signifie  pierres  gravées.  En  effet; , 
on  me  dit  qu'il  y  avait  au  débarcadère  plusieurs 
pierresqui représentent  des  hiéroglyphes  :  comme  elles 
se  trouvaient  recouvertes  par  les  grandes  eaux ,  je  n'ai 
pu  m' assurer  si  c'était  une  disposition  de  la  pierre  ou 
un  travail  de  main  d'homme.  Au-dessus  de  Serpa  est 
situé  le  village  oVAmatary,  habité  par  des  Indiens 
mouras,  dont  le  gros  de  la  nation  est  établi  sur  le  Rio- 
Modeira.  D'Amatary  jusqu'à  l'embouchure  du  Rio- 
Négro  les  courants  sont  violents ,  et  une  suite  de  bancs 
rendent  ce  passage  très  dangereux. 

Le  26,  j'arrivai  à  l'embouchure  du  Rio-Négro.  Ici 
l'Amazone  prend  le  nom  4e  Solimaoes.  Les  roches  qui 
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obstruent  la  rivière  avaient  fait  donner  le  nom  de 
Barra  à  la  ville  située  à  trois  lieues  en  remontant; 
elle  porte  maintenant  le  nom  de  Manau  à  cause  des 
Indiens  de  ce  nom  qui  habitaient  autrefois  ces  parages. 
Le  Rio  dos  Manau  est  un  peu  au-dessous  de  la  ville  où 
j'arrivai  le  soir.  Elle  est  bien  située  et  bien  bâtie.  On  y 
voit  de  belles  maisons  et  deux  églises  richement  or- 
nées; elle  est  traversée  par  la  crique  Piripity,  que  l'on 
passe  sur  un  pont  en  bois.  C'est  le  siège  des  autorités 
supérieures  de  la  province  de  Rio-Négro.  La  popula- 
tion est  industrieuse  et  active  ;  mais  les  autorités ,  mal 
affermies ,  laissent  tout  dépérir  entre  leurs  mains. 

Je  trouvai  dans  cette  ville  le  docteur  J.  Natterer,  na- 
turaliste commissionné  par  l'empereur  d'Autriche. 
Depuis  dix-huit  ans  il  parcourt  le  Brésil ,  et  comme 
son  gouvernement  lui  fournit  des  sommes  considéra- 
bles, il  fait  des  collections  très  précieuses  dans  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle. 

Après  quelques  explorations  dans  les  environs  de 
Manau ,  et  notamment  au  bourg  de  Tharaumas ,  pour 
voir  les  anciennes  sculptures  des  Indiens  de  ce  nom , 
qui  se  sont  retirés  depuis  long-temps  sur  l'Essequibo, 
je  quittai  cette  ville  le  i5  juin  pour  remonter  le  Rio- 
Négro. 

Les  rives  du  Rio-Négro  ont  un  aspect  plus  agréable 
que  celles  de  l'Amazone;  la  verdure  des  arbres  est  plus 
variée,  le  paysage  est  plus  frais.  Un  grand  nombre  d'ha- 
bitants cultive  la  salsepareille.  Après  quarante  lieues 
de  navigation  j'arrive  au  bourg  d'Aërao ,  habité  par  de 
grands  propriétaires  de  plantations  de  café  et  de  ca- 
cao» et  aussi  par  des  gens  de  sang  mêlé,  descendant 
d'Indiens  Aroaquis ,  Boriquis  et  Manaus;  celte  der- 
nière nation  est  presque  éteinte.  Ayrao  ou  Airam  est 
vu.  mars  2.  10 
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situé  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  ;  en  face,  débouche 
le  Wacryia  ;  les  ouragans  ont  détruit  une  partie  du 
village. 

À  douze  lieues  plus  loin ,  et  sur  la  même  rive  ,  on 
trouve  la  petite  ville  de  Moura.  L'industrie  des  habitants, 
tous  de  sang  mêlé ,  est  la  fabrication  des  câbles  et 
des  cordages  avec  les  filaments  des  pétioles  du  palmier, 
py-allaba9  très  abondant  dans  le  pays.  On  n'emploie 
que  ces  cordages  dans  toute  la  navigation  de  l'Amazone 
et  de  ses  affluents. 

Presque  en  face  de  Moura  est  située  la  grande  embou- 
chure du  Rio-Bianco ,  et  neuf  lieues  plus  haut  en  faoe 
de  Carroeiro ,  est  une  seconde  embouchure  de  la 
même  rivière  nommée  Amajaou  ;  mais  ce  n'est  pas  une 
rivière  particulière  comme  l'indiquent  les  cartes.  Cette 
embouchure  n'est  accessible  que  l'hiver,  et  aux  em- 
barcations moyennes  seulement.  C'est  ce  qu'on  appelle 
dans  le  pays  un  gappo  (marécage).  On  navigue  ati 
milieu  de  la  forêt.  Un  Indien  debout  à  la  proue  du 
canot  coupe  avec  un  sabre  les  lianes  et  les  herbes 
qui  s'opposent  au  passage.  C'est  une  vaste  inonda- 
tion. 

J'arrivai  le  29  juin  à  Carroeïro  par  un  vent  violent. 
Les  habitants  ont  la  même  origine  et  les  mêmes  occu- 
pations que  ceux  de  Moura.  Je  m'étais  déterminé  à 
venir  chercher  cette  embouchure  du  Rio-Bianco  à 
cause  des  accidents  fréquents  qui  arrivent  dans  l'autre 
par  la  rapidité  du  courant  et  les  violents  coups  de 
vent  que  l'on  éprouve  dans  cette  passe. 

Le  3o,  nous  entrâmes  dans  l'embouchure,  naviguant 
dans  la  forêt  inondée ,  au  milieu  de  poissons  de  très 
grande  taille,  tels  que  lamentins,  et  une  espèce  de 
marsouin  appelé   dans   le  pays  botes  ou  pyrn-youvar. 
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Beaucoup  de  lacs  communiquent  avec  cette  inondation  : 
celui  d'ILérou-Enne  est  remarquable  par  le  grand  nom- 
bre de  tortues  qu'il  contient. 

Jusqu'au  5  juillet ,  nous  navigàmes  dans  un  vérita- 
ble labyrinthe ,  où  il  devint  presque  impossible  de  se 
servir  de  la  boussole.  Nous  entrâmes  enfin  dans  le  lit 
de  la  rivière ,  et  parvînmes  le  même  jour  à  Santa-Ma- 
ria ,  bourg  habité  par  des  Indiens  Aturays,  à  peu  près 
civilisés.  Au-dessus  de  ce  point,  le  courant  devint  si  vio- 
lent que  les  efforts  de  nos  rameurs  ne  suffisaient  plus, 
et  souvent  nous  reculions.  11  fallut  avoir  recours  à  de 
longues  perches  armées  de  crocs ,  pour  saisir  les  bran- 
ches-et  les  lianes  qui  bordent  la  rive ,  au  risque  de  faire 
sombrer  le  canot  par  la  violence  du  courant.  Quelque- 
fois-la  rivière   s'échappe  dans  les  terres.  Les  petites 
embarcations  profitent  de  ces  inondations  partielles , 
et  peuvent  ainsi  échapper  aux  dangers  des  rapides  de 
Mawary ,  de  Mocawaasou  et  Àrassa.  Quelques  petites 
criques,  celles  d'Icatu,  par  exemple,  et  beaucoup  d'au- 
tres, permettent  de  naviguer  parmi  les  arbres,  et  d'é- 
viter le  courant.  On  en  est  quitte  pour  des  morsu- 
res de  fourmis ,  dont  les  nids  tombent  dans  le  canot, 
etk  persécution  des  maringouins. 

Le  «  i ,  j'arrivai  à  Garno ,  village  peu  considérable, 
à  quarante  lieues  de  l'embouchure,  naviguant  presque 
Continuellement  à  travers  la  forêt  pour  éviter  les  cou- 
rants. Les  habitants  de  ce  village  sont  d'origine  Atu- 
rays et  de  métis  provenant  de  Portugais  et  d'indigè- 
nes. Les  bords  inondés  du  fleuve  sont  remplis  de 
palmiers  et  de  yiucas.  La  direction  depuis  San  ta -Ma- 
ria est  E.-N.-E.  Un  peu  au-dessus  de  Garno,  on  trouve 
le  rapide  de  Ouri-Ounamada ,  et  plus  haut  de  grandes 
Mes. 

10. 


p 

ï 


(  >48  ) 

Caratérimave  est  le  premier  affluent  de  la  rive  gau- 
che du  Rio-Bianco,  à  huit  lieues  de  Carno.  Cette 
rivière  est  habitée  par  les  Paunianes ,  nation  qui  n'a 
aucune  communication  avec  les  blancs ,  et  qui  trafique 
par  l'intermédiaire  des  Wapitchaves ,  autre  nation 
établie  aux  sources  de  la  même  rivière. 

A  peu  de  distance,  sur  la  même  rive ,  on  trouve  la 
crique  Iniwini.  Un  grand  nombre  d'Iles  qui  augmen- 
tent la  force  du  courant,  et  de  fréquents  ouragans 
rendent  la  navigation  du  Bianco  fort  pénible.  Le  Wa- 
nahou  est  un  affluent  de  la  même  rive  ,  son  cours  est 
considérable ,  et  ses  sources  ne  sont  pas  éloignées  du 
Rio  de  Trombetas ,  avec  lequel  s'établit  une  communi- 
cation dans  les  hautes  eaux.  Les  Aroaques  remontent 
indifféremment  Tune  ou  l'autre  de  ces  rivières  pour 
aller  chez  eux. 

Ce  n'est  qu'à  cinquante  lieues  de  l'embouchure  de 
la  rivière,  et  après  avoir  reçu  le  Jarani  et  l'Alacouri 
sur  la  rive  droite  que  l'on  commence  à  apercevoir  des 
montagnes  à  l'horizon;  on  distingue  entr'autres  le  pic 
de  Tapir  Apecou  (langue  de  bœuf). 

Les  criques  et  les  lacs  se  multiplient.  Le  so  juillet, 
on  «commence  à  s'apercevoir  de  la  baisse  des  eaux, 
et  on  voit  un  grand  nombre  de  tortues  s'approcher  du 
rivage,  pour  y  déposer  leurs  œufs  dès  que  la  terre 
pourra  les  recevoir. 

Pour  éviter  les  grandes  cataractes ,  mon  pilote  me 
proposa  d'entrer  dans  une  passe  qu'il  appelle  Amatari, 
dont  l'embouchure  est  à  quatre  lieues  au-dessous  des 
chutes.  Je  savais  que  nous  serions  dévorés  par  les  in- 
sectes :  le  jour,  les  piums ,  la  nuit ,  les  morossocos ,  et 
à  la  pointe  du  jour  les  macas ,  tous  insectes  tipulaires, 
dont  l'aiguillon  pénètre  dans  les  vêtements  les  plus 
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épais;  mais  je  préférais  ces  souffrances,  afin  de  soula- 
ger mes  Indiens  qui  auraient  fini  par  m'abandonner. 

Après  deux  jours  de  navigation  dans  cette  passe, 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière ,  nous  aperce- 
vons les  montagnes  de  Garaumane.  Le  troisième  jour 
nous  entrons  dans  un  labyrinthe  d'Ilots  qui  nous  dé- 
robe la  vue  des  grandes  chutes  qu'il  nous  aurait  fallu 
dix  à  douze  jours  pour  remonter  directement. 

Au-dessus  des  chutes  on  aperçoit  des  débris  de  quel- 
ques missions  détruites;  les  deux  bords  du  fleuve 
s'exhaussent,  et  on  aperçoit  de  grandes  chaînes  de 
montagnes.  A  quinze  lieues  au-dessus  des  cataractes,  le 
Eio-Bianco  reçoit  la  rivière  Mocajahy  sur  la  rive  droite, 
et  en  face  le  Garapé  ou  crique  Teiou  (Lézard)  qui  sort 
de  la  montagne  de  Garaumane. 

Au-dessus  du  Mocajahy  commencent  d'immenses  sa- 
vanes remplies  de  nombreux  troupeaux.  On  longe 
pendant  deux  jours  les  contre-forts  de  la  montagne , 
puis  on  atteint  l'embouchure  du  Gawomé  à  six  lieues 
du  Mocajahy  et  sur  la  même  rive.  Le  lendemain , 
29 juillet,  après  une  forte  journée,  j'arrivai  au  fort 
Saint-Joaquim ,  situé  au  confluent  du  Tacoutou. 

Le  fort  Saint-Joaquim  est  un  grand  bâtiment  carré 
long,  bâti  en  pierres  tirées  de  la  rivière;  une  douzaine 
de  canons  de  divers  calibres ,  placés  sur  une  terrasse 
de  plein  pied  avec  le  premier  étage  en  forment  la  dé- 
fense. Une  quinzaine  de  soldats  en  composent  la  gar- 
nison. Elle  était  plus  considérable  quand  les  Portugais 
craignaient  les  incursions  des.  Espagnols.  En  effet,  la 
frontière  des  deux  pays  n'est  guère  qu'à  vingt-cinq 
heues  du  fort,  et  en  remontant  le  Carony ,  un  des  af- 
fluents de  l'Orénoque ,  les  Espagnols  auraient  pu  faci- 
lement amener  des  forces  sur  ce  point ,  et  s'établir 
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sur  le  Kio-Bianco ,  ce  qu'ils  ont  tenté  de  faire  plusieurs 
fois.  Le  fort  fait  face  à  la  montagne  de  Caraumane , 
qui  semble  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre ,  mais  qu'il 
faut  cinq  heures  de  course  à  cheval  pour  atteindre.  On 
aperçoit  sur  la  gauche ,  et  à  une  très  grande  distance , 
la  grande  chaîne  de  Canocouane. 

La  farine  de  manioc  (  couac)  manquait  au  fort;  ap- 
prenant que  je  pourrais  m'en  procurer  chez  ks  Wa- 
pichanes,  Indiens  habitant  un  affluent  du  Cawomi, 
que  nous  avions  laissé  six  lieues  plus  bas ,  je  résolus  d'y 
aller;  j'avais  besoin  moi-même  de  provisions  pour 
continuer  ma  route.  Laissant  au  fort  ma  famille  et  mes 
Indiens  fatigués,  je  redescendis  la  rivière  le  lendemain 
avec  un  équipage  frais  que  m'avait  donné  le  comman- 
dant, et  le  ier  août,  'j'entrai  dans  le  Cawomi,  affluent 
de  la  rive  droite  du  Rio-Bianco.  Cette  rivière  coule  au 
milieu  des  savanes,  presque  parallèlement  au  Rio- 
Bianco  ,  et  contourne  ensuite  la  Serra  de  Mourou- 
pou ,  dans  le  voisinage  de  laquelle  elle  prend  sa 
source. 

Après  quinze  lieues,  le  Cawomi  se  dirige   sur  la  „ 
montagne  de  Mouroupou,  et  reçoit  sur  la  rive  droite  le 
Whuauwhau ,  crique  beaucoup  plus  profonde  que  la 
rivière  :  ses  eaux,  parfaitement  claires,  laissent  voir  les 
pierres  du  fond. 

À  environ  trois  lieues ,  en  remontant ,  commencent 
les  habitations  des  Wapichanes.  J'arrivai  le  5  au  vil- 
lage qu'habitait  le  chef.  Ces  Indiens  sont  de  haute 
taille ,  bien  pris ,  fortement  constitués ,  et  plus  noirs 
que  ne  le  sont  les  Indiens  des  forêts  de  l'intérieur;  il* 
paraissent  doux  et  obligeants;  leurs  cases  sont  très 
proprement  tenues.  Ils  se  servent  d'arcs  et  de  sarba- 
canes    (esgravalanes).   Je  reparlerai  de  ces  Indiens 
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dont  j'ai  trouvé  des  tribus  dans  d'autres  parages.  Les 
sources  du  Mocajahy  ne  sont  pas  éloignées  de  ce  point , 
et  proches  de  celles  du  Rio-Caratérimane,  toutes  deux 
habitées  par  les  Paunianes. 

Je  trouvai  beaucoup  de.  farine  à  acheter;  ayant  chargé 
mes  canots,  j'étais  de  retour  le  8  au  fort  Saint-Joa- 
quim. 

Parmi  les  Indiens  qui  fréquentaient  le  fort,  je  dé- 
couvris un  Galibi  qui,  parti  très  jeune  d'Angostura 
sur  le  bas  Orénoque,  vivait  depuis  plusieurs  années 
avec  diverses  nations  indiennes.  Je  ne  pouvais  trouver 
un  meilleur  guide;  je  l'engageai;  il  avait  été  baptisé, 
et  se  nommait  Lourenço. 

Je  lis  tuer  plusieurs  bœufs  pour  en  préparer  la  chair, 
toit  en  la  salant,  soit  en  la  boucanant,  et  le  11  je 
quittai  le  fort  en  compagnie  d'un  gros  d'Indiens  qui 
voulaient  émigrer  sur  l'Orénoque ,  pour  échapper  à  la 
vengeance  de  quelques  voisins  plus  forts  qu'eux.  À  une 
journée  au-dessus  de  la  forteresse,  la  rivière  est  cou- 
verte de  bancs  de  sable  et  de  rochers  ;  son  cours  est 
généralement  S. -S. -E.  etS.-S.-O. 

Malgré  la  multiplicité  des  barrages,  nous  remontions 
rapidement.  La  baisse  des  eaux  permettait  aux  Indiens 
de  transporter  à  bras  leurs  légères  embarcations  d'é- 
corce.  Mon  canot  était  plus  difficile  à  manier;  mais 
comme  tout  le  monde  s'employait  à  le  pousser  et  à  le 
kâler,  il  occasionna  peu  de  retard. 

Nous  arrivâmes  le  1 7  août  à  un  village  de  nos  guides 
dans  TUrariqu aire,  à  environ  quarante  lieues  du  fort 
Saint-Joaquim.  Toute  la  tribu  émigraiL  Pendant  les 
préparatifs  du  départ,  qui  devaient  durer  quelques 
jours,  Lourenço  m'engagea  à  l'accompagner,  pour 
aller  pêcher  à  quelques  lieues  de  là  en  enivrant  le 
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poisson.  Il  voulait  aller  aux  sources  du  ParimL 
Nous  remontâmes  environ  vingt  lieues»  et  laissant 
nos  canots ,  nous  primes  notre  direction  à  travers  les 
savanes,  sur  une  cordillière  située  dans  l'E.  Après 
cinq  heures  de  marche ,  nous  vîmes  le  Parimi*  Il  était 
très  étroit,  et  son  cours  tellement  rapide  que  les  canots 
ne  peuvent  le  remonter.  Bientôt  nous  arrivâmes  à  une 
mare  située  au  pied  de  la  montagne,  qui  conservait 
des  lagunes  assez  profondes.  Là  nous  trouvâmes  du 
poisson  en  telle  abondance ,  qu'en  deux  jours  nous  en 
eûmes  plus  que  les  hommes'  ne  pouvaient  en  empor- 
ter. Il  est  probable  que  dans  la  saison  des  pluies,  le 
marais  dans  lequel  le  Parimi  prend  sa  source  peut 
présenter  une  surface  d'environ  une  lieue  de  long  sur 
moitié  de  largeur.  C'est  là  le  fameux  lac  Parime  9  sur 
les  bords  duquel  des  palais,  construits  de  l'or  que  Ton 
retirait  du  lac,  avaient  fait  donner  au  pays  le  nom 
Ïïel-Dorado.  Ces  contes  des  romanciers  espagnols  pas* 
sent  encore  pour  des  vérités  au  Brésil;  et  il  n'y  a 
pas  vingt  ans  qu'un  commandant  du  fort  Saint-Joa~ 
quim ,  soupçonné  d'avoir  recueilli  dans  ce  lac  une  im- 
mense quantité  d'or ,  fut  exécuté  par  ordre  du  gouver- 
neur-général de  la  province. 

Au  moyen  d'un  portage  de  quelques  jours  à  travers 
le  Serra,  on  communique  du  lac  Parime  aux  sources 
du  Caroni,  qui  débouche  dans  le  bas  Orénoque. 

Le  24  9  nous  étions  de  retour  au  village  des  In- 
diens. 

Le  26,  nous  nous  remettons  en  route,  et  remontons 
la  rivière  Urariquaire  encore  deux  jours.  Une  partie 
des  Indiens  nous  avait  précédés,  devant  faire  par  terre 
le  trajet  jusqu'à  l'Orénoque  ;  les  autres  se  portèrent 
aux  sources  du  Mahon.  L'horizon  est  borné  de  toutes 
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parts  par  des  montagnes;  les  plus  élevées  paraissent  se 
diriger  de  l'E.  au  S.-E.  Nous  laissons  nos  embarca- 
tions sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  nous  nous  dirigeons 
auS.-O.;  d'abord  les  deux  premières  journées  à  travers 
les  savanes ,  continuellement  coupées  de  collines  assez 
élevées,  et  ensuite  à  travers  la  forêt  Bientôt,  d'après 
les  nombreux  détours  que  faisaient  nos  guides,  il 
devint  impossible  de  relever  la  route  à  la  boussole. 

Après  cinq  jours  d'une  marche  pénible ,  gravissant 
des  montagnes  pour  retomber  dans  des  pinotières 
mondées  l'hiver ,  Lourenço  me  prévint  que  nous  allions 
arriver  sur  le  Garapé  Tuaia,  où  nous  construirions 
nos  canots  avec  l'écorce  des  warigwas ,  qui  y  abon- 
dent 

En  effet,  nous  construisons  nos  canots,  et  après  un 
jour  de  navigation  sur  le  Tuaïa ,  nous  entrons  dans 
l'Orénoque  le  3  septembre.  A  cette  hauteur,  le  fleuve , 
resserré  entre  des  bords  escarpés,  roule  avec  fracas 
sur  des  barrages  élevés  ;  les  eaux  décroissaient  à  vue 
d'oeil.  Route  E. -S.-E. 

Quelques  uns  de  nos  Indiens  Pouroucoutous  nous 
avaient  quittés  pour  continuer  leur  route  par  terre. 
Nous  nous  trouvions  encore  au  nombre  de  trente-trois, 
y  compris  ma  femme  et  mon  fis  âgé  de  trois  mois ,  mon 
beau-frère,    quatre  nègres  m'appartenant,  et  cinq  In- 
diens Aturays  qui  m'avaient  suivi.  Le  tout  entassé  dans 
trois  grands  canots  et  un  petit  canot  de  pêche.  Je 
m'estimais  à  quarante  ou  cinquante  lieues  de  Esme- 
ralde  ;  depuis  deux  jours  nous  descendions  l'Orénoque, 
qui  n'a  guère  ici  qu'une  largeur  de  5oo  pieds,  et 
contenu  entre  des  bords  assez  élevés.   Ces  deux  pre- 
miers jours  nous  ne  démarrâmes  qu'à  neuf  ou  dix 
heures  du  matin  ;  la  brume  épaisse  qui  borde  ces  pa- 
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rages  ne  permet  pas  de  distinguer  les  objets  à  vingt- 
cinq  pas. 

Cependant,  le  troisième  jour,  Lourenço,  pilote  de 
mon  canot,  et  qui  prétendait  connaître  parfaitement 
les  dangers  du  fleuve ,  s'entêta  à  partir  à  six  heures  du 
matin  ;  vainement  je  lui  représentai  que  la  brume  em- 
pêchait de  voir  les  défilés  des  rapides,  il  me  répondit 
que  ce  ne  serait  que  vers  midi  que  nous  trouverions 
une  chute ,  et  qu'on  halerail  les  canots  à  terre  ;  il  fallut 
céder. 

Nous  naviguâmes  sans  accident  jusqu'à  neuf  heures; 
alors  un  bruit  affreux  se  fit  entendre  devant  nous.  Ceci 
est  une  chute,  m'écriai-je;  mettons  à  terre.  Lourenço. 
haussa  les  épaules  ;  mais  bientôt  nous  fûmes  entraînés 
par  un  courant  tellement  violent,  qu'il  ne  fut  plus 
possible  d'accoster;  et  tout-à-coup,  la  brume  se  dissi- 
pant comme  se  lève  le  rideau  d'une  salle  de  spectacle  ,: 
nous  laisse  apercevoir  un  précipice  au-dessous  de  nous* 
C'était  la  chute  que  nous  ne  devions  atteindre  qu'à 
midi. 

Nos  quatre  canots  tombèrent  pêle-mêle  de  plus  de 
25  pieds  de  haut  Ces  canots  d'écorce,  bondissant  sur 
les  roches  de  granit,  furent  rejetés  à  moitié  brisai 
dans  le  canal. 

Conservant  ma  présence  d'esprit ,  je  n'eus  que  le 
temps  de  dire  à  ma  femme ,  qui  tenait  son  enfant  : 
«  Saisissez-moi  aux  cheveux.  »  Après  une  lutte  proloch 
gée  contre  le  tourbillon  dont  je  ne  pouvais  sortir,  et 
par  un  dernier  effort,  je  m'élançai  sur  la  vase  où  je, 
tombai  évanoui.  Il  était  plus  de  midi  lorsque  j'ouvris 
les  yeux.  Je  cherchais  machinalement  à  me  lever ,  et 
je  ne  pouvais  me  débarrasser  d'un  corps  froid  que  je 
sentais  sur  ma  poitrine.  C'était  ma  femme  1  Je  lacrovais 
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morte  :  elle  n'était  qu'évanouie;  mais  lorsque  je  l'eus 
rappelée  à  la  vie  ainsi  que  son  enfant,  je  fus  saisi  d'un 
désespoir  violent  en  considérant  notre  position»  seuls , 
au  milieu  des  déserts ,  sans  provisions ,  sans  armes 
pour  nous  en  procurer.  J'enviai  un  moment  le  sort  des 
malheureux  Indiens  dont  je  voyais  les  cadavres  brisés 
sur  les  rochers.  Après  une  nuit  passée  sans  sommeil , 
dévorés  par  les  insectes ,  de  la  morsure  desquels  rien 
ne  nous  défendait ,  nous  nous  mimes  en  marche 
le  lendemain ,  en  suivant  le  cours  du  fleuve ,  et  à 
œuf  heures  nous  découvrîmes  des  nids  d'oeufs  de  tor- 
tue. Non  loin  de  là  je  reconnus  le  corps  de  mon  beau- 
frère;  il  n'était  qu'évanoui  de  faiblesse. 

Enfin,  je  retrouvai  trois  des  cinq  Indiens Àturay s , 
dont  l'un  d'eux ,  âgé  de  treize  ans ,  est  avec  moi  à  Pa- 
ris. Ayant  rallié  ces  individus ,  je  retournai  sur  mes 
pas;  nous  rentrâmes  dans  les  montagnes ,  nous  diri- 
geant dans  le  N.  et  le  N.-E.  par  l'estimation  du  cours 
du  soleil.  Nous  eûmes  à  passer  un  grand  nombre  de 
criques  et  de  rivières,  nous  nourrissant  de  petites  tor- 
tues de  terre,  que  Ton  trouve  assez  fréquemment, 
d'oeufs  d'oiseaux ,  de  poisson,  de  miel,  et  quelquefois 
de  l'abdomen  d'une  grande  espèce  de  fourmis  appelée 
Saûba.  Quand  nous  ne  trouvions  rien,   nous  étions 
obligés  de  nous  lester  l'estomac  avec  une  espèce  de 
glaise  dont  les  Indiens  usent  dans  ce  cas  assez  généra- 
lement Nous  fûmes  onze  jours  sans  rencontrer  d'habi- 
tations; mais  sur  un  des  points  culminants  de  la  cor- 
dillière,  nous  trouvâmes  un  village  d'Indiens  Jémécos» 
qui  nous  reçurent  très  bien.  Nous  passâmes  successi- 
vement sur  le  territoire  des  Indiens  Tcyas  aux  sources 
duMahon,    des  Galligues,  des  Mahounings,  des  Ma* 
pous,    Wapichanes,   etc.,  etc.   Enfin,    j'arrivai  aux 
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sources  de  la  Pirara,  affluent  du  Mahon,  où  je  trouvai 
un  village  de  Macusis  au  lieu  du  lac  Amacou  indiqué 
sur  les  cartes,  et  de  là  je  gagnai  le  fort  Saint-Joaquim, 
où  j'arrivai  le  i5  décembre,  trois  mois  et  dix  jours 
après  mon  naufrage. 

Malgré  le  besoin  que  j'avais  de  me  reposer,  moi  et 
ma  famille ,  je  me  remis  en  route  cinq  jours  après  ;  je 
voulais  reconnaître  le  pays  aux  environs  de  l'établisse- 
ment des  Macusis  dont  je  viens  de  parler.  En  effet , 
après  avoir  poussé  des  reconnaissances  jusque  près 
des  sources  de  l'Essequibo,  je  traversai  les  savanes, 
et  atteignis  le  Rypumary,  un  des  affluents  de  ce 
fleuve. 

En  peu  de  jours  j'arrivai  au  premier  poste  anglais; 
on  m'y  donna  les  moyens  de  me  rendre  à  George- 
Town,  où  je  fus  accueilli  avec  enthousiame.  De  George- 
ïown ,  je  gagnai  Surinam ,  d'où  remontant  la  rivière  de 
Commerwine,  j'atteignis  le  Maronî  au  moyen  d'un 
portage.  Mon  intention  était,  en  remontant  le  Maroni , 
de  rallier  l'Oyapock.  Je  demeurai  près  de  quatre  mois 
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à  négocier  avec  les  Buchs  nègres ,  qui  résistèrent  aux 
ordres  du  gouverneur  hollandais  en  s'opposant  à  mon 
passage;  je  fus  obligé  de  me  rejeter  sur  la  Guyane 
française ,  et  je  revins  à  Gayenne. 

Mon  naufrage  sur  l'Orénoque  m'a  non  seulement 
fait  perdre  des  valeurs  considérables ,  que  ma  femme 
possédait  en  bijoux,  mes  instruments  ;  mais  aussi  toutes 
mes  collections,  où  j'avais  des  objets  très  précieux. 
Heureusement  que  mes  notes  furent  sauvées  comme 
par  miracle  ;  elles  étaient  renfermées  dans  une  boite 
de  ferblanc  que  je  ne  quittais  jamais,  pas  même  la  nuit 
pour  me  mettre  dans  mon  hamac. 

C'est  à  l'aide  de  ces  notes,  et  des  mémoires  que  j'ai 
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adressés  de  différents  points  à  M.  le  gouverneur  de 
Cayenne,  que  je  pourrai  faire  une  relation  détaillée  de 
mon  voyage. 


Notice    sur  les    ruines  de  Bargylia  ,    par  M.    E.   du 

CADAXVkNE. 


Après  quelques  jours  perdus  en  relâches  forcées  dans 
plusieurs  des  admirables  ports  dont  sont  semées  les 
côtes  du  golfe  d'Assem  Kalessi ,  nous  parvînmes  enfin 
à  atteindre  celui  de  Guverdjinlik,  situé  sur  la  côte  sud, 
à  moitié  environ  de  la  profondeur  du  golfe.  Un  bassin 
oa  plutôt  un  lac  de  plus  de  trois  lieues  de  profondeur, 
fermé  à  tous  les  vents  par  quelques  Ilots  couverts  d'une 
végétation  vigoureuse  et  variée ,  et  dans  lequel  mille 
bâtiments  pourraient  mouiller  en  sûreté,  tel  est  le  port 
de  Guverdjinlik,  aujourd'hui  désert  et  fréquenté  seule- 
ment de  loin  en  loin  par  quelques  navires  qui  viennent 
y  charger  du  bois  de  chauffage  pour  l'Egypte. 

Des  ruines  dé  quais  rasés  à  fleur  d'eau,  et  quelques 
autres  débris,  restent  encore  là  comme  pour  attester 
tme  ancienne  prospérité  ;  mais  dès  long- temps  le  com- 
merce a  oublié  la  route  de  Guverdjinlik.  Les  forêts  d'o- 
liviers sauvages  et  de  caroubiers,  qui  occupent  toutes 
les  collines  d'alentour,  arrivent  jusqu'au  rivage,  et  un 
ttiaféné  à  demi  ruiné  bâti  au  fond  du  port  à  côté  d'une 
petite  source,  est  la  seule  habitation  qui  ait  succédé  dans 
ces  lieux  aux  antiques  demeures.  Près  de  ce  khaféné, 
qui  divise  en  deux  parties  égales  l'espace  de  quatorze 
lieues  environ  qui  sépare  les  deux  villes  de  Boudroum 
(Halycarnasse)  et  de  Mélassa  (Mylassus) ,  passe  le  che- 
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min  ou  plutôt  le  sentier  qui  les  réunit,  et  les  caravane» 
ont  coutume  ri"v  faire  une  courte  halte. 

Le  5  décembre  i855,  nous  avions  enfin  réussi  à  nom 
procurer  des  chevaux,  et  nous  pûmes  nous  mettre  en 
route  pour  M\ lasse.  Après  avoir  marché  pendant  plus 
de  trois  quarts  d'heure  au  milieu  des  collines  qui  en- 
tourent le  port,  nous  employâmes  le  même  temps  à 
traverser  une  belle  plaine  coupée  par  un  fort  ruisseau. 
Nous  nous  dirigions  vers  le  N.-E.  à  notre  gauche;  à  un 
quart  de  lieue  de  distance,  la  plaine  était  bordée  par 
des  marais  salants  de  plus  d'une  lieue  de  longueur,  qui 
communiquaient  avec  la  merpar  leur  extrémité  N.;  au- 
delà  s  élevaient  de  nouvelles  collines  boisées. 

Bientôt,  à  une  prairie  que  nous  venions  de  passer, 
succéda  un  terrain  couvert  de  broussailles;  à  la  droite 
du  chemin  s'élevaient  quelques  roches  schisteuses  dans 
Tune  desquelles  étaient  taillés  cinq  gradins  demi-cir- 
culaires semblables  à  ceux  d'un  théâtre,  dont  ils  diffé- 
raient seulement  par  leurs  dimensions  extrêmement 
petites.  Le  dernier  gradin  n'avait  que  om,75  de  dia- 
mètre. 

Quelques  minutes  au-delà ,  près  d'un  khaféné  isolé 
où  nous  nous  arrêtâmes,  de  belles  pièces  de  marbre 
blanc  richement  travaillées  gisaient  éparses  sur  le  soi, 
et  tout  indiquait  le  voisinage  d'une  ville  antique.  Nous 
explorâmes  long-temps  mais  en  vain  les  environs;  nous 
aperçûmes  bien  encore  plusieurs  colonnes  doriques 
d'un  fort  beau  travail  et  quelques  pilastres  du  mène 
ordre;  mais  ils  avaient  été  employés  à  une  reconstruc- 
tion d'époque  chrétienne,  et  nous  ne  découvrîmes  au- 
cune trace  des  monuments  auxquels  ils  avaient  primiti- 
vement appartenu.  Notre  guide  nous  pressait,  et  il  fallut 
reprendre  la  route  de  Mylasse. 
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Le  12  décembre»  nous  étions  éloignés  de  Guverdjin- 
lik  d'une  lieue  environ  vers  le  N.9  quand,  au  sortir  des 
bois  où  nous  étions  occupés  à  chasser,  nous  aperçûmes 
au  fond  d'une  petite  anse  un  misérable  hameau  dé- 
truit pendant  la  révolution  grecque,  et  que  ses  anciens 
habitants  commençaient  à  relever  de  ses  ruines.  Ils 
étaient  alors  occupés  de  la  reconstruction  de  l'église, 
et  ils  employaient  pour  ce  travail  quelques  colonnes, 
des  chapiteaux  et  des  pièces  de  marbre  évidemment 
antiques.  Ces  débris  avaient  été  tirés  de  grandes  ruines 
qu'ils  nous  signalèrent  à  deux  lieues  de  là  environ  vers 
115.,  et  nous  convînmes  qu'ils  nous  y  accompagneraient 
le  lendemain.  Nous  passâmes  la  nuit  sous  les  toits 
de  feuillage  que  ces  pauvres  gens  avaient  élevés  en  at- 
tendant que  leurs  habitations  fussent  terminées,  et 
nous  écoutâmes  avec  attendrissement  l'histoire  lamen- 
table de  leurs  longues  souffrances. 

Le  i5,  dès  la  pointe  du  jour,  nous  primes  le  chemin 
des  ruines.  Pendant  une  heure  nous  marchâmes  encore 
vers  le  N.  pour  tourner  l'extrémité  des  marais  salants 
que  nous  avions  aperçus  dans  notre  voyage  à  Mylasse, 
et  nous  dirigeant  au  bout  de  ce  temps  droit  à  l'E., 
nous  atteignîmes  bientôt  l'extrémité  d'une  presqu'île 
bornée  au  N.  par  la  mer,  au  S.  par  les  marais  salants,  et 
à  TE.  par  le  large  canal  qui  les  réunit.  C'est  à  l'angle 
que  ce  canal  forme  avec  les  marais,  à  moins  d'une 
demi-lieue  du  khaféné,près  duquel  nous  avions  aperçu 
des  marbres  antiques,  qu'on  rencontre  sur  la  croupe 
de  quelques  collines  peu  élevées  les  ruines  d'une  ville 
importante  qu'à  sa  position  exactement  indiquée  sur 
la  carte  de  d'Anville ,  nous  reconnûmes  pour  l'antique 
Bargylia.  On  sait  que  les  Cariens  attribuaient  la  fonda- 
tion de  leur  ville  à  Bellérophon,  qui  lui  avait  donné  ce 
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nom  en  mémoire  d'un  de  ses  compagnons,  Btfrgylus, 
tué  par  le  cheval  Pégase. 

Après  avoir  successivement  passé  une  citerne  du 
moyen  âge ,  puis  des  restes  d'aquéducs,  et  des  ruines 
moins  déterminées,  on  arrive  à  un  petit  tbéâtre  orné  de 
grandes  colonnes  corinthiennes  de  marbre  blanc.  Ce 
tbéâtre  se  compose  de  douze  gradins  :  le  dessus  est  de 
80  centimètres,  leur  hauteur  de  l\o  et  17  de  surplomb. 
On  y  remarque  trois  escaliers  de  dégagement  de 
o,™  79  de  large.  Il  y  a  deux  marches  par  gradins.  Les 
premiers  escaliers  sont  terminés  par  des  griffes  de 
lion;  le  diamètre  intérieur  du  dernier  gradin  est  de 
ism,  60.  Un  souterrain  de  trois  côtés  rectangulaires 
était  pratiqué  sous  le  théâtre.  Au-devant  s'élevait 
un  portique  corinthien.  La  base  inférieure  des  cha- 
piteaux est  de  o™,^.  Les  chapiteaux  n'ont  que  deux 
rangs  de  feuilles,  et  la  partie  supérieure  de  la  corbeille 
n'est  pas  cannelée. 

Près  de  là,  grand  et  magnifique  temple  corinthien 
ruiné.  A  droite ,  un  autre  petit  temple  également  co- 
rinthien et  ruiné.  Quantité  de  superbes  colonnes  sont 
éparses  sur  le  sol.  Un  peu  plus  loin,  grand  théâtre  avec 
les  restes  du  proscenium.  De  grandes  voûtes  régnaient 
au-dessous  comme  au  petit  théâtre.  En  tournant  à 
droite,  on  arrive  aux  ruines  d'un  superbe  temple 
dorique.  On  distingue  sur  une  partie  de  la  frise  une 
inscription  dégradée  et  indéchiffrable. 

Non  loin  de  ce  monument,  vaste  fort  du  moyen  âge, 
contenant  des  débris  de  divers  ordres.  Parmi  des  rui- 
nes doriques,  nous  distinguons  une  inscription  mutilée 
et  sans  intérêt. 

Au-dessous,  débris  mêlés  de  divers  édifices  du  moyen 
âge,  construits  avec  des  fragments  antiques;  inscrip~ 
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lions  grecques»  chrétiennes.  Nous  remarquons  des 
encadrements  de  portes  formés  de  trois  pièces  de  mar- 
bre, et  un  mur  de  plus  de  20  pieds  de  longueur  sur 
neuf  pieds  de  hauteur ,  construit  avec  de  superbes 
colonnes  cannelées  placées  en  travers.  Un  peu  plus  loin, 
restes  de  murs  très  antiques  ;  puis ,  débris  d'un  petit 
temple.  Dans  les  broussailles ,  portes  et  colonnes ,  et 
restes  d'une  église;  plus  loin,  nouveaux  débris  de 
grands  murs;  au-dedans  de  l'enceinte,  vaste  édifice 
reconstruit  de  débris  antiques. 

Enfin,  au  loin  on  découvre  la  nécropole,  où  Ton 
compte  une  centaine  de  sarcophages  parfaitement 
conservés. 

Nous  passâmes  toute  la  journée  à  explorer  les  ruines, 
et  à  prendre  les  mesures  des  principaux  monuments. 
Malgré  l'insalubrité  du  lieu,  nous  nous  proposions  d'y 
passer  la  nuit  pour  l'explorer  encore  le  lendemain  et 
y  faire  des  fouilles;  mais  un  exprès,  expédié  par 
notre  capitaine,  nous  força  à  retourner  en  toute  hâte 
à  Guvenjinlik ,  d'où  nous  partîmes  pour  l'Egypte  le 
*4  décembre. 


DkouvEBTE  nE  l'Amérique.  —  Obsewations  faites  par 
M.  Washington  Irwing  sur  la  nouvelle  théorie  de 
M.  Martin  Nav  arrête  à  V  égard  du  premier  point  du 
Nouveau-Monde  ou  débarqua  V amiral  Colomb ,  com- 
muniquées à  la  Société  de  géographie ,  par  M.  Francis 
La  vallée  ,  vice-consul  de  France. 

Jusqu'à  présent  on  avait  supposé  que  le  premier 
point  de   débarquement  de  Colomb ,  en  Amérique , 
était  une   des  lies  de  Bahama ,  appelée  aujourd'hui 
vu.  mars,  3.  11 
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San-Salvador i  et  connue  aussi  sous  le  nom  de  l'île  d$l 
Sato.  Mais  M.  Navarrete,  directeur  du  dépôt  hydro- 
graphique de  Madrid  ,  dans  la  préface  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Collection  de  liages  y  descubrimientos  de  lot 
Espanolçs,  récemment  publié,  s'est  efforcé  de  prouver 
que  ce  premier  débarquement  se  fit  dans  les  lies  Turvas, 
qui  appartiennent  au  même  groupe,  et  qui  sont  située» 
à  peu  près  à  cent  lieues  de  distance  (de  vingt  au  degré) 
au  S.-E.  de  San-Salvador.  Celte  discordance  a  appelé 
notre  attention ,  et  désirant  nous  assurer  de  la  vérité  , 
nous  avons  examiné  scrupuleusement  l'opinion  de 
M.  Navarrete,  la  comparant  avec  le  Journal  même  de 
l'amiral,  joint  à  l'ouvrage  que  nous  commentons,  et 
aux  observations  des  autres  écrivains  qui  ont  résidé 
dans  ces  lies. 

Colomb  dit  clairement  que  son  premier  point  de 
contact  avec  le  Nouveau -Monde  fut  l'Ile  de  Guanahani,. 
qu'il  nomma  San-Salvador,  Il  la  décrit  comme  une  île 
grande ,  belle ,  couverte  de  bois ,  abondante  en  fruits» 
avec  beaucoup  de  sources,  e-t  un  grand  lac  au  centre» 
In  peuple  nombreux  l'habitait.  Il  navigua  pendant 
long-temps,  longeant  ses  côtes  qui  couraient  au  N.- 
N.-E. ,  et  fut  alors  visité  plusieurs  fois  par  les  naturels. 

Certes ,  une  pareille  description  ne  s'accorde  guère 
avec  l'ile  del  Turvo,  qui  n'est  qu'un  ilôt  stérile,  couvert 
de  sable  et  de  rocs,  et  n'a  que  deux  lieues  du  nord  au 
sud.  Elle  est  entièrement  privée  de  bois,  de  tout  arbre 
indigène,  de  sources,  et  encore  aujourd'hui  l'eau  que 
boivent  les  habitants  est  celle  de  la  pluie ,  qu'ils  ramas- 
sent et  conservent  dans  des  espèces  de  citernes.  Au 
lieu  de  lac,  on  y  trouve  diverses  lagunes  d'eau  salée 
d'où  on  tire  le  sel,  unique  production  de  l'Ile.  On  ne 
peut  y  aborder  ni  du  côté  de  l'E.  ni  du  côté  N.-E.  f  à 
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owise  des  nécib  qui  les  bordent.  Les  deux  uniques 
porte  sont  4<tux  petites  baies  :  l'une  à  l'O.  d'où  les 
mv»$  sortent  quand  il  règne  des  vents  autres  que 
ceux  du  N.rE. ,  car  la  nature  des  côtes,  extrêmement 
escarpées  ,  oblige  les  jnarins  à  s'approcher  beaucoup 
de  terre  pour  y  trouver  quelque  abri  ;  et  au  moment 
d'appareiller,  quand  le  vent  de  terre  cesse ,  les  petits 
bâtiments  sont  souvent  exposés  à  se  jeter  contre  les  ro- 
chers au  à  échouer  sur  les  bancs,  à  cause  du  ressac 
violent  qui  y  règne  presque  toujours.  L'autre  baie  ap- 
pelée il  Nido  fiel  Halcort  (  le  nid  du  faucon  ) ,  est  Tu- 
nique embarcadère  du  sud ,  encore  plus  dange- 
reux. 

L'Ile  se  refuse  à  toul  genre  de  culture,  et  nourrit  i\ 
peine  quelques  chevaux  et  quelques  chèvres.  Les  ha- 
bitants ftont  obligés  d'apporter  du  dehors  tous  leurs 
CMftegtibles ,  si  on  excepte  le  poisson  et  le  coquillage 
qui  y  sont  très  abondants,  et  qui  servent  de  principale 
nourriture  aux  esclaves  employés  dans  les  salines. 
Toutes  les  ressources  de  l'Ile  dépendent  de  celles-ci , 
et  des  débris  ie  naufrages  qui  sont  fréquents  dans  ces 
parages;  de  manière  que  cette  lie  ne  peut  être  habitée 
dans  l'état  sauvage,  vu  qu'alors,  privés  du  commerce, 
leibomm.es  étaient  réduits  à  vivre  des  productions  in- 
digènes des  pays  qu'ils  habitaient.  Observons  en  outre 
à  l'appui  de  ces  remarques,  qu'au  départ  de  Guana- 
foni,  Colomb  fut  un  instant  incertain  sur  le  choix  du 
ptinloù  il  se  dirigerait,  entre  le  grand  nombre  d'Iles 
qu'il  apercevait,  tandis  que  de  l'Ile  ciel  Turco  il  n'y  a  de 
lettre  visible  que  les  deux  Ilots  qui  sont  au  sud  ,  et 
qui  avec  elle  forment  le  groupe  qu'on  appelle  lies 
Turques. 

Le  Journal  de  Colomb  se   tait  sur  l'aire  de  vent 

11. 
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qu'il  suivit,  en  laissant  Guanahani  pour  aller  à  la  Con- 
ception ;  mais  il  parle  de  la  distance  qui  était  de  cinq 
lieues,  des  courants  qui  étaient  contraires. La  distance 
de  l'île  Turque  au  Grand-Caïco  que  suppose  M.  de 
Navarre  te  être  la  Conception  dç,  Colomb ,  est  près  du 
double,  et  comme  entre  ces  lies  le  courant  va  àl'O.- 
N»-0  ,  il  aurait  été  favorable  à  la  traversée  de  l'île 
Turque  au  Grand-Caïco.  De  la  Conception,  Colomb 
se  dirigea  vers  une  lie  qu'il  distingua  à  l'ouest ,  à  neuf 
lieues  de  distance ,  et  qu'il  appela  Fernandina. 
M.  Navarrete  croit  que  celle-ci  serait  la  Peiite-Inague^ 
éloignée  pas  moins  de  vingt-deux  lieues  du  Grand- 
Caïco;  et  en  outre,  pour  arriver  à  cette  dernière ,  il 
dut  passer  très  près  de  trois  autres  îles,  toutes  plus 
considérables  que  l'île  Turque ,  et  qui  ne  sont  point 
mentionnées  dans  ledit  Journal.  L'amiral  dit  que  Fer- 
nandina  court  du  N.-O.  au  S.-E.  ,  et  qu'elle  a  vingt* 
huit  lieues,  quand  la  Petite- Inague  n'a  que  quatre 
lieues  dans  sa  plus  grande  longueur,  et  court  au  S.-O. 
En  un  mot ,  la  description  de  Fernandina  ne  s'accorde 
ex)  rien  avec  celle  de  .la  Petite-Inague. 

De  Fernandina ,  Colomb  navigua  sur  la  Isabela,  ré- 
putée Grande-Inague  par  M.  de  Navarrete.  Quand  cette 
dernière  se  trouve  au  S.-O.  de  la  Petite-Inague,  rhumb 
qui  s'écarte  de  900  de  celui  que  suivit  ce  navigateur» 
Bien  plus;  celui-ci  dit  dans  son  Journal  du  20  novem- 
bre que  Guanahani  est  à  huit  lieues  de  la  Tsabe/a,  tan- 
dis que  l'île  Turque  se  trouve  à  trente-cinq  lieues  delà 
G 1  a  nde-Inague. 

En  partant  de  la  Isabela  ,  Colomb  gouverna  à  l'(X- 
S.-O. ,  vers  Cuba,  et  clans  ce  voyage  il  rencontra  les 
iles  Arenas.  Cette  aire  de  vent  de  la  Grande-Inague 
devait  le  conduire  précisément  sur  la  côte  de  Cuba , 
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aux  environs  du  port  de  Nipe,  et  non ,  comme  le  sup- 
pose M.  de  Navarrete,  aux  Ilots  qui  se  trouvent  situés 
au  sud  de  los  Jumentos  gisant  à  l'O.-N.-O,  d'Inague  ; 
rhumb  qui  diffère  de  4  5°  de  la  route  que  suivirent  les 
navires  de  l'expédition. 

Après  avoir  navigué  plusieurs  jours  en  vue  des  côtes 
de  la  grande  ile  (  Cuba  ) ,  Colomb  se  trouva  le  1 4  dé- 
cembre dans  la  mer  de  Nues  Ira  Senorn ,  et  au  milieu 
de  tant  d'Iles,  qu'il  lui  fut  impossible  d'en  fixer  le 
nombre,  tandis  que  M.  Navarrete  le  placé  à  la  hauteur 
du  cap  de  Moa ,  où  il  n'existe  qu'une  seule  petite  lie  , 
éloignée  de  plus  de  cinquante  lieues  de  tout  groupe 
auquel  on  pourrait  appliquer  la  description  remarqua- 
ble de  Colomb.  Ce  célèbre  navigateur  veut  nous  faire 
entendre,  par  ses  calculs,  que  Guanahani  est  séparée 
de  Puerto- Principe  par  une  distance  de  quarante-cinq 
lieues,  quand  l'Ile  Turque  se  trouve  à  s4o  milles  du 
point  ou  M-  de  Navarrete  place  Puerto-Principe. 

Colomb,  en  laissant  Cuba,  observe  qu'il  avait  par- 
couru cent  vingt  lieues  de  côtes;  et  si  nous  retran- 
chons vingt  lieues  pour  les  sinuosités  de  sa  route , 
nous  aurons  encore  cent  lieues,  et  non  soixante-dix  , 
comme  le  suppose  M.  de  Navarrete. 

L'auteur  continue  l'explication  du  Journal  de  Co- 
lomb pour  prouver  que  la  route  qu'il  suivit  est  la 
même  que  celle  tracée  sur  sa  carte ,  et  termine  ainsi 
wn  analyse  ,  pénétré  qu'une  opinion  de  cette  classe  , 
accréditée  depuis  des  siècles ,  ne  doit  pas  être  altérée 
avec  légèreté. 

Nous  n'avons  point  poussé  plus  loin  nos  observa- 
tions, vu  l'identité  qu'on  remarque  entre  les  noms 
que  donne  Colomb  à  plusieurs  des  points  visités ,  et 
ceux  qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui ,  convaincu 
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d'ailleurs  que  la  tradition  doit  être  d'un  grand  poids 
et  très  respectable  dans  ces  sortes  de  matières.  Noos 
avons  offert  une  démonstration  géométrique  ,  à  notre 
avis  concluante  ,■  afin  que  le  monde  puisse  conserver 
son  ancienne  et  héréditaire  croyance,  que  Vile  ap- 
pelée San-Safaador  est  le  premier  point  du  Newéau- 
Monde  visité  par  Colomb. 


Notice  géographique  sur  Pile  de  Pinos ,  communiquée  à  là 
Société  de  géographie  de  Paris,  par  M.  Francis  Là* 
vallée,  vice-consul  de  France,  servant  a* Appendice 
à  son  mémoire  historique  ,  géographique  et  statistique 
sur  Vile  de  Cuba, 


L'Ile  de  Pinos ,  appelée  primitivement  de  YEvange* 
lista  par  Christophe  Colomb,  est  située  (d'après  les 
travaux  géodésiques  de  M.  Helvétius  Lanier  )  entre  les 
2i°  27'  i5''  et  2i°  58'  17"  de  latitude  boréale  et  les 
760  il'  n''  et  les  760  62'  G"  de  longitude  occidentale 
de  Cadix  (  ou  entre  les  84°  4?/  56"  et  les  85°  29'  Si' 
de  longitude,  comptée  du  méridien  de  Paris);  sa 
périphérie  totale  est  de  68  lieues  provinciales  ,  de 
5,ooo  varas  ou  de  26  j  au  degré ,  qui  est  celle  dont 
nous  nous  servons  dans  celte  notice. 

La  superficie  totale  de  l'île  est  de  1 17  ^  lieues  car- 
rées (614,  34  milles  maritimes);  74  pour  là  partie 
nord ,  et  43  ~  pour  celle  du  sud. 

La  plus  grande  étendue  est  de  la  pointe  de  Test  Jus- 
qu'au cap  Francès ,  167  lieues  ;  et  du  nord  au  sud  » 
sous  le  méridien  de  7 6°  3o'  (longitude  de  Cadix) 
1 2  j-  lieues.  Sa  plus  courte  distance  de  l'Ile  de  Cuba  , 
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est  de  la  pointe  de  los  Barcos  jusqu'à  celle  de  Palaclosy 
distants  10  j  lieues  au  N.-O. 

Cette  fle  a  j6  lieues  de  côtes  presque  partout  ina- 
bordables, à  cause  dès  écueils  qui  t'entourent.  En 
outre  une  large  ceinture  de  mangliers  submergés  eii 
rendent  les  approchés  inaccessibles  et  la  protègent 
mieux  que  tous  les  ouvrages  de  l'art.  Elle  est  divisée 
&  douze  portions  presque  incommunicables  par  un 
terrain  marécageux  qui  le  traverse  du  nord  au  sud , 
appelé  par  les  habitants  Ciénaga  ,  et  formé  par  le 
dépôt  des  eaux  des  diverses  rivières  qui  s'y  jettent. 

La  partie  du  nord  vis-à-vis  la  côte  de  Cuba,  a  74 
Beaes  carrées.  Son  sol  est  plus  élevé  que  celui  de  la 
partie  sud,  et  contient  plusieurs  montagnes  :  ïe  Ca-* 
nada<  Daguilfa  ,  Sierra-Caballos ,  Sterra-fle~ Casas ,  et 
plusieurs  autres  monts  isolés  d'une  forme  conique 
et  très  pittoresque.  Ces  diverses  hauteurs  donnent  nais- 
sance à  plusieurs  rivières  qui  fertilisent  le  pays.  Le 
terrain  en  général  est  fertile  et  couvert  d'épaisses  forêts; 
les  savanes  sont  semées  de  pins  (pinus?)  et  de  palmes, 
et  produit  naturellement  un  excellent  pâturage. 

Là  partie  du  sud  est  peu  propre  à  la  culture  ;  depuis 
le  port  Franùès  jusqu'à  la  pointe  de  l'est  >  elle  est  cou- 
verte de  rochers  >  de  lagunes  et  de  précipices  qui  la 
tendent  quasi  impénétrable.  Cependant  elle  produit 
fautes  espèces  de  bois  utiles  tels  que  l'acajou ,  l'ébène , 
fe  cèdre,  le  bois  de  fer ,  etc.  ;  mais  il  est  presque  im- 
posable de  les  exploiter,  vu  les  difficultés  qu'offre 
l'aspérité  du  terrain. 

Le  port  le  plus  beau  est  celui  appelé  Francès,  dans 
h  partie  sud.  Sur  la  cote  du  nord  on  distingue  les, 
embouchures  des  rivières  Sierra-de-  Casas ,  las  Nuevas 
et  Santa^Fé  pour  le  cabotage;  celle  ae  Santa-Fé  est  la 
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plus  fréquentée  et  sert  à  l'extraction  des  bestiaux  et  des 
bois  de  construction  et  de  teinture. 

L'air  y  est  sain ,  les  eaux  excellentes.  On  y  trouve 
plusieurs  sources  minérales.  On  y  jouit  d'une  atmo- 
sphère sereine  et  moins  sujette  aux  variations  subites 
de  température  que  l'Ile  de  Cuba. 

Cette  lie  est  peuplée  de  chevaux,  taureaux,  cochons 
et  chiens  sauvages.  Les  serpents  y  sont  peu  ou  point 
dangereux.  Elle  abonde  en  oiseaux  les  plus  variés;  ses 
rivières  sont  et  ses  côtes  très  poissonneuses.  On  y  trouve 
la  tortue  de  terre  et  de  mer  ;  parmi  ces  dernières  on 
remarque  le  Carey,  qui  donne  une  écaille  très  estimée» 
Les  bois  renferment  beaucoup  d'arbustes  et  de  plantes 
médicinales ,  et  beaucoup  d'autres  arbres  dont  l'é- 
corce  et  la  feuille  sont  précieuses  pour  tanner  ;  prin- 
cipalement le  peralejo  (  malpighia  -  mureilla  ).  Elle 
possède  des  carrières  de  marbre  ,  de  jaspe ,  de  cristal 
de  roche  et  d'autres  productions  minérales  non  moins 
utiles.  D'après  les  essais  qui  ont  été  faits ,  on  a  la 
certitude  que  ses  terrains  sont  propres  à  tout  genre  de 
culture;  elle  produit  le  tabac  d'aussi  bonne  qualité  que 
celui  de  la  Havane. 

Comme  il  a  été  dit,  l'île  possède  plusieurs  rivières  ; 
les  seules  navigables  sont:  Santa- Fé,  Sierra -de- Casas 
et  las  Nuevas.  Celte  dernière,  dont  le  cours  est  nord  et 
sud  ,  depuis  son  point  de  jonction  avec  les  petites  ri- 
vières Piedms  et  Callejon ,  est  la  plus  considérable  ; 
cependant  elle  ne  sert  que  pour  les  petites  embarcations» 
à  cause  de  la  barre,  qui  laisse  à  peine  quatre  pieds 
d'eau  à  son  embouchure. 

La  rivière  de  Sierra-Casas  court  au  N.  N.-E,  jusqu'à 
sa  jonction  avec  le  ruisseau  de  las  Animas ,  ensuite  au 
nord  jusqu'à  la  mer.  Elle  est  navigable  une  lieue  et  le 
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serait  pour  les  grands  bâtiments,  si,  en  face  de  son 
entrée,  on  pouvait  détruire  la  barre  qui  n'a  que  cinq 
pieds  d'eau.  Sa  largeur  à  l'entrée  n'est  pas  moins  de 
4«o  pieds ,  et  en  face  du  village  de  Nueva-Gerona  elle 
est  encore  de  210.  Cette  rivière,  malgré  sa  largeur  et 
sa  profondeur ,  est  très  peu  importante ,  et  doit  être 
considérée  plutôt  comme  une  grande  lagune ,  que  la 
mer  remplit ,  puisque  la  marée ,  qui  dans  ces  parages 
monte  aux  syzygies  à  18  pouces ,  se  fait  sentir  dans 
cette  rivière  jusqu'au  ruisseau  de  las  Animas. 

La  troisième  rivière ,  Santa-Fé,  prend  sa  source  dans 
une  savane  à  une  demi-lieue  au  nord  de  la  monta- 
gne appelée  DaguUla ,  et  passe  à  un  quart  de  lieue  à 
l'ouest  du  village  de  Santa-Fé.  Plusieurs  ruisseaux  s'y 
jettent  et  nourrissent  ses  eaux  auxquelles  vient  se 
joindre  aussi  la  rivière  de  /os  Almacigos.  Dès  ce  con- 
finent, la  rivière  de  Santa-Fé  coule  à  peu  près  E.  N.-E. 
jusqu'à  son  embouchure  qui  se  trouve  à  une  lieue  et 
demie  de  la  pointe  de  Fuera. 

Les  autres  rivières  de  quelque  considération  sont  au 
nombre  de  six  :  las  Piedras ,  Guayabo  ,  J agita  ,  San 
Ped/v ,  la  Siguanea  et  la  rivière  de  los  Indios.  Parmi  les 
ruisseaux  on  distingue  :  Manjuarias,  Santiago ,  Gua- 
nàna.  Grande,  de  las  Tunas,  de  la  Siguanea ,  Itabo  et 
San-José. 

Entre  les  montagnes  nous  devons  rappeler  et  citer 
les  suivantes,  selon  leur  ordre  de  hauteur.  Sierra  de  la 
Canada ,  dont  la  hauteur  est  de  i653  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  de  i555  au-dessus  de  sa  base. 
Cette  base  a  une  lieue  d'étendue  ,  dans  la  direction 
N.-O.  S.-E. ,  et  est  couverte  de  pins  jusqu'à  la  crête, 
qui  est  d'un  accès  facile  du  côté  du  nord.  La  DaguUla, 
hauteur  1476  pieds  et  1290  au-dessus  de  sa  base.  La 
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Sierra  de  Caballos ,  1074  pieds»  Las  Sierras  de  Casas, 
io55.  Les  montagnes  de  moindre  élévation  sont  las 
Cerros  de  San+Pedro  f  del  Monte  ,  de  Lacunaga ,  de  Mal* 
Pais  p.  del  Agi  »  de  la  Manigua  ,  etc.  ;  las  Sierras  de  la 
Ceiba ,  de  San- José ,  del  Columpo ,  de  la  Bibijagua,  etc. 

Le  port  Fronces ,  déjà  cité  pour  le  plus  important, 
consiste  dans  une  petite  baie  située  entre  la  pointe  ;dé 
Pedernales  et  la  petite  langue  de  terre  de  la  Rancheria* 
Au  S.  S.-O  de  cette  pointe»  à  la  distance  de  56o  pjftto* 
on  aperçoit  un  petit  ilôt  de  la  longueur  de  72  pieds, 
N.-E.  et  S.-O. ,  et  de  2 10  pieds  dans  la  direction  N.  et 
S.  ,  latitude  N.  21°  56'  57",  longitude  O.  760  io*  58" 
(84°  48'  18",  méridien  de  Paris).  Entre  cet  Ilot  et  la 
terre  il  n'y  a  qu'un  pied  d'eau. 

Ce  port  est  vaste  et  assez  profond  pour  admettre 
toute  espèce  de  navires  marchands,  mais  les  bâti- 
ments ne  peuvent  mouiller  à  l'entrée  que  six  bras9ed 
d'eau ,  ni  trop  avant  dans  l'intérieur  par  deux  brasses, 
parce  que ,  dans  l'une  et  l'autre  place ,  le  fond  se  com- 
pose d'un  banc  de  roches  unies,  dont  les  gerçures 
profondes  occasionnent  la  perte  des  ancres.  Au  milieu , 
par  trois  brasses  d'eau ,  il  y  a  un  mouillage  de  sable 
et  de  pierres. 

Ce  port  se  trouvant  entouré,  parla  partie  ouest  >  de 
récifs  à  fleur  d'eau ,  qui  commencent  à  la  pointe  de 
Pedernales ,  et  se  dirigent  vers  le  nord,  il  faut,  pour 
arriver  au  mouillage  indiqué ,  se  diriger  sur  le  petit 
Ilot  mentionné  plus  haut  de  la  Ranclieria,  et,  suivant 
ensuite  le  S.  S.-E. ,  jeter  l'ancre  à  une  demi-lieue  dé 
distance. 

Ce  havre  est  à  l'abri  des  vents  du  S.-E.  et  N.-E.  ; 
mais  n'est  point  défendu  de  ceux  du  troisième  et  qua- 
trième quart  de  l'horizon.  Ceci  est  un  des  motifs  qui 
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déi  vêtit  engager  le»  marias  k  mouiller  le  plut  en  dehord 
possible  de  la  baie  ,  afinde  pouvoir  sortir  promptement 
efl  cas  d'être  tfurpiia  par  cea  derniers  vente-  Les  goélet- 
tes et  autres  petites  embarcations  peuvent  au  besoin  se 
réfugier  derrière  l'îlot  du  cap  Francis  »  où  il  y  a  deux 
brasse» d'eau  et  un  fond  de  rase,  entrant  par  la  partie 
nérd  qui  a  huit  pieds  dW.i* 

La  baie  de  la  Rancheria  est  fermée  du  côté  de  l'ouest 
pûUdes  récifs,  qui  entre  eux  n'ont  de  profondeur  que 
pour  des  chaloupes.  La  Caleta-  Grande ,  d  Infierno,  el 
Jombabo  t  el  Diabloi  Carapachivey  et  A  Justin  Jol,  sont 
les  seuls  autres  ports  dignes  d'être  cités. 

Cette  lie  fut  long-temps  le  repaire  des  pirates  , 
motif  qui ,  joint  à  sa  position  avantageuse  et  à  son  im- 
portance, décida ,  en  18*7,  le  général  Vives,  alors 
gouverneur  de  Cuba,  à  la  peupler*  A  cet  effet,  une 
colonie  fut  fondée  en  1898  1  et  prit  le  nom  de  laReina* 
Amalia.  Elle  est  située  dans  la  partie  nord  de  l'Ile  et 
occupe  un  espace  de  près  de  cinq  lieues  carrées,  ré- 
parties «en  lots  aux  colons  admis  dans  l'Ile.  La  partie  de 
la  côte  appartenant  à  cet  établissement  s'étend  depuis 
la  pointe  de  Lïndero,  jusqu'à  la  deuxième  de  Satinas , 
environ  trois  lieues  trois  quarts.  Le  chef-lieu  de  cette 
petite  colonie  est  Nueva-Gerona  ,  village  situé  sur  le 
bord  occidental  de  la  rivière  de  Sierra  de  Casas  >  à  trois 
quarts  de  lieue  de  son  embouchure,  entre  les  deux  mon- 
tagnes de  Caballos  et  de  Casas;  lat.  N.  ai°  54'  i5", 
long»  occid.  de  Cadix,  76'»  27'  26"  (85°  5'  11"  ,  méri- 
dien de  Paris).  On  y  comptait,  en  i832,  cinquante- 
une  maisons  particulières  ,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue le  gouvernement,  la  caserne,  l'église,  l'hôpital, 
le  magasin  du  roi,  etc.  Une  batterie  protège  le  port  et 
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les  principaux  établissements,  et  un  petit  navire  de 
guerre  entretient  les  communications  avec  Cuba. 

Il  est  la  résidence  du  commandant  militaire  et  poli- 
tique qui  gouverne  toute  l'Ile ,  et  d'un  administrateur 
des  rentes  royales.  Il  y  a  en  outre  un  médecin ,  une 
pharmacie,  i\b  soldats  et  29  galériens.  Population  :  76 
blancs,  45  soldats,  29  galériens  et  ai  noirs;  total: 
171  personnes. 

Le  village  de  Santa-Féy  fondé  en  1804»  est  situé  à 
trois  lieues  trois  quarts  S.  S.-E.  de  Nueva-Gerona ,  et 
à  un  quart  de  lieue  à  l'ouest  de  la  rivière  du  même 
nom.  Il  contient  7  maisons  et  une  petite  église  bâtie  en 
1810.  Mais  depuis  la  fondation  de  Nueva-Gevona ,  on 
ne  trouve)  que  trois  maisons  habitées  par  i3  blancs, 
7  mulâtres  et  3  esclaves,  en  tout  23  personnes.  Il  serait 
à  désirer  cependant  que  ce  lieu  prospérât ,  à  cause  des 
avantages  qu'offre  le  bain  thermal  de  Santa-Fé,  éloi- 
gné seulement  d'un  quart  de  lieue  à  l'ouest  de  ce  village. 

La  population  de  toute  l'Ile  consistait,  en  i83s, 
savoir  : 

Blancs  de  loutts  dusses. 


.    .     .     .     .     .     au  ) 

45) 


,  a56 
Soldats. 

Galériens. 39 

Mulâtres  libres 3i 

Nègres  libres 44  , 


1 


Idem  esclaves 67 

Total 427  individus. 

répartis  dans  les  deux  villages  ci-dessus  et  sur  environ 
trente  établissements  ruraux  où  l'on  élève  des  bestiaux. 
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DEUXIÈME    SECTION. 


DOCUMENTS,   COMMUNICATIONS,   NOUVELLES 
GÉOGRAPHIQUES.  ETC. 


Extrait  d'une  lettre  du  prince  Malek  Kassem  Mirza, 

membre  de  la  Société. 

Téhran  ,  le  6  mai  i836  ,  22  Moharrèm  ia5a  de  l'hégire. 


Messieurs  , 

Je  me  suis  occupé  d'un  travail  qui,  j'espère,  sera 
agréable  à  la  Société.  J'ai  fait  la  levée  de  la  route  de 
Mecher  à  Tabriz,  parBognord  et  le  Gullidagh,  où  sont 
les  sources  de  la  rivière  de  Gourgan  :  là  se  trouve  le 
campement  de  la  tribu  turkomane  nommée  Geuklan. 
J'ai  suivi  cette  rivière  jusqu'à  son  embouchure  dans 
la  mer  Caspienne.  A  deux  lieues  de  distance  l'on  voit 
les  ruines  de  l'ancienne  ville  de  Gourgan  ;  avant  d'y 
arriver ,  l'on  trouve  le  monument  à  angles  aigus  de 
Kaboos;  il  est  un  des  plus  magnifiques  de  la  Perse  par 
l'élévation  du  dôme.  J'ai  ensuite  traversé  le  Magenda- 
ran  par  une  route  qui  ne  peut  être  connue  aux  voya- 
geurs européens,  passé  le  Guilan,  et  j'aLfait  des  notes 
sur  cette  antique  contrée ,  qui  vous  intéresseront  sans 
doute. 

Comme  j'ai  l'espoir  de  voyager  en  Europe,  je  me 
réserve  le  plaisir  de  remettre  moi-même  cette  carte  à 
la  Société. 
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Je  profite  du  départ  de  l'ambassadeur  d'Angleterre, 
M.  Ellis,  pour  vous  écrire  ;  croyez,  je  vous  prie,  que  je 
serai  enchanté  de  visiter  la  Société  de  géographie ,  et  de 
connaître  les  savants  qui  en  font  l'ornement. 

Que  Dieu  accorde  tout  ce  qui  peut  favoriser  vos  dé- 
sirs; le  mien,  messieurs,  serait  de  m'entretenir  avec 
vous. 


Exploration  d*  la  Guyane.  —  Extrait  d'une  lettre  de 

M.  Leprieuh. 


M.  Leprieur,  pharmacien  de  la  marine,  chargé  de 
la  mission  de  reconnaître  le  cours  et  les  sources  du 
Jtfaront,  dans  la  Guyane  centrale,  avait  déjà  fait,  en 
i83a,  de  vains  efforts  pour  réussir  dans  sa  difficile  et 
périlleuse  entreprise.  Après  un  voyage  de  quinze  mois, 
au  milieu  des  forêts  vierges  équinoxiales  et  de  tous  les 
accidents  d'un  pays  magnifique,  d'une  nature  riche  au-» 
tant  que  sauvage,  après  avoir  couru  les  plus  immenses 
dangers»  et  vu  tomber  malade  tous  les  hommes  qui 
l'accompagnaient,  il  avait  été  forcé  de-  revenir  k 
Gayenne  sans  remplir  sa  mission. 

Loin  d'être  découragé  par  l'insuccès  de  son  premier 
voyage,  insuccès  dû  à  des  circonstances  tout-à-fait 
étrangères  à  sa  volonté ,  cet  intrépide  voyageur  vient 
d'en  entreprendre  un  second  qui,  malheureusement 
pour  les  sciences  naturelles  et  la  géographie,  n'a  pas 
eu  une  meilleure  réussite.  Nous  donnons  ici  l'extrait 
d'une  lettre  adressée  au  docteur  Montagne,  dans  la- 
quelle sont  racontés  les  derniers  événements  qui  l'ont 
arrêté  dans  son  exploration  au  moment  où ,  voguant 
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AW  le  beau  fleuve  Maroni,  il  se  croyait  certain  du  suc- 
eèf  le  plus  complet 

•  Pendant  plusieurs  mois  de  séjour  sur  le  Haut- 
Qyapok,  j'ai  fiait  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour 
atteindre  le  haut  du  Maroni;  j'en  suis  toujours  revenu 
excédé  de  fatigue,  manquant  de  vivres  et  plus  ou  moins 
malade.  Voyant  que  je  me  consumais  en  vains  efforts 
pour  franchir  la  ligne  de  partage  des  deux  bassins,  je 
me  suia  décidé»  non  sans  peine,  à  prendre  la  route  que 
les  Iadiens  suivaient  autrefois;  c'était  l'époque  des 
plus  fortes  pluies,  et  j'eus  un  mal  infini  à  remonter  le 
Camopi,  et  surtout  à  me  rendre  avec  tous  mes  effets  et 
mes  malades  de  cette  rivière  sur  les  bords  de  YOrini, 
tributaire  du  Maroni.  C'était  là  que  je  me  proposais  de 
construire  les  canots  dont  j'avais  besoin  pour  naviguer 
sur  ce  fleuve  que  je  devais  reconnaître  en  le  remontant 
jusqu'à  ses  sources. 

Arrivé  sur  l'établissement  Emerillau  (tribu  indigène), 
je  laissai  d'abord  reposer  mes  gens  pendant  quelques 
jours*,  après  quoi  je  les  mis  tous  à  l'ouvrage  ;  il  s'agis- 
sait de  préparer  des  provisions  et  de  construire  des  ca- 
nots, et  tout  le  monde  avait  de  la  besogne.  Je  pensais 
qu'il  me  faudrait  peu  de  temps  pour  terminer  ces  pré- 
paratifs; mais  quelques  hommes  tombés  malades» 
quelques  autres  forcés  d'abandonner  les  travaux  pour 
assurer  notre  nourriture  journalière,  furent  cause  que 
je  ue  pus  être  prêt  à  partir  que  vers  la  fin  de  juin. 
Le }  7  juillet  1 836,  je  fis  mon  entrée  sur  le  MaronL  Lors- 
Que  j'eup  atteint  ce  beau  fleuve  qui  coule  lentement  à 
tmera  un  pays  superbe,  je  me  crus  sauvé;  je  croyais 
que  désormais  aucun  obstacle  ne  viendrait  s'opposer 
au  succès  de  mon  entreprise  ;  mais  quelle  était  mon 
erreur  1 
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•  Ma  course  sur  le  Maroni  ne  fut  pas  longue.   Arrivé 
un  peu  au-dessous  de  l'embouchure  de  la  rivière  Arawa, 
sur  les  bords  de  laquelle  je  me  proposais  de  coucher, 
je  rencontrai  des  nègres  marrons,  échappés  de  Surinam, 
qui  me  dirent  qu'ils  étaient  venus  sur  ce  point  pour  faire 
des  provisions  de  gibier  et  de  poisson.  Us  m'accostèrent 
avec  précaution  et  en  arborant  comme  moi  un  pavillon 
blanc  en  signe  de  paix.  Us  ne  déposèrent  au  fond  de 
leur  canot  les  fusils  dont  ils  étaient  munis  que  quand 
ils  virent  que  je  ne  touchais  pas  aux  miens.  Us  vinrent 
me  rejoindre  sur  un  petit  rocher  nu ,  situé  au  milieu 
du  fleuve;  et  là,  après  avoir  vainement  essayé  de  nous 
entendre  dans  les  idiomes  africains  que  je  connaissais» 
nous  fûmes  assez  heureux  pour  qu'ils  comprissent  la 
langue  des  Indiens  Rancougennes  que  parlait  un  des 
hommes  de  cette  nation  qui  m'accompagnait.  Nous 
quittâmes  alors  le  point  où  ils  étaient  venus  nous  re- 
joindre, pour  nous  rendre  sur  un  petit  Ilot  où  ils  étaient 
établis.  A  peine  arrivés  à  terre,  ils  me  proposèrent  de 
nous  tirer  mutuellement  du  sang,  puis  de  le  mêler 
avec  de  l'eau  que  nous  boirions  en  signe  d'alliance. 

»  Cette  coutume,  que  je  connaissais  depuis  long-temps, 
est  un  engagement  sacré  de  ne  se  faire  aucun  mal.  Je 
n'hésitai  donc  pas  à  y  consentir,  d'autant  plus  qu'un 
refus  de  ma  part  aurait  pu  entraîner  les  plus  fâ- 
cheuses conséquences  et  me  coûter  même  la  vie.  La 
nuit  se  passa  tranquillement,  mais  sans  sommeil, 
comme  on  le  pense  bien,  les  deux  camps  étant  sur  le 
qui  vive  et  se  surveillant  mutuellement.  Le  lendemain 
ils  m'engagèrent  à  venir  à  leur  établissement  principal 
pour  voir  les  chefs  qui  y  étaient,  et  sans  le  bon  vouloir 
desquels  je  ne  pouvais  remonter  le  Maroni  9  que  leurs 
canots  parcourent  continuellement;  je  m'y  rendis  et  j'y 
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fasbien  reçu  el  parfaitement  traité.  À  peine  les  céré- 
monies de  ma  bienvenue  furent-elles  terminées  que  je 
m'occupai  d'acheter  des  vivres  et  des  canots  légers 
qu'Us  font  fort  bien. 

•Pressé  de  continuer  mon  voyage,  j'avais  déjà  obtenu 
et  payé  huit  guides  qui  devaient  venir  avec  moi  jus* 
qu'aux  sources  du  Maroni  et  du  Parae,  quand  soixante- 
dix  hommes  d'une  tribu  aussi  révoltée,  qui  commerce 
aTcc  celle  chez  laquelle  je  me  trouvais,  vinrent  deman- 
der ma  tête ,  furieux  de  ce  que  ces  nègres,  qu'ils  tenaient 
sous  leur  dépendance,  allaient,  par  mon  arrivée,  se 
soustraire  à  leur  joug  et  à  leurs  vexations.  Je  fus  brave- 
ment défendu  et  mes  hôtes  réussirent  à  m'arracher  de 
leurs  mains;  mais  mes  effets  furent  pillés,  et  je  m'es- 
tnne  heureux  d'en  avoir  été  quitte  à  si  bon  marché. 
Pendant  six  jours  entiers  je  croyais  voir  le  moment  où 
je  serais  forcé  de  me  brûler  la  cervelle  pour  éviter  de 
tomber  vivant  entre  leurs  mains.  Dans  l'état  de  dénué* 
ment  complet  où  j'étais,  privé  de  mes  instruments,  il 
ne  m'était  plus  possible  de  continuer  ma  route.  J'ai 
donc  été-  forcé  de  retourner  à  Cayenne ,  d'où  je  vous 
écris  ces  lignes,  » 


Lbttbb  d'un  missionnaire  américain  communiquée  par 

ML  Wardbk. 

'  Au  quartier-général  de  Colorado,  Rocky-Monlains ,  ou  Montagnes 
■  •         rocheuses ,  le  1 1  juillet  i836. 

Nous  laissâmes  le  comté  d'Oneida,  État  de  New  York, 
le  *?  février  dexniçr,  voyageant  par  terre  jusqu'à  Pilts- 
VII.  mars.  4'  ld 
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burg,  5oo  milles  de  distance,  que  nous  atteignîmes 
le  1 cr  mars.  A  Cincinnati,  nous  rencontrâmes  le  docteur 
Whiteman  et  sa  femme ,  du  comté  d'Ontario ,  État  de 
New- York,  et  nous  arrivâmes  le  7  avril  à  Liberty  (État 
de  Missouri)  ,  ville  la  plus  occidentale  sur  la  rivière  du 
même  nom  ,  où  peu  de  jours  après  nous  fûmes  joints 
par  le  frère  Gray  d'Utica  (État  de  New-York).  De  Ktts- 
burg  à  cette  ville,  distante  de  i5oo  milles,  nous  eûmes 
un  agréable  voyage  ;  quelques  uns  d'entre  nous  parti- 
rent de  Liberty  le  27  avril ,  et  le  reste  le  ier  mai,  avec 
deux  charrettes,  1 7  bêtes  à  cornes,  1 9  chevaux  et  mu- 
lets. Au  camp  de  Leavenworth,  à  5o  milles  de  Liberty, 
nous  entrâmes  dans  la  grande  prairie  qui  s>'étend  jus- 
qu'àl'océan  Pacifique  vers  l'Occident,  et  parcourt,  nord 
et  sud,  un  espace  de  plusieurs  millcmilles  ;  depuis  lors 
nous  n'avons  eu  que  la  terre  pour  chaises  et  pour  table, 
et  quelques  couvertures  pour  lit.  Avec  la  grâce  de  Dieu» 
cependant  nous  nous  sommes  passablement  préservés 
du  froid  et  do  l'humidité. 

Le  19  mai,,  nous  atteignîmesJe  village  d'Otoé,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Plate,  à  3oo  milles  de  distance  du 
fort  de  Leavenworth;  nous  y  trouvâmes  le  révérend 
M.  Merrill,  missionnaire  baptiste,  et  M. Case,  qui  y  sont 
établis,  et  chez  lesquels  nous  fûmes  généreusement 
reçus  pendant  que  nous  faisions  expédier  nos  ba- 
gages. 

La  Plate,  comme  son  nom  l'indique,  est  très  large 
et  peu  profonde,  elle  a  environ  un  mille  de  largeur; 
nous  la  traversâmes  dans  des  canots  de  peaux.  La 
compagnie  américaine  pour  les  fourrures,  sur  la  pro- 
tection de  laquelle  nous  comptions  pour  traverser  les 
montagnes,  avait  déjà  une  avance  de  cinq  jours  sur  nous 
a  leur  départ  de  Concil-Bluff ;  leurs  bêtes  de  somme 
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étaient  en  bon  état,  tandis  que  les  nôtres  avaient  déjà 
fait3oo  milles  de  marche  forcée  ;  mais  leur  avance  nous 
fut  avantageuse,  car  ils  faisaient  des  ponts  et  prépa- 
raient les  routes.   Nous  atteignîmes  la  compagnie  en 
quatre  jours  et  demi  ;  nous  passâmes  la  Plate  au  nord, 
et,  le  1 5  juin,  arrivâmes  au  fort  Williams,  au  pied  de 
de  Blackhill  (colline  noire) ,  à  600  milles  de  l'embou- 
chure de  la  Plate.  Après  avoir  passé  huit  jours  au  fort, 
nous  le  quittâmes  le  2 1 ,  et  suivîmes  le  bord  méridional 
de  celte  rivière  la  distance  de  i4o  milles;  nous  la  tra- 
versâmes encore  au  nord  jusqu'à  Colorado  le  2  juillet. 
Les  eaux  de  la  Plate,  Colorado ,  Colombia  et  celles  de 
Yellow-Stone  (pierre  jaune),  prennent  leur  source  à 
peu  de  milles  L'une  de  l'autre;  les  deux  premières 
s'entrejoignent  jusqu'à  la  distance  de  20  ou  3o  milles. 
En  quittant  les  eaux  de  l'Atlantique,  nous  trouvâmes 
celles  de  la  mer  Pacifique  à  6  ou  7  milles  sans  traverser 
de  montagnes. 

Du  fort  Williams  au  pied  des  montagnes,  notre  route 
a  été  pénible,  mais  rien  en  comparaison  de  ce  qu'on 
peut  attendre  en  passant  les  Rocky-Montains.  Nous 
rencontrâmes  souvent  des  collines  en  côtoyant  le  bord 
des  rivières  ou  en  passant  d'une  rivière  à  une  autre; 
mais  il  nous  semblait  que  nous  descendions  autant  que 
nous  montions,  jusqu'au  1*  et  2  juillet,  que  nous  aper- 
çûmes delà  neige  qui  nous  convainquit  que  nous  étions 
très  élevés.  Depuis  le  1 1  juillet  nous  n'avons  pas  cessé 
d'en  voir  sur  le  sommet  des  montagnes.  Nous  avons 
réussi  à  voyager  aussi  loin  en  charrettes,  et  nous  espé- 
rons venir  à  bout  de  les  conduire  jusqu'à  notre  desti- 
nation. 

Du  fort  Willams ,  la  route  passe  à  travers  des  prai- 
ries bien  fournies  d'herbages  dont  nous  avions  peu 

12. 
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trouvé  depuis  notre  départ  du  fort.  Nos  bêtes  avaient 
beaucoup  souffert,  et  étaient  très  maigres.  Depuis 
plusieurs  jours,  avant  d'arriver  au  fort,  nous  n'avions 
aperçu  aucun  vestige  de  bois.  Nous  employâmes  pour 
notre  feu  de  la  fiente  de  buffle ,  qui  fait  un  feu  très 
chaud  quand  elle  est  sèche,  et  depuis  le  ier  de  juiq, 
nous  n'avons  eu  d'autre  nourriture  que  la  chair  de  cet 
animal. 

A  quelques  jours  de  distance  de  cette  place ,  on  ne 
trouve  plus  ni  buffle  ni  gibier;  pour  remédier  à* 
cet  inconvénient ,  nous  avons  fait  sécher  de  la  viande 
pour  le  voyage.  L'eau  de  ce  côté  des  montagnes  est 
bien  meilleure  que  celle  de  l'est,  et  la  plus  pure  que 
j'aie  jamais  bue. 

La  compagnie  à  laquelle  nous  nous  joignîmes  con- 
sistait en  90  hommes,  260  bêtes,  des  mules  pour  la 
plupart,  et  pesamment  chargées.  Nous  trouvâmes  dans 
ce  camp  environ  5oo  personnes,  et  trois  fois  autant 
d'animaux  employés  par  la  compagnie  des  fourrures, 
et  près  de  2,000  Indiens,  Snackes,  Bonnales,  Flat- 
heads  et  Nez  Percés,  le  capitaine  Steward,  riche  An- 
glais, et  M.  Seileim  ;  un  Allemand  voyageant  pour  $pn 
plaisir  et  faire  des  découvertes. 

L'ordre  du  camp  était  ainsi  :  se  lever  à  trois  heures, 
et  demie  du  matin,  et  rassembler  les  bêtes;  se  mettre 
en  marche  à  six,  se  reposer  à  onze  ;  repartir  à  une 
heure;  camper  à  six,  et  laisser  paître  nos  animaux 
jusqu'à  huit  heures.  Nous  avons  reçu  le  plus  aimable 
accueil  de  la  compagnie. 

Nous  arrivâmes  au  quartier-général  le  6  juillet ,  à 
seize  jours  de  marche  du  fort  Green.  Nous  partirons 
dans  quatre  ou  cinq  jours  pour  le  fort  Wallawalla 
sur  la  Colombia ,  où  nous  espérons  arriver  le  icr  sep- 
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tembre.    Nous  accompagnerons  les  Nez  Percés,   ou 
nous  suivrons  le  camp  du  capitaine  Mac  Leod,  un 
commerçant  anglais  pour  les  fourrures. 

D'après  les  informations  des  Indiens  et  des  blancs, 
nous  nous  fixerons  probablement  à  la  distance  de 
deux  jours  à  Test  de  Wallawalla,  village  le  plus  près 
des  Nez  Percés. 

À  Wallawalla  (1),  nous  apprîmes  qu'il  nous  serait 
facile  de  nous  procurer  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
rie,  une  grande  quantité  de  grains  et  de  bestiaux  s'y 
trouvant» 

A  Vancouver,  à  cinq  jours  de  distance  de  Wallawalla, 
en  descendant  la  rivière,  et  dix  en  la  remontant,  se 
trouve  un  grand  établissement,  un  moulin  et  plusieurs 
ateliers;  ils  possèdent  6  à  700  bêtes  à  cornes,  et  ré- 
coltent plusieurs  mille  boisseaux  de  grains  par  an. 
Nos  frères  les  méthodistes  sont  heureusement  éta- 
blis à  Lees  près  Vancouver. 

Nous  sommes  maintenant  parvenus  à  la  distance  de 
îs,ooo  milles ,  il  nous  en  reste  encore  700  à  faire.  Deux 
jours  avant  d'arriver  au  camp,  12  ou  i5  Nez  Percés 
vmre&t  au-devant  de  nous,  et  nous  reçurent  cordiale- 
ment A  la  nuit,  nous  eûmes  une  conversation  avec 
eux.  Nous  leur  dimes  que  nous  avions  laissé  nos  amis, 
aotre  patrie,  et  fait  plusieurs  centaines  de  milles  pour 
vivre  avec  eux,  leur  enseigner  le  bien,  leur  apprendre 
à  connaître  Dieu ,  et  à  vivre  comme  les  blancs.  Nous 
pariions  quatre  langues  :  l'anglais ,  l'iroquois ,  le  fla- 
thead  et  le  nez  percé.   Ils   nous  répondirent    qu'ils 
étaient  heureux  de  nous  voir;  qu'ils  savaient  mainte- 


(1)  Wallawalla,  affluent  de  la  Colombie,  qui  s'y  jelte  au-dessous  de  celui 
de  Lewis. 
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nant  que  le  docteur  Whetman  disait  la  vérité,  puisqu'il 
était  venu  comme  il  l'avait  promis.  * 

En  approchant  du  camp ,  les  Nez  Percés  s'avancè- 
rent en  grand  nombre.  Nous  sûmes  qu'ils  avaient  té- 
moigné beaucoup  de  joie  en  apprenant  notre  arrivée. 
Us  venaient  par  centaines  nous  féliciter,  entouraient 
nos  femmes ,  qui  étaient  les  premières  qu'ils  eussent 
vues;  quelques  unes  des  leurs  les  saluaient  par  un 
baiser  ;  Us  admiraient  beaucoup  nos  animaux  domes- 
tiques. 

Nous  eûmes  une  autre  conversation  avec  les  In- 
diens. Ils  nous  dirent  qu'ils  étaient  accourus  pour  nous 
conduire  dans  leur  pays,  et  remercier  Dieu  de  nous 
avoir  vus.  Un  des  chefs  vint  nous  rendre  visite,  et 
nous  fit  présent  d'un  beau  cheval.  Il  nous  apprit 
que  le  lieu  choisi  par  M.  Parker  ne  nous  corivenait 
pas,  n'y  ayant  pas  de  bois  ;  mais  qu'à  deux  jours  de 
marche ,  à  l'est ,  il  s'en  trouvait  une  grande  quantité  9 
et  peu  de  neige. 

Les  Indiens  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
nous  enseigner  leur  langue;  quelques  uns  parient 
assez  bien  l'anglais.  C'est  une  race  vraiment  intéres- 
sante. Ils  observent  le  dimanche.  Les  peuplades  du 
nord  les  appellent  Indiens  chrétiens. 

Le  16  juillet,  nous  nous  sommes  établis  conforta- 
blement au  camp  de  MM.  Mac  Leod  et  Mac  Gox ,  qui 
promettent  de  nous  fournir  toutes  sortes  de  graines , 
de  fruits,  d'ustensiles  aratoires,  de  vêtements,  etc., 
à  "Wallawalla  ou  à  Vancouver,  à  un  prix  très  mo- 
déré. 
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Extbait  d'une  Notice  sur  le  Texas ,  publiée  au  Mexique  en 
i835,  par  don  Juan  Almonte^  et  traduite  par  M.  le  co- 
lonel Amoros. 


Le  Texas  est  situé  entre  le  1 7*  et  le  25e  degré  de  lon- 
gitude à  l'ouest  de  Washington.  Il  est  borné  au  N.  par 
le  territoire  d'Ârkansas,  à  TE.  par  l'état  de  la  Louisiane» 
au  M.  par  le  golfe  du  Mexique  et  l'état  de  Tamaulipas, 
à  l'O.  par  l'état  de  Coahuila  et  le  territoire  du  Nouveau- 
Mexique. 

Lors  de  l'indépendance  du  Mexique,  le  Texas  resta 
sous  le  gouvernement  d'Iturbide  :  plusieurs  autres  gou- 
verneurs se  succédèrent,  et  le  dernier  fut  le  colonel 
Tres-Palacios.  Quand  la  nation  mexicaine  se  fut  con- 
stituée en  gouvernement  fédéral,  le  Texas  fut  réuni  à 
Coahuila,  et  Ton  forma  de  ces  deux  provinces  ce  que 
Ton  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  d'état  de  Coahuila 
et  Texas.  Cette  dernière  province  renferme  trois  dépar- 
tements, ceux  de  Bejar,  de  Brazos  et  de  Nacogdoches. 

Près  de  la  mer  le  terrain  est  uni;  il  est  accidenté 
vers  le  milieu,  et  il  est  très  montagneux  au-delà.  Les  ri- 
vières qui  l'arrosent  se  rendent  au  golfe  du  Mexique, 
et  les  principales  sont  :  la  Sabine,  le  Natchès,.laTrini- 
dad,  le  Brazos,  le  Colorado  et  le  Guadalupc.  Les  pro- 
ductions les  plus  importantes  sont  le  blé ,  la  canne  à 
sucre,  l'olivier,  la  vigne,  la  pomme  de  terre,  le  coton, 
le  tabac,  le  maïs;  on  exporte  des  bois,  des  peaux,  des 
viandes  salées.  Les  mines  d'argent,  de  cuivre,  de  fer  et 
de  plomb,  que  l'on  trouve  au  nord,  ne  sont  pas  encore 
exploitées. 


i 
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Le  département  de  Bejar  a  dix  mille  lieues  carrées; 
son  chef-lieu  est  Sari-Antonio  de  Bejar  :  on  y  trouve 
trois  autres  villes  principales  ;  Goliad ,  Victoria  et  San 
Patrizio. 

San-Antonio  est  situé  à  48  lieues  de  la  côte  :  le  meilleur 
port  est  celui  de  Copano,  où  Ton  pourrait  recevoir  cent 
bâtiments;  on  trouve  sur  la  barre  de  son  entrée  i5  à 
18  pieds  d'eau.  Deux  autres  petits  ports,  celui  de  Cor* 
pus-Christi  et  Sabinito  peuvent  recevoir  des  navires 
qui  ne  tirent  que  six  pieds  d'eau. 


L'étendue  du  département  de  Los  Brazos  est  de 
5,4oo  lieues  carrées;  le  chef-lieu  est  San-Philippe 
çf  Austin  :  les  autres  principaux  lieux  sont  Matagorda, 
Gonzalez,  Harisburgo,  Brazoria,  Columbia*  Mina  et 
Velazco. 

San-Philippe,  fondé  en  1824,  est  sur  la  rive  gauche 
du  Brazos;  le  climat  erî  est  froid  et  l'on  y  respire  un  air 
sain.  Matagorda  est  bâtie  près  de  l'embouchure  du  Co- 
lorado; sa  population  et  son  commerce  augmentent 
journellement  :  les  cotons  et  les  pelleteries  forment  les 
principaux  articles  de  ses  exportations.  Ce  département 
a  deui  autres  ports,  celui  de  Brazoria  et  celui  de  Gai- 
Veston,  qui  est  le  mieux  situé  et  le  moins  éloigné  de  la 
Nouvelles-Orléans. 

Les  deux  principales  rivières  de  cet  arrondissement 
sont  navigables,  celle  de  Los  Brazos  jusqu'à  3oo  milles 
de  son  embouchure,  et  celle  de  Colorado  jusqu'à 
i5o  milles. 


Le  département  de  Naeogdoches  est  plus  rapproché 
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de  la  Sabine  ;  sa  surface  est  de  5, 600  lieues  carrées,  le 
chef-lieu  porte  le  même  nom.  Les  autres  villes  sont  San- 
Agostin,  Libertad,  Johnsburg,  Anahuac,  Bevilla,  Teran 
et  Tanaha. 

Près  des  trois  quarts  du  territoire  de  ce  département 
appartiennent  à  une  compagnie  de  New-York,  qui  les  a 
achetés  du  gouvernement  de  Goahuila  et  Texas  :  on  les 
connaît  sous  le  nom  de  terres  de  la  compagnie  de  la  baie 
de  Galveston.  Cette  concession  a  attiré  dans  le  pays  un 
grand  nombre  d'émigrants  des  États-Unis»  et  cette 
nouvelle  population  devient  chaque  jour  plus  nom- 
breuse que  l'ancienne. 


En  i854  9  la  population  des  trois  départements  du 
Texas  était  répartie  entre  eux  de  la  manière  suivante  : 


POPULATION  BLANCHI. 

Bejar.  .....      4.°°o 

Brazos.    ....      8,000 

Narogdoches.    .      9,000 


INDIENS. 

TOT  A  t. 

9.0,00 

13,900 

9OO 

8,900 

4*5oo 

i3,5oo 

a  1,000  i5,3oo  36,5oo. 


Extraits  du  Libéria  herald,  communiqués 

par  itf.  Warden. 


Le  22  mars,  l'agent  de  la  colonie  de  Libéria  ayant 
appris  qu'une  ville  appartenant  à  la  tribu  de  Dey  avait 
été  saccagée  et  brûlée»  et  les  habitans  faits  prisonniers, 
expédia  un  messager  pour  demander  une  entrevue  aux 
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commandants  des  vainqueurs.  Le  24»  le  messager 
revint  avec  Snamby,  accompagné  d'une  escorte  de 
4o  hommes  bien  armés.  Ce  dernier,  premier  chef  du 
roi  Bosoiiy  et  Mandingo  de  naissance,  est  d'une  grande 
taille ,  bien  fait ,  et  âgé  d'environ  trente-cinq  ans.  Son 
habillement  consistait  en  une  espèce  de  chausses  des- 
cendant jusqu'aux  genoux,  une  tunique  qui  laissait  les 
bras  découverts,  et  un  bonnet  de  peau  de  léopard;  il 
portait  d'une  main  une  lance ,  de  l'autre  une  iqueue 
de  cheval,  surmontée  d'une  petite  sonnette;  il  se  ser- 
vait de  cette  queue  pour  communiquer  ses  ordres.  Il 
déclara  que  le  pillage  était  le  but  principal  de  la 
guerre.  L'agent  de  la  colonie ,  profitant  de  l'avis  du 
consul,  nomma  MM.  James  Brownet  Charles  Snetter, 
commissaires,  pour  accompagner  Snamby  à  Boson,  lui 
offrir  un  présent,  exprimer  ses  regrets  sur  le  triste  état 
du  pays ,  et  faire  connaître  les  avantages  de  la  paix 
pour  tous  les  partis. 

Dans  le  pays  de  Gallenas,  Jmurah,  chef  intelligent, 
ambitieux  et  puissant  par  ses  propres  ressources  et 
ses  nombreux  esclaves,  s'est  maintenu  pendant  deux 
ans  contre  le  roi  Sharkar  et  ses  forces  combinées.  Il 
y  a  environ  un  an  qu'il  fut  joint  par  son  beau-fils, 
iin  des  chefs  des  lies  ScJierbro.  Ces  deux  hommes  ont 
vaincu  les  troupes  de  Sharkar,  et  sept  ou  huit  cents 
Mandingoes  qui  s'y  étaient  réunis.  On  dit  qu'Âmurah 
s'est  rendu  maître  des  avant-postes ,  et  qu'il  a  porté 
ses  armes  jusqu'à  la  capitale  de  Kendermah. 

Le  1 2  avril ,  le  brick  Luna  arriva  dans  la  rade  de 
Libéria  ayant  à  bord  82  émigrés  des   États-Unis ,  qui 
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doivent  se  fixer  sur  la  côte  ,  dans  une  ville  nommée 
Marshall ,   en  l'honneur  de  feu  Marshall,  ci-devant 
premier  juge  des  États-Unis. 


Comme ive  des  esclaves. 

Sur  une  étendue  d'une  centaine  de  milles ,  à  partir 
de  Bassa-Cove,  district  de  Monrovia,  il  y  a  dans  ce 
moment  quatre  comptoirs  pour  la  traite  des  nègres , 
dont  l'un  n'est  qu'à  1 8  milles  de  cet  établissement. 
La  colonie  en  ressent  les  résultats  d'une  manière 
cruelle ,  car  le  prix  du  riz  est  tellement  augmenté 
qu'il  est  impossible  de  s'en  procurer.  Ces  trafiquants 
en  chair  humaine  ont  donné  un  mousquet  pour 4  croos 
'  de  ce  grain,  dont  le  prix  est  de  6  dollars. 

La  Société  de  colonisation  de  New- York  a  adressé 
un  Mémoire  au  gouvernement  des  États  -  Unis  pour 
Vengager  à  protéger  les  colonies  américaines  sur  les 
côtes  d'Afrique  au  moyen  de  bâtiments  armés  qui 
croiseront  dans  ces  parages,  et  mettront  fin  à  l'o- 
dieux trafic  de  la  traite  des  Noirs. 

D'après  le  Libéria  herald  du  i5  avril  i836,  M.  Davis, 
revenant  d'une  excursion  dans  l'intérieur  du  pays, 
rapporte  qu'il  y  a  un  volcan  en  activité  dans  une  direc- 
tion Est  de  Bo-Poroh,  mais  à  une  grande  distance  au-de- 
là ;  il  jette  continuellement  de  la  fumée  et  des  flammes. 
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TROISIÈME  SECTION. 


ACTES   DE    LA.    SOCIÉTÉ. 


PROCÈS-VERBAUX  DBS  SÉANCES. 
Séance  du  3  mars  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ei 
adopté. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  adresse  la  ire  partie 
du  tome  XX  de  ses  Asiatic  Researches. 

M.  J.  Van-Wyk-Roelandzson ,  membre  de  la  Société , 
à  Campen,  lui  annonce  qu'après  de  nombreuses  re- 
cherches, il  vient  enfin  de  retrouver  le  journal  auto- 
graphe de  Roggeveen,  dans  les  archives  de  l'ancienne 
Compagnie  des  Indes-Occidentales.  M.  Van-Wyk  s'em- 
pressera d'offrir  àla  Société  une  traduction  française  de 
ce  précieux  manuscrit ,  dont  la  Société  zélandaise  des 
arts  et  des  sciences  prépare  en  ce  moment  la  publi- 
cation. 

M.  le  baron  d'Hombres  (Firmas) ,  membre  de  la 
Société ,  correspondant  de  l'Institut ,  adresse  une  no- 
tice sur  la  rivière  de  Cèze  et  sur  la  cataracte  de  Sautadèt, 
et  il  offre  à  la  commission  centrale  de  concourir  à  la  for- 
mation de  son  musée ,  en  lui  envoyant  les  doubles  de  la 
collection  géologique  qu'il  a  formée.  La  commission 
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accepte  avec    reconnaissance   l'offre  de  M,  le  baron 
d'Hombres ,  et  elle  lui  vote  des  remerciements. 

M.  de  la  Pylaie  annonce  qu'il  va  interrompre  ses 
recherches,  en  France,  sur  l'archéologie  géographique , 
pour  visiter  les  possessions  françaises  de  la  côte  septen- 
trionale d'Afrique,  et  il  témoigne  le  désir  de  recevoir 
quelques  instructions  de  la  Société.  MM.  Walkenaer , 
Jomard  et  d'Avezac,  sont  priés  de  préparer  une  série  de 
questions  pour  ce  voyageur. 

M.  Jomard  annonce  le  retour  de  M.  Lefebvre ,  ingé- 
nieur civil,  qui  vient  d'accomplir  plusieurs  excursions 
géographiques  et  minéralogiques  dans  les  déserts  com- 
pris entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge ,  entre  les  parallèles 
de  Soueys  et  de  Cosseyr.  Il  a  constaté  l'existence  d'un 
immepse  dépôt  d'albâtre  oriental  nouvellement  décou- 
vert  et    maintenant    exploité  par  ordre  du  gouver- 
vernement  égyptien.  Cette   carrière  n'est  située  qu'à 
7  lieues  de  Beny-Soueyf  et  à  sa  hauteur.  Elle  porte  les 
traces  d'une  ancienne  exploitation ,  mais  cette  position 
est  distincte  de  celle  d'Alabastron-Folis  comme  dans  la 
géographie  ancienne.  M.  Lefebvre  a  visité  le  Mont-Sinaî 
dans  le  plus  grand  détail,  et  il  a  fait  de  nombreux 
relèvements  à  la  boussole. 

Le  même  membre  annonce  l'arrivée  de  M.  Dubois, 
qui  a  parcouru  pendant  sept  ans  le  Caucase,  l'Arménie 
et  la  côte  des  Abazes ,  et  qui  est  recommandé  particu- 
lièrement par  M.  de  Humboldt,  dans  une  lettre  du 
9 janvier  dernier,  comme  un  homme  plein  de  courage 
et  d'habileté.  M.  Dubois  a  fait  un  très  grand  nombre 
d'observations,  de  relèvements  et  de  dessins  des  an- 
ciens édifices,  en  outre  de  ses  observations  géologiques. 
M.  Eyriès  fait  observer  que  les  Annales  des  voyages  de 
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Voyage  au  pays  des  Osages.  Un  tour  en  Sicile  ;  i  vol. 
in-8°.  —  Par  M.  Gabriel  Lafond  :  Guide  de  l'assureur  et 
de  l'assuré  en  matière  d'assurances  maritimes,  etc.  , 
1  vol.  in-8°.  —  Par  M,  Featherstonkaugh  :  Report  of geo- 
logical  reconnoissance  made ,  in  i835,  by  the  way  of 
greenbay  and  the  Wisconsin  terri  tory ,  to  the  coteau  de 
prairie,  an  elevated  ridge  dividing  the  Missouri  from  the 
St.-Peter's  river,  by  G.-W.  Feàtherstonhaugh.  Printed 
by  order  of  the  senate ,  1  vol.  in-8<>  avec  cartes.  —  Par 
M.  Daussy:  Table  des  positions  géographiques  desprin- 
cipaux lieux  du  globe,  un  vol.  in-8°.  —  Sur  l'influence 
de  la  pression  atmosphérique  sur  le  niveau  moyen 
de  la  mer ,  1  broch.  in-8°.  —  Par  M.  Riezi  :  Descrip- 
tion de  l'Océanie ,  4oe  à  58e  livraison.  —  Par  Mé  Eu- 
gène A.  Vail  :  Réponse  à  quelques  imputations  contre 
les  États-Unis ,  énoncées  dans  des  écrits  et  journaux 
récents ,  1  broch.  in-8<>.  —  Par  les  auteurs  et  éditeurs  : 
plusieurs  numéros  des  Nouvelles  Annales  des  Voya- 
ges ,  des  Annales  Maritimes ,  du  Journal  de  la 
Marine ,  du  Mémorial  Encyclopédique  ,  du  Voyage 
Pittoresque  en  Asie,  du  Recueil  Industriel,  du  Bulletin 
de  la  Société  Élémentaire ,  du  Journal  des  Missions 
Évangéliques ,  des  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi ,  du  Journal  de  la  Littérature  Française ,  et  de 
l'Institut. 
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MÉMOIRES,  EXTBA1TS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE       - 

do  7  avril  x836. 

Rapport-  sur  le  Concours  au  prix  annuel  pour  la  décou- 
verte la  plus  importante  en  géographie ,  lu  dans  V  As- 
semblée générale  de  la  Société ,  le  7  avril  i836 ,  au  nom 
d'une  Commission  spéciale ,  composée  de  MM.  Daussy. 

JoMARD,  L AREN AUDIERE  ,  W ALCKEN AER  ,  et  EyBJÈS,  rap- 
porteur. 

Messieurs, 

Tous  les  ans,  vous  faites  examiner  par  une  commis- 
sion spéciale  si,  parmi  les  voyages  effectués  ou  achevés 
dans  une  période  déterminée  ,  il  en  est  quelqu'un  au- 
quel puisse  être  décernée  la  médaille  que  vous  accor- 
VII.  avril.  i3 
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dez  à  la  découverte  la  plus  importante  en  géographie. 
Cette  année,  la  commission,  composée  de  MM.  Daussy, 
Jomard,  Larenaudière ,  Walckenaer  et  moi,  après 
avoir  pris  connaissance  des  travaux  de  tous  les  voya- 
geurs en  i834,  a  décidé,  à  l'unanimité,  que  le  prix 
avait  été  mérité  par  M.  Back,  capitaine  de  vaisseau  de 
la  marine  royale  de  la  Grande-Bretagne* 

On  sait  que  le  projet  de  voyage  de  M.  Back  fut  sug- 
géré par  une  pensée  toute  d'humanité.  Au  commen- 
cement de  l'année  1 832  ,  l'absence  prolongée  du  capi- 
taine Ross,  parti  en  182g  pour  explorer  les  parages  de 
la  mer  polaire,  au  nord  de  l'Amérique,  et  dont  oto  tf'a- 
vait  reçu  aucune  nouvelle,  causait  de  vives  inquiétudes» 
Une  souscription ,  ouverte  pour  une  expédition  desti- 
née à  aller  à  sa  recherche,  produisit  une  somme  suffi- 
sante. Le  commandement  e»  fut  donné  à  M.  Back,  qui 
avait  pris  une  part  distinguée  aux  découvertes  du  capi- 
taine Frankliïi,  faîtes  de  1819  à  182s  et  de  i8a5  â 
1827.  M.  Back  devait  gagner  par  terre  les  parages  de 
la  mer  polaire. 

Il  partit  de  Liverpool  le  17  février  1 833,  accompagné 
de  M.  King,  chirurgien,  et  de  trois  matelots.  Dès  qu'il  eut 
touché  le  continent  américain ,  à  New- York ,  où  il  fut 
reçu  de  la  maniire  la  plus  amicale,  il  se  hâta  d'arriver 
au  Canada.  Il  était  le  9  avril  â  Montréal.  Les  agents  de  ' 
la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  secondèrent  les  pré- 
paratifs de  son  voyage;  un  nombre  convenable  de  ces 
chasseurs  canadiens,  connus  sous  le  nom  français  de 
voyageurs,  suivit  M.  Back.  Il  atteignit,  le  8  août,  le 
grand  lac  de  l'Esclave ,  et  entra  dans  le  fort  Résolution, 
poste  de  la  compagnie.  D'après  des  renseignements 
recueillis  de  la  bouche  des  Indiens,  M.  Back  s'em- 
pressa de  profiter  du  reste  de  la  belle  saison  pour  aller 
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à  la  découverte  du  Thloui-tcho-dcseth ,  fleuve  dont  le 
cours,  selon  les  Indiens»  se  dirigeait  au  nord.  Dès  le  1 1 , 
il  s'embarqua  dans  un  canot  avec  quelques  hommes 
pour  otplorer  la  partie  de  la  côte  septentrionale  du  lac, 
qui  était  encore  inconnue  ;  le  18,  en  naviguant  de  Test 
&  l'ouest»  il  découvrit  l'embouchure  d'une  rivière»  dont 
le  lit  est  escarpé  et  rocailleux;  elle  fut  nommée  Hoar- 
frpst  river  (rivière  du  Givre).  Elle  est  tellement  coupée 
par  des  cascades  et  des  rapides»  qu'il  fallait  très  sou- 
vent transporter  par  terre  le  bagage»  les  vivres  et  le  ca- 
not; les  rochers  de  chaque  rive  s'élevaient  fréquem- 
ment à  une  hauteur  de  2,000  pieds  depuis  leur  base. 

Cependant»  il  gelait  pendant  la  nuit,  la  rivière  devenait 
de  plus  en  plus  fougueuse  et  malaisée;  elle  aboutit  au  lac 
Walmaley,  dont  le  niveau  est  à  1  »4oo  pieds  au-dessus 
de  celui  du  lac  de  l'Esclave.  Le  22  août»  M.  Back  mar- 
cha vers  l'est,  à  travers  un  pays  plus  ouvert»  le  long 
d'une  suite  de  petits  lacs»  et  parvint  aux  bords  de  l'Ah- 
eWessih,  autre  rivière»  coulant  comme  la  précédente 
du  nord  au  sud.  Il  la  remonta,  elle  le  conduisit  dans  le 
lac  de  l'Artillerie,  puis  dans  le  Clinton-Golden»  et»  en- 
fin, dans  l'Aylmer;  lacs  d'une  vaste  étendue,  parsemés 
d'Iles  nombreuses,  et  bordés  de  coteaux  qui  s'abaissent 
insensiblement  jusqu'au  bord  de  l'eau  ;  les  grands  ar- 
bres ont  disparu  depuis  les  63°  1 5'  de  latitude  ;  on  ne 
voit  que  des  pins  chétifs,  qui  n'ont  plus  que  dix-huit 
pouces  de  haut 

H.  Back  débarqua  sur  la  cote  septentrionale  de  l'Ayl- 
i&er;  des  groupes  de  coteaux  sablonneux  se  prolon- 
geaient de  différents  côtés»  quelques  uns  atteignaient  à 
600 pieds;  ils  étaient  coupés  par  de  nombreuses  ravi- 
os* ,  et  leur  inclinaison  était  tournée  vers  le  nord- 
ftftcsL  Ce  dos  de  pays  marque  la  séparation  entre  les 

i3. 


(  »96  ) 
rivières  qui  coulent  au  nord,  et  celles  qui  se  rendent  au 
sud.  Des  filets  d'eau  couraient  vers  un  petit  lac  qui  fut 
nommé  lac  Sussex,  et  qui  donne  naissance  h  une  ri- 
vière; c'est  le  Thloui-tcho-descth.  On  parcourutoquel- 
ques  milles  sur  ses  eaux.  Les  observations  montrèrent 
qu'on  était  sous  les  64°  4*>'  de  latitude  nord,  et  les 
1  o8*  68'  de  longitude  à  l'ouest  de  Greentvich.  Le  mau- 
vais temps  avertissait  qu'il  fallait  quitter  ce  canton  et 
retourner  au  sud  ;  M.  Back  regagna  donc  le  lac  de  l'Ar- 
tillerie, puis  il  descendit  l'Ah-el  dessin,  et  arriva  ainsi  à 
l'extrémité  orientale  du  lac  de  l'Esclave.  Ses  gens 
avaient  commencé  à  construire  une  habitation,  qui  fut 
nommée  fort  Reliance.  À  la  fin  d'octobre,  les  bords  du 
lac  furent  pris  par  la  glacé. 

Le  froid  devint  excessif;  dans  les  derniers  jours  de 
décembre,   le  thermomètre   de  Fahrenheit    descen- 
dit  jusqu'à    700  au-dessous  de  zéro ,    ce  qui   égale 
56°  rf^    du    [thermomètre  centigrade;   il   en   fut   de 
même  le  17  janvier  1834.  Huit  gros  blocs  de  bois  brû- 
laient constamment  au  foyer,  dans  une  chambre  assez 
petite ,  et  cependant  jamais  le  thermomètre  ne  s'éleva 
au-dessus  de  220  ou  de  4°  au-dessous  de  zéro.  L'encre 
et  la  peinture  étaient  gelées;   «  les  boites  des  sextans , 
dit  M.  Back,  les  caisses  de  bois  peint,  notamment 
celles  qui  étaient  en  sapin,  se  fendirent  toutes.  Notre 
peau ,  surtout  celle  de  nos  mains,  se  sécha ,  se  gerça  , 
se  crevassa;  il  fallut,  pour  calmer  les  douleurs  que 
nous  causaient  ces  ouvertures  hideuses  à  la  vûer  les 
oindre  de  graisse.   Un  jour,  ayant  lavé  mon  visage  è 
moins  de  trois  pieds  de  distance  du  feu,  ma  chevelure 
fut  en  un  instant  convertie  en  grumeaux  de  glace, 
avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  la  sécher.  Il  semblait 
que  l'excès  du  froid  eût  éloigné  de  nous  toutes  les  créa- 
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lures  vivantes  ;  les  perdrix  blanches,  quoique  peu  sen- 
sibles aux  rigueurs  de  la  température ,  avaient  aussi 
disparu.  1 

Le  «5  avril,  une  nouvelle  intéressante  vint  réjouir 
M.  Back  et  ses  compagnons  dans  leur  triste  séjour;  ils 
apprirent  que  le  capitaine  Ross  était  heureusement  re- 
tenu en  Angleterre.  D'après  cet  avis ,  M.  Back  modifia 
ses  plans  primitifs; mais  il  persista  dans  le  dessein  d'ar- 
river à  la  mer  polaire  par  le  fleuve  récemment  décou- 
vert. 

Le  i3  mai,  on  vit  les  premiers  oiseaux  de  passage  vo- 
ler vers  le  nord;  le  18,  le  mouvement  de  la  végétation 
et  la  disparition  de  la  neige  autour  de  la  maison  an- 
noncèrent la  lin  de  l'hiver.  Vers  la  fin  du  mois,  la  cha- 
leur devint  étouffante  ;  au  soleil,  le  thermomètre  mon- 
tait à  1060  (4o°,i).  On  ne  voyait  plus  de  la  neige  que 
dans  le  fond  des  vallées  étroites  et  profondes,  et  au  pied 
des  précipices  ;  l'Ah~el  dessy ,  débarrassé  de  glaces,  of- 
frait un  canal  libre  pour  arriver  au  portage  vis-à-vis  de 
4'habitation. 

Dès  le  mois  d'avril,  on  s'était  occupé  des  préparatifs 
du  voyage  à  la  cote  maritime.  Le  7  juin,  M.  Back  se  mit 
en  route  avec  M.  King  et  une  troupe  d'Anglais  et  de  Ca- 
nadiens;   chacun  portait  une  charge  de  vivres.  Des 
chiens  étaient  attelés  à  des  traîneaux  chargés  d'autres 
provisions.  On  gagna  par  terre  les  bords  du  lac  de  l'Ar- 
tillerie; deux  canots  avaient  été  construits  sur  ses  rives; 
<on  n'en  prit  qu'un  ;  la  cargaison  fut  embarquée ,  deux 
hommes  montèrent  à  bord  ;  les  autres  continuèrent  à 
marcher  le  long  du  rivage  sur  la  glace  ;  enfin ,  le  28 
juin  on  atteignit  la  baie  du  lac  Aylmer,  où  l'on  avait  dé- 
barqué l'année  précédente  ;  le  canot  fut  transporté  à 
ravcrslcs  coteaux ,  et  on  eut  bientôt  la  satisfaction  do 
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le  voir  lancé  dans  les  eaux  du  Thloui-tcho-desetb. 

Le  8  juillet ,  M.  Back  se  sépara  de  la  troupe  qui  Tàr- 
vait  accompagné  jusqu'alors ,  et  avec  H.  King  et  huit 
autres  personnes»  continua  son  voyage  vers  le  nord.  La 
navigation  sur  le  fleuve  exigeait  de  grandes  précau- 
tions; parfois  il  fallait  débarquer  et  alléger  le  bateau  de 
son  chargement.  Plusieurs  rivières  viennent  se  joindre 
au  Thloui-tcho-deseth,  soit  à  droite,  soit  à  gauche» 
quelques  unes  sont  très  considérables;  on  traversa  des 
lacs;  le  19  juillet,  on  se  trouva  dans  une  de  ces  nappes 
d'eau  d'une  étendue  immense»  et  bordée  de  toutes 
parts  de  baies  profondes  ;  les  glaces  la  couvraient  en 
plusieurs  endroits  à  perte  de  vue;  un  canal  tortueux  et 
très  resserré  conduisit  de  ce  lac ,  qui  reçut  le  nom  de 
Garry,  dans  le  lac  Macdougal ,  encore  plus  grand  que 
le  précédent,  et  également  pris  en  partie  parles  glaces. 
On  en  sortit  le  22  par  un  passage  où  l'eau  coulait  avec 
une  tranquillité  apparente ,  mais  avec  une  force  irré- 
sistible ,  entre  des  rochers  qui  s'élevaient  de  chaque 
côté  à  une  hauteur  de  5oo*  à  800  pieds.  Depuis  cet  en- 
droit, une  longue  suite  de  chutes  et  de  rapides  obligea 
souvent  à  porter  le  chargement  du  bateau  par  terre»  et 
la  navigation  de  ce  même  bateau  occasionnait  sans 
cesse  les  plus  vives  alarmes,  car  la  violence  du  courant 
le  poussa  plusieurs  fois  si  près  des  écueils ,  qu'il  ris- 
quait d'y  être  fracassé. 

Le  28  juillet,  M.  Back  venait  d'arriver  à  la  plus  for- 
midable des  chutes  qu'il  eut  rencontrées,  quand  on 
découvrit,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  une  troupe  d'Es- 
quimaux, qui  [parurent  très  surpris  d'aperceyoir  des 
hommes  si  différents  de  tous  ceux  qu'ils  connaissaient. 
Ils  avaient  des  tentes  en  peaux ,  soutenues  par  des 
perches,  cinq  canots,  des  couteaux,  des  lances  et  des 
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flèches.  On  eut  biento  t  gagné  leur  confiance  en  leur 
donnant  des  boutons  de  cuivre,  des  hameçons  et  d'au- 
tres bagatelles. 

H.  Back  se  rappelait  quelques  mots  de  la  langue  de 
ces  sauvages;  aidé  de  ces  souvenirs  et  d'un  vocabulaire 
qui  lui  avisât  été  remis,  il  put  se  faire  assez  compren- 
dre pour  réclamer  leurs  secours;  ce  ne  fut  pas  en  vain, 
ils  s'empressèrent  de  réunir  leurs  efforts  pour  trans- 
porter le  bateau  par  terre  au-delà  de  la  chute.  Le  plus 
intelligent  d'entre  eux  fournil  sur  le  cours  du  fleuve, 
jen  le  dessinant,  des  renseignements  dont  plus  tard  on 
reconnut  la  justesse,. 

Le  lendemain ,  le  bateau  flottait  librement  dans  le 
fleuve  élargi;  un  promontoire  majestueux»  qui  fut 
nommé  cap  de  la  Princesse  Victoire,  s'avançait  dans  le 
lointain  sur  la  rive  droite;  son  apparence  lit  présumer 
qu'il  formait  un  des  côtés  de  l'estuaire  de  Thloui-tchor 
deseth,  Cette  conjecture  fut  vérifiée,  la  navigation  n'é- 
prouva plus  d'autres  obstacles  que  ceux  que  lui  oppo- 
paient  les  vents,  les  courants,  les  glaces,  les  brumes  et 
les  mouvements  de  la  marée,  Les  glaces  finirent  par 
obstruer  complètement  l'embouchure  du  fleuve*  On 
hâla  le  canot  à  terre,  et  on  débarqua  sur  une  plage  sa- 
blonpeu/œ  de  la  rive  gauche.  Une  tente  y  fut  dressée; 
l'observation  donna  68°  i§'  de  latitude  boréale,  et  94° 
58' de  longitude  à  l'ouest  de  Greenwich. 

Le  10  août,  le  brouillard  fut  tellement  épais  que  l'on 
ne  pouvait  rien  apercevoir  à  plus  de  3oo  pieds  de  dis- 
tance :  lèvent  soufflait  de  la  partie  du  nord-ouest  avec 
un  redoublement  de  force.  Une  pièce  de  bois  flotté  de 
g  pieds  de  long  et  de  9  pouces  d'équarrissage  fut  ramas- 
sée sur  la  plage  avec  d'autres  morceaux  de  bois  de  moin- 
dre dimension,  et  une  portion  d'un  canot  esquimau.  Le 
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gros  bloc  ayant  été  scié,  M.  Back  fut  surpris  de  ce  que 
l'humidité  avait  très  peu  pénétré  dans  l'intérieur;  il 
en  conclut  qu'il  n'était  soumis  que  depuis  peu  de 
temps  à  l'action  des  vagues;  il  reconnut  qu'il  apparte- 
nait à  une  espèce  de  pin,  presque  dépourvue  de 
nœuds,  qu'il  avait  vue  auparavant  dans  les  pays  situés 
plus  à  l'ouest,  et  baignés  par  le  Mackensie  ;  enfin,  qu'il 
ressemblait  parfaitement  aux  bois  flottés  qu'il  avait 
rencontrés  dans  ses  précédents  voyages  le  long  des 
côtes  de  cette  région.  Il  lui  sembla  que  ces  circon- 
stances réunies  prouvaient  qu'un  courant  venant  de 
l'ouest  avait  charrié  ce  bois  le  long'de  la  côte,  jusqu!au 
point  où  on  l'avait  recueilli,  et  que,  par  conséquent , 
l'expédition  était  arrivée  à  l'extrémité  septentrionale 
du  continent  américain ,  dans  cette  partie. 

Un  vent  frais  du  sud-est  lit  espérer  le  1 1  qu'à  la 
mer  haute  la  glace  serait  emportée  au  large;  elle 
s'entassa  au  contraire  en  masse  plus  compacte.  Des 
terres  s'étendaient  au  nord  devant  M.  Back,  et  loi 
inspiraient  le  plus  vif  désir  d?y  aborder;  mais  trop 
d'obstacles  invincibles  s'opposaient  à  ses  vœux.  Un 
champ  de  glace  flottante  qui ,  dans  sa  partie  la  plus 
étroite,  devait,  d'après  la  carte  du  voyage,  avoir 
20  milles  de  largeur  et  70  milles  de  longueur,  rem- 
plissait l'embouchure  du  fleuve. 

M.  Back  essaya  du  moins  d'envoyer  un  détachement 
pour  suivre  par  terre  la  côte  dans  l'ouest;  ces  hommes 
ne  purent  aller  que  jusqu'à  une  distance  de  i5  milles; 
à  chaque  pas  ils  enfonçaient  jusqu'à  mi-jambe  dans  la 
neige  et  les  marais.  La  surface  nue  et  uniforme  du 
terrain  n'était  interrompue  que  par  une  butte  ver* 
doyante  haute  de  70  à  80  pieds,  qui  fut  nommée 
mont  Barrow.  Du  sommet  de  ce  monticule,  on  aper- 
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çut  une  ouverture,  qui  du  sud-ouest  au  nord-nord- 
ouest  avait  i5  milles  de  largeur;  elle  était  bornée   à 
l'ouest  par  un  attérissement  partant  du  pied  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  vient  du  sud,  et  se  termine 
à  une  grande  distance  au  nord  par  un  cap  escarpé  ; 
mais  elle  parait  tourner  à  l'ouest.  Parallèlement  à  ces 
monts,  s'étendaient  à  Test  des  terres  hautes  qui  s'a- 
baissaient à  mesure  qu'elles  s'avançaient  dans  le  nord. 
L'espace  au-delà  était   si  bas ,  qu'avec  le  télescope , 
on  distinguait  aisément  un  brouillard  blanc  dans  le 
nord-est,  au-dessus  d'une  ligne  de  glaces  à  l'extrémité 
la  plus  éloignée  qui  fût  visible  de  ce  côté  de  l'horizon. 
«Les  progrès  de  l'expédition,  dit  M.  Back,  furent 
arrêtés  uniquement  par  des  glaçons  flottans,  mais 
comparativement  petits,  entassés  le  long  de  la  côte 
occidentale  par  une  suite  de  coups  de  vents  très  forts. 
Dans  l'est 9  il  n'y  avait  aucun  obstacle  qui  pût  nous 
empêcher  de  naviguer  vers  tout  parage  où  une  mer 
libre  nous -aurait  conduits.  La  nature  des  empêche- 
mente  dans  l'ouest  prouvait  qu'ils  n'étaient  que  passa- 
gers et  occasionnels;  en  conséquence,  je  suis  intimement 
persuadé  que  les  tentatives  ultérieures  de  découverte» 
doivent  être  faîtes  dans  cette  partie  de  la  mer  polaire» 
où  tout  promet  qu'elles  réussiront  parfaitement.  » 

Contraint  par  la  force  des  circonstances  de  disconti- 
nuer ses  recherches ,  M.  Back  quitta  son  campement 
le  21  août,  et  s'embarqua  avec  ses  compagnons  pour 
retourner  au  sud.  Leurs  fatigues  pour  remonter  le 
fleuve  qui  les  avait  amenés  à  la  mer  polaire  furent 
bien  plus  accablantes  que  lorsqu'ils  l'avaient  descendu, 
et  aggravées  encore  par  des  pluies  glaciales  et  par  le 
mauvais  temps. 

Le  17  septembre,  les  montagnes  qui  bordent  le  lac 
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Âylmer  étaient  couvertes  de  deux  pouces  de  neige;  le 
froid  était  si  vif  que  l'eau  gelait  sur  les  avirons  et  le 
long  des  flancs  du  bateau  ;  il  arrêta  même  un  des  chro- 
nomètres ,  dont  la  marche  avait  été  jusqu'à  ce  moment 
très  régulière. 

Le  27,  dans  la  soirée ,  l'expédition  rentra  dans  le 
fort  Reliance  après  une  absence  de  plus  de  quatre 
mois.  M.  Back  y  passa  un  second  hiver.  Le  a  1  mars  1 835 
il  en  partit,  laissant  ses  instructions  à  M.  King.  Le  17 
août  il  était  à  New-York  ;  le  8  septembre  il  revit  l'An- 
gleterre. 

Son  voyage ,  un  des  plus  remarquables  qui  ait  été 
fait  dans  les  régions  boréales  de  l'Amérique,  a  nota-? 
blement  ajouté  h  notre  connaissance  de  cette  partie 
du  monde.  M.  Back  a  reconnu  et  décrit  la  portion  orien- 
tale du  lac  de  l'Esclave  ;  il  a  découvert  le  Hoar-frost- 
river  et  l'Al-el-dessih ,  qui  se  jettent  tous  deux  dans 
cette  vaste  nappe  d'eau  ;  il  a  découvert  et  suivi  depuis 
sa  source  jusqu'à  la  mer  polaire  le  Thloui4cho-de- 
seth ,  grand  fleuve ,  dont  le  cours  sinueux  est  à  peu 
près  de  200  lieues ,  et  qui  auparavant  n'était  que  va- 
guement indiqué  par  les  récits  des  Indiens.  Tout 
le  pays  au  nord-est  du  lac  de  l'Esclave  était  un  es- 
pace blanc  sur  nos  cartes.  C'est  une  des  contrées 
les  plus  tristes  et  les  plus  âpres  qu'il  soit  possible 
d'imaginer;  elle  est  rocailleuse  et  complètement  stérile  ; 
pas  un  seul  arbre  ne  croit  sur  les  rives  du  fleuve 
qui  la  traverse.  Les  seuls  végétaux  ligneux  qu'on  y  ait 
observés  sont  de*  arbustes  chétifs ,  tels  que  des  ledum , 
des  androméda ,  des  arbousiers,  des  azaléa ,  des  rho- 
dodendron, des  saules  et  des  bouleaux  nains,  des 
airelles  et  des  canneberges  ;  enfin ,  la  camarine  noire 
qui,  en  Europe,   se  montre  fréquemment  dans  les 
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lieux  pierreux  et  marécageux  des  montagnes  où  le 
froid  empêche  les  autres  plantes  de  pousser, 

M.  Back  a  découvert  une  mer  ouverte  à  peu  près  à 
go  milles  au  sud  de  la  terre  nommée  Boothia  par  le 
capitaine  Ross  :  le  courant  venant  de  l'ouest  qui  s'y 
fait  sentir  donne  beaucoup  de  probabilité  à  l'opinion 
suivant  laquelle  un  passage  de  l'est  à  l'ouest  existe 
dans  ce  parage. 

Ces  faits  importants»  dont  la  connaissance  est  due 
aux  efforts  persévérants  et  au  zèle  de  M.  Back ,  ont  dé- 
terminé votre  Commission  à  décerner  à  ce  voyageur  la 
médaille  due  à  la  découverte  la  plus  remarquable  faite 
dans  le  cours  de  i834- 

Elle  a  pensé  qu'il  convenait  également  de  faire  une 
mention  honorable  de  M.  King,  chirurgien  de  la  ma- 
rine britannique,  qui  a  secondé  efficacement  M.  Back 
dans  ses  travaux,  et  qui»  après  que  ce  dernier  l'eut 
quitté ,  explora  plusieurs  points  de  la  région  boréale 
de  l'Amérique;  il  a  publié  une  relation  de  ses  re- 
cherches. 

Le  gouvernement  britannique  a  témoigné  à  M.  Back 
sa  pleine  satisfaction  du  nouveau  service  qu'il  venait 
de  fendre  à  son  pays ,  et  en  même  temps  a  jugé  qu'il 
y  allait  de  son  honneur  de  persévérer  sans  relâche 
daiis  l'investigation  des  limites  du  continent  américain 
au  nord.  Il  a  donc  prdonné  une  nouvelle  expédition , 
dont  M.  Back  a  la  direction»  et  qui  est  partie  l'an 
passé.  Elle  doit  entrer  dans  la  mer  de  Uudson  »  débar- 
quer sur  la  cote  orientale»  et  là  se  partager;  un  déta- 
chement explorera  la  baie  du  Wager  et  les  côtes  con- 
tiguës,  afin  de  parvenir  à  lier  ses  observations  à  celles 
qui  ont  été  faites  précédemment  par  MM.  Parry,  Lyon» 
Ross  et  Back  ;  un  autre  détachement  se  portera  vers 
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les  rivages  de  la  mer  polaire  pour  s'y  occuper  d'opéra- 
tions du  même  genre.  Tous  les  amis  de  la  géographie 
font  des  vœux  ardents  pour  qu'un  succès  complet  soit 
le  résultat  de  cette  belle  entreprise. 

Un  voyage  digne  d'attention  a  été  effectué  dans  l'A- 
mérique méridionale  par  MM.  Guillaume  Smith  et 
Lowe,  tous  deux  officiers  de  la  marine  royale  delà 
Grande-Bretagne. Ils  partirent  de  Lima,  traversèrent  les 
Andes,  et  gagnèrent  le  bord  des  rivières  qui  contri- 
buent à  former  le  puissant  fleuve  des  Amazones,  puis 
descendirent  celui-ci  jusqu'à  Para,  ville  du  Brésil. 
Le  but  des  voyageurs  était  de  prouver  que  depuis  le 
port  de  Mayro  sur  le  Pachitea,  cette  dernière  rivière 
était  navigable  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Ucayalé, 
qui  est  une  des  branches  principales  du  Maragnon  ou 
fleuve  des  Amazones,  et  que  par  ce  moyen  on  se 
convaincrait  qu'il  existe  une  communication  facile 
entre  le  Pérou  et  l'océan  Atlantique.  Un  intérêt  nou- 
veau et  plus  vif  s'attacherait  ainsi  au  plus  grand  fleuve 
du  monde  qui  reçoit  les  eaux  de  près  de  vingt  rivières 
très  considérables. 

Le  Pachitea  prend  sa  source  sur  le  versant  oriental 
des  Andes ,  et  porte  d'abord  le  nom  de  Pozuzu  ;  c'est 
un  affluent  de  gauche  de  l'Ucayalé,  auquel  il«e  joint 
après  un  cours  de  80  lieues,  d'abord  au  nord-est, 
puis  au  nord  dans  les  pampas  d'el-Sacramento. 

M.  Smith  remarque  que  l'erreur  générale  des  cartes 
est  de  placer  trop  à  l'est  le  Guallaga,  l'Ucayalé  et  toutes 
les  villes  du  cours  supérieur  du  Maragnon  ;  dans  quel- 
ques cas ,  cette  différence  excède  un  degré.  Les  obser- 
vations astronomiques  faites  par  MM.  Smith  et  Lowe  se 
sont  toujours  tellement  rapprochées  de  leurs  calculs, 
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qu'ils  osent  se  flatter  que  les  positions  indiquées  sur 
leur  carte  sont  passablement  exactes. 

Ces  voyageurs  ne  purent ,  comme  ils  l'avaient  pro- 
jeté, aller  par  terre  à  Mayro;  ils  ne  s'embarquèrent 
qu'à  Casali  sur  le  Guallaga ,  et  de  là,  tantôt  par  eau, 
tantôt  par  terre ,  ils  parvinrent  aux  rives  de  l'Ucayalé , 
qu'ils  descendirent  conformément  à  leur  dessein  pri- 
mitif. 

La  relation  de  MM.  Smith  et  Lowe  contient  beau- 
coup de  particularités  intéressantes  sur  les  contrées 
qu'ils  ont  parcourues.  On  est  surpris  qu'ils' aient  omis 
de  dire  qu'avant  eux  M.  Maw ,  également  officier  de 
la  marine  britannique,  avait  fait,  en  1827,  un  voyage 
du  Pérou  à  l'océan  Atlantique  y  par  les  rivières  qui  con- 
tribuent à  grossir  l'Amazone  ;  il  n'avait  pas  suivi  en- 
tièrement la  même  route  qu'ils  ont  tenue. 

Le  père  Sobréviela ,  missionnaire ,  avait  long-temps 
auparavant  exploré  la  région  traversée  par  le  cours 
supérieur  du  Guallaga  et  de  l'Ucayalé.  En  1791  ,  la  So- 
ciété des  amis  de  la  patrie  fit  paraître  à  Lima  la  carte 
de  la  contrée  visitée  par  ce  religieux. 

En  portant  nos  regards  sur  la  partie  australe  de 
l'Afrique,    nous  voyons    que  deux   expéditions  ont 
ajouté  de  nouveaux  faits  à  ceux  que  nous  connaissons. 
Une  Société  s'est  organisée  dans  la  ville  du  cap  de 
Bonne-Espérance  pour  faire  des  découvertes  dans  les 
pays  qui  s'étendent  au  nord  des  frontières  de  la  colo- 
nie. En  i854  9  cette  association  décida  qu'une  entre- 
prise serait  tentée  de  ce  côté,  La  direction  en  fut 
confiée  à  M.  André  Smith,  docteur-médecin;  il  était 
accompagné  d'un  nombre  considérable  de  personnes 
qui  devaient  l'aider  dans  ses  travaux.  Graaf-Reynet  „ 
bourgade   à  i56  lieues  à  l'est-nord-est  de  la  ville  du 
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Gap ,  fut  désigné  pour  le  point  de  réunion  de  la  ca- 
ravane; on  en  partit  le  12  d'août ,  les  cantons  que  Ton 
traversa  sont  fréquemment  arides. 

On  était  le  28  aux  établissements  fondés  par  des  mis- 
sionnaires chez  différents  peuples  indigènes.  M.  Smith 
voulut  d'abord  visiter  le  canton  où  sont  les  sources  du 
Galédon ,  rivière  qui  vient  du  nord-est  et  mêle  ses  eaux 
à  celle  du  fleuve  Orange.  Il  eut  occasion  dé  s'arrêter  à 
Verhuel,  station  de  missionnaires  français  où  réside 
M.  Pélissier.  Le  résultat  des  informations  que  H.  Smith 
y  recueillit  lui  prouva  que  le  sort  des  Africains  réunis 
sous  la  direction  des  missionnaires  était  infiniment 
plus  heureux  qu'il  ne  l'avait  été  autrefois. 

Le  8  novembre,  M.  Smith  était  près  des  sources  du 
Galédon;  il  ne  tarda  pas  à  les  examiner»  ensuite  il  che- 
mina vers  l'ouest ,  et  fit  des  excursions  vers  le  nord 
pour  constater  la  possibilité  de  pénétrer  dans  le  Kala- 
hari ,  désert  situé  de  ce  côté.  En  voyageant  ainsi  il  at- 
teignit, le  1 7  novembre,  la  résidence  de  M.  Lemue,  autre 
missionnaire  français. 

Le  grand  objet  de  M.  Smith  était  de  se  concilier  l'a- 
mitié d'Omsiligas,  chef  puissant  qui  commande  aux 
Matabiliet  à  d'autres  peuples.  Un  missionnaire,  M.  Mof- 
fat,  qui  l'avait  rejoint,  lui  fut  d'un  grand  secours  dans 
cette  circonstance. 

La  contrée  que  les  voyageurs  virent  ensuite  en  mar- 
chant au  nord  est  naturellement  fertile  ;  elle  reste  in- 
culte parce  que  les  sujets  d'Omsiligas  craignent  de  la 
cultiver  ou  d'y  mener  paître  leurs  troupeaux,  exposés 
qu'ils  seraient  aux  attaques  de  Dingan,  autre  chef  qui 
réside  plus  à  l'est.  On  traversa  l'Ouri ,  le  pays  est  sté- 
rile ;  on  se  trouva  près  du  point  le  plus  élevé  des  monts 
Gachan  et  des  sources  de  l'Ampéhan  :  des  collines  iso- 
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lées  et  des  chaînes  de  montagnes  d'une  élévation  mé- 
diocre et  séparées  l'une  de  l'autre  par  de  vastes  plaines 
se  prolongent  au  nord-est  et  à  l'est ,  seuls  points  vers 
lesquels  la  vue  puisse  se  porter  ;  on  n'apercevait  que 
peu  de  bois  ;  il  croissait  au  pied  des  montagnes. 

Yers  la  fin  de  juillet»  on  atteignit  les  bords  du  Mai- 
kooa,  que  l'on  suivit  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Ouri; 
il  prend  alors  le  nom  de  Limpopo. 

Quand  M.  Smith  fut  arrivé  sous  le  parallèle  des  s4° 
h/  de  latitude  australe ,  il  reconnut  qu'il  était  sur  la 
limite  septentrionale  du  territoire  des  Matabili.  Au-delà, 
le  pays  lui  parut  faiblement  peuplé  ;  beaucoup  d'ha- 
bitants souffraient  de  la  faim.  On  reçut  d'eux  plusieurs 
renseignements  remarquables;  ils  dirent  qu'à  une 
grande  distance  au  nord  il  y  avait  un  vaste  lac,  et  qu'au- 
delà  vivaient  des  tribus  de  Holtentots  et  de  Corannas , 
obéissant  à  des  chefs  de  leur  propre  nation. 

Hsparlèrent  aussi  des  monts  Baka,  qui  sont  du  même 
côté;  ce  n'est  que  dans  la  saison  des  pluies  qu'il  est 
possible  de  voyager  dans  le   pays  qui  les  avoisine. 
M.  Smith  souhaitait  vivement  d'avancer  :  à  son  chagrin 
extrême»  il  fut  convaincu  que  ses  bœufs  étaient  épuisés 
de  fatigue ,  et  que  toute  tentative  d'aller  plus  loin  se- 
rait imprudente;  il  fut  donc  obligé  de  songer  aux 
moyens  de  retourner  au  Cap.  Cependant  avant  de  re- 
brousser chemin»  il  fit  une  petite  excursion  qui  le  con- 
duisit à  une  certaine  distance  au-delà  du  tropique  du 
capricorne.  Du  haut  d'un  des  plus  grands  arbres  il  put 
distinguer  facilement  le  sommet  des  monts  Baka  direc- 
tement an  nord  :  une  plaine  à  peu  près  unie  et  cou- 
verte de  brousailles  touffues  s'étendait  de  tous  les  au- 
tres, côtés  jusqu'aux  bornes  de  l'horizon.  Suivant  le 
rapport  des  indigènes,  le  pays  au-delà,  notamment  à 
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l'est  et  au  nord-est,  présente  fréquemment  le,  même 
aspect. 

De  retour  au  Gap ,  M.  Smith  reçut  de  justes  remer- 
clments  de  l'association  qui  l'avait  investi  de  sa  con- 
fiance ;  elle  décida  de  plus  que  la  seule  manière  con- 
venable de  lui  prouver  sa  reconnaissance  était  de  le 
prier  de  diriger  la  nouvelle  expédition  qui  serait  entre- 
prise. 

Les  missionnaires  français  établis  dans  l'Afrique  aus- 
trale, et  que  M.  Smith  vit  dans  son  voyage ,  ont  visité 
une  partie  des  mêmes  pays  qu'il  parcourut;  ils  y  ohi 
fait  des  découvertes  importantes.  Au  mois  de  janvier 
i836,  il  fut  résolu,  dans  une  conférence  tenue  à  h 
station  de  Béthulie,  qu'un  voyage  d'exploration  serait 
entrepris  au  nord  du  pays  des  Bassoutos  pour  recon- 
naître la  contrée  qui  s'étend  de  chez  ceux-ci  aux  rivés 
du  Fal ,  rivière  qui  est  le  prolongement  du  Namagari. 

En  conséquence,  M.  Arbouset  et  M.  Daumas  parti- 
rent de  Morija ,  poste  dans  les  montagnes  du  pays  des 
Mantêtis;  ils  passèrent  par  trois  établissements  dëmift- 
sionnaires  visleyens ,  et  celui  de  Mérabing,  le  plus  sep- 
tentrional, fut  le  point  d'où  ils  dirigèrent  leurs  explora  • 
tions  dans  les  terrasses  inférieures  des  Maloutis  bu 
montagnes  bleues.  Après  une  semaine  ainsi  passée /ils 
se  séparèrent;  la  plus  grande  partie  de  leur  petite 
troupe  revint  à  Mérabing,  et  l'un  d'eux,  accompâgtié 
d'un  guide  seulement,  poussa  jusqu'au  haut  des  Malou- 
tis en  remontant  le  long  des  rives  du  Calédon.Dans  cette 
excursion,  le  voyageur  rencontra  deux  peuplades  de 
cannibales.  Il  arriva  au  point  culminant  situé  à  fcl- 
trémité  nord-est  des  Maloutis,  et  le  nomma  Mont  aux 
Sources.  C'est  un  nœud  de  montagnes  qui  mérite  cette 
dénomination,  car  de  ses  flancs,  comme  d'un   itti- 
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tnense  réservoir,  s'échappent  au  sud  le  Sinkou  (rivière 
noire)  ou  fleuve  Orange,  qui  traverse  le  continent 
africain  jusqu'à  l'Océan  atlantique;  à  l'est,  le  Letoulé 
et  le  Monomou,  qui  coulent  vers  la  mer  des  Indes;  au 
nord»  le  Namagari,  qui  parcourt  près  de  aoo  lieues 
avant  de  joindre  le  fleuve  Orange;  enfin,  le  Galédon , 
qui  coule  parallèlement  à  ce  dernier  dont  il  est  un  af- 
fluent. 

Après  s'être  réunis  à  Mérabing,  les  missionnaires  re- 
prirent, avec  leurs  fourgons,  la  direction  du  nord.  Ils 
virent  successivement  les  territoires  des  Mante tis  et  des 
lighoyas.  Au  bout  de  quelques  jours,  ayant  perdu  de 
vue  la  chaîne  imposante  des  Maloutis,  leur  chariot 
roula  pendant  huit  jours  sur  un  pays  plus  uniforme  et 
silencieux,  qui  offre  le  triste  spectacle  des  dévastations 
delà  guerre.  Ils  parvinrent  au  confluent  du  Namagari 
et  du  Lexoua,  d'où  ils  apercevaient,  directement  au 
nord,  les  monts  Français,  petite  chaîne  située  dans  les 
états  d'Omsiligas.  Alors  ils  changèrent  de  route,  et  tour- 
nèrent au  sud-ouest  à  travers  le  pays  des  Lighoyas, 
auxquels  ils  annoncèrent  la  parole  de  Dieu.  Ces  sauva- 
ges leur  firent  un  accueil  amical,  malgré  la  crainte  que 
leur  inspirait  d'abord  l'aspect  d'hommes  si  différents 
de  tous  ceux  qui  les  entourent.  Enfin,  les  missionnaires 
rentrèrent  sous  leur  paisible  toit  de  Morija. 

La  carte  de  leur  voyage,  qui  a  duré  deux  mois  et 
demi,  montre  le  pays  compris  entre  3 1  et  36  degrés  de 
latitude  australe,  et  entre  26  et  3  o  degrés  de  longitude 
à  l'est  de  Paris.  On  y  voit  que  les  Maloutis,  formant  le 
point  départage  des  eaux  entre  les  deux  océans,  se  rap- 
prochent extrêmement  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
ne  laissant  entre  leur  sommet  et  le  littoral,  qu'un  espace 
d'une  dizaine  de  .lieues  dans  sa  partie  la  plus  étroite, 
vu.  avril.  2.  i4 
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Singulier  point  de  ressemblance  avec  la  position  des 
Andes  dans  l'Amérique  méridionale  !  excepté  que  là, 
c'est  dans  l'ouest  que  les  montagnes  se  prolongent  si 
près  de  la  côte. 

Les  deux  voyageurs  annoncent  à  la  Société  des  mis- 
sions évangéliques  de  Paris,  qu'ils  lui  enverront  leur 
journal  aussitôt  qu'il  sera  rédigé;  ils  l'accompagneront 
de  portraits  de  sauvages  et  d'autres  dessins.  Leur  atten- 
tion s'est  portée  sur  le  climat,  la  température,  l'aspect 
du  pays,  les  mœurs  des  indigènes»  leurs  différentes  ra- 
ces et  leurs  idiomes ,  ce  qui  fait  espérer  une  ample 
moisson  d'excellents  renseignements.  Plusieurs  des  mis- 
sionnaires français,  dans  l'Afrique  australe,  possèdent 
des  connaissances  philologiques  étendues  ;  ils  se  sont 
occupés  des  moyens  de  former  un  système  grammati- 
cal, et  de  réunir  dans  un  vocabulaire  les  mots  de  la 
langue  des  peuples  qu'ils  instruisent  De  quelle  impor- 
tance ne  sera  donc  pas  le  livre  que  publiera  la  Société 
des  missions  évangéliques  de  Paris ,  d'après  les  maté- 
riaux que  lui  auront  fournis  ses  frères ,  travaillant  en 
Afrique  à  convertir  des  peuplades  sauvages  à  la  foi 
chrétienne  et  à  la  civilisation. 

Mais  à  l'intérêt  général  que  doit  naturellement  exci- 
ter ce  livre,  se  joindra,  pour  nous  Français,  celui  de 
le  voir  écrit  dans  notre  langue  ;  ce  sera  le  premier  que 
des  voyageurs ,  nos  compatriotes ,  auront  donné  sur 
cette  partie  intérieure  de  l'Afrique,  et  qui  sera  entière- 
ment le  résultat  de  leurs  observations  et  de  leurs  tra- 
vaux. Ces  jeunes  Français  ont  été  formés  à  Paris  pour 
la  belle  carrière  qu'ils  parcourent  avec  tant  de  zèle  et 
de  dévouement.  On  ne  peut  que  les  féliciter  de  ce  qu'ils 
ont  déjà  fait  pour  la  géographie.,  et  votre  société,  dont 
le  but  est  de  concourir,  suivant  ses  moyens ,  aux  pro- 
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grès  de  cette  science ,  verra  qu'ils  ont  ajouté  à  la  somme 
de  nos  connaissances  sur  l'Afrique  australe;  elle  espère 
que  la  Providence»  qui  veille  sur  eux  au  milieu  des  pays 
barbares  où  ils  se  sont  volontairement  exilés  par  le  plus 
noble  et  le  plus  louable  des  motifs,  les  protégera  dans 
les  nouvelles  entreprises  qu'ils  formeront. 

Dans  une  autre  partie  du  monde»  à  l'une  des  extré- 
mités orientales  de  l'Asie,  une  sainte  ardeur  poussait 
un  missionnaire  de  l'église  romaine  à  pénétrer  dans 
une  contrée  peu  connue.  La  Corée  a  jusqu'à  présent 
échappé  aux  investigations  des  voyageurs,  à  l'exception 
de  quelques  Hollandais  qui  y  furent  jetés  par  un  nau- 
frage, en  i653,  qui  y  restèrent  treize  ans  en  captivité» 
et  qui,  après  s'en  être  échappés,  en  publièrent  une  re- 
lation; les  Européens  n'ont  pu  voir  et  décrire  que  les 
côtes  de  cette  presqu'île. 

Cependant,  malgré  les  précautions  prises  contre  ren- 
trée des  étrangers,  des  missionnaires  ont  réussi  à  y  prê- 
cher l'évangile.  Ce  fut  un  Français  qui  le  premier  le 
porta  dans  cette  contrée  lointaine.  Le  nombre  des  chré- 
tiens y  est  à  peu  près  de  3o,ooo,  ils  sont  pauvres,  ils 
ont  à  peine  de  quoi  vivre.  En  i832,  M.  Barthélémy  Bru- 
guière,  l'un  des  hommes  les  plus  pieux  et  les  plus 
fervents  que  la  France  ait  envoyés  dans  les  régions  orien- 
tales, se  trouvait  à  Macao;  il  venait  d'exercer  son  minis- 
tère dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange;  il  portait  le 
titre  d'évêque  de  Capse.  Désigné  pour  la  mission  de  Co- 
rée, il  résolut  de  se  rendre  à  son  poste  par  terre,  et 
partit  au  mois  de  septembre.  Il  traversa  donc  toute  la 
Chine  ;  ce  voyage ,  pénible  et  périlleux  pour  un  prêtre 
européen ,  dura  trois  ans ,  parce  que  M.  Bruguière  fut 
contraint,  pour  sa  sûreté,  de  prendre  une  route  très  tor- 
tueuse. 

i4* 
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Après  des  fatigues  inouïes,  il  arriva  en  i833  dans  le 
Chan-Si,  l'une  des  provinces  septentrionales  de  la 
Chine ,  et  limitrophe  de  la  Mongolie.  Il  fut  obligé  dé 
faire  un  long  séjour  chez  le  vicaire  apostolique  pour 
y  attendre  le  retour  d'un  Chinois  chrétien,  nommé 
Joseph,  qui  lui  était  dévoué,  qu'il  avait  expédié  en 
Corée  ,  et  qui  devait  lui  rapporter  des  avis  propres  à 
le  guider  dans  sa  marche.  Joseph  revint  en  novembre, 
et  apprit  à  l'évêque  que  les  chrétiens  du  Liao-Toung, 
province  du  pays  des  Mandchou*  qu'il  faut  traverser 
pour  entrer  en  Corée ,  lui  offraient  un  asile  chez  eux 
pendant  son  voyage.  Joseph  fat  de  nouveau  chargé  d'ex- 
plorer la  route  que  l'évêque  devait  tenir.  Au  prin- 
temps de  l'année  suivante,  M.  Bruguière  le  revit,  et 
plus  tard  reçut  des  lettres  des  chrétiens  de  Corée  ;  ils 
lui  laissaient  entrevoir  combien  il  serait  difficile  de  par- 
venir jusque  chez  eux  ;  toutefois ,  ils  lui  disaient  : 
«  Nous  espérons  que  le  bon  Dieu  vous  ouvrira  les  portes 
»de  notre  pays.  » 

Joseph  fit  encore  deux  nouvelles  courses  qui  avaient 
pour  but  le  même  objet  que  les  précédentes  ;  enfin ,  le 
22  septembre  i834,  M.  Bruguière  partit  du  Chan-Si. 
«  Autant,  dit-il,  mes  précédents  voyages  avaient  été 
»  pénibles  et  fatigants ,  autant  celui-ci  fut  agréable  et 
»  facile.  Je  rencontrai  sur  ma  route  quelques  chrétiens; 
»  ces  bonnes  gens  firent  un  effort  de  charité  ;  ils  me 
»  donnèrent  plus  que  je  ne  dépensai  dans  le  trajet  » 

Le  7  octobre ,  M.  Bruguière  passa  la  grande  mu- 
raille, «  tant  vantée,  dit-il,  par  ceux  qui  ne  la  connais- 
»  sent  pas ,  et  décrite  avec  tant  d'emphase  par  ceux 
a  qui  ne  l'ont  jamais  vue.  »  La  porte  par  laquelle  il  entra 
en  Mongolie  est  appelée  Chan-Cha-Khoun  ;  c'est  celle- 
là  aussi  que  les  Russes  traversent  quand ,  tous  les  dix 
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ans,  ils  vont   à  Peking  et  en  reviennent,  conformé- 
ment à  leur  traité   de  1798  avec  les  Chinois. 

Le  lendemain»  H.  Bruguière  arriva  au  village  de  Si- 
Vang  en  Mongolie  ,  presque  entièrement  peuplé  de 
chrétiens.  Ce  fut  là  qu'il  reçut,  par  Joseph,  de  nou- 
velles lettres  des  Coréens,  remplies  de  témoignages 
d'affection  et  de  respect;  ils  se  plaignaient  de  ce  que  leur 
pauvreté  ne  leur  permettait  pas  de  le  traiter  aussi  ma- 
gnifiquement que  sa  dignité  l'exigeait,  et  lui  en  fai- 
saient humblement  leurs  excuses. 

Pendant  Tété,  une  persécution  violente  s'éleva  contre 
les  chrétiens;  l'évêque  et  d'autres  ecclésiastiques  furent 
réduits  à  se  cacher  dans  une  caverne;  ils  n'en  sortirent 
que  le  23  juin.  Au  mois  d'octobre  suivant,  les  obsta- 
cles qui  avaient  entravé  jusqu'à  ce  moment  la  marche 
du  prélat  furent  aplanis  ;  le  5 ,  il  écrivait  qu'il  lui 
était  venu  un  excellent  guide ,  qui  consentait  à  l'ac- 
compagner jusqu'aux  portes  de  la  Corée  ;  les  chefs  des 
courriers  qu'il  avait  envoyés  au  Liao-Toung  arrivèrent; 
le  7  il  partit,  et  le  19  il  coucha  dans  une  maison  de 
chrétiens  située  sur  la  route  ;  le  lendemain ,  dans  l'a- 
près-midi ,  il  tomba  soudainement  malade.  Un  prêtre- 
chinois  qui  l'accompagnait  lui  donna  l'extrême-ono* 
lion,  et  une  heure  après  il  mourut. 

La  perte  de  M.  Bruguière  doit  causer  des  regrets 
d'autant  plus  vifs,  qu'aux  qualités  qui  caractérisent  un 
excellent  missionnaire ,  il  joignait  celles  dont  doit  être 
doué  un  voyageur  qui  veut  parcourir  avec  fruit  des  ré- 
gions peu  connues.  La  lettre  qu'il  adressa  de  Si-Vang  à 
messieurs  les  directeurs  du  séminaire  des  missions 
étrangères,  à  Paris,  montre  tout  ce  que  la  géographie 
avait  à  espérer  des  efforts  de  ce  digne  prélat  ;  elle  con- 
tient sur  la  Chine  et  sur  la  Mongolie  des  détails  pré- 
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deux,  et  que  sauront  apprécier  tous  les  amis  de  la 
science.  De  même  que  ses  prédécesseurs  les  mission- 
naires français ,  qui  ont  donné  sur  l'Asie  orientale  tant 
d'ouvrages  profonds  depuis  long-temps  en  possession 
des  suffrages  de  l'Europe  savante,  M.  Bruguière  eût 
enrichi  la  géographie  du  résultat  de  ses  observations 
sur  la  Corée  où  il  allait  entrer;  quel  sujet  de  regrets 
qu'il  ait  succombé  à  ses  fatigues  ! 

Vous  ne  trouverez  pas  superflu  que  nous  citions  ici 
une  remarque  de  M.  Bruguière ,  laquelle  annonce  un 
esprit  très  judicieux  :«  Les  yeux  bleus,  dit-il,  les 
•  grands  nez,  les  cheveux  blonds,  les  visages  ovales ,  le 
»  teint  fortement  coloré,  sont  suspects  en  Chine.  Un 
»  missionnaire  qui  aurait  la  tête  grosse  et  ronde ,  lé 
»  visage  aplati,  des  sourcils  peu  fournis  et  peu  sail- 
»lants,  de  petits  yeux  noirs,  les  cheveux  durs  et  plats, 
»  pourrait  voyager  sûrement,  surtout  s'il  parle  la  lan- 
»gue  mandarine.  » 

Que  les  Européens  qui  se  destinent  à  visiter  les  con- 
trées où  l'apparition  d'un  étranger  produit  la  méfiance 
méditent  sur  ces  paroles  si  sensées  de  M.  Bruguière  ? 
qu'ils  en  fassent  une  application  convenable  et  modin 
fiée,  suivant  les  circonstances,  et  certainement  ils 
éprouveront  moins  d'accidents  fâcheux. 

D'après  l'exposé  qu'elle  a  l'honneur  de  vous  présen-, 
ter ,  votre  Commission  a  pensé  qu'une  mention  hono- 
rable devait  être  faite  des  travaux  de  feu  M.  Bruguière , 
de  MM.  G.  Smith  et  Lowe,  de  M.  André  Smith,  et  de 
MM.  Arbousset  et  Daumas,  pour  leur  coopération  aux 
progrès  de  la  géographie. 
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EiFLOiATrON  de  l'Ame  Mineuse.  —  Voyage  sur  les  cotes 
de  Caramanie  en  i836 ,7u  à  la  Société  de  géographie ; 
dans  sa  séance  générale  du  *]avrU  1837, /par  M.  Chables 

TfXIBB  (l). 

HfTÉBIFLR   DE    LA   LYCIJB. 

Le  a3  du  mois  de  mars,  nous  avions  quitté  le  port 
de  Smyrne  pour  nous  rendre  à  Metelin  ;  nous  séjour- 
nâmes peu  de  jours  dans  cette  lie,  mais  en  sortant 
du  port  Olivier ,  nous  fûmes  surpris  par  le  mauvais 
temps  qui  nous  força  de  relâcher  à  Tchesmé.  Je  profi- 
tai de  mon  séjour  dans  cette  ville  pour  aller  observer 
lesruines  de  l'antique  Erythrée.  Ce  n'est  que  le  12  avril 
que  nous  pûmes  faire  route  pour  la  Caramanie.  Arri- 
vés en  vue  de  Marmarice ,  nous  eûmes  beaucoup  de 
peine  à  franchir  la  passe  pour  aller  au  mouillage. 

La  baie  de  Marmarice ,  une  des  plus  belles  de  cette 
côte,  est  ouverte  au  sud.  Son  en.trée  est  fort  large»  et 
dominée  de  hautes  montagnes.  Comme  le  canal  est 
sinueux»  il  est  difficile,  quelque  temps  qu'il  fasse» 
d'y  entrer  sans  louvoyer.  A  peine  fûmes-nous  à  l'en- 
trée de  la  passe  que  le  vent  changea.  Le  brick  ne  ma- 
noeuvrait qu'avec  peine,  à  cause  de  la  forte  levée  de  la 
mer  et  de  la  faiblesse  de  la  brise.  Après  avoir  doublé 
la  première  pointe,  nous  sommes  surpris  par  le  calme, 
et  ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  nous  pûmes  mouil- 
ler dans  le  port. 

Toutes  les  montagnes  qui  entourent  la  baie  viennent 
aboutir  au  rivage  en  formant  des  vallées  qui  tendent 
presque  au  centre  de  ce  bassin.  Les  terrains  environ- 
Ci)  Elirait  du  Journal  de  voyage  à  bord  du  brick  le  DupctU-Tfwuars. 
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pants  sont  bien  boisés.  La  chaîne  qui  se  dirige  N.-S.  est. 
seule  dépouillée  ;  elle  se  compose  de  différentes  varié* 
tés  de  marbre,  dont  quelques  unes  offrent  de  bril- 
lantes couleurs. 

Une  lie  assez  considérable  forme  une  crête  O.  -N.-O* 
et  E.-S.-E.  ;  elle  tient  à  la  terre  du  côté  de  Test  par 
une  langue  basse  et  sablonneuse  qu'on  appelle  la  fausse- 
passe.  Souvent  des  navires  se  sont  perdus  en  cet  en- 
droit, croyant  entrer  directement  dans  le  port.  L'Ile 
est  de  la  même  nature  que  les  montagnes  environnan- 
tes. La  partie  inférieure  est  rouge ,  les  rocs  supérieur» 
sont  grisâtres.  A  l'ouest  de  cette  lie  on  en  rencontre 
une  autre  qui  court  E.-O.  C'est  entre  ces  deux  lies  que* 
se  trouve  la  vraie  passe;  mais  comme  la  première  est 
beaucoup  plus  nord  que  la  petite ,  il  est  difficile  d'en- 
trer dans  le  port  sans  virer  de  bord,  ce  canal  étant 
oblique  N.-E.-S.-O. 

Ici  nous  sommes  pris  par  de  fortes  rafales  aux-, 
quelles  succède  immédiatement  le  calme  plat;  le, 
vent  joue  dans  les  gorges  des  montagnes,  on  est  forcé» 
de  virer  de  bord  à  chaque  instant. 

A  quatre  heures  et  demie  du  soir,  nous  jeton* 
l'ancre  au  milieu  du  port  de  Marmarice,  le  i4  avril. 

Ce  vaste  bassin  est  environné  d'une  plaine  bien  cul- 
tivée ;  des  pics  de  rocs  grisâtres  sortent  de  terre  en- 
différents  endroits ,  et  s'élèvent  à  une  hauteur  considé- 
rable. 

La  ville  elle-même ,  placée  sur  une  presqu'île ,  dan& 
la  partie  N.-E.  de  la  baie,  est  assise  sur  un  de  ces  ro- 
chers. Le  château  est  à  mi-côte ,  de  sorte  que  toute  la 
ville  se  présente  en  pyramide. 

A  peine  sommes-nous  arrivés,  que  le  navire  est  en- 
touré de  barques  du  pays;  les  habitants  montent  à* 
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bord  en  foule,  et  regardent  le  brick  avec  une  curiosité 
extrême.  La  race  de  ce  pays  est  une  des  plus  belles 
de  toute  l'Ânatolie;  les  hommes  sont  grands,  parfaite- 
ment bien  faits;  ils  paraissent  fort  doux. 

Le  frère  de  l'aga  vient'  à  bord  pour  nous  engager  à 
assister  à  une  fête  qui  doit  avoir  lieu  le  soir  même ,  à 
l'occasion  d'un  mariage.  D'autres  viennent  offrir  aux 
matelots  des  provisions  de  toute  espèce  ;  enfin ,  la  con- 
naissance est  bientôt  faite,  et  la  meilleure  intelligence 
s'établit  entre  l'équipage  et  les  habitants» 

À  huit  heures,  nous  rendons  nos  visites  à  l'aga; 
mon  Tatare  lui  avait  dit  le  but  de  mon  voyage  ;  il  me 
reçoit  de  la  manière  la  plus  cordiale ,  et  m'offre  ses 
services  pour  me  guider  dans  mes  explorations. 
*  .Son  habitation  donne  sur  la  place  du  bazar;  des 
feux  de  bois   de  térébinthe    sont    allumés   de    dis- 
tance  en  distance  dans  de  grands  réchauds  de  fer; 
les  terrasses  des  maisons  sont  couvertes  de  specta- 
teurs, d'autres  terrasses  sont  réservées  aux  femmes  r 
qui  se  détachent,  sur  l'azur  du  ciel,  comme  autant  de 
fantômes  blancs.  Nos  canotiers  se  sont  déjà  glissés  dans, 
la  foule  ?  ils  font  connaissance  avec  les  Turcs  en  échan- 
geant de  nombreuses  poignées  de  mains.  On  voit  plu- 
sieurs citadins  cacher  les  leurs  derrière  leur  dos  ,  ne 
comprenant  pas  ces  étreintes  amicales. 

La  musique  est  arrivée  ;  elle  se  compose  de  quatre 
flûtes  sauvages  dont  le  son  ressemble  à  la  cornemuse ,. 
de  deux  tympanons,.  et  de  deux  gros  tambours  qu'on 
kat  comme  la  grosse  caisse  ;  c'est  un  tapage  épouvan- 
table ,  une  harmonie  à  déchirer  les  oreilles. 

Les  matelots  se  mettent  à  danser  en  rond ,  puis 
finissent  par  attirer  à  eux  quelques  Turcs  ;  enfin  .  tout 
lie  village  s'en  mêle,  et  voilà  une  sarabande  sans  fin, 
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qui  se  danse  au  son  d'une  musique  infernale.  Les 
femmes  s'agitent  sur  leurs  terrasses;  on  entend  un 
glapissement  aigu  ;  ce  sont  les  fantômes  qui  rient  sous 
leurs  linceuls.  Pendant  ce  temps ,  les  Cafres  alimen- 
tent les  foyers ,  la  multitude  afflue  ;  nous  descendons 
nous  asseoir  au  pied  d'un  platane,  sous  lequel  l'aga  noua 
avait  fait  préparer  des  tapis.  La  place  publique  est  sa- 
blée; un  Turc  s'avance  au  milieu»  il  lève  son  bâton» 
et  réclame  le  silence. 

•  On  fait  savoir  à  quiconque  est  curieux  d'y  assister, 
»  que  ce  soir  même  un  combat  de  la  lutte  est  ouvert  en- 
»>  tre  les  habitants  de  cette  ville  et  des  villages  environ- 
»  nants.  Le  vainqueur  recevra  pour  prix  un  cheval  et  un 
»  chameau ,  qui  lui  sont  offerts  par  la  mariée.  » 

À  ces  mots»  un  léger  murmure  se  fait  entendre; 
chacun  vante  la  générosité  de  la  mariée  *  et  la  forço 
des  différents  lutteurs  du  pays  qui  doivent  s'exercer  le 
soir.  La  musique  recommence  plus  bruyante  que  Ja- 
mais :  il  parait  que  cette  harmonie  plaît  fort  à  l'audit 
toire.  Un  vieux  montagnard  vient  danser  quelques  pas* 
Dire  à  quoi  ressemble  cette  danse  n'est  pas  chose  fa- 
cile ;  il  tient  ses  deux  bras  fort  élevés  au-dessus  de  sa 
tête,  et  court  en  rond»  ayant  le  corps  fortement  incliné 
en  arrière.  De  temps  à  autre ,  il  va  faire  quelques  génu- 
flexions devant  les  timbales  et  les  flûtes  ;  il  ne  cesse  de 
danser  que  lorsqu'il  est  hors  d'haleine.  Un  jeune 
homme  de  la  ville  lui  succède  ;  sa  danse  est  imitée  de 
celle  des  Grecs.  Il  n'a  pas  très  boime  mine ,  et  cepen- 
dant tout  le  monde  s'extasie  sur  sa  grâce.  . 

Le  chorége  s'avance  de  nouveau  au  milieu  de  la 
place;  il  annonce  que  l'exercice  de  la  palestre  va  sui- 
vre immédiatement  celui  de  la  danse.  Laplace  prés^gfr 
l'aspect  le  plus  animé;  les  habitants  assis  par  groupes» 
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et  tous  en  habits  de  fêtes,  éclairés  par  tes  flamme» 
rougeâtres  des  bois  résineux,  se  détachent  sur  les  mu- 
railles noircies  de  la  place.  Les  treilles,  les  auvents, 
les  cheminées  sont  couverts  de  spectateurs;  les  enfants 
sont  groupés  autour  des  foyers;  les  Cafresles  éloignent 
à  coups  de  bâton ,  mais  les  bambins  parviennent  à  voler 
du  feu ,  et  jettent  des  fusées  au  milieu  des  groupes  de 
spectateurs.  Une  cohue  épouvantable  s'ensuit;  la  foule 
bouillonne  silencieusement ,  car  les  cris  de  joie  des 
enfants  se  font  seuls  entendre.  Tout  le  monde  reprend 
sa  place  posément. 

En  attendant  la  lutte,  nous  faisons  exercer  les  enfants 
en  jetant  au  milieu  de  la  place  quelques  poignées  de 
menues  monnaies;  ils  se  précipitent  dessus.  Voilà  les 
turbans  roulant  d'un  côté ,  les  têtes  confondues  avec 
les  jambes.  C'est  une  masse  compacte  et  inextricable 
de  marmots.  Les  poings  sont  fermés,  les  bras  enlacés; 
chacun  tient  à  son  butin,  et  personne  n'ose  se  relever 
île  crainte  d'être  obligé  d'ouvrir  les  mains.  Mais  on 
annonce  les  lutteurs;  le  chorége  vient  débrouiller  à 
grands  coups  de  bâton  la  pyramide  vivante  ;  bientôt  il 
ne  reste  plus  sur  la  place  que  les  corps  morts ,  c'est- 
à-dire  les  turbans  des  bambins  abandonnés  par  leurs 
propriétaires ,  et  quels  turbans  !  ! 

Les  lutteurs  sont  introduits;  ils  sont  nus,  portant 
seulement  un  caleçon  de  peau  de  buffle  ;  ils  sont  au 
nombre  de  six;  trois  sont  rasés  et  portent  la  barbe  ; 
leur  attitude  est  fière;  ce  sont  des  hommes  d'une  taille  „ 
moyenne,  maigres  et  nerveux;  l'un  parait  plus  jeune 
que  les  autres  ;  il  est  blanc  et  gras  :  on  compte  peu  sup 
»a  force.  Enfin,  arrive  le  dernier:  il  est  couvert  d'un 
manteau  court  de  poil  de  chameau:  sa  chevelure  est 
fengue  et  noire.  En  arrivant  près  du  foyer,  il  jette  son 
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manteau,  et  déployé  dans  toute  leur  beauté  ses  mem~ 
bres  souples  et  nerveux;  il  promène  son  œil  sombre 
sur  toute  la  place ,  secoue  sa  crinière  et  croise  les  bras. 
On  voit  que  cet  athlète  a  le  sentiment  de  sa  force; 
chacun  est  disposé  à  parier  pour  lui. 

On  apporte  une  amphore  d'huile  que  l'on  verse  à 
grands  flots  sur  les  lutteurs.  Le  chorége  en  choisit 
deux;  il  leur  fait  faire  le  tour  de  la  place,  et,  les  me- 
nant au  milieu,  leur  fait  courber  la  tête. 

«  Qu'Allah  vous  donne  la  force  et  le  courage,  lui 
»  qui  peut  l'enlever  aux  plus  forts  et  donner  la  victoire 
»aux  plus  faibles;  qu'il  vous  soit  en  aide  pour  que  le 
»  plus  digne  remporte  le  prix  !  » 

Aphif ,  du  village  de  Keughez ,  et  Vézir ,  natif  de 
cette  ville,  vont  lutter  corps  à  corps,  sans  employer  de 
charmes  ni  de  sortilèges.  Les  deux  athlètes  se  redres- 
sent, se  toisent  du  regard,  se  donnent  la  main  et  s'é- 
loignent Ils  font  le  tour  de  la  place  en  regardant  les 
spectateurs  et  battant  leurs  cuisses  de  la  main  avec  un 
mouvement  particulier.  Arrivés  en  face  l'un  de  l'autre, 
ils  se  provoquent  au  combat  en  frappant  dans  leurs 
mains,  et  les  laissant  tomber  sur  leurs  cuisses.  Le 
combat  est  accepté  :  ils  se  baissent  pour  ramasser  de 
la  poussière ,  ils  s'approchent  et  se  saisissent  les  bras. 
Tous  leurs  mouvements  sont  calculés,  rien  ne  se  fait  à 
la  hâte  ;  ils  visent  à  se  prendre  à  la  ceinture  ,  mais  il  se 
tiennent  long-temps  fléchis  en  avant.  Enfin ,  ils  s'étrei- 
gnent,  leurs  membres  se  mêlent,  on  ne  voit  plus 
qu'une  masse  qui  souffle  et  qui  mugit.  Un  bras  s'élève , 
saisit  le  cou  de  l'adversaire;  mais  enfin,  se  prenant  à  la 
ceinture,  ils  cherchent  à  s'enlever.  Vézir  saisit  les  jam- 
bes da  son  ennemi ,  qu'il  finit  par  renverser  sans  lui 
faire  lâcher  prise.  Mais  pour  qu'un  lutteur  soit  vaincu , 
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il  faut  qu'il  soit  mis  sur  le  dos.  Us  se  roulent  dans  la 
poussière ,  leurs  bras  entrent  dans  leurs  chairs  ;  ils  se 
serrent  comme  deux  poulpes ,  leurs  os  craquent  sous 
leurs  étreintes.  Àphif  est  dessous,  mais  il  se  tient  au- 
dessus  du  sol,  ses  bras  et  ses  genoux  écartés  lui  don- 
nent un  aplomb  inébranlable.  Son  ennemi  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  le  retourner.  Enfin ,  Aphif  saisit  Vézir 
au  moment  où  il  fait  un  effort,  et  le  couche  sur  le  dos. 
lApheroun!  »Le  Cafre  rit  de  tous  ses  poumons.  Les 
enfants  jettent  de  nouveau  des  fusées ,  la  musique  ré- 
sonne, les  femmes  s'agitent  sur  leurs  toitures.  On 
entend  ce  murmure  sourd  de  la  foule  qui  se  remue, 
et  de  temps  à  autre  une  voix  qui  dit  au  Cafre  :  Bir- 
atesch  Ghettir  ,  du  feu  pour  ma  pipe. 

Les  combattants  font  le  tour  de  l'assemblée  ;  cha- 
cun leur  fait  un  petit  présent. 

Le  chorége   amène   deux  autres  lutteurs  :  ceux-ci 
portent  de  longues  barbes  ;  leur  tête  est  ronde  et  leur 
visage  court;  leurs  membres  basanés  n'ont   que  la 
chair  strictement  nécessaire.  On  fait  à  leur  égard  la 
même  invocation,  ils  commencent  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies; ils  paraissent  peu  se  craindre  mutuellement; 
mais  après  une  lutte  continue  de  près  d'une  heure, 
aucun  n'a  encore  acquis  l'avantage.  Les  spectateurs 
s'impatientent,  chose  inouïe ,  mais  ils  ont  hâte  de  voir 
lutter  l'étranger.  Cependant  ces  lutteurs  se  tiennent 
tous  les  deux  par  la  ceinture  ;  impossible  de  se  déga- 
ger ni  de  se  vaincre  :  ils  se  regardent  avec  des  yeux  ar- 
dents. Bien  certainement!  cette  lutte  n'est  pas  une 
comédie.  Enfin,  ils  se  poussent,  et  vont  rouler  sur 
l'assistance  qui  se  sauve,  craignant  autant  les  taches 
d'huile  que  les  atteintes  de  leurs  membres  élastiques. 
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Maïs  aucun  n'est  battu  ;  le  chorége  leur  fait  des  repro- 
ches, et  pour  leur  donner  du  courage  les  excite  en  leur 
donnant  des  coups  du  bâton  qu'il  tient  à  la  main;  mais 
à  peine  s'ils  s'en  aperçoivent. 

Enfin,  Garabède  arrive  dans  l'arène  ;  en  peu  de  mi- 
nutes, il  couche  sur  le  dos  son  premier  antagoniste;  on 
hii  en  présente  un  second  qui  a  le  même  sort.  Il  doit 
encore  lutter  contre  les  autres  vainqueurs;  il  prend  un 
moment  de  repos.  Mais  il  est  tard  ;  le  Cafre  néglige 
d'entretenir  son  foyer ,  le  froid  arrive;  nous  rentrons  à 
bord. 

Jeudi  î  4  avril.  —  L'aga  m'avait  parlé  d'un  châteauqui 
se  trouve  à  peu  de  distance  de  la  ville;  nous  nous  y  ren- 
dons accompagnés  d'un  guide  qu'il  nous  avait  donné. 
Nous  allons  droit  au  nord,  vers  une  montagne  qui  se 
trouve  au  fond  de  la  plaine.  A  peine  sommes-nous  arri- 
vés au  jardin  de  l'aga,  que  nous  trouvons  au  pied  de  la 
montagne  des  murailles  de  soutènement,  de  travail  pé- 
lasgique.  Gesmuraillesparaissent  d'une  haute  antiquité» 
car  on  n'aperçoit  aucune  trace  de  l'emploi  du  fer  dans 
cette  construction  ;  ces  pierres  sont  tout-à-fait  brutes, 
comme  au  sortir  de  la  carrière.  Cette  muraille  se  dirige 
N.-S.;  notos  la  franchissons  pour  continuer  à  monter 
au  sommet;  c'est  avec  des  peines  infinies  que  nous  par- 
venons à  nous  frayer  un  passage  au  milieu  des  rochers 
et  des  buissons  entrelacés.  Enfin,  après  une  heure  et 
demie  de  fatigue ,  nous  arrivons  à  une  esplanade  cou- 
verte de  broussailles  et  de  ruines.  Elle  est  soutenue  par 
des  terrassements  en  appareils  irréguliers.  Au-delà  de 
cette  esplanade  s'élèvent  deux  tours  et  une  sorte  de  voûte 
qui  paraissent  plus  modernes.  Mais  tous  les  soubasse- 
ments de  ce  château  sont  pélasgiques.  A  l'Ouest  les  mu- 
raillesA'éiendent  sur  une  crête  de  rochers  à  pic,  au-dessus 
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d'une  vallée  très  profonde,  elles  tournent  ensuite  au 
Sud  en  suivant  les  aspérités  d'une  autre  crête  de  la 
montagne»  et  ne  se  perdent  que  dans  la  plaine  de  Mar- 
marice. 

Elles  sont,  dans  la  direction  N. -S. ,  flanquées  de  tours 
de  travail  hellénique;  quelquefois  les  murailles  sont  dou- 
bles, le  revêtement  est  en  assises  réglées,  et  la  muraille 
intérieure  est  pélasgique.  Dans  la  partie  sud,  le  versant 
de  la  montagne  est  soutenu  par  de  grandes  terrasses  du 
même  travail  pélasgique.  On  reconnaît  encore  le  point 
où  les  murailles  tournaient  à  Test,  pour  aller  rejoindre 
celles  que  nous  avons  aperçues  en  arrivant.  Dans  l'inté- 
rieur de  ces  murailles,  on  ne  trouve  aucune  trace  de 
monuments  ;  les  rochers  sont  saillants  et  naturels ,  les 
buissons  croissent  dans  leurs  fissures  comme  si  jamais 
une  ville  n'eût  occupé  la  montagne;  il  est  assez  positif 
cependant  que  c'est  la  position  de  l'ancienne  Phiscus 
que  Strabon  appelle  PoXc'xvcov.  Ce  sont  les  seuls  débris 
d'antiquités  que  nous  ayons  vus  à  Marmarice. 

Le  bassin  du  port  est  entouré  d'un  certain  nombre 
de  vallées  qui  arrivent  àla  mer,  pour  ainsi  dire,  en  rayon- 
nant vers  son  centre;  une  presqu'île,  qui  ne  tient  à  la 
terre  que  par  un  isthme  sablonneux,  ferme  ce  port 
d'une  manière  sûre;  la  vraie  passe  est  à  la  pointe  Ouest 
de  la  presqu'île,  entre  celle-ci  et  une  petite  lie  qui  s'é- 
tend N.-O.-S.-E. 

Il  est  à  remarquer  que  deux  formations  principales 
composent  le  système  géologique  de  Marmarice  :1a  ser- 
pentine et  le  calcaire.  Le  système  qui  s'approche  d'une 
parallèle  à  la  direction  N.-E.-S.-O.,  est  de  serpentine. 
Tout  ce  qui  est  parallèle  à  la  direction  N.-E-S.-E.  est 
chaire.  Ceci  est  encore  plus  évident  dans  un  petit  Ilot 
près  de  la  passe,  .qui  suit  ces  deux  directions ,  et  daiïs 
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lequel  la  nature  des  roches  change  au  point  où  les  deux 
croupes  forment  un  angle.  Le  calcaire  de  Harmarice 
est  du  marbre  de  différentes  couleurs  ;  on  observe  dans 
la  plaine  des  roches  soulevées  de  marbre  gris  reposant 
sur  la  serpentine;  c'est  en  cet  endroit  que  nous  vîmes 
quelques  tombeaux  anciens.  En  montant  la  montagne 
de  Physcus,  on  rencontre,  sur  le  versant  sud,  le  marbre 
rosé,  veiné  de  rose  et  de  violet,  d'une  très  belle  qua- 
lité ,  puis  une  autre  espèce  de  couleurs  plus  pâles  ;  il 
forme  une  sorte  de  brèche.  Ce  marbre  sort  de  terre  par 
blocs  énormes;  on  n'y  remarque  pas  de  stratifications. 

La  montagne  du  château  se  compose,  sur  le  versant 
oriental ,  d'un  calcaire  rubané  jaune-verdâtre,  avec  des 
dépôts  de  spath  calcaire;  dans  les  interstices,  on  voit 
sortir  çà  et  là  quelques  blocs  de  serpentine,  qui  indi- 
quent que  cette  roche  existe  sous  le  calcaire. 

Le  temps  est  toujours  brumeux,  temps  à  grains,  vent 
grand-frais,  par  rafales,  grosse  mer;  des  navires  vien- 
nent relâcher.  Samedi  16,  dimanche  17,  lundi  i8> 
même  temps  ;  on  s'occupe  de  différents  travaux  à  bord; 
enfin  le  19  avril,  à  5  heures  du  matin,  nous  mettons 
à  la  voile,  nous  avons  bon  vent  pour  partir. 

Le  mercredi  20,  à  5  heures  et  demie  du  soir,  nous 
passons  devant  les  ruines  de  Patare,  que  les  Turcs  ap- 
pellent Fournoz. L'embouchure  du  Xanthus  apparaît  un 
peu  à  l'ouest  ;  les  collines  sablonneuses  blanches  sont  une 
reconnaissance  suffisante  pour  Patare; il  n'y  a  sur  cette 
côte  que  cet  endroit  où  il  existe  des  collines  de  sable. 
Derrière  ces  collines ,  qui  recouvrent  une  partie  du 
théâtre  antique ,  on  voit  la  chaîne  du  Cragus  qui  s'é- 
lève ,  couverte  de  neige ,  à  plus  de  trois  mille  pieds  au- 
dessus  de  la  plaine.  La  petite  montagne  située  entre 
Ralamaki  et  Patare  est  séparée  de  cette  chaîne  par  une 
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vaste  plaine.  Il  est  bien  clair,  en  voyant  ces  terrains  de 
loin ,  que  F  aqueduc  pélasgique  de  Kalamaki  doit  por- 
ter de  l'eau  à  Patare. 

Le  91  avril,  à  dix  heures  du  matin,  nous  mouillons  à 
Casftel-Rosso  ;  le  vent  avait  fraîchi  de  la  partie  de  l'O.  ; 
nous  voyons  au  N.-O.  l'entrée  du  port  Vathi,  et  au  S, 
celle  du  Port-Sevedo.  Nous  sommes  mouillés  au  pied 
du  château,  entre  les  Ilots  de  roche  qui  forment  le  canal 
du  côté  du  levant  On  porte  une  amarre  à  terre  ;  mais 
bientôt  le  capitaine  donne  Tordre  de  lever  l'ancre  pour 
aller  à  Port-Sevedo,  qui  est  plus  fermé.  Le  capitaine  fit 
mettre  un  canot  à  la  mer,  et  nous  fûmes  visiter  les 
raines  d'Antiphellus. 

Cette  ville  a  conservé  son  nom.  Il  n'y  a  pas  même 
aujourd'hui  de  village  ,  c'est  tout  simplement  un  posle 
de  douane  pour  l'embarquement  des  planches  et  du 
bois.  L'aga  demeure  près  d'un  magasin  en  pierre  où 
l'on  dépose  de  la  chaux  ;  il  y  a  un  café  tout  récemment 
construit,  et  cinq  ou  six  familles.  On  y  trouve  du  lait,  des 
«ofe,  des  poules  et  du  bétail ,  c'est  un  endroit  de  res- 
source en  comparaison  de  Patare. 

Ce  petit  hameau  est  situé  à  l'entrée  de  l'ancien  port 
dont  on  voit  encore  le  môle.  La  nécropolis  de  la  ville 
s'élève  sur  un  coteau  à  l'E.  ;  elle  est  placée  sur  des  ro- 
chers, et  les  sarcophages  sont  quelquefois  taillés  dans  le 
roc  même.  Mais  la  plupart  sont  composés  de  trois 
pièces,  la  chambre  souterraine,  le  sarcophage  et  le 
couvercle.  Un  grand  nombre  de  ces  monuments  por- 
tent des  inscriptions.  En  avant  de  la  nécropole  s'élève 
un  sarcophage  plus  grand  et  plus  orné  que  les  autres. 
**  est  porté  sur  un  soubassement  dont  la  corniche  est 
ornée  d'or  et  de  perles;  la  base  est  un  grand  talon  ren- 
versé ;  sur  ce  soubassement  est  placée  une  grande  in- 
VII.  avril.  3.  i5 
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scription  de  huit  lignes ,  en  caractères  lyciens.  Celle 
inscription  a  trois  mètres  de  longueur  >  les  caractères 
ont  om,025  de  haut.  Sur  le  stylobate  s'élève  un  socle  qui 
est  d'une  seule  pièce  avec  le  soubassement.  Dan»  cette 
masse  de  pierre  est  creusée  une  chambre  ;  le  sarco- 
phage et  le  couvercle  forment  deux  pierres  :  le  sarco- 
phage ,  comme  celui  de  Blacri,  représente  une  cuve  de 
bois  retenue  par  des  solives  transversales.  Le  couvercle 
est  orné  départ  et  d'autre  de  deux  avant-corps  de  lions 
d'un  magnifique  travail  et  de  la  plus  belle  conserva- 
tion. 

Nous  avons  relevé  cette  inscription  par  le  moyen 
d'empreintes  qui  nous  ont  donné  un  résultat  satisfai- 
sant. Une  petite  vallée  sépare  cette  nécropolis  de  la 
ville,  qui  est  bâtie  en  amphithéâtre,  du  côté  de  la  mer, 
sur  une  longue  colline  E.-O.  Les  murailles  du  côté  de 
la  mer  sont  fondées  sur  le  rocher;  elles  suivent  les 
sinuosités  du  rivage  ;  elles  sont  bâties  en  assises  régu- 
lières de  gros  blocs  de  pierre  avec  remplissage  en  de- 
dans. De  ce  côté ,  elles  ont  6  à  7  mètres  de  hau- 
teur; elles  forment  terrasse  du  côté  de  la  ville;  on 
n'y  voit  pas  de  trace  de  porte.  Ces  murailles  sui- 
vent le  contour  du  rivage  et  viennent  tourner  à  angle 
droit  vers  le  théâtre,  pour  monter  vers  l'Acropolis,  som- 
met qui  domine  la  ville  du  côté  de  l'ouest.  Les  murailles 
redescendent  vers  le  nord ,  dans  la  vallée  qui  longe  la 
colline  ;  de  ce  côté,  elles  suivent  la  même  direction ,  de 
sorte  que  la  ville  a  la  forme  d'un  triangle  extrêmement 
allongé,  dont  la  pointe  regarde  l'E.  ou  le  petit  port. 

Le  26  (mardi)  au  matin ,  l'aga  nous  fit  préparer  des 
chevaux  et  donner  des  guides  pour  aller  visiter  Tinté- 
rieur  de  la  Lycie.  Nous  avions  le  projet  de  nous  rendre 
d'abord  aux  ruines  de  Phellus.Nous  franchîmes  la  mon- 
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tagne  qui  borde  la  baie  de  Sevedo  ;  au  bout  d'une  de- 
mi-heure nous  descendîmes  au  fond  d'une  profonde 
vallée  pour  remonter  immédiatement  sur  le  flanc  op- 
posé. Nous  nous  trouvâmes  alors  sur  la  crête  d'une 
chaîne  N.-S.,  que  nous  parcourûmes  dans  une  assez 
grande  étendue.  Nous  commençâmes  dès  lors  à  jouir 
du  coup  d'oeil  général  de  la  Lycie.  Un  vaste  horizon  de 
montagnes  se  développait  à  nos  regards,  couronné  par 
les  sommets  couverts  de  neige  de  FAnti-Cragus.  Nous 
voyions  çà  et  là,  sous  nos  pieds,  des  plaines  tapissées 
de  verdure  ,  mais,  aucune  habitation  ne  s'offrait  à  nos 
yeux.  Nous  avions  repris  la  direction  de  l'est  pour 
contourner  une  haute  montagne ,  sur  le  penchant  de  la- 
quelle sont  trois  vastes  citernes  où  se  désaltèrent  les 
caravanes.  Nous  arrivons  au  village  d'Agli,  composé  de 
cinq  maisons.  Au  bout  d'une,  heure,  nous  commen- 
çons à  nous  diriger  au  nord»  et  après  une  demi-heure 
déroute,  nous  nous  trouvons  dans  une  vallée  étendue 
formant  un  vaste  plateau  bien  cultivé  :  c'est  là  qu'est 
situé  le  village  de  Tchoukourba  ou  Ortakeui,  divisé  en 
cinq  hameaux. 

Nous  nous  reposons  un  moment  dans  ce  village ,  et 
nous  prenons  des  guides  pour  nous  rendre  aux 
ruines  de  Phellus  sur  la  montagne  qui  domine;  il  y  a 
une  heure  de  route. 

Nous  grimpons  au  milieu  des  roches  les  plus  arides; 
le  temps  est  couvert,  les  nuages  sont  descendus  pres- 
que sur  le  sommet  de  la  montagne.  Long-temps  avant 
d'arriver  au  sommet,  nous  voyons  des  traces  de  con- 
structions gigantesques;  ce  sont  des  murs  de  soutè- 
nement et  des  terrasses  qui  aplanissent  la  pente.  La 
wute  est  encore  tracée  au  milieu  des  rochers;  le 
brouillard  est  épais,  on  n'aperçoit  les  objets  qu'à  tra- 
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vers  une  petite  pluie  fine  et  pénétrante.  Enfin ,  nous 
entrons  dans  la  ville  ;  ce  n'est  qu'un  chaos  de  murailles 
et  de  rochers  éboulés  au  milieu  desquels  sortent  des 
portions  de  monuments  pélasgiques  et  grecs.  La  ville 
de  Phellus  s'étend  N.-S.  sur  toute  la  crête  d'une  monta- 
gne fort  élevée.  Nous  arrivons  à  la  nécropole  ;  nous 
sommes  dans  l'admiration  en  entrant  dan?  une  en- 
ceinte carrée  toute  travaillée  dans  te  roc»  au  miKeu  de 
laquelle  s'élève  deux  édifices  monolithes  taillés  dans  la 
masse  même  du  rocher.  Ce  ne  sont  plus  des  colonnes 
et  des  frontons  ;  c'est  un  art  tout-à-fait  en  dehors  de  ce 
que  nous  connaissons  de  l'antiquité ,  car  il  est  aussi 
éloigné  de  l'égyptien  que  du  grec.  Un  de  ces  vastes 
tombeaux  a  trois  portes  ;  son  entablement  ressemble  & 
des  charpentes  posées  de  front,  et  sur  les  faces  laté- 
rales, ce  sont  d'énormes  solives  recourbées  représen- 
tant des  becs  d'ancre;  tout  cela  taillé  dans  le  rocher. 
Près  de  là  il  existait  un  autre  tombeau,  qui  a  formé  un 
monceau  de  décombres;  mais  à  droite,  en  entrant  dans 
l'enceinte,  on  en  voit  encore  un  troisième.  Celui-ci, 
quoique  plu  s  petit,  est  composé  de  plusieurs  chambres. 
Pendant  que  nous  étions  occupé  à  considérer  cette  ar- 
chitecture si  bizarre ,  le  brouillard  se  dissipait  comme 
ces  nuages  de  gaze  qui  s'élèvent  peu  à  peu  sur  les 
fonds  de  théâtre;  le  soleil  laisse  tomber  quelques 
rayons  à  travers  la  rosée  humide  ;  nous  jouissons  alors 
d'un  des  plus  beaux  spectacles  qu'il  soit  possible  d'i- 
maginer. Sur  le  premier  plan,  la  nécropole  avec  seâ 
tombeaux  toujours  plongés  dans  les  nuages,  et  qui  ont 
contracté  une  couleur  verdâtre;  sous  nos  pieds  un 
précipice  sans  fond  ;  les  sommets  des  plus  grands  ar- 
bres en  formaient  le  tapis ,  et  au  dernier  plan  l'admi- 
rable chaîne  de  l'Anti-Cragus  avec  ses  forêts»  sa  neige 
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el  ses  nuages  ;  autour  de  nous  un  désert  immense  et  un 
silence  absolu  ;  c'était  vraiment  beau.  A  mesure  que 
les  nuages  se  dissipaient ,  nous  osions  nous  aventurer 
plus  bas  sur  les  flancs  à  pic  du  précipice  ;  des  arbres 
de  toute  espèce  y  forment  des  barrières  impénétra- 
bles, et  sur  la  pente,  nous  voyons  avec  surprise 
on  tombeau  d'un  seul  bloc  de  plus  de  j5  mètres  cubes, 
qui  s'est  détaché  de  la  montagne ,  et  qui  chemine  in- 
sensiblement dans  l'abîme,  entraîné  par  les  pluies  et 
la  fonte  des  neiges. 

Les  murailles  de  la  ville  du  côté  de  cette  vallée  sont 
bâties  avec  des  pierres  énormes  ;  mais  depuis  que  je 
parcours  l'Asie,  les  expressions  me  manquent  pour 
peindre  un  étonnement  qui  ne  diminue  pas,  car  cha- 
que jour  j'aperçois  de  nouveaux  prodiges  de  ces  anciens 
peuples.  Ces  murailles  sont  pélasgiques  ;  le  volume  de 
chacune  de  ces  pierres  est  de  plusieurs  mètres  ;  le  som- 
met de  la  montagne  est  de  craie  assez  dure.  Nous  obser- 
vons plusieurs  de  ces  sarcophages  couverts  en  ogive,  et 
quelque  uns  taillés  dans  le  roc  du  style  de  ceux  de  Ma- 
cri.  En  descendant  plus  bas  dans  la  vallée,  j'arrivai  à  un 
ravin  profond  intercepté  par  une  masse  de  tombeaux , 
de  sarcophages  et  de  débris  accumulés  par  les  eaux 
sans  être  rompus.  Les  lianes  se  sont  fait  jour  au  milieu 
de  ces  monuments  entassés ,  et  de  vieux  arbres  les 
couvrent  de  leur  ombre  :  c'est  la  sépulture  des  tom- 
beaux. 

Nous  redescendons  vers  le  nord  pour  gagner  le  vil- 
kge  de  Bounar-Bachi ,  où  nous  arrivons  au  bout  d'une 
heure;  nous  passons  au  milieu  d'une  masse  d'arbres 
Hns  apercevoir  une  seule  maison.  Ce  village  se  trouve 
sur  la  ligne  directe  de  Phellus  à  Gassaba,  chef-lieu  de 
ce  canton ,  et  la  demeure  de  l'aga.  De  Bounar-Bachi , 
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nous  marchons  toujours  vers  le  nord;  même  terrain 
de  calcaire  compacte.  Nous  îious  trouvons  à  une  hau- 
teur considérable  sur  le  versant  nord  de  la  montagne. 
Nous  arrivons  sur  la  craie  feuilletée  ;  elle  est  inclinée 
3 70  N.;  mais  cette  inclinaison  n'est  pas  constante.  Cette 
craie  repose  sur  l'argile  verdâtre ,  et  souvent  alterne 
avec  elle  ;  cette  formation  couvre  un  espace  de  terrain 
considérable ,  et  s'étend  sur  les  deux  chaînes  qui  cou- 
rent parallèlement  à  la  grande  vallée. 

Dans  quelques  endroits  les  feuillets  de  craie  n'ont 
pas  plus  d'un  pouce  "d'épaisseur;  ils  sont  contournés 
en  tous  sens ,  et  suivent  toujours  des  lignes  parfaite- 
ment parallèles.  Dans  les  endroits  où  l'argile  a  mis 
la  craie  à  découvert,  celle-ci  se  présente  en  surface  très 
unie,  fendillée  en  tous  sens  comme  une  mosaïque. 
Cette  craie  repose  sur  le  calcaire  à  hippurite  d'Anti- 
phellus  qui  existe  à  une  grande  profondeur.  Les  som- 
mets des  montagnes  forment  des  falaises  de  calcaire 
grossier.  On  n'y  remarque  pas  de  fossiles. 

Il  y  avait  une  heure  et  demie  que  nous  avions  quitté 
le  plateau  de  Tchoukourba ,  dont  les  eaux  prennent 
cours  par  la  vallée  de  Bounar-Bachi.  A  ce  village  exis- 
tent des  sources  assez  nombreuses  formant  un  ruisseau 
qui  ne  tarit  pas.  Du  point  d'où  nous  étions»  trois 
quarts  de  lieue  E.  de  Bounar-Bachi ,  nous  découvrons 
une  immense  vallée  droite  E.-O.,  et  de  2  milles  de  lar- 
geur; une  grande  rivière  serpente  en  suivant  son  flanc 
sud  formé  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes;  une 
autre  chaîne  parallèle  la  ferme  du  côté  du  nord  ;  c'est 
la  vallée  de  Cassaba,  village  situé  au  milieu  de  la 
plaine ,   sur  le  bord  de   la  rivière. 

Nous  descendons  en  suivant  un  ravin  jusqu'au  bord 
de  l'eau.  Ici  la  rivière  se  détourne ,  et  vient  du  côté  du, 
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nord  en  formant  un  angle  droit;  sa  largeur  est  consi- 
dérable  ;  elle  roule  une  grande  quantité  de  cailloux 
(calcaire  blanc);  nous  la  passons  deux  fois  avant 
d'arriver  à  Gassaba.  Nous  sommes  bien  reçus  par 
Faga  dans  un  vaste  cotiac  où  nous  passons  la  nuit,  et 
où  nous  prenons  des  renseignements  pour  la  journée 
du  lendemain  27  avril. 

11  existe  aux  environs  de  Gassaba  trois  villes  antiques 
quel'aga  nous  conseilla  de  visiter.  Des  vallons  de  Bou- 
nai^Bachi  on  nous  avait  montré  la  ville  de  Teussa,  située 
sur  le  sommet  d'une  montagne,  deux  heures  au  S.-E.  de 
Bounar-BacM. 

De  Gassaba  on  nous  fit  voir  Kendova ,  deux  heures 
O.-N.-O. ,  aussi  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Nous 
apercevons  une  enceinte  flanquée  de  tours,  qui  noua 
parait  du  moyen  âge. 

Le  37,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  montons  à 
cheval;  nous  suivons  le  cours  de  la  rivière.  La  vallée  est 
diversifiée  par  des  collines  de  sable  vert ,  alternant 
avec  le  grès  :  cette  formation  continue  jusqu'à  Irnesi. 
Noos  faisons  halte,  après  une  heure  de  marche #  près 
d'une  montagne  conique  qui  ferme  l'entrée  d'une  vallée; 
c'est  en  même  temps  le  confluent  de  deux  rivières , 
celle  de  Gassaba  et  celle  d'Irnesi  qui  arrivent  se  join- 
dre bout  à  bout,  et  tournent  à  angle  droit  dans  la  val- 
lée où  elles  se  précipitent  enbouillonnant  Cet  endroit 
•appelle  Dere-Àghazi  (ou  Demeri-deresi)  ;  la  vallée 
de  Myra  (  demeri  en  turc  ) ,  en  est  distante  de  cinq 
Bettes  au  sud. 

Sor  le  sommet  de  cette  montagne  est  une  enceinte 
fortifiée,  flanquée  de  tours  rondes  et  carrées  renfermant 
une  ville  :  nous  ignorons  son  nom.  Non  loin  du  pied 
delà  montagne,  dans  la  vallée,  existe  une  superbe  église 
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byzantine  parfaitement  conservée ,  et  que  nous  avons 
dessinée,  A  droite  et  à  gauche  de  la  nef  existent  deux 
baptistères  octogones  fort  curieux.  Cette  église  est  b&- 
tie  en  moellons  avec  des  rangs  de  briques  à  la  ro- 
maine ;  elle  était  couverte  d'une  vaste  coupole  de  8m,6o 
de  diamètre  ;  tout  l'intérieur  était  revêtu  de  marbre  ; 
les  corniches  seules  existent  encore. 

Les   bas -côtés,  les  narthex  et  l'exonarthex  sont 
couverts  en  voûtes  d'arête. 

Nous  passons  quelques  heures  dans  cet  édifiée, 
et  nous  nous  remettons  en  route  par  une  pluie  bat- 
tante ;  nous  remontons  maintenant  le  cours  de  l'eau» 
quoique  nous  n'ayons  pas  changé  de  direction.  Les 
collines  de  grès  et  de  sable  vert  deviennent  de.  plus  en 
plus  hautes;  elles  sont  couvertes  de  sapins.  A.  six  lieues 
de  Cassaba,  nous  tournons  au  nord-est»  suivant  toujours 
la  rivière  qui  roule  avec  fracas  au  milieu  des  rocs».  La 
forêt  devient  plus  sombre  et  plus  épaisse;  les  pins» 
frappés  par  la  foudre ,  nous  barrent  le  passage»  Rien 
n'est  plus  triste  que  cette  vallée  ;  les  eaux,  roulant  du 
sable  vert,  ont  la  couleur  d'une  boue  liquide»  Le  temps 
est  couvert  et  brumeux,  quoique  la  pluie  sût  cessé.- 
Un  chacal,  qui  traverse  la  route  en  hurlant»  est  le  seul 
être  vivait  que  nous  ayons  vu  depuis  notre  départ  de 
Cassaba.  Heureusement  nous  sommes  bien  accompa- 
gnés, et  ne  craignons  pas  de  nous  perdre.  L'aga  a  ren- 
forcé notre  caravane  d'un  guide  à  pied  qui  connaît 
bien  les  lieux.  Nous  commençons  à  découvrir  sur  le 
sommet    qui  est  devant  nous  l'enceinte  d'une  ville. 
Nous  gravissons  avec  la  plus  grande  peine  la  mon- 
tagne;  les  chevaux  sont  harassés;  la  pluie  recom- 
mence avec  fureur,   ou  plutôt  nous  allons  la  cher- 
cher,  car   les   nuages  ne  dépassent  pas  le  sommet 
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de  la  montagne.  La  base  de  cette  montagne  est  un 
agglomérat  calcaire  semblable  en  tout  point  à  celui 
da  cap  Crio;  plus  haut,  c'est  le  marbre  en  blocs 
irréguliers,  et  sur  le  sommet,  c'est  la  craie  qui  cor- 
respond à  celle  que  nous  ayons  remarquée  à  Bounar- 
Bachi. 

Nous  arrivons  enfin  au  sommet,  et  nous  avons  de- 
vant les  yeux  l'enceinte  d'une  ville  grecque.  Les  mu- 
railles ont  des  tours  à  intervalles  irréguliers  ;  elles  sont 
bâties  en  assise  s  réglées  à  bossage;  mais  une  grande  partie 
a  été  restaurée  dans  le  Bas-Empire.  Malgré  la  pluie,  la 
faim  et  la  fatigue,  je  me  précipite  dans  cette  enceinte 
remplie  de  buissons  et  de  monuments;  presque  tous 
sont  de  l'empire  grec.  Je  ne  remarque  qu'une  vaste 
église  (basilique)  et  un  grand  nombre  d'autres  monu- 
ments de  même  époque.  Les  tombeaux  sont  de  la 
même  forme  que  tous  ceux  qu'on  trouve  en  Lycie  ; 
ils  portent  des  inscriptions;  mais  elles  sont  aujour- 
d'hui indéchiffrables  :  la  pierre  est  une  craie  dure  qui  ne 
se  conserve  pas.  Peut-être  est-ce  la  ville  de  Tlos.  Voilà 
dans  cette  plaine  quatre  villes  de  l'ancienne  Lycie , 
dont  une  seule  porte  son  nom.  On  pourra  les  déter- 
miner par  les  itinéraires  anciens. 

Nous  faisons  un  léger  repas  dans  ces  ruihes  solitai- 
res, et  nous  remontons  à  cheval,  chassés  par  la  nuit.  Le 
village  d'irnesi ,  qui  donne  son  nom  à  cette  ville  ,  est 
situé  sur  le  penchant  de  la  montagne ,  dans  la  direc- 
tion N.-E.  Tout  le  flanc  de  cette  montagne,  dont  le 
sommet  est  couvert  de  neige,  est  composé  de  terrains 
de  sables  blancs.  Les  eaux  ont  formé  des  ravins  pro- 
fonds qui  causent  des  éboulements.  Cette  montagne 
dépend  de  l'Anti-Cragus. 
Nous  redescendons  avec  une  peine  inouïe  au  milieu 


des  rochers;  nos  chevaux  sont  harassés  de  fatigue. 
Noos  sommes  obligés  de  faire  encore  deux  heures  de 
marche  pour  chercher  un  village  qu'on  nous  avait  in- 
diqué. Nous  arrivons  à  la  nuit  close;  tous  les  habitants 
sont  au  laëla  (habitation  d'été);  nous  sommes  obligés 
de  nous  faire  des  oreillers  avec  nos  selles ,  et  de  nous 
coucher  à  terre. 

Le  lendemain,  28,  de  grand  matin,  nous  retour- 
nons chez  notre  ami ,  l'aga  de  Cassaba ,  où  nous  pre- 
nons quelque  repos  avant  de  retourner  à  Àntipheîlus. 
Le  médecin  du  brick  est  arrivé  à  Cassaba  pour  voir 
l'aga  ;  nous  retournons  tous  ensemble  par  le  même 
chemin  jusqu'à  Bounar-Bachi.  Là  nous  faisons  le  tour 
d'une  petite  plaine  cultivée  au  fond  de  laquelle  nous, 
trouvons  un  ravin  qui  nous  conduit  au  sommet  de  la 
montagne  d'Antiphellus.  Arrivé  le  28  au  soir,  nous 
mettons  à  la  voile,  pour  nous  rendre  à  Rakava. 


Quelques  Notices  sur  les  races  caucasiennes ,  et  prùi» 
cipalement  sur  les  Circassietts ,  par  Fb.  Dubois  m 
Moutpéreux. 


Messieurs, 

C'est  du  côté  où  le  soleil  se  lève  que  l'Européen  a  vu 
luire  aussi  l'aurore  de  la  civilisation ,  et  paraître  le 
flambeau  de  son  développement  intellectuel.  C'est  vers 
l'Orient  que  nous  sommes  toujours  reportés  dès  que 
nous  voulons  rechercher  notre  origine  et  remonter  aux 
sources  de  notre  histoire  et  de  notre  indépendance 
morale.  Chaque  pas  que  font  la  civilisation  et  les  scien- 
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ces  accroît  cet  intérêt.  Que  de  reconnaissance  ne 
devons-nous  donc  pas  h  ces  savants  distingués  et  labo- 
rieux, qui,  les  premiers,  sont  venus  éclairer  d'une 
rive  lumière  ce  sol  classique ,  et  à  ces  voyageurs  hardis 
de  l'Inde,  du  Sinaï..  de  l'Asie-Mineure ,  etc. ,  qui  sont 
allés  corroborer  sur  les  lieux  les  travaux  de  ces  savants  ! 

Faible  émule  de  ces  grands  hommes ,  et  guidé  par 
leurs  lumières,  j'ai  voulu  faire  aussi  un  pèlerinage  sur 
un  petit  coin  de  cette  terre  antique.  Géologue,  je  suis 
allé  lire  son  histoire  primitive  sur  les  flancs  de  ses 
montagnes  et  dans  ses  vallées;  j'ai  cherché  à  rattacher 
les  systèmes  géologiques  du  Caucase  et  de  l'Arménie 
avec  ceux  de  notre  Europe. 

Ce  n*est  pas  le  heu  de  vous  retracer  les  secrets  de  la 
géologie  de  ces  intéressantes  contrées;  vous  attende/ 
de  moi  quelque  chose  de  plus  analogue  au  but  qui 
vous  réunit  en  ce  jour,  et  je  vais  essayer  si  la  géogra- 
phie, l'histoire  et  la  statistique  m'auront  trouvé  apte  à 
recueillir  des  faits  qui  puissent  votas  intéresser. 

Sur  ce  vaste  théâtre  des  plus  anciennes  révolutions 
denotre  histoire,  je  crois  que  l'Isthme  caucasien  mérite 
^elque  attention,  quelque  intérêt,  à  côté  de  tant  de  con- 
gés si  célèbres.  L'Européen  y  retrouve  le  berceau  du 
monde  selon  les  traditions  bibliques,  les  types  de  nos 
races,  de  nos  anciennes  mœurs  et  coutumes,  la  filia- 
hon  de  nos  langues,  et  leur  liaison  avec  celles  du  centre 
"e  l'Asie ,  le  noyau  des  nations  dont  nous  faisons 
peut-être  partie ,  et  leur  point  de  départ  pour  émigrer 
fers  l'Occident,  concentrés  pour  lui  tout  autour  de  ce 
Caucase  trop  peu  connu. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  en  tracer  d'a- 
Pord  en  quelques  lignes  les  éléments  géographiques. 

Entre  la  mer  Noire  cl  la  mer  Caspienne ,  comme  si 
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la  nature  avait  voulu  fermer  hermétiquement  cet 
isthme  par  une  muraille  gigantesque ,  vous  voyez  s'é- 
lever la  chaîne  imposante  du  Caucase.  Son  premier 
surgissement  appartient  à  la  fin  de  l'époque  jurassi- 
que; des  jets  de  granit,  de  diorite,  ont  percé  l'écorce 
épaisse  de  schiste  noir,  et  ont  redressé  les  bancs  cal* 
caires  du  Jura  qui  reposaient  dessus.  Ce  soulèvement, 
dont  l'âge  coïncide  avec  la  traînée  des  granits  des  ca- 
taractes du  Dnépre,  s'est  prolongé  jusque  dans  la 
Perse. 

Plus  tard,  à  la  fin  de  l'époque  du  grès  vert,  les  iné- 
laphyres  ont  soulevé  la  chaîne  jd'Akhaltsikhé ,  haute 
de  9  à  10,000  pieds. 

Alors  ont  éclaté,  sous  la  croûte  de  ce  terrain  nouvel- 
lement  soulevé,  une  multitude  de  volcans.  Groupés  en 
cercles,  en  amphithéâtres,  ils  entouraient  autant  de 
bassins  isolés.  Des  efforts  plutoniens ,  dont  les  traces 
sont  très  visibles,  ont  ouverj;  des  écluses  à  quelques 
uns  de  ces  bassins  qui  se  sont  vidés  ;  tels  sont  ceux 
d'Akhaltsikhé,  de  l'Arménie  centrale,  ou  Ararad. 

D'autres  de  ces  bassins  sont  restés  fermés  jusqu'à 
nos  jours;  leur  fond  est  eneore  recouvert  par  de  vastes 
nappes  d'eau ,  fragments  de  la  mer  antique  et  petites 
Méditerranées  plus  ou  moins  salées  :  tels  sont  les  lacs 
de  Vap,  d'Ourmiah,  de  Sévang. 

Le  lac  Ourmiah,  le  plus  grand,  n'a  pas  moins  de  «7 
1/2  lieues  de  long,  81/2  lieues  de  large ,  et  recouvre 
un  espace  de  200  lieues  carrées. 

Le  lac  de  Van  a  22  1/2  lieues  de  long,  i5  lieues 
de  large,  et  176  lieues  carrées  de  surface. 

Le  lac  Sévang  a  i5  lieues  de  long,  6  de  large,  et 
78  lieues  carrées  de  surface. 

Rien  dans  notre  Europe  ne  ressemble  à  ces  petites 
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mers  sans  écoulement»  élevées  de  4  à  5,ooo  pieds  au- 
dessus  de  l'Océan  et  couronnées  dans  tout  leur  pour- 
tour de  ces  cônes  menaçants,  qui  ont  jadis  versé  leurs 
laves  dans  leurs  ondes ,  et  qui  se  taisent  aujourd'hui , 
Bon  sans  rappeler  de  temps  en  temps  par  de  violents 
tremblements  de  terre ,  à  l'habitant  effrayé ,  sur  quel 
sol  il  s'est  hasardé.  Le  plus  élevé  de  ces  volcans  éteints 
estl'Ârarat  qui  mesure  16,  a  54  pieds  de  hauteur  ab- 
solue. 

Ces  bassins  volcaniques»  vides  ou  remplis ,  donnent 
une  figure  particulière  à  toute  cette  portion  du  sud  du 
Caucase»  où  le  géographe,  accoutumé  aux  longues 
chaînes  des  Alpes,  des  Pyrénées,  ne  voit  rien  de  tout 
cela,  et  ne  peut  trouver  de  point  de  comparaison  pour 
ce  dédale  qu'avec  ces  amphithéâtres  volcaniques  circu- 
laires que  nous  distinguons  sur  la  surface  de  la  lune. 

Une  dernière  révolution  donne  enfin  une  dernière 
forme  à  cette  partie  du  globe,  des  volcans  éclatent 
dans  le  centre  même  de  la  chaîne  du  Caucase  ;  l'El- 
brous, élevé  de  i5,3o6  pieds,  et  le  Kasbek,  qui  en 
mesure  i4>73o,  donnent  à  cette  suite  de  sommités  sa 
dernière  forme  et  mettent  à  sec  cette  vaste  étendue  de 
terrain  du  plus  jeune  tertiaire  qui  entoure  tout  le  pied 
du  Caucase. 

Tels  sont ,  Messieurs,  le  caractère  et  l'histoire  du  sol 
sur  lequel ,  aussi  loin  que  nos  recherches  peuvent  nous 
reporter,  nous  trouvons  dans  la  nuit  des  temps  qua- 
tre groupés  de  nations  largement  répandues,...  là  où 
nous  les  retrouvons  encore  aujourd'hui.  Tout  a  changé 
autour  d'elles,  au  Nord  et  au  Sud  :  des  flots  de  peuples 
ont  passé,  ont  foulé  aux  pieds  les  nations  vaincues, 
les  ont  presque  effacées  ;  elles  seules  sont  restées  au 
milieu  de  ces  révolutions  et  ont  gardé  le  poste  que  leur 
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avait  assigné  la  Providence.  Ces  groupes  de  nations 
sont  :  i°les  Géorgiens;  2°  les  Arméniens;  5°lesLes- 
ghiens;  et  enfin,  4°  les  Gircassiens  et  Abkhases. 

Les  Géorgiens  se  logent  sur  le  versant  méridional 
du  Caucase  et  dans  la  large  vallée  qui  le  sépare  des 
amphithéâtres  volcaniques  que  les  Arméniens  vont 
peupler.  La  race  lesghienne  occupe  l'extrémité  oriep.- 
tale  du  Caucase;  les  Circassîeng  et  Abkhases  se  par- 
tagent l'autre  extrémité. 

Les  deux  premiers  groupes ,  c'est-à-dire  les  Géor- 
giens et  les  Arméniens»  appartiennent  à  la  race  Indo- 
Germanique,  tandis  que  les  deux  autres,  les  Lesghiens 
et  les  Circassiens,  ont  plus  d'affinité  avec  la  race  Fi- 
noise  :  ce  sont  donc  les  cimes  du  Caucase  qui  séparent 
ici  ces  deux  grandes  races  finoise  et  germanique. 

L'exposé  géographique  que  j'ai  fait  plus  haut  vous 
explique  pourquoi  jamais  aucune  des  nombreuses  ré- 
volutions de  l'Asie  n'a  pu  effacer  de  l'histoire  les  noms 
de  ce3  nations,  ni  les  détruire. 

Les  Arméniens  trouvaient  mille  ressources  pour  se 
défendre  et  pour  échapper  au  vainqueur  dans  cette 
multitude  de  bassins,  toujours  isolés  par  des  chaînes 
de  montagnes. La  retraite  des  Dix  mille  sousXénôphon, 
et  les  guerres  d'Eumène,  parPlutarque,  nous  offrent 
les  plus  beaux  exemples  des  difficultés  qui  se  présen- 
tent de  toutes  parts  sur  ce  sol,  pour  des  armées  nom* 
breuses. 

Le  Géorgien,  toujours  brave  et  bon  guerrier ,  céda 
quelquefois  la  plaine  aux  vainqueurs;  mais  jamais  ni 
Grec,  ni  Perse  »  ni  Tatare ,  ni  Romain ,  ne  purent  le 
suivre  dans  ces  hautes  vallées  schisteuses  où  il  se  réfu- 
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giait  et  que  la  nature  avait  fermées  par  ces  immenses 
portails  de  calcaires  jurassiques,  à  travers  lesquels  s'é- 
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chappent  toutes  les  rivières  du  Caucase  avant  d'arriver 
dans  la  plaine  et  de  se  jeter  dans  la  mer. 

Il  en  fut  de  même  du  Lesgbien ,  encore  plus  exposé 
que  le  Géorgien,  parce  qu'entre  le  pied  de  ses  monta- 
gnes et  la  -mer  Caspienne  se  présentait  le  seul  passage 
facile  qui  pût  permettre  à  une  armée  de  passer  du  Nord 
au  Sud,  ou  vice  versa.  Ce  fut  le  chemin  que  suivirent 
les  Scythes,  les  Tatares ,  les  Mogols;  mais  ils  ne  firent 
qae  passer,  et  le  Lesghien  contempla  presque  impas- 
sible, du  haut  de  ses  montagnes,  ces  hordes  vagabondes 
et  sanguinaires  qui  allaient  décider  le  sort  d'autres  em- 
pires.   . 

Quant  à  l'Àbkhase  et  au  Circassien,  il  est  dans  l'hîsr- 
toire  fort  peu  d'exemples  d'un  peuple  ou  d'un  conqué- 
rait pénétrant  à  main  armée  Jusque  dans  ses  sauvages 
et  inaccessibles  retraites. 

Tels  sont  les  quatre  groupes  primitifs  des  peuples  du 
Caucase  ;  je  les  appelle  primitifs  parce  que  l'histoire 
les  trouve  toujours  là.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un 
5'  groupe  que  vous  voyez  au  milieu  de  ces  races  anti- 
tpes.  Les  Chroniques  géorgiennes  et  arméniennes, 
Diodore  de  Sicile ,  etc. ,  nous  racontent  l'histoire  et 
l'origine  de- ces  Mèdes  germains  que  les  Scythes,  lors 
de  leur  conquête  de  l'Asie,  emmenèrent  et  coloni- 
sèrent au  nord  du  Caucase.  Ce  sont  en  partie  les  Sau- 
ïomates  et  les  Alains  de  l'antiquité,  les  Jasses  du  moyen 
fye,  et  les  Qssètes  de  nos  jours,  qui,  sur  le  versant 
septentrional  du  Caucase ,  séparent  les  races  circas* 
atones  des  Lesghiens. 

Chacun  de  ces  cinq  groupes  mériterait  à  juste  titre 
&0tre  attention  ;  nous  y  retrouverions  les  éléments  de 
presque  tout  ce  que  nous  avons  vu  chez  nous,  mœurs , 
croyances  antiques»  langages,  législation,  etc...*  Mais 
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le  temps  me  force  de  me  restreindre  ;  et  9  choisissant 
parmi  ces  cinq  groupes  celui  des  Circassiens,  qu'un  évé- 
nement récent  vient  de  livrer  à  la  curiosité  de  l'Europe , 
je  crois  faire  plaisir  à  la  Société  de  Géographie  de 
lui  en  donner  un  tableau  succinct,  où  je  chercherai  à 
combiner  tout  ce  que  ce  peuple  a  d'intéressant  par  lai- 
même  ,  et  par  ses  rapports  avec  la  Russie. 

L'histoire»  comme  je  viens  de  le  dire,  trouve  déjA 
dans  la  plus  haute  antiquité  les  races  circassiennes  où 
nous  les  trouvons  aujourd'hui. 

La  partie  de  la  chaîne  du  Caucase ,  qui  longe  la  mer 
Noire,  présente  une  série  de  cimes  élevées  de  îs  à 
1 3,ooo  pieds,  dont  l'angle  vers  la  Golchide  est  le  Djou- 
mantau,la  cime  la  plus  voisine  de  l'Elbrous,  de  ce 
côté-là.  C'est  ici  qu'on  peut  le  mieux  embrasser  d'un 
seul  coup  d'oeil  l'ensemble  de  ces  cimes  granitiques 
et  porphyriques ,  flanquées  de  masses  informes  de 
schiste  noir,  sur  lequel  s'appuie  une  muraille  de  cal- 
caire jurassique,  haute  de  7  à  8,000  pieds,  fendue  de  dis* 
tance  endislancepar  de  profondes  écluses,  pour  donner 
passage  aux  eaux.  Au  débouché  de  la  Colchide ,  cette 
muraille  est  encore  séparée  de  la  mer  par  une  plaine 
uniforme ,  large  de  7  à  8  lieues ,  qui  borde  la  haute 
chaîne  sur  une  longueur  de  3o  lieues,  se  rétrécissant 
toujours  davantage  jusqu'à  la  hauteur  de  Gagra ,  où 
la  muraille  jurassique  vient  heurter  contre  la  mer  de 
toute  sa  hauteur  :  elle  ne  laisse  ici  qu'un  passage  aussi 
étroit  que  les  Thermopyles  grecques  ;  une  plage  sa- 
blonneuse, qui  n'a  quelquefois  que  8  toises  de  large, 
est  le  seul  chemin  possible  qui  vous  mène  de  cette 
longue  plaine  au  prolongement  de  la  chaîne,  qui 
change  complètement  de  nature.  Les  hautes  cimes 
s'abaissent  ;  les  schistes  noirs  et  les  calcaires  jurassiques 
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se  cachent  petit  à  petit  sous  les  (lois  ou  sous  les  vastes 
lits  d'une  formation  crayçusc  qui  termine  ici  le  Cau- 
case. Vous  ne  voyez  plus  ces  cimes  blanchies  par  la 
neige;  un  long  dos  de  montagnes  basses,  arrondies, 
boisées ,  longe  à  courte  distance  la  côte  profonde  ;  ce 
dos  est  coupé  d'une  multitude  de  vallées  latérales 
étroitement  encaissées ,  arrosées  de  ruisseaux  dont  au- 
cun ne  devient  rivière  navigable.  La  mer  elle-même 
est  bordée  d'une  longue  suite  de  hautes  falaises  blan- 
ches ou  grises,  battues  par  les  flots. 

Tel  est  le  sol  qui  tomba  en  partage  aux  Gircassiens 
ciaux  Abkhases;  ceux  ci  se  concentrèrent  sur  les  hautes 
parties  de  la  chaîne  ;  les  Gircassiens  se  contentèrent 
toujours  de  l'extrémité  crayeuse ,  et  jamais  aucune  de 
ferons  tribus  ne  parait  avoir  occupé  les  hautes  vallées.  La 
singulière  conformation  de  leur  pays  le  défendit  tou- 
jours contre  toute  invasion  étrangère  par  terre.  La  mer 
seule  le  rendait  tant  soit  peu  accessible. 

Si  nous  voulons  en  croire  les  historiens  grecs  (1)  » 
déjà  dans  les  temps  les  plus  antiques ,  à  cette  époque 
°ù  l'esprit  aventureux  des  Grecs  les  faisait  courir  à 
travers  les  mers  à  Troie,  en  Chypre,  en  Colchide , 
C68  peuples  seraient  venus  former  deux  associations 
Coloniales  grecques  sur  cette  côte ,  celle  des  Achéens 
et  Celle  des  Ileniokhes. 

Cette Achaïe,dontStrabon  et  Arrie*i(2)  nous  donnent 
exactement  la  position ,  comprenait  le  littoral  qui  s'é- 
tend au  N.-O.  et  au  S.-E.  de  Djouhoubou.  A  cette 
Achald  appartenaient  les  ruines  de  Pagra^  que  j'ai  vi- 

W  Appiani  Alex  :  Liber  Mit hrida liens  ,  page   1066;  Slrabo,  lib.  XI, 
^476.  Ed.  Basile»,  1549. 
W  Appiariî  Alex  :  Liber  Milhridaiieus,  page  1066. 
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sitées,  au  Tond  de  la  baie  de  Ghelindjik;  et  celles  que 
M.  Taitboul  de  Marigny  a  vues  à  Pchad,  dans  son  voyage 
en  Circassic. 

La  grande  Dioscourias  présida  à  la  polipolis  des  Hé 
niokhes,  qui  occupait  la  majeure  partie  du  littoral  do 
la  mer  Noire  sur  le  sol  des  Àbkliases.  J'ai  vu  l'emplace- 
ment de  Dandar,  de  Dioscourias,  d'Illori,  d'Héraclée,  et 
le  commencement  de  cette  immense  muraille  qui  en- 
tourait celte  république  commerçante. 

La  polipolis  Acbéenne  resta  inconnue  à  l'histoire. 
Son  influence  ne  s'étendit  que  sur  les  peuples  Circas- 
siens,  au  milieu  desquels  elle  s'étaitplacéc.  Le  voisinage 
de  la  grande  Panticapée  et  du  puissant  royaume  du 
Bosphore  l'éclipsa,  et  même  une  partie  des  tribus  cir- 
cassiennes  passèrent  sous  la  domination  des  princes  qui 
gouvernaient  cet  empire  ;  car  les  noms  de  Sindes,  de 
Kaukasïens,  de  Thatéens,  de  Tore  tes  qu'on  retrouve 
dans  les  belles  inscriptions  des  Périsades  sont  ceux  de 
peuplades  circassiennes. 

Mithridate,  fuyant  les  maîtres  du  monde,  ne  trouva 
de  possibilité  à  leur  échapper  qu'en  passant  avec  les 
siens  par  le  territoire  des  Heniokhes  ;  mais  quand  il  se 
trouva  sur  la  frontière  du  pays  des  Zyghes,  il  fut  obligé 
de  s'embarquer  et  de  longer  leur  côte,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  celle  des  Achéens,  amis,  ou  plutôt  vassaux 
des  rois  du  Bosphore  (1).  . 

Les  Romains,  les  maîtres  du  monde,  parvinrent  ce- 
pendant, sous  l'empereur  Adrien ,  à  faire  reconnaître 
leur  autorité  chez  ces  peuples  ;  l'empereur  nommait  à 
son  choix  les  petits  rois  qui  habitoient  sur  la  côte;  mais 
ce  fut  de  courte  durée. 

(1)  Arriant  hist.  Pmplus  ad  Adrianum.  Ed.  Genevae.  1577 ,  page 
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Les  Slaves  Russes  ayant  fondé,  dans  le  xc  siècle, la  prin- 
cipauté de  Tmoutarakan  sur  les  bords  du  Bosphore 
cimmérien,  soumirent  une  partie  desCircassiens,  sous 
le  nom  de  Gassogues,  à  leur  empire. 

Plus  tard,  dans  les  xie  et  xne  siècles,  quand  le  trônede 
Géorgie  se  vit  illustré  par  une  suite  de  princes  aussi 
sages  que  vaillants,  qui  changèrent  la  face  de  cette  par- 
tie de  l'Asie,  on  les  vit  étendre  leur  domination  sur  tout 
le  Caucase.  La  célèbre  reine  Thainar  fit  prêcher  alors 
pour  la  première  fois  le  christianisme  dans  ces  vallées 
inconnues,  et  fit  construire  des  églises  nombreuses  dont 
on  trouve  çà  et  là  les  ruines  abandonnées. 

L'obéissance-  des  Gircassiens  ne  parait  pas  avoir  été 
de  longue  durée.  En  1390  (circa)  Wahmekh,  Dadian  de 
Mingrélie  pour  le  roi  de  Géorgie,  se  vit  obligé  de  faire 
une  grande  expédition  militaire  contre  ces  peuples 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  ;  il  eut  un  plein 
Wiccès  et  remporta  pour  trophées  une  quantité  de  cha- 
piteaux et  de  tronçons  de  colonnes  et  de  fragments  de 
marbre  de  temples  chrétiens  et  de  temples  païens  dont 
"  fit  construire  une  chapelle  adossée  à  l'église  épisco- 
pale  de  la  Khopi  :  rien  de  plus  extraordinaire  que  cette 
mosaïque  bizarre,  qu'explique  une  longue  inscription. 

Les  Gircassiens  trouvèrent  plus  tard  l'occasion  de  se 
•oustraire  à  l'empire  des  Géorgiens,  et  Mamia  Dadian, 
<P*  voulut  en  i532  les  en  punir,  essuya  une  déroute 
empiète  et  perdit  la  vie  dans  son  expédition. 

Quant  aux  Gircassiens  de  la  plaine,  qui  s'étoient 
étendus  dans  les  deux  Rabardas  dont  ils  avoient  dépos- 
sédé les  Ossètes,  ils  ne  firent  que  changer  de  maîtres. 
Les  Tatares  du  Kiptchak  et  les  Khans  de  Grimée,  les 
soumirent  en  partie,  leur  imposèrent  un  tribut  d'es- 
claves,  et  les  forcèrent  à  embrasser  l'Islam. 

16. 
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En  1700,  les  Circassiens ,  qui  ne  regardaient  pas 
cette  espèce  de  tribut  comme  un  droit  d'être  tyrannisés 
par  les  Tatares,  le  leur  refusèrent  et  les  battirent 
complètement;  et  depuis  ce  temps  ils  ne  se  regardè- 
rent plus  comme  leurs  sujets  :  au  contraire ,  ils  eurent 
recours  à  la  protection  des  Russes  auxquels  ils  s'étaient 
déjà  soumis  plus  anciennement;  les  Russes  les  dé- 
fendirent contre  les  Tatares,  sur  quoi  les  Circassiens 
des  Kabardas  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  à  la 
Russie  et  lui  donnèrent  des  otages  :  ces  Circassiens  vi- 
vent encore  très  tranquilles  sous  la  domination  russe. 

Par  contre  les  Circassiens  des  montagnes  et  des  bords 
de  la  mer  soustraits  à  la  domination  des  Géorgiens  ne 
furent  jamais  sujets  de  personne.  Si  les  Tatares  et  les 
Turcs  y  obtinrent  quelque  influence ,  ce  ne  fut  qu'an 
moyen  de  l'Islamisme  qu'ils  prêchèrent  et  qu'adoptèrent 
les  principaux  de  la  nation  ;  mais  celte  influence  de- 
vint nulle  quand,  en  1784»  la  Crimée  elle  Kouban  fu- 
ient cédés  à  la  Russie.  Il  ne  resta  aux  Turcs  que  le 
petit  port  d'Anapa  avec  quelque  peu  de  terrain,  point 
long-temps  disputé  et  d'autant  plus  important  pour  les 
Turcs  qu'ils  le  regardaient  comme  le  marché  le  plus 
avantageux  pour  se  procurer  des  esclaves ,  et  pour 
exciter  par  des  émissaires  les  peuplades  du  Caucase 
contre  la  Russie.  Par  le  traité  d'Andrinople  ce  point 
a  été  cédé  par  le  sultan  à  la  Russie,  avec  tous  les  droits 
que  les  Turcs  prétendaient  avoir  sur  la  Circassie.  Les 
Anglais  font  de  cette  cession  une  grande  question  po- 
litique :  vous  connaissez  l'affaire  du  Yixen  qui  a  rempli 
les  gazettes  et  sa  capture  à  Soudjouk-Kalé ,  près  d'A- 
napa :  ce  n'est  pas  à  moi  à  discuter  cette  question  :  je 
me  contenterai  de  vous  faire  en  raccourci  un  tableau 
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de  la  Circassie  et  de  ses  habitants ,  qui  vaudra  mieux 
que  de  la  politique ,  qui  serait  ici  déplacée. 

Les  peuples  du  Caucase ,  en  général,  sont  un  exem- 
ple rare  de  la  constance  que  mettent  certaines  nations 
à  conserveries  anciennes  mœurs;  ce  qui  se  faisait  mille 
ans  avant  Jésus-Christ ,  ce  qui  se  faisait  du  temps  de 
Strabon ,  se  fait  encore  aujourd'hui.  Plus  on  pénètre 
dan»  l'intérieur  des  vallées  moins  exposées  à  l'in- 
fluence des  révolutions  étrangères ,  plus  on  y  retrouve 
les  usages  antiques ,  les  vieilles  coutumes  ;  souvent  on 
se  croit  aux  temps  homériques  en  visitant  les  descen- 
dants des  Colches  géorgiens  aux  sources  du  Phase  et 
de  PEngour.  Mais  aucune  de  ces  races  primitives  n'est 
restée  plus  fidèle  à  ses  antiques  mœurs  que  celle  des 
Circassiens. 

On  se  représente  ordinairement  les  Circassiens 
comme  un  ramassis  de  brigands,  d'hommes  sauvages, 
sans  foi  ni  loi;  on  se  trompe.  L'état  actuel  de  la  Cir- 
ftftùe  nous  donne  une  idée  de  la  civilisation  de  la 
Germanie  et  de  la  France  sous  ses  premiers  rois;  c'est 
"* modèle  de  l'aristocratie  féodale,  chevaleresque,  du 
Btoyen  âge  :  c'est  l'aristocratie  héroïque  de  la  Grèce 
antique. 

La  constitution  est  parement  féodale  :  l'esprit  des 
castes  y  est  aussi  sévère  que  naguère  en  France  et  en 
Allemagne.  Les  princes ,  les  anciens  nobles ,  les  afif ran- 
c™*i  les  serfs,  les  esclaves,  forment  cinq  classes  bien 
kanchées.  Les  princes  se  marient  entre  eux  ,  les 
anc>ens  nobles  restent  ce  qu'ils  sont  et  ne  peuvent 
prétendre  à  la  main  d'une  princesse  :  les  serfs  seuls 
Pavent  passer  daus  la  classe  d'affranchis. 

Malgré  cette  distinction  de  castes,  la  liberté  est  en- 
"W,M  Dans  les  Kabardas  soumises  à  la  Russie  la  vas- 
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sal  ilé  est  réglée;  mais  chez  les  montagnards  à  peine  est- 
elle  sensible.  L'influence  du  prince  et  du  noble  sur  ses 
vassaux  est  à  peine  marquée  ;  c'est  une  influence  de 
confiance ,  de  persuasion  patriarcale  :  mais  ils  n'ont 
nulle  autorité  réelle  sur  leurs  serfs ,  que  celle  que  leur 
donnent  les  anciens  usages. 

Tous  les  princes  sont  égaux  entre  eux,  de  même  que 
les  nobles.  Dans  toute  cette  vaste  population  opposée 
à  la  Russie ,  et  qui,  dit  on,  compte  5oo,ooo  habitants 
en  état  de  porter  les  armes ,  aucune  tête  influente  ne 
peut  régulariser  une  coalition,  un  plan  général  d'at- 
taque et  de  défense;  chaque  prince,  chaque  noble» 
même  chaque  affranchi  est  son  maître  et  n'obéit  qu'à 
lui-même.  Des  milliers  d'intérêts  divisent  donc  ce  peu- 
ple en  une  multitude  de  tribus,  de  familles  indépen- 
dantes, jalouses  les  unes  des  autres,  jalouses  de  leur 
liberté  et  souvent  séparées  pour  toujours  par  la  ter- 
rible loi  du  sang ,  la  loi  de  la  vengeance  qui  perpétue 
pendant  des  siècles  la  haine  entre  les  tribus  et  les  fa- 
milles. 

Cet  esprit  d'indépendance  et  de  défiance  se  remar- 
que principalement  dans  leurs  habitations.  La  Gircassie 
n'a  ni  villes,  ni  bourgs,  ni  villages  proprement  dits.  Le 
pays  parait  très  boisé  au  premier  abord.  Chaque  Cny 
cassien  voulant  vivre  isolé  se  bâtit  à  une  certaine  dis- 
tance de  son  voisin  une  demeure  qu'il  a  soin  de  placer 
au  milieu  de  quelques  beaux  arbres,  si  fréquents  dans 
ce  pays.  Sa  maison  est  en  bois  ou  en  clayonnage  re- 
crépi de  terre  glaise;  le  toit  est  fait  de  planches  recou- 
vertes de  paille  assujettie  avec  des  perches.  Une  grande 
cheminée  ,  quelques  rayons  pour  y  disposer  les  usten- 
siles de  ménage,  des  clous  en  bois  pour  y  suspendre 
les  armes  et  les  habits,  forment  tout  le  luxe  de  l'inté- 
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rieur  d'une  de  ces  habitations  du  peuple  :  un  magasin 
placé  sur  de  grands  pieux,  une  écurie  en  clayonnage 
complètent  les  bâtiments  de  l'économie  qu'entoure 
une  haie  morte.  Le  Circassien  défriche  le  terrain  qui 
entoure  sa  demeure  pour  y  semer  du  millet  ou  du  fro- 
ment, ayant  bien  soin  de  conserver  une  guirlande  d'ar- 
bres autour  de  son  champ  pour  le  défendre  et  pour  lui 
procurer  l'humidité  nécessaire  sous  ses  climats.  Aussi, 
vues  de  la  mer,  rien  de  plus  pittoresque  que  ces  pentes 
de  vallées  boisées  dans  lesquelles  s'encadrent  tous  ces 
champs  de  diverses  nuances  de  verdure.  On  ne  voit 
que  rarement  les  maisons  cachées  sous  le  feuillage. 

In  certain  nombre  de  ces  habitations ,  disséminées 
au  long  et  au  large ,  dépendantes  du  même  prince,  ou 
réunies  par  les  mêmes  intérêts,  par  quelques  circon- 
stances locales ,  prend  un  nom,  qui  est  le  plus  souvent 
celui  de  la  rivière  qui  coule  dans  le  voisinage.  Une  ha- 
bitation s'appelle  aoule ,  le  aida  des  Latins  ;  ce  terme 
8  emploie  aussi  comme  collectif  pour  désigner  toutes 
«s  habitations  d'un  district:  c'est  \e  gau  des  anciens 
Germains ,  le  kan  des  Ossètes. 

Je  ne  connais  rien  qui  ressemble  mieux  à  cette  éco- 
nomie circassienne ,  que  celle  des  Lettes,  en  Cour- 
lande. 

Le  serf  travaille  le  champ  de  son  seigneur;  mais  son 
pnncipal  devoir  est  de  l'accompagner  et  de  le  défendre. 
I* gloire  du  Circassien,  c'est  de  revenir  dune  expédi- 
tion chargé  de  butin  et  de  prisonniers  :  c'est  son  seul 
talent,  sa  seule  étude,  prince  ou  vassal.  Dès  qu'une  ex- 
pédition est  résolue,  l'assemblée  se  choisit  un  chef,  qui 
l'est  seulement  pour  le  temps  qu'elle  dure;  ce  choix  re- 
tombe sur  le  plus  hardi,  sur  le  prince  ou  le  noble  qui 
a  su  le  mieux  se  faire  un  parti. 
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salilé  est  réglée;  mais  chez  les  montagna-.,  marié  dep^1  A 
elle  sensible.  L'influence  du  prince  *  /l'ose  pas  être  v^ 
vassaux  est  à  peine  marquée  ;  c'   jev  qu'à  la  dérobée, 
confiance  ,  de  persuasion  pa*    ^ces  est  de  confier  leurs 
nulle  autorité  réelle  sur  le  •     ;/j  gui  les  emportent  chez 
donnent  les  anciens  usr    •    jes  exercices  du  corps ,  à 
Tous  les  princes  s-    .    ^/r  de  ruse  dans  une  expédi- 
les  nobles.  Dans       '  ' 'filée  confiant  Achille  au  cen- 
à  la  Russie ,  e'       „••  'jtf&o  d'éducation  existe  aussi  chez 
en  état  de        \t-'i'-Htrpens'  ^e  prince,  élevé,  conserve 
peut  ré'     .    „•*•  ^hij attachement  inviolable;  mais  sou- 
taqiK      .-•  „j  f ^  preuve  qu'il  donne  de  la  bonne  édu-. 

m^  .. 'u,-i  ii  reçue»  cest  de  ^e  pîUer  saAS  qu'il  s'en 

1  ^/.rf'  H  t  silt  quoi ,  grande  joie  de  tant  d'adresse. 

.//"'^Ljssien  est  assez  grand  ;  il  a  la  taille  élégante 

Ie    pfise ;  sa  démarche  est  gracieuse  et  légère } 

ï*     0jcsMahométans,  il  rase  ses  cheveux,  porte  une 

4     5Uicbe;  il  laisse  croître  sa  barbe  noire  peu  épaisse; 

11  #eux  sont  aussi  noirs;  son  nezt  sans  être  long,  est 

înce  et  bien  formé.  Les  cheveux  châtains  ne  sont  pas 

^res  aussi. 

U  est  bon  cavalier,  bon  piéton;  son  costume  actuel 
est  encore  le  pantalon  serré  et  le  surfont  des  anciennes 
races  germaniques  et  des  Lithuaniens  de  nos  jours  : 
c'est  ce  costume  qu'on  voit  représenté  sur  les  monu- 
ments de  l'ancienne  Panticapé,  aujourd'hui  Kertch, 
capitale  du  royaume  du  Bosphore  cimmérien.  Il  s'est 
conservé  de  même  chez  les  autres  races  caucasiennes  , 
ainsi  que  le  bonnet  phrygien,  que  porte  habituelle- 
ment l'Abkhasc. 

Le  Circassien  chez  lui  dépose  ses  armes,  excetpté  son 
poignard  ou  kindjal;  mais  il  s'en  revêt  dès  qu'il  sort, 
et  ne  les  quitte  jamais.  U  porte  en  bandoulière  son 
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entouré  d'un  étui  de  feutre;  son  sabre  pend  au 
n  briquet  tournevis,  une  petite  boite  ornée  de 
en  argent,  remplie  de  graisse  pour  graisser  ses 
^  bourse  en  peau  où  est  son  amadou  et  sa 
il ,  une  bourse  à  tabac ,  etc. ,  pendent  à  sa 
*e.  Il  tient  à  la  main  la  petite  fourchette  com- 
posée de  deux  baguettes  légères  sur  laquelle  il  appuie 
wn  fusil  pour  tirer. 

Les  Kabardicns,  et  quelques  princes  des  montagnes, 
portent  encore  la  cotte  de  mailles  et  le  casque  qu'on  voit 
dessiné  sur  les  peintures  où  les  Persans  ont  voulu  re- 
présenter leurs  héros  Roustom  et  Boursy. 

La  discipline  européenne  ne  peut  exister  chez  ce 
peuple-là.  Attaquer  à  la  dérobée ,  puis  tomber  à  l'im- 
proviste  sur  un  ennemi ,  entourer  tout-à-coup  un  vil- 
lage de  la  frontière ,  le  piller,  se  glisser  à  travers  les 
bois,  tromper  la  surveillance  des  Russes,  telle  est  toute 
fa  tactique  militaire, 

La  Circassiennc  n'est  pas  au-dessous  de  sa  réputa- 
tion ;  sa  taille  est  remarquablement  svelte ,  et  ses  traits 
réguliers  rappellent  les  figures  grecques.  Elle  ne  se 
cache  pas  aux  regards  comme  les  femmes  de  l'Asie. 
Jeune  fille,  elle  assiste  aux  exercices  des  jeunes  gens; 
elle  est  appelée  à  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité,  à 
servir  les  hèles  dans  sa  famille. 

■  Le  Circassien  chez  lui  est  très  paresseux ,  et  laisse 
ai»  femmes  presque  tous  les  soins  du  ménage  ;  elles  la- 
bourent même  aussi  la  terre  en  la  piochant,  car  la 
plupart  des  montagnards  n'ont  pas  de  charrue. 

On  voit  que  la  femme,  comme  chez  tous  les  peup^s 
qui  mettent  leur  gloire  dans  le  pillage ,  est  très  subor- 
donnée à  l'homme,  et  sa  servante  plutôt  que  sa  compa- 
gne. On  achète  ici  sa  femme  des  parents,  en  payant  une 
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forte  dot  en  armes,  en  bétail.  De  cet  usage  à  l'idée  de 
vendre  sa  fille  ou  sa  nièce  à  un  étranger,  il  n'y  a  qu'un 
pas;  mais  jamais  le  Gircassien  ne  vendra  un  autre  Cir- 
cassien  ;  il  craint  la  loi  du  sang  qui  retomberait  sur  lui 
dans  toute  sa  plénitude  ;  il  ne  vend  que  son  prisonnier 
ou  son  esclave.  Quelquefois ,  par  une  spéculation  raf- 
finée ,  il  le  traite  bien,  le  marie;  mais  c'est  pour  avoir 
de  lui  des  enfants  dont  il  puisse  faire  son  profit;  ces 
enfants  de  prisonniers ,  pour  l'ordinaire ,  sont  tous 
vendus. 

Strabon,  nous  parlant  de  cette  côte  de  la  Circassie 
que  les  Romains  n'avaient  encore  pu  soumettre ,  nous 
la  représente  comme  peuplée  de  pirates,  montant  au 
nombre  de  25  ou  3o  sur  de  petites  galères  (camara),  for- 
mant de  petites  flottilles,  et  tombant  ensuite  àl'impro* 
viste  sur  l'ennemi.  Poursuivis,  ils  se  sauvaient  dans  les 
embouchures  des  rivières,  tirant  leurs  barques  dans 
l'intérieur  des  bois ,  et  se  cachant  pendant  qu'ils  guet- 
taient l'occasion  de  tomber  sur  leur  proie  ;  le  butin , 
les  esclaves ,  tout  leur  était  bon.  Dix-neuf  siècles  vont 
bientôt  s'écouler  et  rien  n'a  encore  changé.  Le  vaisseau 
de  guerre  qui  me  reçut  à  son  bord,  et  que  commandait 
le  capitaine  Woulf,  reçut  deux  fois  Tordre  de  donner  la 
chasse  à  ces  galères  circassiennes ,  et  j'eus  l'occasion 
de  les  observer  à  l'aise  ;  le  seul  changement  que  j'aie 
observé,  c'est  que  ces  galères  sont  plus  grandes  et 
montées  généralement  de  60  à  70  hommes.  Elles  vont 
seulement  à  la  rame ,  se  glissent  le  long  des  côtes  pour 
ne  pas  être  vues  ;  on  dit  que  le  port  de  Marnai,  cé- 
lèbre déjà  dans  l'antiquité  par  sa  piraterie ,  peut  en 
armer  jusqu'à  5o  aujourd'hui. 
Voilà  comment  les  Gircassiens  se  procurent  des  es- 
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claves  :  c'est  par  leurs  pirateries  ou  par  leurs  incur- 
sions sur  le  territoire  russe. 

Cette  rudesse  de  mœurs ,  cette  habitude  de  brigan- 
dage contrastent  avec  l'inviolabilité  de  l'hospitalité  et 
le  respect  pour  les  vieillards ,  principes  qui  sont  pour 
ainsi  dire  la  base  de  leurs  institutions  sociales.  Cette 
hospitalité  est  exercée  chez  tous  les  Caucasiens  avec 
toute  la  religion ,  toute  la  sainteté  des  temps  homéri- 
ques. Je  ne  rappellerai  pas  des  détails  si  connus  par 
les  descriptions  des  voyageurs  :  il  suffit  quele  Circassien 
ne  le  cède  en  rien  aux  autres  Caucasiens,  et  que  le 
conak  qui  reçoit  et  l'hôte  qui  est  reçu  sont  liés  désor- 
mais par  des  liens  aussi  indissolubles  que  la  parenté 
la  plus  rapprochée;  le  conak  protégera,  défendra  son 
hôte  jusqu'à  la  mort. 

Le  respect  pour  les  vieillards  est  aussi  sacré  que 
l'hospitalité;  depuis  qu'ils  ne  peuvent  plus  assister 
aux  expéditions  militaires ,  ce  sont  eux  qui  s'occupent 
principalement  des  affaires  civiles.  Cependant  aucun 
tribunal  stable,  aucune  autorité,  aucune  police  ne 
règle  ici  le  cours  de  la  justice ,  et  n'est  chargé  de  pour- 
suivre le  coupable  et  d'exécuter  les  lois.  Les  affaires 
litigieuses ,  les  dissensions  entre  familles,  entre  tribus, 
se  décident  par  des  assemblées  impromptues;  on  élit 
un  nombre  de  juges  proportionné  à  l'importance  de 
l'affaire  ;  on  en  choisit  quinze  environ  pour  un  meur- 
tre ;  ces  juges  ne  siègent  que  pour  l'affaire  en  ques- 
tion. 

Le  vol  découvert  est  puni  simplement  par  une  resti- 
tution de  plusieurs  fois  la  valeur. 

Les  Circassiens  ne  sont  d'aucune  religion.  Convertis 
à  la  fin  du  douzième  siècle  par  la  reine  Thamar,  ils 
oublièrent  le  christianisme  avec  l'obéissance  qu'ils  de- 
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v aient  à  laGéorgie,  et  revinrent  à  leurs  anciennes  super- 
stitions. En  1 565 ,  les  Russes  répandirent  le  Christia- 
nisme dans  les  plaines  de  laKabarda,mais  il  ne  pénétra 
pas  dans  les  montagnes*  A  cette  époque,  les  khans  de  Cri 
mée  voulurent  rivaliser  en  conversions  avec  les  Russes, 
et  forcer  de  leur  côté  les  Circassiens  à  embrasser  l'Isla- 
misme. Aujourd'hui,  les  princes  seulement  et  les  grands 
sont  sincèrement  musulmans;  ils  le  sont  d'autant  plus, 
que  les  Russes ,  qu'ils  n'aiment  pas ,  sont  chrétiens. 
Mais  quant  au  vulgaire ,  il  est  dans  le  fait  païen.  Ces 
montagnards  adorent  de  vieux  chênes  ou  d'autres  ar- 
bres devant  lesquels  ils  se  prosternent,  croyant  qu'il  y 
réside  des  divinités  invisibles.  Us  font  des  processions 
autour  de  ces  arbres  avec  des  torches  allumées,  font 
des  sacrifices  de  bœufs,  de  moutons,  en  certaines  sai- 
sons sous  ces  arbres.  Des  espèces  de  prêtres  vieillards 
fotitdes  prières  consacrées  par  l'usage  pour  obtenir  les 
biens»  les  faveurs  qu'ils  désirent  Us  ont  des  divinités 
subalternes;  enfin,  c'est  un  druidisme  complet,  tel 
qu'il  existait  il  n'y  a  pas  long-temps  chez  les  peuples 
lithuaniens,  avec  lesquels  les  Circassiens  ont  encore 
la  (dos  grande  ressemblance,  par  le  respect  qu'ils  ont 
peur  le  tonnerre,  lePerkoun  etPeroun  des  Slaves  et  des 
Lithuaniens,  et  par  l'idée  de  sainteté  qu'ils  attribuent  à 
cekri  qui  a  été  lue  par  la  foudre. 

Ils  ensevelissant  leurs  morts  ou  dans  des  caisses  en 
bois  posées  sur  le  sol  et  assujéties  par  les  côtés  avec 
de  la  terre ,  ou  dans  des  tombes  faites  de  quelques 
pierres  plates  dressées  sur  la  terre ,  et  recouvertes  de 
quelques  dalles  plus  grandes  :  c'est  une  imitation  des 
pêôwes  levées  qu'on  trouve  fréquemment  dans  nos 
montagnes,  et  qui  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  qu'on 
voit  dans  le  nord  de  la  France.   Un  grand  festin  en 
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l'honneur  du  défunt  termine  les  funérailles.  On  ren- 
voie quelquefois  d'un  an  pour  mieux  se  préparer  à 
recevoir  les  trois  à  quatre  cents  personnes  qui  y  as- 
sistent; le  point  de  réunion  est  toujours  dans  les  bois, 
sous  de  vieux  arbres.  Le  festin  est  accompagné  de  jeux 
et  de  prix  décernés  en  l'honneur  du  défunt ,  comme 
aux  funérailles  de  Patrocle. 

La  nourriture  ordinaire  du  Circassien  est  une  bouil- 
lie épaisse  de  millet  (pankwn  mûiare) ,  espèce  de  po- 
lenta ou  cachot  polonais  ou  slave ,  qu'ils  accompagnent 
d'une  pâte  non  levée  cuite  en  forme  xle  gâteau ,  comme 
en  Géorgie.  Ils  y  ajoutent ,  pour  boisson ,  du  lait  aigri 
et  du  bouza  (bière  de  millet)  ;  mais,  dans  les  grandes 
occasions,  ils  y  joignent  de  la  viande  cuite  ou  rôtie. 

J'aurais  bien  des  choses  à  dire  encore  sur  les  pro* 
duits  de  la  Circassie ,  la  nature  du  sol ,  les  relations 
commerciales  de  ces  peuples  :  ce  sera  pour  un  travail 
de  plus  longue  haleine. 

En  résumé ,  tel  est  le  peuple  qui  s'avance  comme 
un  coin  entre  les  possessions  des  Russes  du  nord  et  du 
sud  du  Caucase,  et  qu'ils  cherchent  aujourd'hui  â  sou- 
mettre sans  avoir  pu  encore  y  parvenir.  Jamais  les 
Circassiens  n'ont  voulu  cesser  leurs  brigandages  sur 
les  terres  de  la  Russie  ;  on  a  employé  tous  les  moyens 
pour  les  faire  revenir  à  de  meilleurs  principes,  mais 
inutilement  .Comment  traiter  avec  un  peuple  subdi- 
visé en  tant  de  tribus  différentes  et  même  ennemies  ? 
faire  la  paix  avec  l'une,  c'est  déclarer  la  guerre  à 
l'autre.  ■ 

Le  duc  de  Richelieu  inspira  à  l'empereur  Alexandre 
le  projet  de  les  civiliser  par  le  commerce*  M,  de  Scaséî 
fut  chargé  de  l'exécuter;  on  aurait  peut-être  pu  et-* 
teindre  le  but  qu'on  se  proposait,  si  les  chef»  /de  l'en* 
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de  l'île,  mais  le  temps  lui  manqua  pour  en  saisir  tous 
les  détails.  Sa  carte  physique  est  remarquable  par  la 
beauté  de  l'exécution  ;  elle  a  facilité  l'étude  des  formes 
géognostiques  d'une  des  lies  les  plus  curieuses  de  l'O- 
céan. La  Caldera,  cet  immense  cratère  que  Borda 
n'avait  pas  indiqué  dans  le  plan  de  1 780 ,  et  que  Lopez 
avait  â  peine  signalé  dans  le  sien ,  s'y  trouve  beaucoup 
mieux  figuré;  et  cette  réforme,  en  plaçant  les  monta- 
gnes de  l'Ile  dans  leurs  vraies  limites ,  a  reproduit  avec 
bien  plus  d'exactitude  leur  circonvallation  et  le  gouffre 
qu'elle  renferme.  Nous  avons  fait  usage  pour  le  nou- 
veau plan  que  nous  présentons  à  la  Société  de  Géogra- 
phie des  déterminations  de  Borda,  Pourtant  notre  tracé 
defe  côtes  reproduit  la  forme  que  Lopez  avait  déjà  assi- 
gnée à  l'île.  Cette  variante  né  doit  pas  surprendre  :  les 
cinq  points  du  littoral ,  dont  Borda  détermina  les  po- 
sitions, laissaient  entre  eux  de  trop  grandes  lacunes 
pour  en  déduire  tous  les  autres  contours.  Le  manque 
d'éléments  se  laisse  voir  au  premier  coup  d'oeil  sur  le 
plan  de  1780,  soit  parle  peu  de  détails  des  côtes,  soit 
par  la  régularité  des  lignes  qui  joignent  ensemble  les 
positions  relevées  pendant  la  campagne  de  l'Espiègle 
et  de  la  Boussole.  D'après  le»  renseignements  qui  nous 
ont  été  communiqués,  et  nos  propres  explorations, 
nous  croyons  nous  être  beaucoup-  pïus  rapprochés  de 
lu  vérité  en  rendant  ft  l'Ile  les  formes  qu'ori  lai  donne 
dâbs  la  plupart  des  cartes  espagnoles ,  nous  mainte-» 
Bout  toutefois  dans  le*  limites  fixée»  par  lest  hydrogrth 
plies  français,  •    - 

■  'L'Ile  de  Pffima  e&t  rfiiiiée  par.  *&>  46'  *o"  de  latitude 
Boni*  et  200  16'  de  longitude  oecidetttaâe  du  môrïdftert 
de  Paris  (1);  elle  se  prolonge  du  nord  au  sud  sur  un 

(1)  Cette  position  se  rapporte  à  la  partie  centrale  de  flle. 
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espace  d'environ  dix  lieues  ;  sa  plus  grande  largeur» 
prise  d'est  à  ouest  vers  la  partie  septentrionale  est  çFun 
peu  plus  de  six,  mais  elle  dirdinue  ensuite  en  déscear- 
dant  vers  le  midi  et  n'en  a  guère  plus  de.  quatre  d'une 
oôte  à  l'autre  entre  le  port  de  Santa-Cruz  de  la  Palma 
et  la  plage  «de  Tamanca;  plus  bas,  en  se  rapprochant 
de  la  pointe  de  l'uencalieute,  les  deux  bandes  du  littoral 
se  resserrent  encore  davantage. 

Les  côtes  occidentales  présentent  bien  moins  de  si- 
nuosités que  celles  de  l'est,;  elles  s'étendent  vers  le  sud 
en  une  ligne  assez  régulière  et  légèrement  ondulée.  Srir 
le  milieu  de  ce  prolongement  une  écbanqrure  du  lit- 
toral signale  le  petit  mouillage  de  Tazacorte,  situé- è 
l'embouchure  du  ravin  de  Las-Angustia$t  et  abrité  des 
vents  du  nord  par  la  pointe  de  fuan-Gtage.  Vei?  IV 
rient ,   au  contraire ,  plusieurs  saillies  dessinent  les 
différentes  inflexions  de  la  côte  :  à  partir  de  la  pointe 
de  la  Sancha,  le  rivage  se  recourbe  en  arc  jusqu'à  la 
pointe  de  Baxamar,  pour  former  une  baie  au  fond  de 
laquelle  se  trouve  le  port  principal  et  la  capitale  de  I*î]e, 
Sartia-Cruz  de  la  Palma.  On  peut  mouiller  en  face  4e 
la  tille  sur  un  bon  fond  par  i5  et  20  brasses. 

L'escarpement  des  montagnes  du  côté  de  la  mer  rend 
le  rivage  presque  inabordable  sur  la  majeure  partie  de 
ses  contours;  ce  n'est  que  vers  le  s^d-ouest  qu'on  ren- 
contre quelques  plages  accessibles.  La  chainç  de  mon- 
tagnes qui  se  prolonge  au  midi  s'affaisse  insensible- 
ment :  il  résulte  de  cette  modification  dans  la  structure 
orographique  beaucoup  moins  d'inclinaison  le  long  des 
versants  maritimes  de  cette  bande ,  le  rivage  n'est  plus 
bprdé  de  falaises  escarpées  comme  sur  la  côte  du  nprd 
et  du  nord-est,  ni  coupé  par  de  grands  ravins;  et  de  la 
pointe  de  Fuencaliente,  en  remontant  vers  Taza- 
vii.  avril.  5.  17 
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fcorte  i  on  peut  débarquer  sur  trois  points  différents. 

La  première  description  de  Palma  est  due  aux  au- 
môniers dé  Béthencourt,  mais  les  historiens  de  la  con- 
quête n'ont  donné  que  de  vagues  renseignements,  leurs 
^compagnons  n'ayant  pu  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
■l'Ile.  Nous  citerons  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  ce  su- 
jet  (.). 

La  description  topographique  et  statistique  que  Viera 
a  insérée  dans  ses  Noticias  (2)  est  fondée  au  contraire 
sur  une  connaissance  exacte  du  pays  :  suivant  sa  cou- 
tome,  le  savant  chanoine  y  énumère  en  détail  les  villes, 
les  bourgs ,  les  hameaux  et  leurs  distances  respectives; 
•les  juridictions,  paroisses,  chapelles  et  monastères; 
enfin  les  productions ,  la  qualité  des  terrains  et  l'état 
progressif  des  populations.  Nous  nous  sommes  ré- 
servé de  résumer  ces  données  dans  un  tableau  gé- 
néral. 

,  (t)  «  L'isie  de  Palma,  qui  est  ta  plus  avant  d'un  costé  de  la  mer 
»  ooeane ,  est  plus  grande  qu'elle  ne  se  montre'en  la  carte  ,  et  est  très- 
»  haute  et  très  forte ,  garnie  de  grands  bocages  de  diverses  conditions, 
S»  comme  de  pins  et  de  dragon niers  portant  sang  de  dragon ,  et  d'autres 
»  arbres  portans  laict  de  grande  médecine ,  et  de  fruictages  de  diverses 
",»  manières,  et  y  courent  bonnes  rivières  parmy,  et  y  sont  les  terres  bonnes 
»  pour  tous  labourages  et  bien  garnies  d'herbages.  Le  pais  est  fort  et  bien 
»  peuplé  de  gens;  car  il  n'a  miè  esté  foullé  comme  les  autres  païs  ont  esté, 
d  Ils  sont  belles  gens  et  ne  vivent  que  de  chair  :  et  est  le  plus  délectable 
f.païs  que  nous  ayons  trouvé  èj  isles  de  par  de  çà,  mais  il  est  bien  à  des- 
»  main ,  car  c'est  la  plus  lointaine  iste  de  terre  ferme.  Toutefois  il  n'y  a  du 
»  Gap  de  Bugeder,  qui  est  terre  ferme  des  Sarrasins,  que  cent  lïeues  fran- 
te  çoises,  et  aussi  c'est  une  isle  où  il  y  a  fort  bon  air ,  ne  jamais  volontiers 

t 

»  on  n'y  est  malade ,  et  les  gens  y  vivent  longuement.  » 
.  Bontier  et  Le  Verrier,  flii.  de  ta  prem*  dtscouv,  etconquest.  des  Can,% 
cbap.  LXVI,  p.  laS. 

(s)  Noticias  de  ta  historîa  général  de  ta*  ittas  de  Canariat,  4  vol. ,   Ma- 
drid, t-83. 

f» 


€e  qui  frappe  le  plus  en  parcourant  l'Ile  de  Palriiô, 
c'est  sa  hauteur  extraordinaire  comparativement  à  la 
petite  étendue  de  sa  surface;  car  ces  côtes  n'embrtfp» 
sent  dans  tous  leurs  contours  qu'une  circonférence  de 
vingt-huit  lieues  »  et  pourtant  le  point  culminant  delà 
montagne  atteint  une  élévation  de  7, 2  54  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Cette  altitude  qui  dépasse 
ce  Hé  du  glacier  de  Tuque-Rouye  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, paraît  encore  bien  plus  considérable  lorsque, 
placé  sur  la  cime  du  Pic  de  los  Muchachos ,  le  Voya- 
geur aperçoit,  d'une  part,  les  rochers  qui  bordent  le 
littoral,  et  de  l'autre,  l'immense  cratère  dé  la  Caldera, 
dont  la  profondeur  est  d'environ  5 ,000  pieds.  «  Cegouffhe 
effrafant,2L  dit  M.  de  Buch,  rend  Vile  de  Palma  une  As 
plus  remarquables  de  V archipel  canarien  9  aucune  nie  montré 
aussi  bien  la  forme  primitive  des  îles  basaltiques ,  aucune 
ne  permet  de  pénétrer  aussi  profondément  dans  son  inté- 
rieur.  Où  pourrait- on  trouver  rien  d'aussi  prodigieux? 
ou  existe-t-il  un  cratère  aussi  gigantesque  dans  ses  dépë- 
loppements ,  et  autour  duquel  les  rochers  viennent  dévoiler 
à  l'observateur ,  sur  une  élévation  aussi  extraordinaire, 
la  nature  des  masses  cachées  sous  le  sol  quHl  foule  à  seè 
pieds  (i)?  »  En  effet,  Palma  se  présente  encore  au- 
jourd'hui au  géologue  telle  qu'elle  fut  à  son  origines 
c'ést-à-dire  creusée  jusque  dans  ses  fondements  par  un 
des  plus  grands  cratères  connus.  Le  fond  de  cet  abîmer 
esta  2,257  pieds  au-dessus  de  l'Océan >  son  diamètre 
est  d'environ  deux  lieues;  le  cercle  de  montagnes-  envi»' 
ronnantes  constitue  un  massif  puissant  qu'une  éruptibq; 
sous-marine  du  premier  ordre  fit  surgir  du  sein  dab 
mers. 

■  ;  "à- 
(1)  Phyucat.  Bervh.  der  Can.  Intel.  ' 
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Cette  marne,  en  «'affaissant  vers  le  centre»  donne1 
naissance  k  la  Caldera*  Ce  fut  probablement  à  l'épor 
.<jue  de  cette  tourmente  »  et  au  moment  qu'apparut  i 
J*  surface  des  eaux  cette  épouvantable  formation  ,  que 
Jes, forces  volcaniques,  réagissant  autour  dtifoyeff,  se 
jirent  jour  par  un  de»  flancs  (Je  la  montagne  et  pro- 
duisirent le, ravin  de  las  A?igu*tifi&,  g<*çge  profonde  qui 
.débouche  sur  la  côtf  du  sud-ouest  et  coupe  ainsi  le 
•grand  massif  de  Vile  en  dfeu^  parties  depnUle  contre 
jusqu'au  rivage. 

t'énonne  masse  qui  se  soqjeya^  e.n  enveloppant,  la 
Caldera,  se  crevassa  de  toutes,  p^rtç;  de  Ioqguesdéjçbt* 
rures  vinrent  accidenter  le$  peinte*  de,  ]&  montagne -, 
en  rayonnant  depuis  le  pourtour  extérieur  de  la  cavité 
centrale  jusque  sur  le  littoral.  Telle  es!  sans  doute  l'ori- 
gine de  ces  barrancos  si  rapproché*  et  dont  la  profon- 
deur est  étonnante  sur  tes  versants  tes  plus  escarpés r 
mais  qui  finissent  par  disparaître  dans  impartie  de  YÛe 

dont  l'élévation  n'offre  plus  rien  de  bien,  remar- 
quable. 

,  L'action  volcanique  qui  a  manifesté  sa  puissance 
dans  la  Caldera  et  ses  alentours,  dut  s'affaiblir  en 
s'éloignant  de  ce  foyer.  C'est  à  cette  cau*e  fju'ij  faut 
attribuer  l'affaissement  progressif  des  montagnes,  à 
Mesure  qu'elles  *e  prolongent  «ers.  le  Sud:  pour  se 
terminer  à  la  pointe  do  fwnçaliente*  Elle*  formant 
alors  une  petite  chaîne  rattachée  aux.  grandes  masses 
qui  flanquent  la  Caldera  v  et  divâsept  la  partie  de  TUe 
cpr  elles.  paioQusenfc  en  deux  répons  distincte*,,  eelfe* 
fa  S*-£«  et colite  du  S.-â,  Toutefois,  ee* moRtogne*  aer 
condaires  n'ont  pas  été  exemptes  de  bouleversement,: 
un  peu  au-dessous  de  leur  point  de  départ,  leurs  crêtes 
ne  conservent  déjà  plus  qu'une  élévationde  4,255pieds; 
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pki*  bas-,  vers  le  midi ,  elle*  s'aplatissent  en  forme  de 
col,  et  leur  altitude  atteint  â  peine  2,800  pieds  ï  mais 
bientôt  elles  se  relèvent  plus  loin  en  deufc  sommité* 
séparées  :  le  pie  de  Bergoyo  ou  Tikuya ,  et  le  cône  éifl* 
fureux  qui  domine  FuenaaHênte.  Ce  fut  le  long  de  cettir 
ligne  que,  danfc tes  feémpà  modernes,  les  feux  Souter- 
rains s'ouvrirent  de  nouvelles  issues  et  ravagèrent  ht 
contrée  voisine*  •         — 

Loreque  la  nature  eut  acheté  tee  grand  travail,  et 
qu'après  plusieurs  siècles  de  repos  l^e  put  recevoir 
des  produits  d'un  autre  ordre,  les  plantes  Vempà- 
rèrent  de  cette  terre  volcanisée  pour  s'y  distribuer  àdî-" 
vant  les  expositions,  là  température  des  lieux  et  W 
nature  du  sol.  Une  végétation  aux  formes  africaine 
vint  garnir  le  littoral  et  les  coteaux  adjacents  ;  left  befgtefr 
des  ravins  se  couvrirent  d'espèces  variées ,  et  une  cein- 
ture de  forêts  s'étendit  sur  les  versants  des  montagne!. 
Au-dessus  de  cette  région  de  lauriers,  de  fougèreàet' 
d'arbres  verts  dominèrent  les  bruyères  ;  plus  haut,  des' 
pins  robustes  régnèrent  presque  seuls ,  et  sur  les  crêtes  ' 
arides  de  la  Cumbre,  quelques  plantes   clairsemées- 
rappelèrent  la  végétation  alpine.  La  Caldera  même' 
eut  sa  part  dans  ce  second  âge  de  création  ;  mais; ! 
au  fond   de  cet  abîme ,   les  végétaux  ïie   se  gToù- . 
pèrent  plus  d'après  la  loi  commune.  L'égalité  de  tem- 
pérature, l'inclinaison  et  l'escarpement  des  pentes, 
tous  les  accidents  du  terrain ,  en  un  mot ,  semblèrent  ' 
se  réunir  dans  cette  enceinte  pour  y  produire  la  plus 
singulière  des  anomalies  datas  l'ordre  des  distributions..' 
La  confusion  des  productions  végétales  au  milieu  dé  ' 
la  Caldera ,   en  s'harmonisatit  avec  le  bouleversé-  * 
ment  du  sol  <  a  fait  de  ce  site  un  des  plus  curieux  du 
globe* 
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Tapdis  que  les  plantes  commençaient  à  couvrir  te 
pays,  lea  eaux  jaillissaient  de  différents  points;  ensuite 
la  végétation ,  devenue  plus  puissante,  attira  sur  Vite 
une  plus  grande  niasse  de  vapeurs ,  et  les  sources  ali- 
mentées s'échappèrent  en  torrents  par  les  gorges  de  la 
moqtcigne.  Ce  fut  ainsi  que  prirent  naissance,  au  fond 
du  cratère  central,  les  ruisseaux  de  YAguaBuena  et  de 
YAgua-Mala;  réunis  aux  masses  d'eau  qui  se  précipi- 
taient des  berges  circonvoisines,  ils  durent  former  d'a- 
bord un  grand  géqervoir,.  dont  l'existence  est  antérieure 
à  notre-  ère  p:  si  nous  nous  en  tenons  à  la  relation  du 
Pline  (i)<  Ce  lac  ayant  rompu  ses  digues  par  le  ravin 
de  las  Angustias,  il,  s'établit  alors  unxours  d'eau  natu- 
rels qui,  utilisé  de  nos  jours,  va  fertiliser  les  plateaux 
agricoles  <T  Arguai  et  de  Tazacçrte.  :    .  .  ■..<>' 

Cette  terre,  qui,  dans  son  principe,  n'avait  présenté 
qu'une  masse  bouillonnante  et  difforme,  se  reconstitua 
Sfjus  de  nouveaux  éléments  ;  rafraîchie  paç  une  végétfi 
tion  toujours  renaissante ,  délayée  p$f  les  infiltrations 
des;  sources  et  des  eaux  pluvial eâ;,  eUe  prit  un  autre  as- 
pect. Bjien  qu'éloignée  du  continent,,  et  une  des  dçrr 
nièçe&,de  l'archipel  qui  s'y  rattache ,  l'île ,  en  devenant 
habitable  y  ne  pouvait  rester  long-temps  sanp  maurçs» 
Une  racç  d'hommes partie  de lac&aine  de l'Atlas,  aelon 
les  inductions  les  plus,  vraisemblances  (voy,  part,  hist.)» 
abord^  aux,  Fortunées.»  se  répandit  de  proqhe  en  pro- 
che ,  et  vipt  occuper  cette  terre  vierge.  Lçs.Guanqbes* 
en  -adoptant  leur  nouvelle . patrie,  I3. nommèrent /fc-v 
nahoave  (mon pays),  ej.  ceipot  se$d,  qui  rappellq  leur 
droit  de  priorité,  dit  bien  pjtus- .que  to^s,  ]ç$  açt^s  de 
possession.  Ces  peuples  pasteur^  et  guerriers,  conduits; 


~.f      ■!'     1  '-    -     .-:       ». 


*  .  '  .  ■  ■ 

(i)  Voy.  #<*(.  naf.  des  ttet  Canari**,  part.  géog.    de&cript. ,  pa§9:i3w 


( a63  ) 

sans  doute  par  des  chefs  de  tribus,  arrivèrent  avee 
leurs  troupeaux ,  et  s'installèrent  dans  les  endroits  les 
plus  propices  à  leurs  besoins.  Le  pays  fut  subdivisé  etk 
douze  districts  ou  principautés  ,  dont  l'histoire  a  heu- 
reusement conservé  les  dénominations. 

i°  Vers  la  bande  occidentale  et  sur  le  revers  méri- 
dional de  la  Caldera,  les  districts  d%9Aridane,  de 
Tihuya  et  de  Tamanca. 

2°  Sur  la  bande  orientale,  ceux  d'Abenguareme,  d# 
Tigalate,  de  Tedote,  de  Tenagua  et  dAdeyahamen. 

3°  Sur  la  bande  du  nord  et  du  nord-ouest ,  ceux  de 
Tagaragre^  de  Gçtgen  et  d'Hiscaguan. 

4°  Enfin,  au  centre  de  File  et  dans  les  profondes  afr' 
fractuosités  de  cette  Caldera  que  la  végétation  avait  re- 
vêtues d  une  si  riche  parure ,  s'établit  le  chef  des  tri*- 
bus  (i).  Ce  district,  qui  par  sa  position  commandait  à 
tous  les  autres,  reçut  le  nom  d'Ecero  ou  Acero ,  et  le 
plateau  de  Tabouventa,  situé  au  milieu  de  son  enceinte 
inexpugnable,  fut  alors  la  capitale  de  l'île. 

Les  paisibles  possesseurs  de  Benahoa-ve  conservaient 
depuis  long-temps  leur  indépendance ,  lorsque,  vers  la  " 
fin  du  quinzième  siècle ,  les  Espagnols ,  conduits  par 
Àlônzo  de  Lugo,  et  déjà  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
des  lies  Fortunées,  vinrent  les  chasser  de  leur  pays 
pour  s'y  établir  par  droit  de  conquête.  Cette  époque 
fut  le  prélude  d'une  statistique  nouvelle  ;  un  autre 
ordre  de  choses  vint  remplacer  celui  qui  avait  prévalu* 
jusqu'alors;  la  religion,  les  lois,  les  coutumes,  les 
mœurs ,  le  langage,  tout  changea  avec  l'occupation  des 
vainqueurs.  L'influence  dominatrice  de  ces  heureux 
aventuriers  fit  mouvoir  tous  les  ressorts  de  l'existence 

(l)  Voy,  Abreu  Gaiiudo.  miss. 
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sociale,  et  l'industrie  européenne,  excitée  par  les  avan- 
tages que  lui  offrait  la  nature  du -climat  et  du  sol,;  chair 
gea  bientôt  la  face  du  pays.  Les  progrès  furent  rapides, 
A  mesure  que  de  nouveaux  colons  accouraient  du  de-, 
hors  pour  exploiter  les  terrains  conquis ,  e{  avoir  droit 
à  d'autres  répartitions ,  un  redoublement  d'activité  ve- 
nait accroître  les  ressources  ;  en  peu  d'années,  les  cul- 
tures prirent  une  grande  extension,  et  la  végétation  in- 
digène, refoulée  sur  les  hauteurs  ou  dans  les  gorges  les 
plus  anfractueuses,  céda  le  pas  aux  plantes  introduites. 
l*es coteaux  maritimes  susceptibles  d'être  exploités»  les 
vallées  et  les  plateaux  furent  mis  en  rapport  ;  le  terri- 
toire à' Arguai  et  de  Tazacorte,  dont  les  conquérants 
s'étaient  d'abord  emparés ,  se  couvrit  de  cannes  à  su- 
cre, tandis,  que  les  mûriers,  les  amandiers  et  d'autres 
arbres  utiles  se  multipliaient  plus  haut  dans  la  belle 
vallée  dW  Paso.  En  même  temps,  les  vignobles  s'éten- 
daient aux  alentours  de  Mazo  et  des  deux  Brenas,  dans 
les  anciens  districts  de  Tigalete  et  de  Tedote.  Vers  la 
partie  septentrionale  de  l'Ile,  les  bananiers,  les  oran- 
gers» les  citronniers,  et  plusieurs  autres  végétaux  jus- 
qu'alors étrangers  à  la  contrée ,  reproduisaient  sur  les 
bords  de  la  mer  les  paysages  des  tropiques.  L'inaccessi- 
ble Caldera  resta  seule  en  dehors  de  cette  révolution 
agricole;  ce  district  désert  ne  fut  plus  fréquenté  que  par 
les  bergers  des  bourgs  environnants  ;  ceux  de  Tixarafe  et 
de  Time y  dans  l'acienne  principauté  d'Hiscaguan,  y  pé- 
nétrèrent par  le  défilé  à!  Adamacansis,  et  vinrent  y  par- 
quer leurs  troupeaux  ;  les  habitants  à' Arguai  et  de  los 
Llanos ,  situés  au  contraire  sur  la  rive  droite  du  ravin 
de  las  Augustias,  s'internèrent  dans  les  sinuosités  de 
cette  gorge  ,  et  arrivèrent  jusqu'à  la  Caldera  en  fran- 
chissant le  Paso  del  Capitan. 
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Tandis  que  tous  les  efforts  des  colons  étaient  diriges, 
vers  l'agriculture,  et  que  l'accroissement  des  produits 
ouvraient  les  sources  de  la  prospérité  publique»  ufie 
administration  non  moins  active  fondait  partout  4es 
établissements  et  élevait  de  nouveaux  édifices.  La  divi- 
sion territoriale  fut  changée  :  treize  paroisses  vinrent 
remplacer  les  douze  principautés.  Parmi  ces  chçfr- 
lieux,  trois  conservèrent  leurs  anciens  noms  :  Mazù* 
Guarafia  et  Tixamfe.  '  :  i 

Mazo,  dont  nous  avons  fait  connaître  plus  haut  ta 
position  9  avait  fait  partie  du  oercle  de  Tigalate. 

Guarafia  (la  mas  quebrada  y  aspem  tierra  del  mimdù% 
selon  l'expression  de  Yiera)  est  un  pays  scabreux r. 
coupé  par  de  nombreux  ravins.  Ce  canton ,  qui  se  trou- 
vait enclavé  auparavant  dans  la  principauté  de  Galgen, 
est  presque  entièrement  couvert  de  forêts  de  pin* 
comme  tous  ceux  du  nord  de  l'Ile.  <,.   . 

Tixarafe,  située  au. nord-est,  dépendait  du  cercle 
d'Hiscaguan.  Le  territoire  de  ce  district  est  fertile,  ett 
blé,  mais  la  majeure  partie  n'est  pas  susceptible  dec*Kr 
ture  à  cause  des  accidents  du  sol..  Bien  avant  d'arriver 
à  Tixarafe ,  le  Time  apparaît  comme  une  immense  nttut 
raille ,  et  ce  n'est  pas  sans  danger  qu'on  franchit  Jfat 
précipices  qui  bordent  cet  escarpement.  Aguatar  et 
Tinixara ,  deux  hameaux  de  celle  juridiction ,  caat  aus* . 
conservé  leur  nom  guançhe*  . 

Les  autres  paroisses  ,  distribuées,  dans  le  nord  de 
l'Ile,  furent  PwUa-Gorda,  lo*  Sauces*  San- Andrès  él 
BarloventOy  que  dominent  les  cimes  escarpées  de  la 
Oumbre  (1).  On  trouve  dans  ce  dernier  canton  la  Cal- 

(i)  Ces  cimes ,  dont  II.  de  Buch  a  évalué  l'altitude ,  forment  l'arèV'de 
montagnes  de  la  Caldera.  Du  côté  du  sud-est,  le  Pico  dti  Ctdro  s'élè?e 

t  *       t  .«    \  i  - 
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dera  de  Tabouriente ,  vaste  cratère  dont  le  fond,  devenu 
fertile,  est  arrosé  par  des  sources  abondantes  et  pour- 
voit de  pâturages  toute  cette  partie  de  l'Ile. 

•  Sur  la  bande  du  sud-ouest  le  bourg  de  los  Llanos 
réunit  dans  ses  environs  les  meilleurs  terrains  de 
Palma.  La  bande  de  Test  fut  occupée  par  les  paroisses 
de  Punta-Llana ,  de  los  Nieves,  de  Buenavista,  de  Brena- 
Alta  et  de  la  Ciudad.  De  ces  cinq  dernières,  Buenavista, 
située  à  925  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se 
recommande  par  la  douceur  de  son  climat,  la  fertilité 
du  sol»  et  l'aspect  pittoresque  de  sa  campagne.  Avant 
d'arriver  sur  ce  plateau ,  on  s'arrête  avec  plaisir  au 
morne  de  la  Conception  pour  jouir  d'un  des  plus  beaux 
points  de  vue  de  la  contrée.  Le  panorama  de  Santa- 
Cruz  de  la  Palma,  que  l'on  domine,  se  développe  dans 
ses  moindres  détails;  on  aperçoit  toute  la  côte  orien- 
tale depuis  Barlovento  jusqu'à  Baxamar,  tandis  qu'à 
l'horizon,  Ténériffe  et  Gomère,  séparées  par  un  canal 
étroit*  semblent  presque  se  joindre.  Au-dessus  de 
Buenavista,  les  vignobles  prospèrent  aux  alentours  du 
village  de  Brena^Alta,  et  ces  cultures  ne  s'arrêtent  qu'à 
i>4tao  pieds;  plus  haut,  les  forêts  garnissent  encore 
toutes  les  pentes  de  la  montagne. 

Santa-Cruz,  de  la  Palma,  qui  prend  le  titre  de  Ciu* 
dad9  est  située  sur  la  côte  de  l'est.  Cette  ville  s'érigea  en 
capitale  dès  sa  fondation,  et  vit  se  grouper  sur  les  es- 
carpements qui  l'entourent  les  gothiques  demeures 
des  conquérants.  Sa  baie,  par  son  heureuse  situation, 
était  destinée ,  comme  celle  de  Sainte-Croix  de  Téné* 


jusqu'à  6,8o3  pieds.  Au  nord  apparaît  le  Pico  de  la  Cru*  à  7,082  pieds,  et 
une  lieue  plus  loin  domine  le  Pico  de  lot  Muckachoi  à  7«a34  pieds  au-dessus. 
dû  niveau  dé  la  mer. 
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rilïe,  à  devenir  une  des  principales  échelles  du  com- 
merce de  l'Amérique.  Les  bâtiments  européens  ne  tar- 
dèrent pas  à, fréquenter  ce  mouillage;  pjus  tard  on  y 
établit  des  chantiers  de  construction,  et  les  forêts  de 
l'Ile  fournirent  des  matériaux-  pour  la  marine  mar- 
chande. A  l'Occident,  le  petit  port  de  Tazacorte  eut 
aussi  ses  caboteurs ,  et  vers  la  pointe  méridionale ,-  les 
eaux  thermales  de  Fuencaliente  attirent  long-temps  dans 
ce  district  les  plus  riches  colons.  Viera  assure  qu'on  y 
accourait  des  lies  voisines  et  même  du  continent;  mais 
les  feux  souterrains,  concentrés  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  s'étend  vers  le  sud,  vinrent  ravager 
cette  contrée  fertile.  En  1677,  après  des  éruptions 
réitérées,  accompagnées  de  violentes  commotions,  la 
Fuente*Santa ,  la  Sainte  Fontaine,  disparut  sous  une 
pluie  de  scorie  et  de  cendre.  Déjà  en  1 585  des  tor- 
rents de  lave  sortis  du  cône  de  Tocaude  avaient  en- 
vahi la  vallée  del  Paso ,  située  sur  le  revers  méridional 
du  col  de  la  Cumbre. 

Malgré  ces  désastres,  Palma  se  distingue  toujours 
des  autres  lies  du  groupe  par  l'activité  et  l'industrie 
de  ses  habitants,  les  progrès  de  sa  marine  marchande, 
l'étendue  de  son  commerce  et  la  variété  de  ses  pro- 
ductions. En  1491  ,  lorsque  Alonzo  de  Lugo  entreprit 
la,  conquête  du  pays ,  il  débarqua  à  Tazacorte  avec  huit 
cents  hommes.  Après  ses  succès,  les  émigrations  de  la 
Flandre  vinrent  peupler  l'Ile  de  familles  laborieuses. 
Pendant  les  premières  années,  cette  population,  réu- 
nie à  quelques  centaines  d'indigènes,  que  les  vain- 
queurs avaient  épargnés  pour  s'en  servir  comme  des 
esclaves ,  s'accrut  rapidement.  D'après  les  documents 
historiques  que  nous  avons  consultés,  en  1668,  c'est- 
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à-dire  177  ans  après  la  conquête»  Palma  contenait 
déjà  15,892  habitants.  En  1768,  ce  chiffre  s'élevait  4 
19,195;  en  1789  il  dépassait  20*000  âmeB;  le  dénom- 
brement de  i8o5  le  portait  à  «28,878»  et  celui  de  i8a4 
à  &9»685.  Ainsi,  en  1768»  la  population  de  cette  Ile 
s'était  déjà  augmentée  de  5,so5  âmes  dans  l'espace 
d'un  siècle,  et  56  ans  après  eet  accroissement  avait 
presque  doublé. 


(  *§> 
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TROISIEME   SECTION. 


Actes  4e  ta  Société* 


PROGRAMME  DES.  PRIX  PROPOSÉS  EN  1^37, 


I.  PRIX  ANNUEL 

POUB   LA    DÉCOUVERTE   LA    PLUS  IlfPOfcTAftTB* 

Médaille  d*or  de  la  valeur  de    1,000  frunes. 

La  Société  de  géographie  offre  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  mille  francs  au  voyageur  qui  aura  fait,  en 
géographie,  pendant  le  cours  de  Tannée  1 835,  la  déeou+ 
perte  jugée  la  plus  importante  parmi  Celles  dont  la  SoT 
ciété  aura  eu  connaissance;  il  recevra,  en  outre,  tè 
titre  de  Correspondant  perpétuel,  s'il  est  étranger,  ou 
celui  de  Membre ,  s'il  est  Français ,  et  il  jouira  dé  toi!» 
les  avantages  qui  sont  attachés  à  ces  titres. 

À  défout  de  découvertes  de  cette  espèce ,  une  ifté~ 
daille  d'or  du  prix  de  cinq  cents  francs  sera  décernée* 
au  voyageur  qui  aura  adressé  pendant  le  même  tétapa» 
à  la  Société  les  notions  ou  les  communications  le»  plu» 
neuves  et  les  plus  utiles  au  progrès  de  la  science.  Q 
sera  porté  de  droit ,  s'il  est  étranger,  sur  la  liste  de» 
candidats,  pour  la  place  de  correspondant 
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H.  PRIX  FONDÉ 

PAR   S.    A.    R.    IB  DUC    d'oRLBANS. 

Médaillé  d'or  de  la  valeur  de  2,060  francs. 

S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans  offre  un  prix  de  deux  mille 
francs  au  navigateur  ou  au  voyageur  dont  les  travaux 
géographiques  auront  procuré ,  dans  le  cours  de  1837  , 
la  découverte  la  plus  utile  à  l'agriculture,  à  l'in- 
dustrie ou  à  l'humanité.  S.  A.  ayant  bien  voulu  charger 
la  Société  de  géographie  de  décerner  ce  prix,  la  Société 
s'attachera  de  préférence  aux  voyages  accompagnés 
d'itinéraires  exacts  ou  d'observations  géographiques. 

III.  ANTIQUITÉS  AMÉRICAINES,,, 
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Médaille  d'or  de  la  valeur  de  3 ,000  francs* 

La  Société  offre  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
trois , mille  francs  à  celui  qui  aura  le  xnieox ,  rempli 
les  conditions  suivantes  : 

>,Qn  demande  une  description,  plus  complète  et  plus 
exacte  que  celles  qu'on  possède,  des  ruines  de  l'ancienne 
çijté  de  Palepqué,  situ^esau  N,»-Q.  dq  volage  4f  Santo- 
Dpmingo  Palenqué,  près  la  rivière  du  Micol,  dans.  l'État» 
de  Ghiapa  de,  l'ancien  royaunçie  de  GwaUxnala  $£t  dési-j 
gnées  sous  le.nom  de, Casas  deî^iedrajs  dan?  le  rappprt 
du  capitaine  Antonio  del  Rio ,  adressé  au, roi  d'Espagne 
00.1787  \\\s  L'auteur  donnera  le*  vues. .pittoresques 

\i)  P&j.  Description  of  ihè"  rfcinsof  an  ëftcient  dif  --difcoTered  iiear; 
Palenque,  in  tUe  kingdom  of  Guatemala,  :inSpan'^h,  A  mûrira  |  fraûslaled 
from  the  original  raanuscript  report  of  captain  don   Antonio  del  Rio. 
London ,  182a,  in-4°» 
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des  monuments  avec  les  plans ,  les  Coupes  et  les  pf  in* 
cipaux  détails  des  sculptures  (1) . 

Les  rapports  qui  paraissent  exister  entre  ces  monu- 
ments et  plusieurs  autres  de  Guatimala  et  du  Yucatan 
font  désirer  que  l'auteur  examine ,  s'il  est  possible , 
l'antique  Utatlant,  près  de  Santa-Cruz  del  Quiche  > 
province  de  Solola  (2) ,  l'ancienne  forteresse  de  Mixco  et 
plusieurs  autres  semblables ,  les  ruines  de  Copan  dans 
l'État  d'Honduras  (3)  ;  celle  de  l'Ile  Peten ,  dans  la  la- 
gunadeltza,  sur  les  limites  de  Chiapa,  Yucatan et 
Verapaz;  les  anciens  bâtiments  placés  dans  lé  Yuôatan 
et  à  vingt  lieues  au  sud  de  Hérida ,  entre  Mora-y-Tiçul 
et  la  ville  de  Nocacab  (4);  enfin,  les  édifices  du  voisi- 
nage de  la  ville  de  Mani,  près  de  la  rivière  de  La- 
gartos  (5) .         ' 

On  recherchera  les  bas-reliefs  qui  représentent  l'a- 
doration d'une  croix ,  tel  que  celui  qui  est  gravé  dans 
l'ouvrage  fait  d'après  del  Rio. 

Il  importerait  de  reconnaître  l'analogie  qui  règne 
entre  ces  divers  édifices ,  regardés  comme  les  ouvrages 
d'un  même  art  et  d'un  même  peuple. 

Sous  le  rapport  géographique,  la  Société  demande 
surtout  :  i°  des  cartes  particulières  des  cantons  où  ces 
ruines  sont  situées,  accompagnées  de  plans  topogra- 


(1)  11  est  à  désirer  qu'il  soit  Cuit  des  fouilles  pour  connaître  la  destina- 
tion de  galeries  souterraines  pratiquées  sous  les  édifices,  et  pour  constater 
l'existence  des  aquedus  souterrains. 

(a)  La  caverne  Tibolca ,  près  de  Gopan ,  est  soutenue  par  des  colonnes. 

(5)  On  compare  les  restes  d'Utatlan ,  pour  leur  masse  et  leur  grandeur, 
à  tout  ce  que  le  pi  aléa  à  de  Couzco  et  le  Mexique  offrent  de  plus  grand ,  et 

r        ë' 

l'on  prétend  que  le  palais  du  roi  a  798  pas  géométriques  sur  376. 

(4)  Ii'un  de  ces  bâtiments  a,  dit-on ,  600  pieds  de  face. 

(5)  Ces  derniers  étaient  encore  habités  par  un  prince  indien,  a  f  époque 
de  la  conquôlr.  ; 
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phiques  :  ces  cartes  doivent  être  construites  a  après 
des  méthodes  exactes  ;  «°  la  hauteur  absolue  des  prin- 
cipaux pointa  au-dessus  de  là  mer;  3°  des  remarques 
su*  l'état  physique  et  les  productions  du  pays. 
.  La  Société  demande  aussi  des  recherches  sur  les 
traditions  relatives  à  l'ancien  peuple  auquel  est  attri- 
buée la  construction  de  ces  monuments,  avec  des  ob- 
servations sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  indigènes, 
et  des  vocabulaires  des  anciens  idiomes.  On  examinera 
spécialement  ce  que  rapportent  les  traditions  du  pays 
sur  l'âge  de  ces  édifices ,  et  l'on  recherchera  s'il  est  bien 
prouvé  que  les  figures  dessinées  avec  une  certaine 
correction  sont  antérieures  à  la  conquête. 

Enfin  l'auteur  recueillera  tout  ce  qu'on  sait  sur  le 
Votan  ou  Wodan  des  Chiapanais,  personnage  comparé 
à  Odin  et  à  Bouddha. 

<j<Ce  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée 
générale  de  i83g. 

Les  mémoires»  cartes  et  dessins  devront  être  dépo- 
tés au  bureau  de  la  Commission  centrale»  au  plus 
tard  le  3i  décembre  i838. 

IV.  NIVELLEMENTS  BAROMÉTRIQUES. 

Deux  médailles  dyor  de  la  valeur  de  1  oo francs  chacune, 

'  Deux  médailles  d'encouragement  sont  offertes  aux 
auteurs  des  nivellements  barométriques  les  plus  éten- 
.dus  et  les  plus  exacts ,  faits  sur  les  lignes  de  partage 
des  eaux  des  grands  bassins  de  la  France. 

Ces  médailles,  de  la  valeur  de  cent  francs  chacune  , 
seront  décernées  dans  la  première  assemblée  générale 
annuelle  de  1 838. 

Les  mémoires  et  profils ,  accompagnés  des  cotes  et 
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des  éléments  clescalculç,  devront  être  déposés  au  bu- 
reau de  la  Commission  centrale,  au  plus  tard  le  3i  dé- 
cembre 1857. 

Les  fonds  de  ces  deux  médailles  sont  faits  par 
M*  Pbbbot  ,  membre  de  la  Société. 

CONDITIONS  GÉNÉRALES  DES  CONCOURS. 

La  Société  désire  que  les  mémoires  soient  écrits  e* 
français  ou  en  latin  ;  cependant  elle  laisse  aux  concur- 
rents la  faculté  d'écrire  leurs  nuvrages  en  anglais ,  en 
italien  9  en  espagnol  ou  en  portugais. 

Tous  les  mémoires  envoyés  au  concours  doivent  êtrt 
écrits  d'une  manière  lisible. 

L'auteur  ne  doit  point  se  nommer,  ni  sur  le  titre ,  ni 
dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Tous  les  mémoires  doivent  être  accompagnés  d'ucte 
devise  et  d'un  billet  cacheté,  sur  lequel  cette  devise  se 
trouvera  répétée ,  et  qui  contiendra ,  dans  l'intérieur, 
le  nom  de  Fauteur  et  son  adresser 

Les  mémoires  resteront  déposés  dans  les  archives  de  la 
Société ,  mais  il  sera  libre  aux  auteurs  d'en  faire  tirer  des 
copies. 

Chaque  personne  qui  déposera  un  mémoire  pour  le 
concours  est  invitée  à  retirer  un  récépissé. 

Tous  les  membres  de  la  Société  peuvent  concourir, 
excepté  ceux  qui  sont  membres  de  la  Commission  cen- 
trale: 

Tout  ce  qui  est  adressé  à  la  Société  doit  être  envoyé 
franc  de  port,  et  sous  le  couvert  de  VL  le  président,  £ 
Paris,  rue  de  l'Université ,  w°  -«5. 

Paris,  7  avril  1837. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  3i  mars  1837. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  président  annonce  qu'une  députation  de  la 
Société,  présidée  par  M.  le  général  Pelet ,  a  eu  l'hon- 
neur de  présenter  à  Mgr  le  duc  d'Orléans  le  tome  V 
du  Recueil  des  Mémoires.  S.  A.  R.  s'est  entretenue 
avec  beaucoup  d'intérêt  des  travaux  de  la  Société ,  et 
des  principaux  voyages  qui  ont  été  exécutés  depuis 
quelques  années.  Parmi  ces  derniers,  le  prince  a  rap- 
pelé le  voyage  en  Syrie  de  M.  le  capitaine  Callier. 

M.  d'Avezac  communique  divers  documents  qu'il  a 
reçus  de  M.  le  capitaine  John  Washington  sur  les  cir- 
constances de  la  mort  du  voyageur  Davidson ,  assassiné 
sut  la  route  et  à  vingt-sept  journées  de  Tembouctou, 
et  il  accompagne  de  quelques  notes  les  indications 
géographiques  que  contiennent  ces  renseignements. 

M.  Dubois,  récemment  arrivé  à  Paris,  est  présent 
à  la  séance.  M.  le  président  l'invite  à  vouloir  bien  com- 
muniquer à  l'Assemblée  générale  une  notice  sur  ses 
derniers  voyages  au  Caucase. 

ASSEMBLÉE    GENERALE    DU    J     AVRIL     l837. 

-  La  Société  a  tenu  sa  première  assemblée  générale  de 
1837,  le  vendredi  7  avril,  dans  les  salles  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  sous  la  présidence  de  M.  le  général  Pelet, 
directeur  du  Dépôt  de  la  guerre. 

M.  le  secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
assemblée  générale  :  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  le  comte  Démidoff  adresse  ses  remerciements  à 
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la  Société  qui  vient  de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres,  et  promet  de  coopérer  à  ses  utiles  tra- 
vaux. Il  annonce  que  son  intention  est  de  publier  les 
documents  qu'auront  pu  lui  fournir  ses  prochaines 
explorations  dans  la  Russie  méridionale,  et,  à  cette 
occasion ,  il  prie  la  Société  de  lui  fournir  quelques 
notes  pour  diriger  plus  particulièrement  ses  recher- 
ches sur  les  questions  qui  l'intéressent. 

M.  le  Président  proclame  les  noms  des  candidats 
présentés  pour  être  admis  dans  la  Société ,  et  M.  le 
Secrétaire  donne  communication  de  la  liste  des  ouvra- 
ges déposés  sur  le  bureau. 

M.  Jomard  présente,  au  nom  de  M.  Reinaud,  la  pre- 
mière moitié  du  texte  arabe  de  la  géographie  à'Jbçul- 
feda,  comprenant  l'Afrique ,  l'Europe  et  l'Arabie. 

M.  Eyriès,  au  nom  d'une  Commission  spéciale, 
composée  de  MM.  Daussy,  Jomard,  Larenaudière , 
Walckenaer  et  de  lui ,  présente  son  rapport  sur  le  con- 
cours relatif  au  prix  annuel  accordé  par  la  Société  à 
l'auteur  de  la  découverte  la  plus  importante  faite  dans 
le  cours  de  l'année  1 854.  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  capi- 
taine Back,  pour  ses  derniers  voyages  dans  les  régions 
arctiques. 

La  Commission  spéciale  fait  honorablement  men- 
tion des  travaux  de  M.  Bruguière ,  de  MM.  John  Smith 
et  Lowe,  de  M.  André  Smith,  et  de  MM.  Arboussètet 
Daumas  pour  les  progrès  qu'ils  ont  fait  faire  à  la 
géographie. 

M.  Ch.  Texier,  qui  vient  d'explorer  l'Asie-Mineure , 
lit  un  fragment  de  son  voyage  sur  les  côtes  de  Cara- 
manie,oùil  a  mêlé  d'intéressantes  scènes  de  mœurs  à 
des  observations  de  géographie,  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie. 
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fi.  Dubois  de  Montpéreux  lit  une  notice  sur  le* 
faces  caucasiennes ,  et  il  donne  principalement  sur  le» 
Circassiens  des  détails  d'autant  plus  instructifs ,  qu'il  a 
long-temps  résidé  au  milieu  d'eu?» 

M.  Berliidot  ,l*m  des  auteurs  dç  l'Histoire  naturelle 
de*  Canaries*  lit  une  description  de  l'Ile  dePalma,  et 
donne  dans  une  notice  l'histoire  géologique  de  cette 
lie. 

M.  Roux  de  Rochelle,  président  de  la  Commision 
centrale,  donne  lecture  du  programme  des  attyct»  de 
prix  mis  au  concours  en  1837. 

L'Assemblée ,  aux  termes  du  règlement ,  procède  à 
la  nomination  des  membres  du  bureau  de  la  Société 
pour  Tannée  «1837.  Le  dépouillement  jdu  scrutin  donne 
le  résultat  suivant  : 

Président  :  M.  Guizot. 

Vice-Présidents  :  MM.  le  général  B ajtdrand  e  t  Boucher. 

Scrutateurs  :  MM.  Desaugiere  elLebeau. 

Secrétaire  :  M.  d'Orbigny. 

M.  le  général  Pelet,  dont  les  fonctions  viennent  d'ex* 
pirer,  est  nommé  Président  honomUre  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures, 

Séances  du  fil  avril  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  général  Pelet  écrit  à  la  Société  pour  la  remer- 
cier du  titre  de  Président  honoraire  qu'elle  a  bien  voulu 
lui  conférer  à  l'expiration  de  ses  fonctions,  et  pour  lui 
donner  l'assurance  qu'il  saisira  toutes  les  occasions  de 
concourir  à  ses  utiles  travaux. 

If*  Boucher,  l'un  des  vice-présidents  de  la  Société , 
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M.  Lebeaii,  l'un  de  ses  scrutateurs,  et  H.  d'Orbigny,  jçp 
secrétaire,  nommés  à   la  dernière  séance  générale, 
adressent  leurs  remerciements  à  la  Société. 

M.  Àgasae ,  .membre  de  la  Société-,  fait  don  à  sa  bi- 
bliothèque d'une  Encyclopédie,  de  plusieurs  Diction- 
naires universels  et  historiques,  et  de  divers  autres 
ouvrages  dont  la  liste  sera  imprimée  au  Bulletin. &a 
Commission  accueille  avec  une  vire  reconnaissance  le 
généreux  présent  de  M.  Agasse,  et  elle  lui  vote  desre- 
merciemoats  unanimes. 

M.  le  Président ,  au  nom  de  l'aasemblée ,  adresse 
des  remerciements  à  M. le  baron  d'Hombres  (Firmes), 
présent  à  la  séance ,  qui  a  bien  voulu  promettre  à  la 
Société  de  concourir  à  la  formation  4u  Musée  géogra* 
phique  en  lui  envoyant  mi  certain  nombre  d'objets 
de  sa  collection. 

M.  le  conseiller  4e  Macedo ,  secrétaire  perpétuelle 
l'Académie  royale  des  sciences  de  iasbonne ,  remer- 
cie la  Société  du  titre  de  correspondant  étranger  dont  il 
vient  de  recevoir  le  diplôme ,  -et  il  lui  adresse  la  suite 
des  notices  sur  l'histoire  et  la  géographie  des  nations 
cfeuire-naer,  publiées  par  cette  Académie. 

M.  Teulouzan,  professeur  d'histoire  au  collège  royal 
de  Marseille ,,  écrit  .à  M.  Jomardpour  lui  recomman- 
der, ainsi  qu'à  la  Société,  deux  intéressais  voyageurs, 
MM.  Ceœabes  et  Tamisier,  qui  viennent  d'arriver  en 
France  de  retour <Tun  voyage  dans  la  Haute-Àbyssipie , 
et  dans  les  vallées  des  monts  al-Gamar.  MM.  Coçabes 
et  Tamisier  annoncent  l'envoi  d'une  notice  géographi- 
que sur  l'Abyssinie. 

Sur  la  proposition  de  M.  Vander  Afeelen,  membre 
de  la  Société,  la  Commission  centrale  décide  que  le  nom 
de  M.  Pirlot,  professeur  d'histoire  au  collège  d'Ath,  sera 
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inscrit  sur  la  liste  des  candidats  proposés  pour  la  place 
de  correspondant  étranger. 

La  Commission  centrale  accepte  la  proposition  que 
lui  font  MM.  lés  Président  et  Secrétaires  de  la  Société 
industrielle  d'Angers ,  relative  à  l'échange  des  publica- 
tions mensuelles  des  deux  Sociétés. 

M.  Désaugiers  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue 
de  M.  Delaporte ,  consul  de  France  à  Mogador ,  conte- 
nant des  détails  circonstanciés  sur  la  mort  du  voya- 
geur anglais  Davidson.  Cette  lettre  est  renvoyée  au 
comité  du  Bulletin. 

M.  Barbie  du  Bocage  communique  une  lettre  de 
M.  Jorelle,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Saint- 
Jean-d'Acre,  contenant  de  nouveaux  détails  sur  le 
dernier  tremblement  de  terre  qui  s'est  fait  ressentir  en 
Syrie.  Renvoi  au  comité  du  Bulletin. 
*  M.  le  capitaine  d'Urville ,  qui  vient  d'arriver  à  Paris, 
pour  s'occuper  des  préparatifs  de  son  prochain  voyage 
de  découvertes,  lit  une  Notice  sur  les  diverses  explora- 
tions auxquelles  il  a  le  projet  de,  se  livrer. 

M.  le  Président  lui  adresse  les  félicitations  de  la  So- 
ciété et  ses  vœux  pour  le  succès  de  la  mission  scienti- 
fique que  le  gouvernement  vient  de  confier  à  ses 
lumières  et  à  son  zèle  pour  le  progrès  de  la  science. 

M.  Albert  Montémont  lit  la  traduction  qu'il  a  faite 
d'une  Notice  sur  l'Amérique  centrale,  publiée  par 
M.  le  colonel  Galindo  dans  le  Journal  de  la  Société 
géographique  de  Londres. 

La  Commission  centrale  décide  qu'elle  procédera , 
dans  sa  prochaine  séance,  à  la  nomination  de  deux 
membres  adjoints. 
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MEMBRES  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  3i  mars  1837. 

M.  le  comte  Anatole  Démjdoff. 

Séance  générale  du  7  avril  1837. 

M.  Guizot,  ministre  de  l'instruction  publique,  grand- 
maître  de  l'Université. 

M.  Sainson  ,  dessinateur  du  Voyage  de  V Astrolabe. 

Séance  du  21  avril  1837. 

M.  Heck  ,  géographe. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  3i  mars  1837. 

Par  M.  P.  Jacquemont  :  Voyages  dans  l'Inde"  ;  par 
V.  Jacquemont,  12e  livraison,  —  Par  V Académie  de 
Rouen  :  Précis  analytique  de  ses  travaux  pendant  l'an- 
née i836,  1  vol.  in-80.  —  Par  la  Société  d'agriculture 
de  Falenciennes  :  Mémoires  de  cette  Société,  tome  2. 
—  Par  M.  Gaimard  :  Voyage  de  la  Recherche.  —  Rap- 
port au  ministre  de  la  marine  sur  les  travaux  de  la 
Commission  d'Islande ,  broch.  in-8°. 

Séance  générale  du  7  avril  1837. 

Par  le  Dépôt  général  de  la  guerre  :  Atlas  pour  servir 
aux  deux  premiers  volumes  de  l'Histoire  des  Guerres 
de  la  succession  d'Espagne;  publié  par  H.  le  général 
Pelé  t.  — Par  le  Ministère  de  ly instruction  publique:  Voyage 
dans  l'Amérique  méridionale;  par  M.  A.  d'Orbigny, 
19  à  23e  livraison.  —  Par  M.  Robinson  :  Three  years 
in  the  East  ;  being  the  substance  oi  the  journal  of  an 
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English  gentleman  who  travelled  and  resided  in  Greece, 
Egypt,  Palestine,  Syria,  and  Turkey,  during  1829, 
i85o,  i83i,  and  i852,  tom.  1  et  2.  Palestine  et  Syrie. 
—  Par  M.  A,  de  France  :  Les  Prisonniers  d'Abd-el- 
Kader,  ou  Cinq  mois  de  captivité  chez  les  Arabes» 
2  vol.  in-8(>.  —  Parles  éditeurs:  Antiquités  mexicaines, 
i3e  et  dernière  livraison.  —  Par  M.  Berthelot  :  Carte 
des  lies  de  Fortaventure ,  de  Lancerotte  et  de  Fer, 
1  feuille. 

Séance  du  2 1  avril  1 83^. 

Par  Af .  de  Macedo  :  Colleccâo  de  Noticias  para  à 
historica  e  geografia  das  Naçoês  Ultramarinas,  etc.» 
tom.  4»  nos  2  à  4  et  tom.  5. 

Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Plusieurs  numéros  des 
Annales  des  Voyages,  des  Annales  maritimes,  du  Jour- 
nal de  la  Marine ,  du  Voyage  pittoresque  en  Asie ,  du 
Mémorial  encyclopédique,  des  Mémoires  de  la  Société 
d'Agriculture  de  l'Aube,  du  Bulletin  de  la  Société 
élémentaire  et  de  l'Institut 


(  La  liste  de*  Ouvragée  offerte  à  ta  Société  par  M*  àoas5R 

insérée  dans  ta  prochain  numéro.  J 
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PREMIERE    SECTION, 


MÉMOIRES,  BXTKAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


Note  sur  le  voyage  de  découvertes  au  pôle   austral  et 
dansl'Océnnie,  rfe  l'Astrolabe  et  de  l'a  Zélée. 


Messieuas, 

Appelé  pour  quelques  jours  dans  la  capitale ,  j'é- 
prouve un  sentiment  plein  de  charmes  en  me  retrou- 
vant au  milieu  de  collègues  dont  j'ai  long-temps 
partagé  loi  travaux,  et  qui  m'ont  constamment  honoré 
de  leur  bienveillance  et  de  leurs  suffrages.  Je  n'ai  pas 
oublié  le  jour  où  votre  indulgence  daigna,  par  acclama- 
tion, m'appeler  au  titre  glorieux  de  l'un  de  vos  prési- 
dents honoraires;  je  n'ai  pas  oublié  non  plus  la  déci- 
sion que  vous  prîtes,  pour  me  continuer  l'envoi  du 
Bulletin,  bien  que  j'eusse  formellement  prévenu  la  So- 
ciété que  des  raisons  particulières  me  forçaient  à  re- 
vu, mai.  1.  19 
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noncer,  au  moins  pour  un  temps,  au  litre  de  membre 
de  la  Société.  Veuillez,  chers  collègues,  recevoir  me» 
remerciements  pour  ces  preuves  réitérées  de  l'estime 
et  de  l'intérêt  que  vous  avez  voués  à  ma  personne  et  à 
mes  travaux.  De  voire  part,  ces  sentiments  étaient 
d'autant  plus  généreux,  qu'ils  avaient  pour  objet  un 
homme  alors  tombé  dans  une  sorte  de  défaveur  vis-à  vis 
le  pouvoir. 

En  effet,  cédant  aux  préventions  fâcheuses  qui  ré- 
gnaient à  la  mariné  contre  les  voyages  de  découvertes, 
et  contre  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  à  la  suite  de  ma 
publication  du  voyage  de  l'astrolabe,  je  me  retirai  dans 
mon  département  à  Toulon,  où  je  m'attendais  presque 
à  terminer  ma  carrière  sans  pouvoir  rendre  à  la  géogra- 
phie de  nouveaux  services,  au  moins  d'une  manière  ac- 
tive. C'est  ainsi  que  je  passai  deux  ann  éesdans  une  obs- 
curité complète,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins  laborieuse, 
car  je  poursuivis  [sans  relâche  mes  travaux  sur  l'eth- 
nographie des  peuples  de  l'Océanie. 

Cependant  M.  de  Rosamel  arriva  au  ministère,  des 
renseignements  favorables  me  furent  donnés  sur  le  ca- 
ractère et  les  dispositions  de  cet  amiral,  et  je  me  déci- 
'  dai  à  luifaire  part  de  mes  nouveaux  projets  d'explora- 
tion, mûris  par*  de  longues  années  de  méditations.  Ils 
furent  accueillis  avec  une  grande  bienveillance  de 
là  part  de  ce  ministre,  et  le  roi,  lui-même,  auquel 
ils,  furent  soumis,  non  seulement  leur  accorda  sur-le- 
champ  son  approbation,  mais  il  voulut  encore  agran- 
dir le  plan  que  j 'avais  présenté  en  y  rattachant  une 
opération  prélwninairè  importante,  dont  le  résultat  ne 
pouvait  être  que  glorieux  pour  la  France,  et  d'un  haut 
intérêt  pour  la  géographie.  Dès  lors  tout  marcha  au  gré 
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rie  mes  vœux;  deux  p  a  vires  ont  été  désignés  au  port  de 
Toulon,  lAstmlabe  et  la  Zélée,  pour  être  placés  sous 
mes  ordres,  et  le  15  août,  je  l'espère ,  ils  seront  prête 
à  faire  Voile  pour  les  parages  qui  seront  le  théâtre  de  ao* 
explorations.  Il  est  juste  aussi  <je  déclarer  hautement 
que  l'amiral  Rosamel  n'a,  jusqu'ici,  rofusé  aucune  des 
demandes  que  je  lui  ai  adressées  dans  l'intérêt  de.  Ja 
mission* 

Notre  première  tâche  sera  de  pousser  une  reconnais- 
sance vers  le  pôle  austral,  aussi  loin  qu'il  sera  possible 
de  pénétrer  au  travers  des  glaèçs.  Les  observations  re- 
•cueilliesparWeddellpn  i993,observatipi)squisembta»t 
avoir  le  cachet  de  la  vérité,  paraissent  çlablîf  qu'aprèè 
^voir  dépassé  la  zone  des  places  flouantes,  large  de  ai* 
ou  sept  degrés  en  latitude,  on  se  rçlrpuvedpns  bpe  ira? 
plus  libre  et  moins  sujette  aux  tenipêtes  qui. régnent 
souvent  au  nord  de  pettezone.  C'est  ainsi  que  WeddéJj 
put  atteindre,  le  20  février  i8a3,  jusqu'à^0  fc»>!lafc!.$* 
^c'est-à-dire,  trois  degrés  et  qypft  plus  loip  que  n'aM& 
fait  Cook,  malgré  tous  ses  efforts;  et  si  Weddell  js'eft 
trouvé  que  la  saison  était  trop  ayappèe  pourcQOtipner  ses 
«tentatives,  rien  ne  semblait  opposer  d'entraves  à  sas 
progrès  vers  le  sud.  / 

L'américain  Morrell,  à  pçiijprè?  à  \^  môme  époççtt, 
le  14  mars  iâ*3,  dès  70?  i5'  }afc.  S.,  trouva  égplé^ 
mejpt  une  mer  dégagée  de  champs  de  glace,  et  dorçt  la 
température  était  beaucoup  plus  douce  qu'elle  p'qwiit 
été  observée  par  6o°  oijlôs0.  Les  circonstances  Jui  pa- 
rurent en  un  mot  si  favorable?,  qu'il  affi*W3  éanj}.]^ 
sitation  qu'il  aurait  pu  atteindre  le  85e  d^gré  pudj  f*jj 
avait  eu  du  bois  à  brûler.  Toutefois  il  e?t  fan  d'ob#e*- 
ver  que  cette  dernière  assertion  n'est  fondée  sur  aucune 
preuve  ;  en  outre,  nous  rappellerons  encore  unp  fpifi 

•s- 
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que  les  récits  de  Morrell  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri 
du  soupçon  d'exagération. 

D'un  autre  côté,  Cook,  le  premier,  malgré  sesefforts 
réitéréset  persévérants,  de  5773  à  1776;  plus  tard  le 
Russe  Bellinghausen ,  en  1819,  1820  et  18*21;  enfin 
tout  récemment  Biscoë,  en  i83o,  i83i  et  i83a,  furent 
constamment  arrêtés  au  70"  ou  71e  degré  de  latitude 
sud;  et  leurs  vaines  tentatives  sembleraient  d'un  fâ- 
cheux  augure  pour  celui  qui  voudrait  marcher  sur  leurs 
traces. 

Mais  aucun  de  ces  trois  capitaines  ne  parait  avoir 
tenté  de  s'ouvrir  une  route  directe  au  sud,  au  travers' 
des  glaces  flottantes  ;  tous  semblent  avoir  reculé 
devant  cette  tentative  qui  leur  présentait  probablement 
trop  de  chances  de  perte  ;  tandis  que  l'expérience  de 
Weddell  et  de  Morrell  parait  établir  qu'une  sembla- 
ble navigation  est  possible,  avec  les  précautions  conve- 
nables. Enfin  si,  comme  l'affirme  Weddell,  la  mer  est 
libre  à  74°  15'  lat.  S. ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on 
n'aille  pas  beaucoup  plus  loin. 

Il  y  a  plus,  adoptant  complètement  l'opinion  primitive 
de  Cook,  qu'il  abandonna  peut-être  à  tort  par  la  suite,  je 
ne  crois  point  que  la  glace  puisse  se  former  en  pleine  mer, 
loin  des  terres  ;  dès  lors,  il  est  évident  que  si  au  sud  des 
lies  New-Shetland  et  Trinity,  il  n'existe  point  d'autres 
terres,  rien  ne  doit  s'opposer  à  ce  que  l'on  s'approche 
de  plus  en  plus  du  pôle  austral.  Si  l'entreprise  est  té- 
méraire et  peut-être  impraticable  pour  certains  esprits, 
il  est  au  moins  honorable  de  la  tenter,  et  quelle  qu'en 
soit  l'issue,  elle  peut  donner  lieu  à  des  observations  in- 
téressantes sous  plus  d'un  rapport. 

L'exploration  vers  le  pôle  austral  une  fois  terminée, 
l'expédition  entrera  dans  la  mer  du  Sud,  où  elle  conti- 
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*  nacra  les  travaux  commencés  en  1827  et  en  i8«8  par 
V Astrolabe.  Le  champ  est  fertile,  etle  sera  long-temps 
encore  pour  nos  successeurs.  Toutefois  nos  opérations 
seront  dirigées  d'une  manière  plus*  spéciale  sur  les  lies 
Salomon,  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle-Guinée  et 
les  parties  encore  inexplorées  de  la  Nouvelle-Zélande, 
Sur  tous  ces  points»  je  l'espère,  je  pourrai  recueillir  des 
documents  précieux  pour  un  grand  travail  que  je  pro- 
jette depuis  long-temps  sur  TOcéanie,  et  ils  m'aideront 
à  combler  plus  d'une  lacune  sur  de  grands  espaces  en- 
core complètement  étrangers  à  la  navigation,  comme  & 
la  géographie.  Ces  nouvelles  observations  auront  en- 
core un  autre  mérite,  celui,  de  confirmer  ou  de  mo- 
difier les  aperçus  généraux  sur  lesquels  est  fondée 
la  division  de  l'Océanieque  je  proposai  il  y  a  quelques, 
années,  et  qui  obtint  votre  assentiment  presque  una- 
nime. 

J'ai  la  vanité  de  croire  que  peu  d'hommes  Connais- 
sent  aujourd'hui  l'Océanie  comme  moi,  et  cette  pré- 
vention n'a  pas  besoin  d'apologie,  car  vous  n'ignorez 
pas  qu'elle  s'appuie  sur  quinze  années  d'études  opi- 
niâtres ou  d'observations  personnelles.  Aussi  je  pense 
avoir  mûrement  pesé  mon  plan  de  recherches,  et  j'es- 
père lui  donner  la  direction  la  plus  convenable  pour 
rendre  les  pi  us  grands  services  àla  géographie.  Tou  tefois, 
messieurs,  je  ferai  encore  un  appel  à  vos  lumières,  et  je 
recevrai  avec  joie  les  instructions  ou  les  conseils  que  vous 
aurez  à  me  donner,  Je  ferai  en  sorte  d'exécuter  toujt  oe 
qui  ne  s'écartera  pas  du  cercle  de  mes  opérations.  Urne 
sera  agréable  de  pouvoir  fournir  des  faits-aux  personnes 
qui  s'occupent  de  spécialités  qui  pourraient  avoir 
échappée  mes  prévisions.  En  un  mot,  ce  sera  le  moyen 
le  plus  efficace  de  témoigner  à  la  Société  tout  entière 
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les  sentiments  de  gratitude  qui  m'animent  pour  chacun 
de  ses  membres. 

p'Urville. 

ai  avril  16*7. 


Lettre  adressée  au  président  et  au  consed  de  la  Société 
royale  de  géographie  de  Londres ,  sur  les  découvertes 
antarctiques   (Traduite  par  M.  Dumqnt  d'Urvillk.) 

Messieurs  , 

En  jetant  les  yeux  sur  le  dernier  volume  publié  du 
Journal  de  la  Société  royale  de  géographie ,  mon  at- 
tention a  été  excitée  par  un  article,  page  44<>»  m^ 
tu  lé  :  Nouvelle  expédition  dans  les  océans    Pacifique   et 
Atlantique.  Je  l'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  et  j'ai 
appris  pour  la  première  fois  qu'une  expédition  de  dé- 
couvertes ,  montée  sur  une  échelle  aussi  splendide,  al- 
lait être  équipée  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique. 
J'ai  lu  encore,  en  leur  donnant  mon  assentiment,  les 
courtes  observations  qui  accompagnent  cet  article  ,  et 
j'ai  songé  en  moi-même  que  c'était  un  procédé  libéral 
de  la  part  d'une  Société  comme  celle  que  vous  prési- 
dez, monsieur,  de  donner  de  la  publicité  et  des  en- 
couragements à  un  voyage  de  découvertes ,  bien  qu'il 
soit  entrepris  par  une  nation  étrangère  *  et,  à  certains 
égards ,  rivale  de  la  nôtre. 

Telles  furent,  monsieur,  mes  premiers  sentiments. 
Mais  après  un  examen  plus  mûr,  quelque  libéral  et 
quelque  généreux  que  pût  être  un  pareil  procédé,  je 
pensai  qu'on  pouvait  considérer  une  expédition  dans 
l'océan  Antarctique  sous,  d'autres  points  de  vue ,  — 
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points  de  vue  d'une  haute  importance,  en  ce  qu'il 
se  rattachent  essentiellement  aux  intérêts  maritime* 
et  commerciaux  de  la  nation,  savoir  : 

i°  En  ce  qui  conecrue  les  acquisitions  importantes 
ijue  la  science  peut  vraisemblablement  retirer  d'une, 
pareille  expédition,. 

20  La  prospérité  d'une  branche  très  importante 
de  notre  commerce,  et  dans  une  grand*  étendue» 
les  intérêts  directs  de  nos  armements, 

3°  En  ce  qui  touche  l'esprit  de  découvertes,  et  le 
tort  qui  résulterait  pour  l'honneur  national,  si,  après 
que  nos  navigateurs  comme  Cook,  Weddel  etBisçoë, 
ont  jalonné  la  route  et  surmonté  les  difficultés,  nous 
permettions  à  une  autre  nation  de  se  mettre  en  avant 
et  de  nous  ravir  la  palme  de  la  gloire» 

Permettez-moi,  monsieur,  de  mettre  votre  patience 
à  l'épreuve,  si  je  vous  soumets  d'une  manière  succincte 
mais  précise  un  petit  nombre  de  remarques  qui  se 
sont  présentées  a  mon  esprit  relativement  à  chacun 
de  ces  points  de  vue. 

Le  premier,  qui,  pour  être  moins  populaire ,  n'en 
est  pas  moins  important,  a  trait  aux  intérêts  de  la 
science^  Il  est  généralement  connu  que  le  baron  de 
Humboldt,  dont  votre  Société  est  fière  de  compter  le 
nom  parmi  ses  membres  honoraires  étrangers ,  a  der- 
nièrement écrit  une  lettre  à  son  Altesse  Royale  lé  duc 
de  Susses,  comme  président  de  la  Société  royale, 
pour  inviter  cette  Société  à  établir,  de  concert  avec 
d'autres  sociétés  et  divers  particuliers ,  une  chaîne 
d'observatoires  magnétiques  en  divers  points  sur  la 
surface  du  globe,  afin  de  recueillir  une  série  d'obsen- 
valions,  dans  l'espoir  qu'elles  pourraient  un  jour 
mettre  les  philosophes  à  même  d'approcher  de  quel- 
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qaes  unes  des  lois  générales  qui  président  à  ce  phéno- 
mène extraordinaire.  En  réponse  à  celte  lettre ,  la  So- 
ciété tout  entière  s'engage,   autant  qu'il  est  en   son 
pouvoir»  à  concourir  à  la  formation  d'une  série  d'ob- 
servations sur  tous  les  points  du  globe  où  peut  s'éten- 
dre l'influence  britannique.  A  cet  égard,  beaucoup  a 
été  déjà  fait  dans  l'hémisphère  septentrional ,  et  nous 
pouvons  citer  avec  orgueil  lesnomsdeBeaufoy,  Sabine, 
Fisher , poster ,  Back ,  et  spécialement  les  observations 
faites  au  dedans  du  cercle  arctique  par  James  Ross  et 
le  professeur  Hansteen  de  Christiania.  Mais  il  en  est 
tout  autrement  dans  l'hémisphère  méridional,  et  par- 
ticulièrement dans  les  hautes  latitudes  où  une  con- 
naissance positive  des  faits  serait  d'un  grand  prix  pour 
compléter  la  théorie  du  magnétisme  terrestre.  Les  en- 
treprises  de  nos  marins  du  commerce  ont  prouvé  que 
ces  latitudes  sont  bien  plus  accessibles ,  sous  certains 
méridiens  dumoips,  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'a- 
lors. Les  observations  magnétiques   des  voyages  de 
Weddell  et  de  Biscoë  confirment  entièrement  l'opi- 
nion du  professeur  Hansteen  touchant  le  mouvement 
général  vers  l'ouest  des  lignes  d'égale  variation  dans 
l'hémisphère  sud.  Mais  c'est  dans  les  méridiens  que 
leurs  vaisseaux  n'ont  point  traversé ,  qui  renferment 
ou  «voisinent  les  points  de  convergence  des  foyers  ma- 
gnétiques dans  l'hémisphère  méridional ,  que  des  ob- 
servations seraient  principalement  utiles.  La  glace  elle- 
même  ,  ou  les  terres  que  pourrait  découvrir  un  navire 
qui  prolongerait  la  bande  septentrionale  de  la  glace 
entre  les  méridiens  de  700  et  2600  longitude  est,  ou 
1 8o°  vers  l'ouest ,  vaste  élendue  égale  à  la  moitié  de  la 
circonférence  du  globe  par  cette  latitude ,  et  qu'aucun 
4e  nos  navigateurs  n'a  encore  sillonnée , offriraient  des 
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localités  convenables  pour  les  observations  des  trota 
grands  phénomènes  du  magnétisme  terrestre;  et  cela 
nous  mettrait  à  même  de  compléter  une  carte  reprt*  . 
sentant  les  courbes  d'inclinaison ,  de  variation  et  d'in- 
tensité ,  sur  toute  la  surface  du  globe. 

Quelle  glorieuse  occasion  pour  acquitter  l'engage  - 
ment  de  la  Société  !  Oh!  combien  serait  satisfaisante 
la  pensée  que  la  vaste  influence  de  notre  nation  sur 
les  mers  serait  encore  employée  aux  progrès  de  la 
science*  et  aux  découvertes  dans  l'océan  Antarctique,  . 
comme  elle  l'a  déjà  fait  avec  tant  de  succès  dans  Tare- 
tique  ! 

L'on  pourrait  en  dire  bien  davantage  sur  ce  sujet,- 
mais  j'ai  l'espoir  qu'un  avocat  plus  habile  que  moi 
voudra  bien  plaider  cette  cause.  Toutefois,  il  y  a  une 
objection  surannée  que  l'on  pourrait  faire,  et  à  laquelle 
je  vais  répondre  en  peu  de  mots.  Tout  en  accordant  "Ce 
que  la  science  peut  y  gagner,  quel  avantage  pratique 
peut-il  résulter  de  l'expédition  sous  ce  point  de  vue? 
Je  répliquerai  :  Le  plus  important  pour  une  nation  aussi 
essentiellement  maritime  que  la  Grande-Bretagne. 

Attendu  que   c'est  un  fait  connu   des  plus  jeunes 
midshipmen  à  bord  de  nos  vaisseaux,  et  même  de  la 
plupart  des  hommes  qui  vivent  à  terre  ;  il  est  à  peine 
nécessaire  de  rappeler  ici  l'influence  magnétique  sur 
la  boussole  marine.  Ces  déviations  et  les  erreurs  qui  en 
résultent  provenant  de  la  variation  qui  change  sans 
cesse,  nous  devions  imaginer  que  nous  pourrions  les 
corriger  par  des  observations  astronomiques,  et  par  no 
chronomètres  ;  mais  que  faire,  si  ces  chronomètres  son 
eux-mêmes  sujets  à  être  affectés  par  le  magnétisme? 
et  à  changer  leurs  marches  d'une  manière  très  sensi 
ble  selon  la  position  dans  laquelle  ils  sont  placés  à 
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l'égard  du  pôle  magnétique?  N'est-ce  pas  là  un  point 
d'une  importance  tout-à-fait  pratique  ?  La  sûreté  de 
nos  navires»  la  sécurité  de  notre  commerce,  les  vies  de 
nos  concitoyens  seront-elles  toutes  compromises  par 
l'action  inconnue  de  ce  pouvoir  mystérieux  qui  semble 
déjouer  toute  espèce  d'investigation?  Et  le  cri  popu- 
laire du  cm  bono  serait-il  écoulé  plutôt  que  les  récla- 
mations en  faveur  des  recherches  sérieuses  que  le  sujet 
«xige  d'une  manière  si  impérieuse  ?  Plaise  au  ciel  qu'il 
n'en  soit  pas  ainsi  ! . , . 

Mais  je  passe  à  une  seconde  considération;  savoir  : 
vla  prospérité  d'une  branche  très  importante  de  notre 
•commerce,  et  les  intérêts  directs  de  nos  armements 
sur  une  vaste  échelle. 

Ce  point  peu t  être  éclairci  par  un  récit  succinct,  tou 
chant  les  peaux  de  phoques,  et  l'huile  d'éléphant 
marin  apportées  en  ce  pays  depuis  l'année  177a;  car 
ce  fut  à  cette  époque,  qu'en  conséquence  du  rapport  fa- 
vorable fait  par  le  capitaine  Cook  sur  les  lies  de 
South-Georgia  et  Rerguelen ,  quelques  marchands  en- 
treprenants équipèrent  plusieurs  navires  pour  aller  à 
la  recherche  des  peaux  de  phoques  et  de  l'huile.  En 
l'année  1778,  environ  4 0,000  peaux  de  phoquesfurent 
rapportées  de  la  Géorgie,  du  détroit  de  Magellan,  etc., 
et  ce  nombre  s'accrut  graduellement  jusqu'en  l'an- 
née 1791  et  1792,  où  55o,ooo  peaux  de  la  valeur  de 
5o,oooliv.sterl.furent  annuellement  importées  (1). Lors- 
que la  guerre  avec  la  France  éclata,  ce  nombre  décrut 
jusqu'en  1796,  où  il  fut  seulement  de  7,000  peaux;  er* 

* 

(1)  En  l'année  1791  cent  deux  ntfvires  d'un  tonnage  moyen  de  plus  de 
deux  cents  tonneaux,  et  occupant  trois  mille  marins,  furent  employés  dans 
l'Océan  méridional  à  la  pêche  des  phoques  pour  leur  huile  et  leurs  peaux, 
cl  la  valeur  de  leurs  cargaisons  monta  à  a55,ooo  liv.  sleol. 
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Tannée   1799»  il  fut  de  nouveau  de  126,600,  valant 

&5,ooo  liv. 3  puis  il  décrut  encore  jusqu'en  1 8 1 1  »  année 

dans  laquelle  3 1 ,000  peaux  seulementfurentimportées  j 

mai* grâce  à  une  meilleure  méthode  pour  séparer  le  long 

poil  du  duvet,  la  valeur  de  chaque  peau  monta  à  i2shil. 

Ensuite  l'importation  varia  durant  plusieurs  années, 

jusqu'à  ce  que  son  minimum  fut  arrivé  en  1819.  Alors 

le  chiffre  fut  d'environ  10,000  peaux  qui  furent  vendues, 

au  prix  de  20  shil.  chaque. 

En  1820,  par  suite  de  la  découverte  des  lies  New*- 
South-Shelland  parM.  Smith  en  1 8 1 8,  ces  lies  furent  vi- 
sitées par  les  navires,  et  l'importation  montaà2i5,ooo 
peaux,  du  prix  de  5o,ooo  liv.  sterl.  En  même  temps 
près  d'un  demi-million  de  peaux  furent  enlevées  par 
des  navires  américains.  Aussi  le  massacre  malavisé 
des  phoques  ruina  cette  pêche.  Le  prix  de  la  peau  est 
maintenant  monté  jusqu'à  4<>  shillings;  et  si  la  décou- 
verte d'autres  terres  pouvait  en  procurer  un  nombre 
égal  à  celui  qu'on  trouva  en  1821 ,  leur  valeur  mon- 
teraità la  somme  immense  de 400,000 liv.  sterl.;  ou  bien, 
en  admettant  que  les  peaux  pussent  tout  d'un  coup 
tomber  au  huitième  dé  leur  valeur  actuelle ,  la  pêche 
d'une  seule  année  produirait  encore  5o,ooo  liv.  sterl. ,  01* 
cinq  fois  la  dépense  entière  nécessaire  pour  équiper 
une  expédition  destinée  à  chercher  un  nouveau  théâtre 
sur  lequel  pussent  s'exercer  l'industrie  et  les  capitaux 
de  la  Grande-Bretagne. 

Dans  ces  mêmes  mers,  une  autre  branche  lucrative 
de  commerce  était,  car  nous  ne  pouvons  plus  dire  estr 
l'huile  de  l'éléphant  de  mer.  Cette  pêche  offrait  tant 
de  facilité,  exigeait  si  peu  d9  capitaux ,  et  assurait  des 
avantages  si  considérables  ,  qu'en  peu  de  temps 
elle  devint  aine  branche  importante  du  commerce  de 
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la  mer  du  Sud.  En  1788,  2,800  tonneaux  valant 
4o,ooo  liv.  sterl. ,  furent  apportés  en  Angleterre;  en  1 8 1  o 
ce  nombre  s'accrut  à  G, 000  tonneaux,  du  prix  de 
1 72,500  liv.  sterl.;  en  181 8,  eu  égard  à  la  guerre,  il  dé- 
chut, ainsi  que  le  commerce  des  fourrures,  et  ne  produisit 
que  960  tonneaux  d'huile;  en  1818, 1819, 1820,  immé- 
diatement après  la  découverte  des  lies  South-Shetland, 
les  importations  montèrent  à  5, 000  tonneaux,  au  prix 
de  3oliv.  sterl.,  et  au-dessus,  le  tonneau,  ce  qui  faisait 
160,000  liv.  sterl.  Cette  branche  lucrative  de  commerce, 
ainsi  que  celle  des  peaux  de  phoques ,  est  maintenant 
réduite  à  rien,  le  terrain  se  trouvant  épuisé.  Si  l'on 
découvrait  d'autres  localités  propres  à  cette  pêche,  les 
armateurs  de  Londres  les  affermeraient  volontiers  au 
gouvernement,  et  si  on  limitait  le  nombre  de  peaux 
qu'on  pourrait  importer,  ils  paieraient  volontiers 
une  guinée  de  droit  pour  chaque  peau,  qui  dans 
l'état  actuel  ne  produit  qu'un  shilling  de  revenu  au 
pays. 

Si  un  accord  de  nation  à  nation  pouvait  être  formé 
avec  les  États-Unis  d'Amérique,  la  seule  nation  qui 
soit  notre  rivale  dans  celte  pêche,  et  si  l'on  pouvait; 
ainsi  mettre  un  terme  au  massacre  inconsidéré  des 
phoques  et  des  éléphants  marins,  le  monde  enlier 
pourrait  êlre  pourvu  de  ces  objets  à  un  prix  deux  fois 
moindre  qu'aujourd'hui,  et  les  peaux,  mieux  taxées, 
pourraient  accroître  sensiblement  le  revenu  du  pays. 
Je  me  suis  borné  à  exposer  ici  un  petit  nombre  de  faits 
d'après  un  coup  d'œil  jeté  en  courant  sur  quelques 
documents  très  précieux  relatifs  à  la  pêche  de  la  mer 
du  Sud  depuis  son  commencement.  Les  négociants 
entreprenants  qui  ont  persévéré  dans  cette  pêche  en 
dépitx  des  pertes  et  des  difficultés,  et  dont  les  noms 
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sont  bien  connus  du  public,  pourraient  fournir  Aeê 
renseignements  bien  plus  importants  sur  ce  sujet.  Mon 
unique  désir  est  de  diriger  l'attention  sur  un  objet  qui 
ne  me  semble  pas  suffisamment  connu,  et  de  prouver, 
qu'une  expédition  vers  les  mers  polaires*  même  sous 
le  point  de  vue  mercantile ,  serait  une  spéculation 
avantageuse. 

3°  Nous  arrivons  à  l'importance  d'une  expédition 
antarctique  sous  un  point  de  vue  géographique,  et 
la  perte  de  considération  pour  notre  nation,  si  après 
que  nos  compatriotes  Cook,  Weddell  et  Biscoë  ont 
jalonné  la  route  et  surmonté  les  difficultés,  nous  per- 
mettons à  une  autre,  nation  de  se  mettre  en  avant  et 
de  nous  enlever  la  palme  de  la  gloire. 

Sous  ce  rapport ,  monsieur,  j'en  appelle  à  vous  avec 
plus  de  confiance  ;  si  je  n'ai  point  le  droit  de  m'a- 
dresser  à  vous  individuellement,  cependant  l'auteur 
des  voyages  en  Chine  et  dans  l'Afrique  méridionale  * 
l'historien  de  toutes  les  entreprises  pour  atteindre  le 
pôle  nord,  le  pivot  et  le  promoteur  de  toutes  les  ex* 
péditions  arctiques,  a  des  titres  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  hommes  bien  disposés  pour  la  cause  de  la  géo- 
graphie. C'est  à  vous,  en  votre  qualité  de  président  v 
d'une  société  dont  le  but  particulier  est  le  progrès  de 
la  géographie  ou  l'encouragement  des  découvertes  sur 
toutes  les  parties*  du  globe,  que  j'en  appelle  avec  con- 
fiance :  bien  persuadé  que  si  ce  projet  offre  quelque 
apparence  de  succès,  si  la  science  peut  en  retirer 
quelque  avantage;  enfin  s'il  peut  en  résulter  quelque 
profit  pour  les  marchands  et  la  nation  en  général , 
vous  emploierez  tous  vos  efforts  pour  amener  son  exé- 
cution. 

Pour  mieux  faire  comprendre  ce  qu'il  reste  à  faire, 
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et  pour  démontrer  par  le  témoignage  des  anciens  na- 
vigateurs qu'il  n'y  a  pas  d'impossibilité  physique  qui 
empêche  d'approcher  du  pôle  méridional ,  permettei- 
moi  de  récapituler  brièvement  les  principaux  voyages 
exécutés  dans  les  mers  australes. 

Je   ne   m'arrêterai  point  sur  le   voyage   de  Dirk 
Gherritz  qui ,  sur  le  yacht  Good  -New>  l'un  des  cinq 
navires  de  Rotterdam  qui  doubla  le  cap  Horn  en  1 699, 
et  découvrit  la  terre  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de 
South  Shetland,  au  mépris  des  droits  évidents  du  na- 
vigateur hollandais;  ni  sur  le  voyage  de Ta&man  en  1642; 
ni  sur  celui  de  La  Roche  ,  découvreur  de  la  Nouvelle- 
Géorgie  en  1675;  ni  sur  celui  de  Bouvet,  qui  donna  son 
nom  à  une  île,  en  1759,  ni  sur  celui    de    Kergue- 
lii*  en  1772;  mais  nous  arriverons  tout  de   suite   à 
notre  intrépide   compatriote  Cook  qui,  faisant  voile 
du  cap  de  Bonne  -  Espérance  $  coupa  le  premier  le 
parallèle  de  6o°  de  latitude  sud,  le  ier  janvier  1773. 
Depuis  ce  point  situé  sous  le  méridien  de  io°  E.,  Cook 
et  Furneauxgouvernèrent  à  l'est ',  au  travers  de  plusieurs 
îles  de  glace,  aussi  loin  que  le  méridien  de  4°°  E,  où 
ils  poussèrent  de  npuveau  vers  le  sud,  et  le  1 7  janvier, 
ils  atteignirent  670  flat  S.,  ou  un  degié  au  dedans 
du  cercle  antarctique.  En  cet  endroit  la  glace  parut 
s'étendre  de  TE.  à  rO.%>.-0.#  &ans  aucune  apparence 
d'ouverture,  et  ils  furent  contraints  de  gouverner  au 
nord,  ce  qu'ils  firent  jusqu'au  moment  où,  ils  arrivé- 
rWt  près  de  l'île  fcerguelin  ou  de  la  Désolation,  le 
8  février.  Cook  trouvant  alors  la  mer  ouverte  au  &  E., 
gowverna  dsns  cette  direction  jusqu'à  ce  qu'il  traversât 
de  flwveâu  le  parallèle  de  6o°  par  95° de  long.  E.,  et 
il  parvint  jusqu'au  62e  degré  ;  là  se  montrèrent  plusieurs 
îles  (Je  glace.  Poursuivant  £  Test ,  à  peu  près  sur  ce 
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parallèle,  Cook  traversa  le  méridien  de  i2o°E.,oùiln# 
vit  point  de  glace,  puis  continuant  à  Test  jusqu'au 
i5ome,  alors  il  dirigea  sa  route  au  N.-E.  pour  gagner  la 
Nouvelle-Zélande  *  et  y  rallia  son  compagnon,  le  capi- 
taine Furneaux,  le  26  mars.  En  novembre  1773,  Cook 
fit  de  nouveau  voile  de  la  Nouvelle-Zélande  pour  les 
mers  antarctiques,  et  atteignit  le  cercle  polaire  sans 
obstacle  parle  méridien  de  1600  O.  de  Greenwich,  éù 
se  trouvèrent  plusieurs  champs  de  glace  brisée.  De  ce 
point  il  se  dirigea  au  nord  ,  et  revenant  ensuite  vers  le 
sud,  par  le  méridien  de  i07°0. ,  il  atteignit  sa  plu» 
haute  latitude  sud  de  71°  i5',  le  3o  janvier  1774.  Là  lés 
montagnes  de  glace  et  les  glaces  continues  parurent 
former  une  barrière  insurmontable  pour  s'avancer 
au-delà.  De  ce  point,  Cook  fit  route  au  nord,  en  quit- 
tant définitivement  les  mers  glaciales. 

A  l'occasion  de  c$  voyage  mémorable ,  Ton  peut  re- 
marquer que  10 20  seulement,  ou  un  peu  plus  qu'un 
quart  du  cercle,  furent  sillonnés  par  une  latitude 
plus  élevée  que  6o°  S.  ;  dans  ce  nombre,  22°  ou 
5oo  milles  furent  parcourus  en  dedans  du  cercle 
polaire,  et  ï°  ou  60  milles,  en  dedans  dû  parallèle 
de  700. 

Un  espace  de  quarante-quatre  années  s'écoula,  et 
les  découvertes  antarctiques  semblaient  avoir  perdu 
tout  leur  intérêt,  quand  ces  mers  furent  de  nouveau 
visitées,  par  suite  dé  la  nouvelle  découverte  de  la  terre 
de  Dirk  Gherritz,  maintenant  appelée  South-Shetland,, 
en  1818,  par  M.  Smith,  dans  son  passage  autour  du 
cap  Horn.  Parmi  ces  voyages  du  commerce,  le  plus 
remarquable  est  l'expédition  bien  connue  ^e  M.  Wed- 
dell,  qui,  ayant  quitté  l'Angleterre  en  décembre  1822, 
avec  deux  petits  navires,  l'un  de  160  tonneaux ,  l'autre 


un  cutter  de  65  tonneaux,  commandé  par  M.  Bris- 
bane.  En  janvier  1823,  il  visita  les  South-Orkneys, 
groupe  d'îles  par  61  °  S.*  découvert  Tannée  précédente. 
Il  courut  ensuite  au  sud,  traversa  le  cercle  polaire 
parle  méridien  de  5o°  E.  de  Greenwich,  et  par  68°-^, 
traversa  de  nombreuses  lies  de  glace.  En  traversant  le 
parallèle  de  706  :  «  Les  lies  de  glace  disparurent,  le 
temps  devint  agréable,  grand  nombre  d'oiseaux  vo- 
laient autour  du  navire,  et  l'on  voyait  les  baleines  se 
jouer  dans  l'eau.  »  A  mesure  que  Weddell  s'avança  vers 
le  sud,  le  temps  devint  plus  doux ,  les  baleines  furent 
plus  nombreuses,  la  mer  était  couverte  d'oiseaux  de 
l'espèce  du  pétrel  bleu,  et  l'on  ne  vit  pas  une  parcelle 
de  glace. 

Le  20  janvier  i8a3,  par  le  méridien  de  36*»  -  E., 
M.  Weddell  atteignit  la  latitude  de  y4°  1  $'•  a  J'au- 
rais volontiers,  dit-il,  exploré  la  bande  du  S.-O.; 
mais  considérant  la  saison  avancée ,  et  que  nous 
aurions  pour  nous  en  retourner  un  espace  de  mer 
de  1000  milles  semé  d'Iles  de  glace,  etc.,  je  ne  pou* 
vais  prendre  unautre  parti  qpe  de  profiter  de  ce 
vent  favorable  pour  m'en  retourner.  »  (  Weddell  i 
pag.  37.) 

Dans  ce  voyage,  M. Weddell  pénétra  i85  milles  plus 
au  sud  qu'aucun  navigateur  précédent;  au-dedans  du 
parallèle  de  6o°,  il  sillonna  r5°  de  longitude;  au-de- 
dans du  cercle  polaire,  7  ;  et  au-delà  du  parallèle 
de  700,  5°  du  cercle ,  ou  environ  cent  milles,  dans  une 
partie  qui  n'avait  pas  encore  été  explorée. 

Nous  arrivons  maintenant  au  voyage  de  M.  Biscoê , 
dont  le  récit  doit  être  trop  familier  aux  membres  de  la 
Société  de  géographie ,  pour  que  j'aie  besoin  d'en  faire 
plus  qu'une  rapide  esquisse.  Le  1"  janvier  i83i,M.  Bis- 
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coë ,  sur  le  brig  Tula  ,  doubla  la  pointe  N.  de  la  terre 
de  Sandwich,  et  sur  le  parallèle  de  5g°  il  rencontra  la 
glace  compacte  qui  l'empêcha  d'aller  vers  le  S.-O.,  où 
étaient  de  grands  indices  de  terre  ;  frustré  dans  cette 
entreprise ,  il  poursuivit  à  Test ,  le  long  de  la  glace , 
qui  le  força  à  courir  au  nord,  jusqu'à  la  longitude  de 
7°  0,,   où  il  put  traverser  le  parallèle. de  6o°  S.  (En 
consultant  la  carte,  on  voit  que  Cook,  en  177a»  cingla 
l'espace  de  260  milles  avec  une  mer  libre,  là  même 
où  cette  barrière  s'opposa  aux  progrès  de  Biscoë.)  De 
là  au  cercle  polaire,   qu'il  traversa  sur  le  méridien' 
de  Greenwich,  le  icr  janvier,  «  aucune  glace  en  vue* 
plusieurs  Eaglets  et  pigeons  du  Cap  planant  autour 
du  navire ,  et  divers  indices  de  terre  dans  la  bande 
duS.-E.  »  Continuant  à  l'est,  par  le  méridien  de  i2°E., 
ils  retombèrent  dans  des  champs  de  glace,  et  ils  attei- 
gnirent leur  plus  haute  latitude  S.  69°.  Arrivés  au  18° 
longitude  E. ,  les  indices  de  terre  furent  encore  plus 
concluants,  a  Plusieurs  assurèrent  qu'on  lavoyait,  mfûs 
le  capitaine  Biscoë  n'en  est  pas  certain.  iLe  19  jan- 
vier, ils  coupèrent  lia  route  de. Cook,  en  1773  ,  par  le 
méridien  de  l\of  E.,  et  le  jour  suivant  passèrent  au  nord 
du  cercle  polaire;  daps  la  longitude  de  47°E,  on; vil 
distinctement  la  terre  qui  était  d'upe  étendue  copsi-, 
dérable ,  mais  complètement  cernée  de  champs   de 
glace  ;  là  les  brillantes  illumipations  de  l'aurore  australe 
présentèrent  un  spectacle  magnifique.  Durant  un  coup 
de  vent,  ils  furent  entraînés  à  1 30  milles  dans  le  N.-N.-O,  ; 
tous  leurs  efforts* pour  suivre  la  terre   furent  vains,; 
quoiqu'elle  s'étendit  l'espace  entier  de  200   milles,; 
dans  une  direction  E.  et  O.  -,  sur  le  parallèle  de  66°  5o',. 
Elle  est  représentée  comme  montagneuse  et  couverte 
de  neige  ;  et  elle  reçut  très,  convenablement  }e  nom  dç, 
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tan*  «FEndarby,  d'après  les  armateurs  entreprenants 
qui  «ment  armé  celle  expédition. 

Les  Tenta  constant?  de  l'est  al  la  marnais  lampe 
oMfetienlfeTofcà  laisser  porter  poor  Km*  IHmmm's 
lama*  Une  foie  de  retour  an  nord  dn  parallèle  4a  $Os 
les  icnls  tarent  inioriableinent  de  l'aurai 

Laissant  de  nooieoo  Van  Diemem's  Land,  la  \Jk  |an- 
ikt,  lea  rsisseeux  porteront  an  &.JK.  Pur  iS6*&,  ils 
twwuailiint  le  parallèle da 60*  S»  »  et|isonioiiimot  on 
IL  Egayant  parfais  daa  montagnes  de  glace  «a  me.Snr 
la  saèridien  de  76*01,  ils  traversèrent  le  eerclo  polaire, 
et  par  la  longitude  da  «8*  dèooonirantlUa  àdéWlde, 


•* 


Immd %  qui  a>tend  lespaoe  da  près  de  a**  m*Ue*, 
dans  une  direction  N.-E.  et  S>4>.»  eers  las  îsaf*  ttsf- 
hmthy  et  qni  s'y  réunit  Ma  prohaMtment 

ce  mage  très  remarquable»  1  ta»  da  In  weon- 

forent  parcooarasen  dedans  do  pamllèla  de 
•a*  S.  %  et  5o»  le  forent  en  dedans  dn  crade  polaire. 

Wons  suons  tracé  les  rontes  des  trois  nenpafcaors  an- 
|ha  dans  les  i  épions  antarctwyses»  Coolt>  lwoddeU  al 
^  Noos  devons  maintenant  soiwe  one  ronto  non 

importante  qna  cello<i%  et  pu  m  tant»  chose 

à  dire,  bien  qno  qahiae  «m 
Mes  dapois  son  exécnttau  sa  traeo  n*a  enoaao  parmi 
onceaw  carte  dans  ce  p*ys. 

Le 8  joSBet  i>i$%  hodao*  Taiwan» rosses ie  fosMb 
prient)  et  *  Jtthrf  (pabib^  %  commandta  par  le 

Crenaiadt  poor  les  mers  polaires.  Loti  dèoeasbeo*  il* 

<3aoin  œearsn  ^  le^aa  « 
ifjjLi  ■.iimiMi  tfc 
TWmnrr.  p«r  1»  tatita*  «V  $»•  »4'  &.  «Il» 
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longitude  de  *a°  4#'  O.  deGreenwich.  Le  volcan  lançait 
de  la  fumée*  Puis  faisant  route  autour  de  la  terre  Sand- 
wich ,i}s  poursuivirent  à  l'est  l'espace  de  400  milles  , 
sur  le  parallèle  de  6o°,  sur  le  terrain  que  Biscoë,  eji 
i83i»  trouva  couvert  de  glace ,  et  où  celui-ci  avaijL  été 
obligé  de  faire  1 5o  milles  au  nord  pour  la  conio^r- 
ner;  ce  qui  démontre  qu'ici,  même  dans  le  voisinage 
de  la  terre»  la  glace  est  loin  d'être  stationnaire.  À  par- 
tir du  méridien  de  187e,  ou  70  E. ,  ils  firent  rwJLp 
presque  droit  au  sud,  sans  difficulté ,  l'espace  dç  fyop 
milles»  jusqu'au  parallèle  dç  700»  où  une  barrière  de 
glace  les  empêcha  d'avancer  plus  loin  ver*  la  .sud  ;  de 
là,  ils  se  dirigèrent  à  l'est ,  le  plus  souvent  au  dedaps 
du  cercle  polaire,  aussi  loin  que  le  44°  degré  de  Jpn- 
gifade  E.,  où  la  glace  les  obligea  a  reprendre  au  nord. 
Il  est  digne  de  remarque  quç  là»  ils  passèrent  à.^P 
milles  de  la  terre  d'Enderby  sans  la  vpirf  et  sans  doute 
la  terre  était  la  cause  de  la  grande  quantité  de  glace 
qui»  en  cet  endroit,  avait  au  tant  d'étendue.  Par  la  lati- 
tude de  62°,  de  nouveau  ils  avancèrent  rapidement  à 
l'est  sa*;»  trouver  d'obstacles»  quoique  ep  fût  à  i5o 
milles  entiers  au  sud  de  la  route  que  Biscoë  ayait  été 
obligé  défaire  en  i83i.  Ayant  une  fois  atteint  le  méri- 
dien de  900  E,,  le  6  mars  1820,  les  v^i^saanx  laissèrent 
porter  sur  Port-Jackson  pour  s'y  réparer.  Durapt  l'f|té 
de  cette  année,  dix-sept  lies  nouvelles  furent  déepu- 
vertes  par  le  capitaine  Bellipghftusen  dans  l'Oçépp 
Pacifique.  :    <: 

Le  5j  octobre  i83o,  l'expédition  fit  voile  de  nou- 
veau pour  les  mers  polaire?  %  traversa  1$  parallèle  de 
6o°  par  1 63°  E.  »  et  poursuivit  à  l'est  »  çntre  les  paral- 
lèles de  64  et  68°  aussi  loin  que  le  93e  degré  de  longi- 
tude O.  ;  puis,  le  9  janvier  1821 ,  elle  atteignit  la  lati- 

20. 
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tude  do  700 ,  leur  point  le  plus  avancé  vers  le  sud ,  et 
seulement  à  une  petite  distance  à  Test  du  méridien  sur 
lequel  Gook  avait  atteint,  lui-même,  sa  plus  haute  lati- 
tude S.  Le  jour  suivant,  une  lie  fut  découverte  par 
la  latitude  de  Gg0  3o'  S. ,  et  la  longitude  O.  de  go° ,  et 
nommée  Pierre  /er;  c'était  la  terre  la  plus  méridionale 
connue  jusqu'alors.  À  quinze  degrés  plus  à  l'est,  et 
presque  sur  le  même  parallèle ,  on  découvrit  une  terre 
qui  fut  nommée  Alexandre  Ier ,  distante  de  200  milles 
seulement  dans  le  sud  de  la  terre  de  Graham,  à  laquelle 
elle  se  rattache  probablement.  L'opinion  de  l'amiral 
Krùsenstern,  qui  a  conversé  à  ce  sujet  avec  le  capitaine 
Bellinghausen ,  est  que  l'Ile  Pierre  PT  elle-même  s'y 
rattache  aussi ,  attendu  qu'on  voit  l'eau  décolorée  et 
plusieurs  indices  de  terre  dans  tout  l'espace  compris 
entre  les  deux  lies.  Là,  les  navires  firent  route  au 
sud  sans  voir  la  terre  de  Graham,  passèrent  au  sud  de 
Dirk  Gherritz  Land,  ou  South-Shetland ,  et  atteignirent 
de  nouveau  la  Nouvelle-Géorgie  en  février,  et  Gronstadt 
en  juillet    1821,   précisément    deux  ans  après  leur 
départ,  après  avoir  perdu  seulement  trois  hommes  sur 
un  équipage  de  200  matelots. 

Dans  ce  voyage  ,'  comme  dans  ceux  de  Biscoë  et  de 
Weddell,  on  trouva  des  montagnes  et  des  fragments  de 
glace  depuis  la  latitude  de  60°  jusqu'à  670;  mais  entre 
le  cercle  polaire  et  70°,  la  mer  était  beaucoup  plus 
libre,  et  presque  aucun  obstacle  ne  s'opposa  à  la  na- 
vigation. 

Pendant  ce  voyage ,  2400  de  la  circonférence , 
ou  les  deux  tiers  du  tour  du  globe ,  furent  parcourus 
au-delà  du  parallèle  de  6o°  S. ,  et  45°  au-delà  du  cercle 
polaire. 


(  Soi  ) 
Dans  les  quatre  voyages  qu'on  vient  d'examiner  : 

fiouk  ri  Furneaux,cn  1774,  sillouncreni  200*  au  delà  du  parallèle  de  M*,  V*  au* delà  do  rer- 

ele  pclaira.. 
Bellingabauten,        en  1830,  240  55' 

Wcïdell,  en  1823,  12°  • 

Discoè.  en  1831,  160  >  47*. 

laissant  8o°,  ou  «,4oo  milles  sous  le  parallèle  de 
6o°  et  25o°  ou  près  de  6,000  milles  au-delà  du  cercle 
polaire  inexplorés.  Au-delà  de  cette  deuxième  ligne  » 
tout  est  encore  en  blanc. 

Un  autre  voyage  est  à  citer;  et,  a  il  est  virai,  son  im- 
portance est  grande.  En  effet,  son  auteur,  M.  Morrell* 
maître  d'un  navire  marchand  américain,  prétend 
qu'en  1 833  il  passa  le  parallèle  de  6o°  par  1160  de 
longitude  E. ,  trouva  la  mer  ouverte ,  et  courut  hardi- 
ment au  sud  jusqu'au-delà  du  cercle  polaire  ;  puis  pro- 
fitant du  vent  d'est  qui,  suivant  tous  les  navigateurs ,. 
domine  par  celte  latitude,  il  parcourut  11&0  de 
longitude  sans  rencontrer  d'obstacle  digne  d'être  men- 
tionné, en  passant  à  200  milles  au  sud  de  la  terre  d'En- 
derby.  Ayant  atteint  le  méridien  de  Greenwich,  il  fit 
route  au  N.-O.  pour  la  teixe  de  Sandwich,  afin  d'y 
chercher  du  bois;  delà,  il  retourna  au  sud,  et  par 
4o°  O. ,  il  atteignit  la  latitude  de  7O0  { ,  son  point  ex-< 
trêmedece  côté.  Là,  il  représente  «  la  mer  comme, 
libre.  Aucuns  champs  de  glace  et  peu  de  montagnes  de 
glace  en  vue.  vDe  ce  point,  il  fit  route  au  nord,  dé- 
couvrant une  terre,  dont  il  prolongea  la  bande  orien- 
tale en  contournant  sa  pointe  septentriointle ,  et  se 
dirigea  enfin  vers  la  terre  des  États.  11  appela  celte  terre 
South  Greenland,  et,  par  sa  position ,  elle  semblerait 
former  la  limite  orientale  de  la  terre  de  Graham.  Ce 
voyage  a  besoin  de  confirmation;  mais  comme  il  n'a  ja- 
mais été  réfuté,  du  moinsà  notre  connaissance,  nous  de- 
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vons  le  mentionner  ici.  S'il  est  vrai,  c'est  le  plus  remar- 
quable qui  ait  encore  été  fait  dans  l'hémisphère  méri- 
dional. 

Tel  est,  monsieur,  l'aperçu  des  découvertes  opérées 
dans  l'océan  Antarctique.  J'ai  indiqué  d'une  manière 
succincte  quelques  uns  des  avantages  sous  le  point  de 
vue  scientifique  et  commercial,  et  surtout  ce  que  nos 
connaissance»  géographiques  auraient  à  gagner  dans 
une  expédition  dirigée  vers  les  mers  polaire»  du  Sud. 

En  définitive  r  j'insisterai  avec  respect,  maïs  avec  fer- 
meté, près  de  vous ,  monsieur,  et  du  conseil  dfr  la 
Société  de-  géographie ,  pour  que  vous,  proposiez  une 
pareille  expédition  au  gouvernement  de  S.  M. ,  en 
représentait  lesavantages  qui  en  résulteraient  probable? 
ment ,  et  la  nécessité  de  faire  sur-le-champ  le»  démar- 
ches convenables ,  si  n^us  ne  voulons  pas  voir  le  pa-» 
villoa  d'une  autre  nation  usurper  le  poste  qui  est  le 
patrimoine  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  gouvernement  a  déjà  protégé  et  libéralement  as- 
sisté la  cause  des  découvertes  ;  savoir,  pour  les  expédi- 
tion» <£e  TEuphrate,  de  F  Afrique  méridionale,  de  la 
@lHane  anglaise,  et  pour  la  dernière  et  brillante  entre 
ptffeé  au  pôle  arctique*  N&m  le  saveoe-  bien  ,  et  no«s 
Somme*  vffriment  recénnaifeanls  do  sa  libéralité  ;  l'his- 
téire  tfencfrtt  èompte  de  cela  parmi  d'autres*  eapioits  trép 
htojbortâi&ts  pour  être  oubliée.  Mais  pourquoi  pas  aussi 
trtW  expédition  antarctique  I* 

Ott  pourrait  alléguer  que  la  dépense  sera  considé- 
rable. Si  l'expédition  a  Kei*  aux  fr»is  de  l'État»  elleexi- 
gêrtt  peut-être  de  quinze  à  vingt  mille  livrée  sterling; 
st  c'est  aux  frais  de  simple»  particulier»,  dix  mille  suf- 
firont amplement.  Mais  accordons  qu'une  somme  plus 
forte  soit  nécessaire ,  cjrçel  es*  cek»  qui  itfy  contribue- 
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raitpas  volontiers?  Que  l'affaire  soit  présentée  auséftjrt 
anglais  et  appuyée  par  l'éloquence  des  hommes  qui 
ont  à  cœur  l'honneur  national  s  qu'elle  soit  soumise  à 
la  Société  royale ,  à  l'Association  anglaise ,  et  aux  au- 
tres corps  scientifiques;  qu'elle  soit  soumise  aux  né* 
gociants  entreprenants  de  cette  vaste  métropole;  «a 
un  mot ,  qu'elle  soit  soumise  au  peuple  anglais  tout  en- 
tier* et  il  n'y  aura  pas*  il  ne  pourra  y  awir  aucune  dif- 
ficulté à  trouver  les  fonds  nécessaires* 

Je  m'adresse  à  voua»  monsieur,  avec  d'autant  plus 
de  confiance  ,  que  le  programme  qui  fut  publié  4  kirs 
de  la  formation  de  votre  Société  désignait  les  décou- 
vertes comme  l'objet  auquel  elle  se  consacrerait  spécîa* 
lement»  Six  années  sont  maintenant  écoulées  depuis* 
cette  époque ,  et  les  travaux  de  vos  voyageurs  sur  toutes 
les  parties  du  globe  peuvent  attester  combien  cette  pro-> 
messe  a  été  noblement  accomplie  ;  mais  un  champ  de 
découvertes  reste  encore  intact;  permettez-moi  donc 
d'insister  sur  ce  point  près  de  vous,  qui  pouvez  acoom^ 
plir  ce  grand  objet.  Vous  comptez  dans  votee  Société 
des  individus  placés  dans  de  hautes  positions,  et  dont 
l'influence  peut  agir  avec  succès  en  faveur  de  cette  cause* 
des  individus  distingués  dans  le  service  naval  et  mili- 
taire ,  tout  prêts  à  encourager  et  à  seconder  avec  leur 
énergie  caractéristique  des  plans  de  découverte.  Sur 
votre  liste  sont  enregistrés  les  noms  des  Parry,  Fran- 
klin, Ross,  Richardson  et  Back,  et  peutron  douter 
qu'un  plan  de  découvertes  dressé  et  recommandé  par 
de  pareilles  autorités  ne  soit  pris  en  considération?  Oh! 
qu'il  ne  soit  pas  dit  que  plus  d'un  demi-siècle  s'est 
écoulé  depuis  que  notre  immortel  compatriote  Cook 
sacrifia  sa  vie  pour  la  cause  des  découvertes,  et  qu'au- 
cune démarche  n'a  été  faîte  pour  suivre  1»  trace  glorieuse 
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dans  laquelle  il  avait  ouvert  la  marche;  qu'au-delà  du 
cercle  polaire ,  il  reste  encore  un  blanc  sur  nos  cartes , 
et  même ,  ce  qui  serait  infiniment  plus  fâcheux  pour 
nous,  que  nous  dont  la  supériorité  navale  date  de  mille 
ans,  nous  ayons  permis  à  une  nation  née  d'hier, 
quoique  gigantesque  dans  son  enfance,  nous  lui  ayons . 
dis-je ,  permis  de  nous  ravir  notre  privilège  sur  l'Océan 
et  de  recueillir  les  lauriers  qui  ont  été  plantés  et  arro- 
sés par  les  sueurs  de  nos  marins. 

Nos  savants  consumeront-ils  leur  vie  à  former  d'ad- 
Durables  théories,  à  démêler  les  lois  qui  régissent 
quelques  uns  des  phénomènes  mystérieux  du  globe 
que  nous  habitons,  et  ne  lès  aiderons-nous  point  à  ob- 
tenir des  faits  pour  démontrer  la  véracité  de  ces  théo- 
ries? Quand  les  philosophes  ont ,  suivant  toute  vrai- 
semblance ,  indiqué  les  lieux  où  l'on  trouvera  les  pôles 
magnétiques  du  sud,  nous  qui  pouvons  le  faire,  leur 
refuserons- nous  la  récompense  bien  méritée  de  leurs 
travaux  en  négligeant  de  confirmer  par  l'observation 
la  vérité  dé  leurs  raisonnements?  Je  n'insiste  pas  à  af- 
firmer que  l'Europe  entière  a  les  yeux  fixés  sur  notre 
pays  pour  résoudre  le  problème  du  magnétisme  terres- 
tre dans  l'hémisphère  méridional;  et  l'Europe  entière , 
je  dirai. même,  toutes  les  nations  civilisées,  désigne- 
raient d'une  voix  unanima  l'individu  qui  a  déjà  planté 
la  croix  rougè  de  l'Angleterre  sur  l'un  des  pôles  magné- 
tiques du  nord ,  comme  l'homme  le  plus  propre  à  com- 
mander une  expédition  envoyée  pour  un  pareil  objet. 

Ma  tache  est  terminée.  11  serait  présomptueux  de 
supposer  que  la  réclamation  d'un  particulier  inconnu 
pût  avoir  beauepup  de  poids  près  de  la  Société  de  géo  - 
graphie.  Mais .  dans  la  conviction  intime  et  perma- 
nente que  la  gloire  future  de  mon  pays  est  liée   aux  en- 


(  3o5  )    . 

couragements  donnés  aux  entreprises  des  Anglais  ;  et 
qu'elle  perdrait  tout  l'éclat  qu'elle  a  acquis  aux  yeux 
des: nations  du  monde  civilisé  en  cédant  aune  autre 
cette  glorieuse  occasion  de  compléter  le  grand  travail 
entamé  d'abord  par  l'immortel  Cook,  je  ne  puis  m  em- 
pêcher de  manifester  mes  sentiments.  Je  termine  donc 
en  exprimant  la  vive  espérance  que,  grâce  à  vos  efforts, 
mes  vœux  pourront  être  réalisés,  et  qu'avant  peu  la 
croix  du  Sud  pourra  briller  sur  une  expédition  navi- 
guant vers  les  mers. polaires;  *— cette  croix  chantée  ja- 
dis par  Dante  et  Camoens,  et  qui  servit  comme  de  ban- 
nière dans  une  cause  bien  plus  sacrée;  —  cette  croix, 
qui,  par  sa  position,  désigne  l'heure  de  la  nuit  aux  In- 
diens errants  dans  les  déserts  de  YAtacania,  ou  aux 
navires  sillonnant  l'océan;  -*  cette  croix  qui  brilla; de 
tout  son  éclat  sur  Diaz,  Colomb  et  Vasco  de  Gama.  — 
celte  croix,  enfin,  que  je  désire  ardemment  voir  de 
nouveau  briller  sur  le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne, 
flottant  avec  orgueil  sur. les  terres  antarctiques  dont  la 
découverte  est  due  au  zèle  et  à  l'intrépidité  des  marins 
anglais. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc..  A.  Z... 


DESCRIPTION  DE  L'ILE  DE  FER. 

pas  M.  S.  BKRTHELOT. 

Etymologie.  —  Les  Espagnols  donnèrent  le  nom  de 
Hierro  à  l'Ile  de  Fer,  la  terre  la  plus  occidentale  du 
monde  connu  des  anciens.  Cette  dénomination ,  que 
les  Français  traduisirent  par  une  expression  équiva- 
lente ,   est  dérivée    de   Hero  ,    qui  signifiait  fontaine 
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dans  la  langue  des  Bimbaches,  peuplade  aborigène 
depuis  longtemps  anéantie*  Viana,  auquel  l'histoire 
est  redevable  de  ce  renseignement  (1),  dît  que  leapri~ 
mitifs  habitants  de  l'Ile  de  Fer  appelaient  hères  les 
puits  ou  citernes  dont  ils  se  servaient  pour  Conserver 
les  eaux  pluviales.  Cette  expression  est  encore  en  usage 
aujourd'hui  dans  le  pays  pour  désigner  cbs  réservoirs. 

Quelques  auteurs  ont  supposé  que  la  dénomination 
de  tiierra  *ï«v  avait  été  appliquée  à  l'aie  à  cause  de 
l'abondance  de  ce  métal  ;  mus  cette  opinion  est  toute 
gratuite ,  et  voici  probablement  ce  qui  y  a  donné  lieu. 
Les  roches  de  cette  lie  ont  en  général  un  aspect  ferru- 
gineux, et  les  autres  produits  volcaniques  qui  couvrent 
le  sol  ressemblent  assez  à  des  scories  de  forges  :  à  une 
époque  où  le  merveilleux  était  en  grande  Vogue,  on 
aura  pris  pour  réalité  ce  qui  n  était  qu  apparence. 
Cependant,  dès  le  conunencementduxv*  siècle  on  savait 
déjà  k  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard.  Les  gens  de  Bethen- 
court,  qui  traitèrent  si  barbarement  les  malheureux 
Bamboches,  ne  manquèrent  pas  d'observer  que  ces  in- 
sulaires portaient  grandes  lances  non  ferrées  (a).,  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Viéra  que  les  Herreno*  ne  connu- 
rent d'autre  fer  que  celui  de  leurs  chaînes  (3). 

Nous  éviterons  de  parler  des  autres  dérivations  do 
ce  nom,  et  de  l'opinion  qui  lui  attribue  une  origine 
grecque  (4)  ;  celle  de  Viana  nous  â  paru  concluante  : 
il  serait  donc  superflu  d'avoir  recours  à  des  hypothèses 

(i)  Antonio  Viana,  Antiquedades  de  las  isl.  a  fort  unad.  tCanL  t, 
ptge.  i3. 

(2)  •  Cw  ,  ajoutent  Les  historien»  de  la  conquête,  Us  n'ont  point  de  fvr 
ni  d'autre  met  ail.  •  Boulier  et  Le  Verrier,  flist.  de  la  première  desrou- 
verte et  conques  te  des  Can.,  p.  laa. 

(5)  Noticlùsdetàhist.  gcn. ,  tom.  I,p.  65. 

(4)  *<«". 
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dans  une  question  qu'on  peut  résoudre  arec  des  trff* 
ditions  historique»  accréditées  par  des  faits  encore 
existants» 

ConFicuHATioar  bv  giskmbiit.  — .  L'Ile  de  Fer  est  la 
plus  petite  de  l'archipel  canarien  :  si  o&  la  mesure 
depuis  le  fond  de  l'enceinte  du  Golfo  jusqu'à  la  poîqte 
Axone,  ou  bien  jusqu'au  port  dd  Hicrro,  sa  largeur 
n  excède  pas  trois  lieues;  sa  longueur,  prise  dans  la 
plus  grande  extension  d'une  côte  à  l'autre,  n'en  dé- 
passe guère  cinq;  on  en  compte  14  ou  i5  en  suivant 
le  littoral  sur  tous  ses  contours.  La  forme  de  l'Ile  imi- 
terait asseï  bien  celte  d'un  croissant  si  la  pointe  Ras- 
tingu  ne  s'avançait  pas  autant  dans  la  direction  du  sud- 
ouest. 

Quant  au  gisement,  nous  avons  vu  qu'eu  1724  le 
P.  Feuillée  avait  assigné  au  bourg  principal  (  falverd*) 
270  kl1  5o"  de  latitude  nord ,  et  190  54*  45"  de  longi- 
tude occidentale. 

Les  observations  de  l'abbé  de  La  Caille  ont  fait  ap- 
précier, en  1 7*6* l'importance  des  données  du  P.  Feuil- 
lée (1).  Depuis  cette  époque  les  seules  observations  di- 
rectes qui  aient  été  faitespour  déterminer  la  position 
de  l'île  de  Fer,  sont  celles  de  don  Domingo  Rfesa,  Elles 
placent  le  bourg  de  Valverde  par  27*  4^  de  latitude, 
et  2oA  Bf  45"  de  longitude  occidentale  comptée  du 
méridien  de  Paris* 

Cette  observation  diffère»  de  l'estime  de  Borda  de 
pkis  de  28  minutes  en  longitude. 

Dans  la  petite  carte  qu'il  annexa  à  celle  de  Lance* 
rote ,  Thomas  Lopez  adopta  la  doanée  do  Feuillée; 
mais  les  renseignements  lui  manquèrent  pour  déter- 
miner la  forme  de  l'Ile  d'une  manière  précise.  Le  plan 

(«)  Voyez  Ilisl.  nui.  des  Ha  Can.  (*îéog.  drseripl.  ) ,  p.  a8  et  a<). 
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que  nous  avons  fait  graver  sur  la  pi. XI  de  noire  At- 
las a  été  levé  par  don  Sébastien  de  Celis.  C'est  jusqu'à 
ce  jour  le  seul  qui  donne  une  idée  exacte  de  la  confi- 
guration et  de  la  topographie  d'une  lie  qu'on  trouve 
citée  dans  tajat  d'ouvrages  à  cause  de  sa  position  par 
rapport  aux;  autres  longitudes  terrestres. 

Description. — Don  Sébastien  de  Celis,  qui  a  résidé 
Iqngr-temps  à  Valverde  en  qualité  d'administrateur  du 
fiée ,  nous. a  communiqué  plusieurs  notes  importantes 
dont  nous  nous  sommes  servis  pour  notre  description 
de,  l'île  de  Fer.  DonLorenzo  Urtu*  nous  a  permis  aussi 
d'extraire  des  manuscrits  de  sa  bibliothèque  tout  ce 
qui  nous  a  paru  digne  d'attention.  Parmi  ces  pré- 
cieux documents ,  nous  devons  faire  mention  sur-* 
tout  d'une  relation  du  père  Don  Lorenzo ,  qui  par- 
courut Tîle  en  1779.  Les  observations  que  renferme 
cet  écrit  dénotent  beaucoup  de  jugement  et  d'instruc- 
tion de  la  part  de  son  auteur.  Les  distances  relatives 
des  lieux >  la  configuration  du  sol,  l'état  de  l'agricul- 
ture ,  l'appréciation  des  produits  et  de  la  population , 
rien  n'y  est  oublié;  c'est  une  statistique  presque  com- 
plète du  pays,  et  que  relèvent  encore  des  peintures  de 
mœurs  pleines  d'intérêt.  Nous  devons  citer  également  » 
parmi  les  sources  où  nous  avons  puisé ,  1' «givrage  de 
Yléra  qui  nous  a  fourni  aussi  de  bonnes  notions. 

L'île  de  Fer  est  entourée  d'une  ceinture  de  lave  qui 
U  rend  presque-  inabordable  ;  elle  s'élève  rapidement 
depuis  les  falaises  qui  bordent  le  littoral  jusqu'à  une 
hauteur  de  plus  de  53oo  pieds.  Cependant»  sur  certains 
points ,  quelques  petits  plateaux ,  disposés  en  assises , 
rompent  l'uniformité  de  la  pente  et  offrent  ui>  sol  plus 
accessible.  Tel  est  celui  à!lnama,  qu'on  rencontre 
après  avoir  gravi  les  escarpements  du  Golfo  y  vaste  baie 
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située  sur  la  bande  septentrionale.  Lorsqu'on  aborde 
nie  de  ce  côté,  on  voit  se  développer,  sur  un  espace 
d'environ  quatre  lieues, «une  enceinte  de  rochers  d'un 
aspect  imposant  ;  une  forêt  de  lauriers ,  de  mocans  et 
de  grandes  bruyères  en  garnit  les  anfractuosités.  C'est 
en  s'engageant  dans  les  sentiers  pratiqués  sur  les  re- 
bords de  la  montagne  qu'on  parvient  sur  le  plateau 
d'Inama  ;  bientôt  après  on  traverse  les  Llanos  de  Nisdafë, 
les  mieux  cultivés  de  l'Ile ,  et  deux  heures  de  marche 
suffisent  ensuite  pour  arriver  au  bourg  de  Valverde , 
résidence  du  gouverneur.  De  là  on  descend  vers  le 
port  d'El-Hierro ,  situé  sur  la  côte  du  sud-est.  Ainsi, 
en  moins  d'une  demi-journée ,  on  a  parcouru  le  pays 
dans  sa  plus  grande  largeur. 

Deux  autres  chemins  partent  de  la  capitale  et  se 
dirigent  en  divergeant  vers  les  caps  de  Salmore  et  de  la 
Dehesa  qui  limitent  l'enceinte  du  Golfo ,  l'un  au  nord- 
est  et  l'autre  au  nord-ouest.  Ces  deux  routes  longent 
les  crêtes  des  montagnes  et  permettent  d'apercevoir 
sur  les  deux  bandes  de  l'Ile  les  côtes  opposées.  Des 
cratères  éteints  ,  dont  les  flancs  se  sont  recouverts 
d'une  végétation  vigoureuse ,  des  nappes  de  laves  et  de 
scories ,  des  cônes  d'éruption  plus  récente  accidentent 
à  chaque  pas  cette  haute  région.  Le  promontoire  de 
Salmore ,  qui  s'avance  vers  le  nord ,  domine  tout  le 
golfe  et  constitue  la  partie  la  plus  élevée  du  Timè, 
cette  chatne  de  rochers  dont  les  terribles  escarpements 
forment  les  premiers  gradins  des  montagnes  supé- 
rieures. La  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Pena,  qui 
avoisine  le  hameau  de  Guarazoca ,  a  été  bâtie  sur  le 
sommet  du  promontoire.  Vers  la  pointe  de  la  Dehesa 
la  pente  n'est  pas  moins  abrupte ,  et  une  autre  cha- 
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pelle,  celle  de /os  Reyes,  apparaît  sur  le  point  culmi- 
nant du  plateau. 

La  structure  orographique.de  Vile  n'a  pat»  permis  aux 
habitants  de  s'établir  sur  le  littoral;  beaucoup  de 
villages  front  groupés  sur  les  coteaux  ^maritimes  les  pins 
rapprochés  du  rivage;  SanAndrés,  Tin*r9  Teguawife, 
Tenecedra  et  Mocanal  occupent  la  seconde  ligue  sur  les 
plateaux  agricoles  de  l'intérieur. 

Telle  est  dans  son  ensemble  l'île  de  Fer,  dont  les 
historiens  de  Bétbencourt  donnèrent  à  leur  manière 
(en  i4°*)  une  description  remarquable  par  son  exac- 
titude et  la  simplicité  du  style. 

%  Si  parlerons  premièrement,  disaient^?*  de  Vishe  de 
*>  Fer  qui  est  une  des  plus  lointaines.  C'est  une  moult  belle 
»isle  qui  contient  sept  lieues  de  long  et  cinq  de  large  :  elle 
9  est  eu  manière  d'un  croissant  et  très  farte  »  cor  il  n'y  a  ne 
»  bon  port  ne  bon  entrage.  Elle  a  esté  visitée  par  le  sieur 
9  de  Bethençourt  et  par  d'autres  :  Gadifer  y  fut  bien  Ion- 
nguement.  Elle  sauloit  estre  bien  peuplée  de  gens,  mais 
9  ils  ont  esté  pris  par  plusieurs  fois  et  mené*  mchetj/hoisoti 
»  et  estrqnges  contrées;  aujourd'hui  y  sont  demeurez  peu, 
»  Xepaïs  est  haut  et  assez  plain ,  garny  de  grands  boccages 
9  de  pins  et  de  lauriers  portant  meures  si  grosses  et  si 
»  longues  que  merveilles  [%) ,  et  son/  te*  terres  bonnes  pour 
ilabourer  bleds,  vin  et  toutes  autres  choses.  On  y  trouve 
»  mains  autres  arbres  9  portons  fruicts  tle  diverses  autres 
». conditions,  et  y  sont  faucons,  esperviers9  ai/mettes, 
»  cailles,  et  une  manière  d'oiseaux  de  courte  volée ,  qui 
»  ont  plume  de  faisans  et  la  taille  d'un  papegaux  (a).  Les 

(i)  Bontiers  et  Le  Verrier  on  voulu  désigner  ainsi  les  fruits  du  Ptero- 
cles  arcnarius. 

(*)  L'oiseau  dont  il  est  iei  question  est  probablement  le  Tétras  Ara- 
gonica. 
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»  eaux  y  sont  bonnes  et  y  a  grand  planté  de  lestes,  t'est  à 
n  savoir  pourceaux ,    chèvres ,  brebis  9   et  dits  lesardes, 

*  grandes  comme  un  chat,  mats  elles  ne  font  nul  mal%  et 
»  sont  bien  hideuses  à  regarder.  Les  ftabtiants  d'icelle  sont 

*  moult  billes  gens  hommes  et  femmes*  Il  y  croit  bleds  de 
»  toutes  manières  assez  (x),  » 

De  hautes  montagnes  où  l'on  retrouve  des  forêts 
vierges  attirent  sur  l'Ile  une  masse  de  vapeurs  qui  bu- 
ittectent  et  fertilisent  le  soi,  bien  que  dans  plusieurs 
endroits  la  compacité  des  laves  et  la  nature  des  autres 
produits  volcaniques  retardent  encore  le  développe- 
ment de  la  végétation.  Toutefois»  aucun  ruisseau  n'arr 
rose  le  pays  depuis  la  perte  de  \ArbolSanto*  Les 
seules  sources  existantes  sont  oelles  situées  sur  les 
hauteurs  de  hs  JJanillos  et  de  Sabinosa*  Celles  de  los 
Llanillos  fournissent  une  eau  potable,  toujours  limpide 
et  très  froide  j  l'eau  de  la  seconde  est  presque  chaude  » 
son  odeur  est  sulfureuse  ot  sa  saveur  piquante;  c'est 
la  fontaine  médicinale  à$&Herrenos;  ils  en  font  usage 
contre  les  obstructions  »  et  prétendent  que  les  chèvre* 
et  les  brebis  qui  en  boivent  ne  ^engraissent  jamais. 
Los  vertus  de  cette  source  n'échappèrent  pas  au*ob- 
servations  des  chapelains  de  Béthencourt 

*  Quand  on  a  tant  mangé  que  on  ne  peut  plus ,  écrivaient- 
•.  ils»  et  qu'on  boit  d'icelle  eau  y  ainchois  qu'il  soie  me 
»  heure  la  viande  est  toute  digérée ,  tant  qu'on  a  aussi 
»  grande  volonté  de  manger  qu'on  avait  aupara- 
»  vont  (*).  ». 

Pendant  l'hiver  les  habitant»  on  grand  soin  de  rç~ 

(i)  tJUtf.  rffi/44  pwm.  dcKû*»,  el  confinai.  dtsCgn*,  p.  19.1  et  iiit* 
(a)    Idem,  «Vçm,  idem. 
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Cueillir  les  eaux  pluviales  dans  les  hères  ou  citernes. 
Au  centre  du  vallon  de  Tafirafe,  à  un  quart  de  lieue 
environ  du  bourg  de  Valverde,  on  en  a  creusé  une 
quarantaine  dans  l'épaisseur  du  tuf.  Il  en  est  dans 
ce  nombre  de  très  spacieuses  qu'on  attribue  aux 
anciens  Bimbaches;  elles  sont  recouvertes  d'une 
voûte  soutenue  par  des  piliers.  On  en  voit  aussi  de 
semblables  dans  d'autres  vallées  de  l'île,  et  ebaque 
commune  entretient  des  gardiens  auprès  de  ces  pré- 
cieux réservoirs.  Dans  les  contrats  de  mariage  et  les 
legs  testamentaires  le  don  d'une  citerne  est  plus  es- 
timé que  celui  d'un  ebamp. 

Dans  les  lieux  éloignés  des  hères ,  les  pâtres  de  l'Ile 
de  Fer ,  à  l'exemple  des  Bimbaches ,  se  procurent  aussi 
de  l'eau  potable  en  creusant  des  trous  sur  les  troncs 
des  mocans ,  au  départ  des  premières  branches.  Les 
vapeurs  que  la  rosée  et  les  brouillards  déposent 
sur  les  feuilles  ne  tardent  pas ,  en  s'écoulant  le  long 
des  rameaux,  de  remplir  ces  petits  réservoirs  connus 
dans  le  pays  sous  l'ancien  nom  de  guazimos. 

Les  ingénieux  Herrenos  ont  admirablement  secondé 
la  nature  pour  accroître  leurs  ressources ,  et  sont  par- 
venus, à  force  de  labeurs  et  de  persévérance,  à  se  pas- 
ser des  autres  lies.  Leurs  récoltes  excèdent  la  consom- 
mation, et  les  denrées  qu'ils  exportent  à  Sainte-Croix 
de  Ténériffe  ou  dans  les  autres  ports  de  l'archipel,  leur 
proàuisent  chaque  année  un  revenu  de  125  mille  fr. 
Cette  somme  est  assez  forte'  si  l'on  a  égard  à  la  petite 
étendue  d'un  territoire  dont  la  circonférence  est  d'en- 
viron i4  lieues,  et  au  chiffre  d'une  population  que 
le  dernier  dénombrement  de  1 835  portait  à  444®  l>a~ 
bitanls  ou  634  Par  lieue  carrée.  En  France  le  rapport 
est  de  1240  à  1. 
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La  fertilité  du  sol  dans.rile.de  Fer  favorise  puissam- 
ment l'industrie  :  agricole. .  Une.fanegada  de  terre  (1) 
plantée  de  vignes  rapporté  annuellement  g  ou  10  pipes 
de  vin  de  600  litres. chaque,  tandis  qu'à  Ténériffe  ce 
produit  ne  dépasse  guère  5  pipes. ' 

Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  des  récoltes 
générales.  *■. 


-rr 


PRODUITS. 


QUANTITÉS 


VÀ.LEUBS 


Vin 

Or^e 

Blé . 

Seigle.   .  .  .  . 

Maïs.  .' 

Légumes 

Pommes  de  terre.' 
Orseille .  *  .  •  . 
Figues  sèches. .  . 

Laine 

Fromages.   .  .  . 

Lio 

Miel 

Cire 

Agneaux 

Chevreaux.  .  .  . 

Veaux 

Cochons.  •  .  .  - 


2,110  pipes  de  600  litres  chaque.  .  •  .  . 
9,3oô  fanegas  (a)  * 

48o      cV.  {. 

3oo       id.  ) 

1,000       id.     

9,l4o       id.     .  .    * 

5,ooo  costales  (3) 

i8u    qqs.     ..<.... , 

1,000      id.     '.  . 

5oo      id. 

65  o      id. 

54i  domain,  de  clienevptte*  (manfjos), 

91a  quarlilto  =  456  litres.  ...... 

55o  livres 

»,i4* 

S5o 

160 - .  .  .  . 


Valeur  totale  des  prodoits.  .  .  . 


" — SH7 

l/>8,000     h 
37,411      » 


7,0*0 

1 4,980 

?,5oo 

18,000 

90,000 

5o,oou, 

1 5,ooo 

3,ooo 

5  00 

8co 

9,000 

3,4oo 

700 

a  ,40  0 


334,991  » 


Dans  les  années  d'abondance  ces  produits  augmen- 

Y    .    a 

tent  considérablement;  ainsi  les  récoltes  des  céréales 
(blés,  orges  et  avoines)  s'élevèrent  à  17,430  fanegas* 
Les  trois  aimées  suivantes  ne  furent  pas  moins  fertiles,, 
mais  le  chiffre  de  ces  produits  diminua  de  plus  d'un 
tiers  en  1678,  et  de  près  de  la  moitié  en  1776. 

(1)  La  fanegada  de  terre  de  l'île  de  Fer  est  de.  i,ao  >  brasses  carrées.  La 
brasse  est  d'environ  6  pieds.  A  Ténériffe.  la  fanegada  est  de  1,600  brasses» 
(a).La  fanega  pèse  environ  4>  fcHog* 
{h)  Le  costal  pèse  la  moitié  moins  que  la  fanega. 

nu  MAI,   5.  3i 
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On  a  évalué  le  total  des  troupeaux  de  moulons  et 
de  brebis  à  1  a  ,000  têtes.  Ces  animaux  ne  se  désaltèrent 
qu'avec  la  rosée;  leur  principale  nourriture,  dans  ce 
pays  sans  herbages ,  consiste  en  fe  uilles  d'asphodèles  (  1 }, 
de  figuiers  et  mûriers  noirs.  Les  figuiers  de  l'Ile  de  Fer 
sont  vigoureux  et  peu  élevés;  leurs  rameaux  s'étendent 
au  loin  sur  le  sol  et  couvrent  de  grands  espaces.  Un  de 
ces  arbres  rapporte  jusqu'à  4<>o  livres  de  figues. 

Les  chèvres»  bien  moins  délicates  que  les  brebis  , 
s'accommodent  de  toutes  les  plantes  sauvages  sans  dis- 
tinction ;  les  euphorbes  même ,  dont  le  suc  est  si  caus- 
tique ,  ne  leur  répugnent  pas.  Quant  aux  vaches,  leur 
pâture  est  la  même  que  celle  des  brebis. 

D'après  les  annotations  de  don  Lorenzo  Urtus,  les  re- 
venus d'un  riche  fermier  peuvent  être  évaluas  sur  les 
données  suivantes  : 

i3o  à  140  pipes  de  vin; 
5  à  600  fanegas  de  blé  ; 
1 8  à  20      —       de  figues  sèches. 

A  ces  produits  annuels  il  faut  ajouter  la  possession 
de  20  à  3o  vaches,  2  ou  3oo  brebis ,  un  certain  nombre 
de  chèvres  et  de  cochons ,  plusieurs  bêtes  de  charge , 
et  quelques  ruches  à  miel,  puis  ce  que  lui  rapporte 
en  laine  et  laitage  son  gros  et  menu  bétail. 

Presque  tout  le  vin  qu'on  récolte  est  converti  en 
eau-de-vie ,  dont  la  plus  grande  partie  est  expédiée  à  la 
Havane ,  le  reste  se  consomme  dans  l'île,  et  prend  le 
nom  de  inistela  lorsqu'on  y  fait  infuser  une  certaine 
quantité  de  cannelle ,  de  girofle  ,  d'anis  et  de  pimenls 

(1)  Àsfhodtiius  rawosus.  Les  brebis  broutent  aussi  la  racine  de  cette 
plante. 
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rouges  mêlés  avec  du  miel.  Cette  liqueur  incendiaire 
est  très  goûtée  des  Herrenos,  et  l'usage  s'en  est  mal- 
heureusement répandu  dans  toutes  les  Canaries. 

Une  trentaine  d'alambics  d'ancienne  construction 
est  affectée  à  la  distillation  de  l'alcool  :  1*00  pipes  de 
Tin  rapportent  environ  200  pipés  d'eau-de-vie  de  qua- 
lité inférieure,  fortement  imprégnée  d'empyreuroe  »€t 
préférée  par  cela  même  à  notre  meilleur  cognac. 

Le  pays  est  très  peu  imposé  :  toutes  les  redevances 
se  réduisent  aux  dîmes  ,  aux  droits  communaux  et  au 
nouvel  impôt  de  la  police. 

La  dlme  est  évaluée  à  2,400  fr.  envivoo*  • 

La  toison  du  bélier  et  là  valeur  d!un  fromage  à  la 
naissance  de  l'agneau  reviennent  de  droit  à  la  com- 
mune. 

Le  nouvel  impôt  que  perçoit  l'administration  géné- 
rale de  te  police  ne  s'élève  pas.  à  $00  francs  pour 
toute  l'Ile, 

Lorsqu'on  compare  les  conditions  d'existence  des 
habitants  de  ce  recoin  du  globe  avec  la  position  sociale 
des  populations  européennes ,  on  ne  «ait  trop  de  quel 
côté  doit  se  trouver  le  vrai  bonheur.  D'une  part  c'est 
le  laisser-vivre  du  bon  vieux  temps ,  la  société  presque 
à  son  enfance  et  dans  toute  sa  simplicité,  n'employant 
encore  que  les  premiers,  éléments  de  la  civilisation 
pour  arriver  à  un  état  plus  prospère  ;  mais  aussi  c'est 
un  bien-être  réel,  effectif,  à  l'abri  des  caprices  de! la 
fortune  et  des  chances  du  hasard.  D'autre  part,  cest 
la  civilisation  parvenue  peut-être  au  plus  haut  degré 
des  conditions  humaines ,  et  qui  nous  est  imposée  avec 
toutes  ses  conséquences  comme  uu  fait  accompli  ;  .car 
dans  l'état  de  choses  où  nous  vivons,  il  faut  tout  accep- 
ter pour  savoir  vivre;  la  loi  du  pays  avec  .sep  garantie» 

21. 
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ou  ses  abus»  ses  avantages  ou  ses  préjudices,  ses  con- 
cessions et  ses  libertés. 

Dans  l'aperçu  statistique  que  nous  venons  de  pré- 
senter d'une  des  plus  petites  lies  de  l'archipel  canarien, 
nous  avons  montré  les  ressources  que  les  Herrenos 
avaient  tirées  de  leur  rocher.  Quelques  observations 
sur  leur  position  sociale  et.  leurs  coutumes  compléte- 
ront cette  esquisse ,  et  serviront  à  faire  apprécier  ces 
insulaires  sous  des  rapports  plus  philosophiques. 

Le  commerce  intérieur  est  tout-à-fait  nul  à  l'île  de 
Fer,  et  cela  doit  être  ainsi  dans  un  pays  où  chacun 
peut  se  passer  de  son  voisin.  Sauf  cinq  ou  six  familles 
héritières  d'anciens  fiefs,  le  terrain  est  assez  également 
réparti.  Chaque  propriétaire  cultive  son  champ  et  en 
tire  ses  propres  ressources.  A  l'époque  des  récoltes  la 
population  entière  sort  de  ses  foyers  dès  le  point  du 
jour,  et  si  l'on  traversait  alors  un  village  on  se  croirait 
dans  un  pays  abandonné.  L'égalité  des  fortunes  a 
amené  celle  des  conditions;  tous  les  Herrenos  ont  la 
même  allure  :  la  chaumière  du  pâtre ,  la  ferme  du  la- 
boureur, la  maison  du  villageois,  offrent  la  même  uni- 
formité. Une  élable  ou  un  hangar  pour  les  animaux 
domestiques ,  des  celliers  pour  les  vins ,  des  greniers 
pour  les  autres  récoltes  constituent  les  dépendances  de 
l'habitation;  des  instruments  de  labourage,  les  usten- 
siles les  plus  nécessaires  à  la  charpenterie ,  un  moulin 
à  bras  pour  les  grains,  des  métiers  à  tisser,  quelques 
nattes,  descorbeillts  et  des  cofl'res  héréditaires  com- 
posent tout  l'ameublement.  Le  chef  de  la  famille,  les 
enfants  et  les  serviteurs,  chacun  met  la  main  à  l'œuvre , 
et  s'occupe  alternativement  des  soins  intérieurs  et  des 
travaux  des  champs,  confectionne  chez  soi  meubles, 
ustensiles  et  vêtements,  tout  enfin,  jusqu'aux  chaus- 
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sures.  Les  femmes  ont  leur  bonne  part  dans  ces  tra- 
vaux journaliers.  Ainsi  celui  qui  voudrait  exercer  ex- 
clusivement un  métier  ne  trouverait  rien  à  vendre  aux 
autres.  De  cette  suffisance  des  besoins  de  la  vie  résulta 
un  bien-être  qui  exclut  le  luxe  et  éloigne  la  pauvreté; 
aussi  la  mendicité  et  tous  les  vices  qu'elle  entraine 
sont  inconnus  chez  ce  peuple  de  bonnes  gens.  Si  une 
famille  trop  nombreuse  ne  peut  nourrir  tous  ses  mem- 
bres ,  il  est  rare  que  les  individus  surnuméraires  res* 
tent  à  charge  au  pays.  Les  Herrenos  sont  les  Auver-» 
gnats  des  Canaries.  Yiera  les  a  comparés  aux  Galiciens 
de  la  péninsule  (i);  beaucoup  passent  dans  les  lies 
voisines  et  vendent  leurs  services  aux  plus  offrants*. 
Intéressés  comme  tous  les  montagnards ,  ils  sont  re- 
cherchés cependant  pour  leur  probité  ;  ingénieux  par 
instinct ,  ils  profitent  d'abord  de  leurs  loisirs  pour 
s'apprendre  à  lire  et  à  compter,  et  l'on  a  observé  que 
c'était  toujours  par  les  chiffres  qu'ils  commençaient 
leurs  premiers  exercices.  Economes  avant  tout,  ils, 
retournent  au  pays  avec  des  épargnes,  s'y  retrem- 
pent aux  bonnes  mœurs»  et  reprennent  joyeux  leup 
premier  genre  de  vie. 

Parmi  les  coutumes  de  ce  peuple  il  en  est  de  très 
anciennes  dont  la  religion  s  est  heureusement  emparée 
pour  accroître  le  respect  de  ses  cérémonies  les*  plus 
touchantes.  Les  Herrenos  conservent  une  profonde 
vénération  pour  la  mémoire  des  morts  :  chaque  annéç 
le  second  jour  de  novembre,  ils  se  rendent  en  foule  à 
la  chapelle  du  couvent  de  Saiut-François  avec  des  ou- 


;J 


(i)  «  Los  herrenos  son  los  Gallegos  y  Aslurianos  de  las  Canariàit  Todos 
a  se  han  aprovechado  siempre  de  ellos ,  y  los  han  hallddo  prontoi  ,  fioles , 
»  h  ami  Ides  ,  que  importa  que  parezean  inttresados? 

(Notici'is  de  la  lus  t.  gcu. ,  lom.  IU.,  p.  ir>4-  ) 
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tm  de  vin  (1)  et  des  corbeilles  remplies  de  blé  ,  d'orge, 
d'avoine  et  de  figues  sèches.  Le  prêtre  suspend  le  ser- 
vice funèbre  au  moment  de  l'offerte  :  chacun  dépose 
alors  sur  la  tombe  de  ses  proches  le  vin  qu'il  a  apporté, 
et  verse  en  même  temps  ses  corbeilles  de  fruits  sur  de 
grandes  nattes  placées  devant  l'autel.  Les  moines  re- 
cueillent l'offrande  que  le  prêtre  a  bénie,  et  se  chargent 
des  libations  dont  les  morts  ne  sauraient  profiter.  Ainsi 
la  pensée  première  qui  consacra  ce  pieux  usage  n'a  été 
que  modifiée  :  le  but  est  resté  le  même  dans  ses  consé- 
quences morales  comme  dans  ses  résultats  matériels. 
On  évalue  à  5  ou  6  pipes  de  vin,  et  à  plusieurs  quin- 
taux de  fruits  et  de  grains,  la  totalité  des  dons  qu'on 
dépose  à  cette  époque  dans  les  deux  principales  églises 
de  Vile. 

-?  Isolés  sur  leur  rocher  et  privés  souvent  pendant  plu- 
sieurs semaines  de  toute  communication  avec  les  autres 
lies,  les  Herrenos  vivent  heureux  et  sans  souci  de 
l'avenir.  Viera  lçs  a  dépeints ,  comme  nous  ,  contents 
dB  leur  sort  et  pleins  d'amour  pour  le  pays. .?  Ils  sont, 

•  dit-il,  comme  la  terre  qui  les  a  vus  naître ,  forts,  sains 
»  et  féconds,  agiles  de  corps  et  bien  proportionnés;  ils 

•  ont  en  général  le  teint  plus  blanc  que  les  autres 

•  insulaires.  Vifs,  gais,  amateurs  du  chant  et  de  la 
»  danse,  ils  sont  tous  très  enclins  au  mariage.  »  Ajou- 
tons que  la  douceur  de  la  température  dans  ce  climat 
privilégié  est  très  favorable  aux  vieillards ,  éloigne  d'eux 


(i)  Les  outres  ou  fotti  dont  se  «errent  les  Herrenos  pour  renfermer  le 
vin  softi  en  peau  de  chèvre  ou  de  brebis.  La  manière  de  faire  ces  espèces 
de  smV  fans  roulure  exige  beaucoup  d'adresse  et  de  soin.  On  coupe 
d'abord  la  tête  de  l'animal  qu'il  faut  vider  après  par  cette  ouverture  ;  on 
tanne  ensuite  la  peau  en  lui  donnant  une  couleur  rougeâtre  avec  de  1  or- 
seille  commune. 
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les  infirmités  ,  et  leur  permet  de  se  passer  de  méde- 
cins. Les  exemples  de  longévité  sont  assez  communs  dans 
l'Ile.  Toutefois  l'usage  trop  fréquent  du  poisson  salé, 
celui  plus  nuisible  encore  des  liqueurs  fortes  et  de  la 
perfide  mistela ,  entraînent  des  maladies  cutanées  et 
certaines  affections  chroniques  que  l'ignorance  des 
ciuanderos  aggrave  encore  par  des  remèdes  empiri- 
ques. Le  docteur  don  Léonardo  Pérer.,  avantageusement 
connu  par  ses  belles  obserfationg  sur  la  fièvre  jaune  (l) , 
fut  déporté  à  l'ile  de  Fer  pendant  les  troubles  politi- 
ques de  i8s3 ,  et  sa  présence  Tut  un  véritable  bienfait: 
pour  le  pays.  Ce  philanthrope  se  consacra  au  soula- 
gement des  malheureux  :  on  le  vit  toujours  plein  die; 
zèle  9  médecin  et  pharmacien  à  la  fois ,  se  procurer  par 
des  herborisations  pénibles  les  ressources  qui  devaient.: 
seconder  son  art.  Dès  lis  matin  Pérès  parcourait  les 
montagnes,  s'enfonçait  dans  les  ravins,  gravissait  les 
rochers  les  plus  escarpés  pour  y  recueillir  les  plantes 
médicinales  qui  devaient  faire  le  fond  de  fies  ordon^ 
nances.  Nul  intérêt  ne  le  guidait  :  jaloux  de  se  concilier 
la  bienveillance  et  l'estime  des  habitants»  il  voulut, 
payer  leur  hospitalité  par  ses  services ,  et  continua  soi)! 
œuvre  d'humanité  jusqu'au  moment  où ,  à  la  chute  de 
la  Constitution ,  un  décret  de  Ferdinand  vint  mettre  SA 
tête  à  prix*  Mais  la  providence  veillait  sur  l'homme»  dé 
bien;  les  Herrenos,  reconnaissants,  protégeront  sa» 
fuite,  et  celui  qu'ils  appelaient  leur  père  s'embarqua 
pour  l'Amérique  en  emportant  leurs  regrets.  Nous 
avions  montré  les  Herrenos  laborieux >  fidèles  et  ver* 
tueux;  le  fait  que  nous  venons  de  citer  dit  bien  plus 
encore  que  tous  les  éloges. 

(i)  Pendant  IVjmlémie  de  «819. 
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Notice  sur  la  rivière  de  Ceze  et  la  cataracte  de  Sautadet, 
par  M.  le  baron  d'Hombres  \  Firmas  ) ,  chevalier  de 
là  Légion-d' Honneur ,  correspondant  de  V Institut ,  etc. 


Deux  ruisseaux  qui  se  réunissent  ensemble  près  de 
Saint-André  du  cap  Cezè,  a  kilom.  au  S. -S. -E.  de  Ville- 
fort,  sont  la  tête  plutôt  que  la  source  de  la  rivière  de 
Ceze,  à  474œ»25  au-dessus  du  niveau  de  la  Médi- 
terranée. 

-  Elle  commence  donc  dans  le  département  de  la 
Lozère»  mais  près  des  limites  de  celui  du  Gard  qu'elle 
traverse  de  l'O.  à  TE.  jusqu'au  Rhône,  à  deux  lieues 
de  Bagnols. 

>  Son  cours  entier  est  de  12a  kil.  Elle  reçoit  plusieurs 
petites  rivières,  entre  autres  l'Homol,  la  Luech,  Ga- 
gnières,  Auzonnct ,  la  Claisse ,  la  rivière  de  Barjac,  l'A- 
guillon,  la  Viole;  je  ne  peux  pas  dire  que  laTave  con- 
tribue à  grossir  le  cours  de  la  Ceze ,  puisque  ces  deux 
rivières  se  joignent  peu  avant  de  se  jeter  dans  le 
Rhône. 

Lorsqu'il  pleut  dans  les  Cevennes ,  des  filets  d'eau 
deviennent  des  torrents  impétueux.  La  quantité  d'eau 
de  la  Ceze  est  très  variable;  elle  grossit  parfois  énor- 
mément, submerge  et  ravage  les  plaines  qui  la  bor- 
dent. Dans  son  état  moyen ,  c'est  une  des  belles  ri- 
vières de  notre  pays. 

Dupont  de  Saint- André  du  cap  Ceze  jusqu'à  ce- 
lui de  Saint-Ambroix,  la  pente  Ad  la  rivière  est  de 
554m,9  *  e^e  nest  que  de  99m,6  depuis  cette  dernière 
ville  jusqu'au  Rhône,  ce  qui  fait  sept  fois  moins, 
parce  qu'il  y   a  deux  fois  plus  de  distance  de  Saint- 
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Àmbroix    à    son   embouchure  (83  mètres)  que   dé* 
Saint-Ambroix  à  sa  source  (4 2  mètres). 

Entre  Saint-Ambroix  et  Bagnols,  au-dessous  -  de 
Terris,  sur  la  rive  gauche  de  la  Geze ,  une  montagne 
force  cette  rivière  à  faire  un  assez  long  circuit  ;  une 
caverne  se  présente  en  face  au  niveau  du  courant»  et 
par  sa  disposition  intérieure  forme  une  sorte  de  galerie 
souterraine  d'environ  2, 5 00  mètres  dé  long»  que  l'eau 
remplit  et  traverse  pour  faire  aller  un  moulin  à  son 
issue,  vis-à-vis  de  Montclus,  5  mètres  au-dessus  du  lit 
ordinaire  de  la  rivière.  On  n'a  jamais,  même  en  été, 
pénétré  bien  avant  dans  ce  passage,  parce  qu'à  peu  de 
distance  des  deux .  ouvertures ,  les  bancs  de  rochers 
sont  très  resserrés. 

Près  de  Bagnols ,  la  Geze  a  très  peu  de  pente  ,  et  se* 
eaux  moyennes  occupent  un  Et  très  large ,  et  s'écouletit 
tranquillement. 

8  kilomètres  au  -  dessus  de  cette  ville  »  à  cinquante* 
pas  en  aval  du  pont  de  la  Roque,  le*  lit  de  la  Ceie, 
qui  a  160  mètres  de  largeur  entre  deux  chaînes  de  col- 
lines, se  trouve  barré  par  un  banc  de  rochers  qui  tient 
toute  la  vallée  sur  plus  de  100  mètres  de  long.  Lors 
des  grandes  inondations ,  les  eaux  recouvrent  ce  banc; 
mais  dans  leur  cours  ordinaire ,  et  surtout  lorsqu'elles 
sont  basses,  elles  s'engouffrent  avec  fracas  dans  une 
crevasse  de  6  mètres  de  profondeur,  sautant  de  cascade 
en  cascade  entre  ces  rochers,  qui  semblent  éclatés, 
pour  les  laisser  fuir;  ce  qui  a  fait  nommer  ce  lieu 
Sautadet. 

La  Geze  ne  se  perd  pas*  comme  le  Rhène,  sous  Bel- 
legarde;  de  loin  on  dirait  bien  que  la  rivière  a  disparu  ; 
on  ne  voit  qu'un  lit  sec  de  rochers,  mais  on  peut. ap- 
procher des  bords  des  crevasses  au  fond  desquelles- 
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roulent  les  eau*  qu'on  croirait  entièrement  converties 
en  écume.  Leur  extrême  rapidité,  le  sable  et  les  cail- 
loux quel!**  entraînent  ont  poli  la  superficie  des  ro- 
ches* arrondi  leur*  aspérités;  elles  en  ont  même 
détaché  deys  partions  qui  élargissent  ce  passage,  tou- 
jours fort  urrégulier  et  fort  tortueux.  Dans  quelques 
endroits*  les  bords  ne  sont  pas  à  &  mètres  d'inter- 
valle; on.  y  avait  mis.  une  planche  pour  traverser  le 
pmécipioe,  eil'oa  m'a  cité  des  personnes  qui  l'avaient 
ff$nûfrW».»M  L'aspect  de  la  cataracte  épouvante,  son 
fyuït  étourdit ,  et  la  certitude  de  périr  ai  l'on  glissait 
rejnd  ce  saut  plus  qu'imprudent. 

iÇe  rocher  est  caverneux  de  sa  nature;  on  remarque 
à  sa  surface  des  creux  plus  ou  moins  larges  et  profonds; 
quelques  uns  forment  des  puits  :  on  en  aperçoit  dans 
les  parais  des  crevasses»  et  il  y  en  a  sous  l'eau  qui  les 
remplit,  mais  dont  la  voûte  s'élève  au-dessus  de  leur 
niveau.  J'ai  connu  un  pêcheur  qui,  ayant  plongé  dans 
une  de  ces,  cavernes,  ne  put  retrouver  aon  issue  que 
le  lendemain»  lorsque  le  soleil  tombant  d'aplomb  dans 
lu  cascade,  éclaira  de  nouveau  le  côté  par  lequel  il 
s'.était  introduit,  U  en  rapporta  de  beaux  poissons, 
mais  il  ne  fut  pas  tenté  d'y  retourner* 

.  Apre»  avoir  traversé  ce  banc  de  rochers,  l'eau  s'é- 
chappe avec  violence  comme  de  l'écluse  d'un  moulin , 
mais  bientôt  elle  s'étend,  et  continue  aon  cours  paisi- 
ble ainsi  qu'avant  ses  cataractes. 
<  ;  On  a  prétendu  que  des  bâtons  et  d'autres  corps  lé- 
gers qu'on  y  avait  jetés  ne  reparaissaient  plus.  Ilauffit  de 
quelques  poignées  de  paille  ou  de  feuilles  sèches  pour 
s'ftftsurer  que  c'est  une  erreur.  Du  reste,  un  rameau 
ou,  des  broussailles  peuvent  se  briser  dans  ce  passage 
étroit  et  sinueux ,  s'accrocher  momentanément  à  un 
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angle  de  rocher,  se  perdre  dans  les  cavernes  au  fond 
de  l'eau,  sans  qu'il  y  ait  là  rien  d'étonnant. 

Les  cataractes  de  Sautadet  n'en  sont  pas  moins  une 
curiosité  naturelle  qui  mérite  d'être  visitée  par  les  ama- 
teurs (1  ) .  Nous  allons  quelquefois  chercher  bien  loin  des 
sites  qui  n'ont  d'autre  avantage  sur  celui-ci,  que  d'avoir 
été  décrits  etprônés  par  les  voyageurs*  Sautadet  est  peu 
connu,  même  des  habitants  du  pays,  et  peu  d'étrangers 
l'ont  visité  ;  personne,  à  ma  connaissance,  n'a  rien  pu- 
blié à  cet  égard;  aucun  livre  de  géographie  ou  de  sta- 
tistique n'indique  ce  nom  ;  aucun  voyage  pittoresque , 
aucun  itinéraire  n'en  fait  mention»  J'en  avais  fait  le 
sujet  d'une  note  dans  un  Mémoire  offert  à  l'Institut  sur 
les  hippurites  et  les  sphérulites  qui  se  trouvent  dans  le 
voisinage.  J'ai  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détails 
sur  cette  localité ,  et  me  suis  déterminé  à  présenter  à 
la  Société  de  géographie  cette  notice,  destinée  à  là'sta- 
tistique  du  département  du  Gard. 

Je  ne  peux  guère  écrire  sur  la  Ceze  sans  rappeler 
qu'elle  charrie  des  paillettes  d'or,  comme  Gagnièrés  et 
le  Gardon.  J'ai  rencontré  dans  mes  différentes  excur- 
sions  des  orpailleurs  qui  font  quelquefois  de  très 
bonnes  journées.  Assez  d'auteurs  se  sont  occupé?  cfo- 
cet  objet,  et  depuis  long-temps;  mais,  il  faut  en  conve- 
nir, nous  n'en  sommes  pas  aujourd'hui  plus  avancés 
sur  l'origine  de  l'or  des  Cévennes. 

Alais,  12  février  1807. 

(1)  On  peut  faire  celte  course  bien  facilement.  L'bôle  du  Couvre,  à 
Bagnols ,  procurera  des  chevaux  ou  une  carriole  aux  curieux  jusqu'au 
moulin  de  Corps  qui  appartient  à  son  bcau-frèré ,  et  n'est  qu'à  quelques 
minute*  de  Sautadet. 

Monseigneur  de  PriUy,  évèque  de  Gliâlons  ,  v«nu  récemment  donner»  la 
confirmation  dans  le  Gard,  G t  le  trajet  9  pied  depuis  Stint^MicbcK      ,; 


(  3»4  ) 


*=e 


TROISIEME    SECTION 


Actes  de  la  Société* 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  5  mai  1837. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté.  On  fait  ensuite  lecture  du  procès-verbal  de 
l'assemblée  générale  du  7  avril. 

M.  le  président  annonce  qu'une  députation  de  la 
Société  a  eu  l'honneur  d'offrir  au  roi  le  tome  V  du 
Recueil  des  mémoires»  et  il  fait  connaître  la  bienveil- 
lante réponse  de  S.  M.  au  discours  de  M.  le  général 
Pelet,  qui  présentait  la  députation. 

M.  le  général  Baudra'nd,  nommé  vice-président  de  la 
,  Société  dans  sa  dernière  assemblée  générale ,  et  M.  Dé- 
saugicrs,  nommé  scrutateur,  adressent  leurs  remercie- 
ments. 

M.  W.  Hodgson*  nouveau  membre  de  la  Société , 
écrit  de  Washington  pour  lui  offrir  ses  services. 

M.  Eyriès  annonce  qu'il  est  chargé  par  M.  Dupon- 
ceau ,  président  de  la  Société  philosophique  de  Phila- 
delphie, d'exprimer  à  la  Commission  centrale  son 
empressement  de  correspondre  avec  elle. 
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MM.  les  directeurs  de  la  Société  géographique,  nou- 
vellement fondée  à  Francfort-sur-le-Mein ,  écrivent  à  la 
Société  de  Paris,  pour  lui  adresser  leurs  statuts,  et 
lui  proposer  d'ouvrir  avec  elle  des  relations  qui  pour- 
ront devenir  utiles  aux  progrès  de  la  science. 

La  Commission  centrale  accueille  avec  empressement 
les  propositions  qui  lui  sont  faites,  et  elle  décide  à  l'u- 
nanimité que  les  collections  de  son  Bulletin  et  de  se» 
Mémoires  seront  adressées  à  la  Société  de  Francfort, 
comme  un  témoignage  de  l'intérêt  qu'elle  prend  au 
succès  de  cette  honorable  association. 

M.  Paradis,  officier  de  l'Université,  fait  hommage  à 
la  Société  des  Tableaux  synoptiques  et  chronologiques 
de  géographie  qu'il  vient  de  publier.  —  M.  Poulain  est 
prié  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage. 

M.  d'Avezac  annonce  que  la  Société  asiatique  de 
Londres  a  le  projet  de  publier  en  arabe  et  en  berbère 
une  description  du  pays  de  Sous. 

Le  même  membre  est  prié  de  rendre  compte  de  la 
description  nautique  des  côtes  de  l'Algérie,  offerte  à  la 
Société  par  M.  le  capitaine  Bérard. 

M.  Jomard  donne  connaissance  d'une  lettre  que 
MM.  Tamissier  et  Combes  lui  ont  écrite  pour  deman~ 
der  les  programmes  de  la  Société ,  ainsi  que  plusieurs 
livres  et  cartes  sur  l'Abyssinie.  Il  s'est  empressé  de 
leur  envoyer  les  programmes,  et  il  leur  a  donné 
quelques  directions  sur  les  moyens  de  se  procurer  le» 
ouvrages  dont  la  Société  ne  peut  leur  faire  l'envoi.  . 

M.  Jomard  lit  ensuite  la  première  partie  du  Mémoire 
de  MM.  Tamissier  et  Combes  sur  leur  voyage  en  Abys- 
sinie.  La  suite  de  ce  mémoire  sera  communiquée  dans 
les  prochaines  séances. 

M.  Berthelot  lit  une  Notice  sur  l'Ile  de  Fer,  l'une  de» 
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€an*ries.  Elle  est  renvoyée  au  comité  du  Bulletin. 
M.  Henri  Ternaux  et  M.  le  vicomte  de  Santarem 
sont  nommés  au  scrutin  membres  adjoints  de  la  Com- 
mission centrale. 

Séance  du  ig  mai  i83y. 

..*  lie  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
«tapie* 

II.  le  vicomte  de  Santarem  adresse  ses  remercie- 
ments à  la  Commission  centrale  dont  il  vient  d'être 
nommé  membre  adjoint,  et  il  s'empressera  de  con- 
courir 4  ses  utiles  travaux* 

M.  le  capitaine  d'Urville  annonce  qu'il  lui  a  été  remis 
à  Londres  une  lettre  adressée  au  président  de  la  Société 
géographique  de  cette  ville  par  un  de  ses  membres.  On 
y  rappelle  tous  les  motifs  qui  peuvent  déterminer  le 
gouvernement  anglais  à  diriger  une  expédition  vers  le 
pôle  austral ,  et  cette  lettre  est  encore  plus  digne  d'in- 
térêt et  .d'attention  dans  un  moment  où  notre  gouver- 
nement expédie  lui-môme  une  mission  vers  les  mers 
antarctiques.  M.  le  capitaine  d'Urville  lit  la  traduction 
qu'il  a  faite  de  cette  pièce,  et  la  Commission  centrale 
e&ordonne  l'insertion  dans  le  prochain  numéro  de  son 
Bulletin.  ■  '  . 

M.  d'Urville  se  félicite  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  de  la 
Société  géographique  de  Londres,  et  de  l'empresse- 
jDDtént  qu'elle  a  bien  voulu  mettre  à  lui  communiquer 
les  renseignements  qui  pouvaient  lui  être  utiles.  Il 
annonce  ensuite  son  prochain  départ  pour  Toulon,  où 
il  va  hâter  les  préparatifs  de  son  expédition.  M.  le 
président  lui  exprime  les  vœux  de  tous  ses  collègues 
pour  le  succès  du  grand  voyage  qu'il  va  entreprendre , 
et  ée  la  belle  et  savante  mission  dont  il  est  chargé. 
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M.  d'Avezac  donne  lecture  d'une  lettre  de  ML  t. 
Tastu ,  dalée  de  Barcelonne  ,•  et  contenant  des  détails- 
sur  ses  excursions  en  Espagne.  Il  annonce  qu'il  à  reçu 
de  ce  voyageur  un  manuscrit  sur  un  efesai  de  géogra- 
phie écrit  avant  1210,  et  il  le  dépose  sur  le  bureau. 
L'examen  de  ce  manuscrit  est  renvoyé  à  la  section  de 
publication. 

M,  Jomard  annonce  qu'il  vient  de  se  fermer  au 
Caire  une  association  anglo^française,  sous  le  titre  de 
Société  égyptienne ,  ayant  pour  objet  de  recueillir  les 
observations  nouvelles  relatives  a  l'Egypte  et  aux  con- 
trées d'Afrique  et  d'Asie  qui  en  sont  voisines,  de  faci- 
liter les  recherches  des  voyageurs  et  de  leur  offrir  un 
lieu  de  réunion.  Cette  Société  se  compose  de  vingt 
membres  et  vingt  associés  avec  quatre  membres  hono- 
raires. M.  Jomard  pense  que  le  but  libéral  de  cette 
institution,  la  première  qui  ait  été  formée  en  ce  genre, 
mérite  d'être  consigné  dans  les  annales  de  la  Société* 
La  communication  qu'il  vient  de  faire  est  renvoyée  au 
Bulletin. 

Le  même  membre  continue  la  lecture;  dd  mélhoire 
de  MM.  Tamissier  et  Combes  sur  l'Abyssinie. 

M.  de  Falber  consul-général  du  Danemarck,  est 
présent  à  la  séance,  et  il  annonce  qu'il  est  sur  le  point 
d'entreprendre  un  voyage  dans  l'empire  de  Maroc*  ' 
M.  la  président  rappelle  les  importants  travaux  de 
M.  le  capitaine  Falbe  sur  l'emplacement  de  Carthage 
et  sur  la  topographie  des  contrées  voisines ,  et  il  l'i&-+ 
vite  à  vouloir  bien  tenir  la  Société  au  courant  de  ses- 
nouvelles  explorations  scientifiques.  . 

M.  Chevillard,  président  de  la  Société  d'agriculture 
et  d'émulation  du  Jura ,  avec  laquelle  la  Société  de 
géographie  entretient  des  relations  depuis  plusieurs 
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années,  assiste  également  à  la  séance,  où  il  es!  accueilli 
honorablement. 

:  M.  le  capitaine  Pey  tier  dépose  sur  le  bureau  diverses 
Notices,  i°  sur  plusieurs  phénomènes  météorologi- 
ques qu'il  a  observés  dans  les  Pyrénées  ;  2°  sur  le  cli- 
mat de  la  Grèce;  3°  sur  les  maladies  qui  régnent  dans 
ce  pays;  4°  sur  les  courants  alternatifs  de  l'Euripe. 
L'heure  avancée  ne  permettant  pas  d'en  entendre  la 
lecture-,  elles  sont  renvoyées  au  comité  du  Bulletin. 

MEMBRE  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  5  mai  4837. 
M.  Paradis  ,  officier  de  l'Université. 

OUVRAGES   OFFERTS    PAR   M.    AGASSE, 
membre  de  la  Société. 

Séance  du  21  avril  1837. 

Encyclopédie ,  ou  Dictionnaire  raisonné  des  scien- 
ces ,  des  arts  et  des  métiers ,  mis  en  ordre  et  publié 
par  MM.  Diderot  et  d'Alembert.  Paris,  1751-1777, 
35  vol.  iiî-fol.  —  Dictionnaire  universel,  par  Fure- 
tiére.  La  Haye,  1701 ,  3  vol.  in-fol.  —  Dictionnaire  his- 
torique et  critique,  par  Bayle.  Rotterdam,  1730,  4  vol. 
in-fol.  — Le  grand  Dictionnaire  historique,  parL.  Mo- 
reri.  Amsterdam,  1724,  6  vol.  in-fol.  — Dictionnaire 
universel  français-latin.  Paris,  1743,  7  vol.  in-fol. — 
Dictionnaire  universel  français-latin,  par  le  R.  P.  Le 
Brun;  Rouen,  1760,  1  vol.  in-4°.  —  Dictionnaire  de 
l'Académie  française,  4eédition.  Paris,  1762. — Histoire 
de  la  ville  de  Paris,  composée  par  D.  M.  Félibien,  re- 
vue, augmentée,  etc.,  par  D.  Guy  Alexis  Lobineau. 
Paris,  1725,  5  vol.  in-fol.  — Éléments  d'histoire  gêné-] 
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raie,  par  l'abbé  Millot.  Paris,  1772,4  vol.  in-12. — 
Tablettes  historiques,  généalogiques  et  chronologiques. 
Paris,  1749»  6  vol.  in-3a. —  Histoire  romaine,  depuis 
la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  bataille  d'Actium, 
parRollin.  Paris,  1740»  16  vol.  in-12. — Histoire  de  la 
République  de  Venise.  Paris,  1769,  is  vol.  in-12.— 
L'état  de  la  France,  contenant  les  princes,  le  clergé, 
les  ducs  et  pairs,  etc.  Paris,  1727,  5  vol.  in-19.  — 
Histoire  de  France,  par  ÀnquetiL  Paris,  i8o5,  i5  v. 
in- 12.  —  Portraits  des  rois  de  France,  par  Mercier. 
Neuchâtel,  1783,  4  vol.  in-8°.  —Histoire  de  la  Maison 
de  Bourbon,  par  Désormeaux.  Paris,  1772,4vol. 
in-4°* — Mémoires  de  Condé,  servant  d'éclaircissements 
et  de  preuves  à  l'histoire  de  M.  de  Thou.  Londres,  1 743, 
6  vol.  in-4°.  —  Journal  des  Choses  mémorables  adve- 
nues durant  le  régne  de  Henri  III.  Cologne,  1720, 

2  vol.  in-12.  — Discours  sur  la  vie  et  la  mort  de  Henry- 
Ic-Grand,  par  G.  Dupeyrat,  1  vol.  in-12. — Histoire  du 
Règne  de  Louis  XIII,  par  Michel  Le  Vassor.  Amsterdam, 
1720,  20  vol.  in-12. —  La  Vie  du  cardinal  de  Richelieu, 
par  Le  Clerc.  Amsterdam,  1753,  4  vol.  in-12.  — Mé- 
moires de  Charles  Perrault.  Avignon,  1 759, 1  vol.  in-i  9. 
—  Le  Siècle  de  Louis  XIV,  publié  par  M.  de  Franche- 
ville  (Voltaire).  Leipsic,  1752,  2  vol.  in-12.  —  Histoire 
du  Cardinal  Mazarin,  par  Aubery.  Amsterdam,  1751, 
4  vol.  in-12.  — Procès-verbal  des  Conférences  tenues 
par  ordre  du  Roi ,  pour  l'examen  des  articles  de  l'or- 
donnance civile  de  1667,  Paris,  17^7,  1  vol.  in-4o.  — 
Le  Siècle  de  Louis  XIV,  avec  un  Précis  du  Règne  de 
Louis  XV,  2e  édit.  Paris,  1768,  4  vol.  in-80.  — De  l'Ad- 
ministration des  Finances  de  la  France  par  Necker, 

3  vol.  in-8°.  —  Maison  du  Roi ,  ce  qu'elle  était ,  ce 
qu'elle  est  et  ce  qu'elle  devrait  être.  Paris,  178g,  1  vol. 

vu.  mai.  4-  '^2 
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îd-4°.  —  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi, 
Paris,  178s ,  1  vol.  in-12.  —  Atlas  de  l'ancienne  Géo- 
graphie universelle  comparée  à  la  moderne,  par  J.-R. 
Joly.  Paris,  1801,  1  vol.  in-4o.  —  Méthode  abrégée  et 
facile  pour  apprendre  la  Géographie.  Paris,  174^  1  vol. 
in- 18.  — Cours  de  Mathématiques,  par  Bezout.  Paris, 
1767,  5  vol.  in-80.  —  Instructions  sur  les  Mesures  dé- 
duites de  la  grandeur  de  la  terre ,  et  sur  les  Calculs 
relatifs  à  leur  division  décimale.  Paris,  an  11,  1  vol. 
in-8°.  —  Recueil  méthodique  des  Lois,  Décrets,  Règle- 
ments, etc.,  sur  le  cadastre.  1  vol.  in-fol.  —Esquisse 
d'un  tableau  historique  des  Progrès  de  l'esprit  humain, 
par  Condorcet,  1  vol.  in-8°. — Mémoires  de  Guy  Joly. 
Genève,  1751,  3  vol.  in-18.  — Mémoires  sur  l'ancienne 
Chevalerie,  par  M.  de  La  Curne  de  Sainte-Palaye.  Paris, 
1759,  2  vol.  in-12.  —  L'Inquisition  française,  ou  His- 
toire de  la  Bastille,  par  C.  de  Renneville,  5  vol.  in-12. 

Séances  des  5  if  19  mai  1837. 

Parla  Société  royale  de  Londres:  Transactions  philoso- 
phiques pour  1 836,  ae  partie. — Address  delivered  at  the 
anniversary  meeting  of  the  Royal  Society  on  nov.  3o, 
1 836,  by  his  Royal  Highness  the  Duke  of  Susses. — Pro- 
ceedings  of  the  Royal  Society,  n°*  26  et  27.  —  Par  la 
Société  wjrale  d'Edimbourg  :  Transactions  de  cette  So- 
ciété» tome  XIII,  2e  partie. — Par  M.  Bérard:  Des- 
cription nautique  des  côtes  de  l'Algérie,  par  M.  A.  Bérard , 
capitaine  de  corvette  ;  suivie  de  notes  par  M.  de  Tessan  ; 
publiée  au  Dépôt  général  de  la  marine.  Paris,  1857. 
1  vol.  in-8°.  —  Par  M.  Roux  de  Rochelle  :  Suite  des 
livraisons  de  son  Histoire  des  États-Unis,  depuis  le 
n°  i3  jusqu'au  n°  18.  —  Par  ifcf.  Paradis  :  Tableaux 
synoptiques  et  chronologiques  de  géographie.  Lille, 
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1 837-  i  vol.  in-folio.  —  Par  la  Cliambre  de  commerce 
de  Boulogne-sur-Mer  :  Notice  sur  la  nouvelle  entrée  du 
port  de  Boulogne-sur-Mer,  brochure  in-8°. 


Présentation  au  Roi  du  tome  V  du  Recueil  des  Mémoires* 


M.  le  général  Pelet,  président  honoraire  de  la  So- 
ciété ,  offre  au  Roi  le  tome  V  du  Recueil  des  Mémoires  $ 
contenant  le  premier  volume  d'Édrisi,  géographe 
arabe  du  xiie  siècle ,  traduit  par  M.  Jaubert ,  et  orné 
de  quelques  cartes.  Il  remercie  S.  M.  de  la  protec- 
tion et  des  encouragements  qu'elle  daigne  accorder  à 
la  Société ,  et  il  se  félicite  du  choix  de  ce  jour  dans  le* 
quel  la  députation  peut  joindre  ses  vœux  à  ceux  de  la 
France  entière. 

Nous  avons  retenu  les  passages  suivants  de  la  bien-r 
veillante  réponse  qui  lui  a  été  faite  par  S.  M, 

«Je  suis  touché,  mon  cher  général,  des  vœux  que 
vous  m'exprimez ,  au  nom  de  la  Société  de  géogra- 
phie, pour  le  bonheur  de  mon  fils  et  de  ma  famille, 
et  je  reçois  avec  plaisir  le  nouveau  volume  de  Mé- 
moires que  la  Société  vient  de  publier  :  elle  sait  tout 
l'intérêt  que  je  porte  à  ses  travaux  et  à  la  science  dont 
elle  favorise  l'avancement  :  j'en  apprécie  l'utilité,  et 
je  continue  d'être  attaché  par  goût  à  un  genre  d'études 
f[ui  m'a  occupé  long-temps.  » 
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VOYAGE  EN  ABYSSINIE. 

In  voyage  intéressant  vient  d'être  accompli  en  Àbys- 
sinie  par  MM.  Combes,  et  Tamissier,  ancien  lieutenant 
de  corvelte  de  la  marine  royale.  Ces  messieurs  sont 
recommandés  par  le  consul  de  France  en  Egypte  et 
par  M.  Toulousan ,  professeur  d'histoire,  à  Marseille. 

(  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Toulousan  à  M.    Jomard, 

membre  de  l'Institut), 

Marseille  ,  6  avril  183?. 

Monsieur  , 

Je  prends  la  liberté  de  mettre  sous  votre  protection 
mes  deux  jeunes  amis,  MM.  Combes  et  Tamissier,  qui 
sont  de  retour  d'un  voyage  très  périlleux  dans  la  Haute- 
Àbyssinie,  et  dans  les  vallées  des  monts  Al-Gâmar. 
Ces  deux  jeunes  gens  méritent  votre  protection  et  celle 
de  la  Société  de  géographie.  Arrivés  en  Egypte,  ils 
tournèrent  toute  leur  énergie  vers  un  but  utile,   et 
ils  tentèrent  de  réussir  dans  une  entreprise  où  tant 
d'autres  avaient  échoué.  S'étant  séparés  d'abord  pour 
explorer,    l'un  les  trois  Arabies,   l'autre  la   haute 
vallée  du  Nil ,  ils  se  donnèrent  rendez-vous  à  Djedda , 
où  s'étant  rejoints,  ils  résolurent  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  par  l' Abyssinie.  En  effet,  ils  s'em- 
barquèrent, au  mois  de  janvier  1 835,  pour  Moka,  où  ils 
nolisèrent  une  barque  pourMassouah,  le  seul  port  de 
l' Abyssinie.  Us  y  laissèrent  leurs  effets,  et,  bien  armés, 
ils  pénétrèrent  dans    l'intérieur  des   terres  par  des 
routes  non  fréquentées.  Vous  verrez,  dans  la  Notice  que 
ces  jeunes  voyageurs  vous  envoient,  combien  leurs  ob- 
servations intéressent  la  géographie  de  l'Afrique. 
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Ces  jeunes  gens,  qui  sont  de  retour  en  France, 
vont  se  reposer  un  peu  de  leurs  fatigues  à  Castelnau- 
dary,  leur  pays  natal;  ensuite  ils  iront  &  Paris.  Je  vous 
prierai  alors  de  leur  faire  bon  accueil ,  et  de  les  guider 
dans  les  études  qu'ils  comptent  faire  pour  retourner  en 
Afrique  •  et  pénétrer  plus  loin. 


Extbiit  d'une  lettre  adressée  a  M.  d'Avezàc  , 

par  M.  Joseph  Tastu. 

Barreloime,  » 4  avril  1837. 

...  Le  hasard  m'a  parfaitement  servi  :  le  jour  où  je 
suis  arrivé,  j'ai  passé  machinalement  aux  Encantos  (1) , 
et  qu'ai-je  vu  d'abord,  au  milieu  de  quelques  images 
à  un  cnario  (s)  ?Deux  cartes  sur  parchemin,  dessinées 
avant  la  découverte  de  l'Amérique  :  je  les  ai  remises  à 
M.  le  baron  Taylor,  pour  qu'il  les  offrit  à  la  France  de 
la  part  du  pauvre  voyageur;  il  est  probable  qu'elles 
aboutiront  au  département  des  cartes  et  estampes  de 
la  Bibliothèque  ;  elles  sont  un  peu  sales,  goudronnées» 
huileuses  :  c'est  l'habit  du  pays;  M.  Jomard  pourra  lés 
faire  nettoyer  par  un  artiste  de  la  capitale.  Voyez-les , 
si  elles  peuvent  vous  intéresser  :  elles  sont  curieuses 
comme  objet  d'art  ;  pour  la  science  ce  n'est  pas  grand' - 
chose.  Voilà  pourtant  avec  quoi  les  peuples  de  la  mèr 
intérieure  allaient  en  Afrique ,  à  la  croisade ,  et  dans 
tout  leur  monde  connu  !  Il  est  vrai  de  dire  que  la  foi , 
le  courage,  l'intérêt,  servaient  de  providence  à  ces 
intrépides  navigateurs;  J'ai  vu  ,  il  y  a  quelques  jours, 
un  petit  garçon  de  quatorze  ans  qui  est  pracHch  (3)  % 

(1)  Encans, 
(a)  Deux  liards. 
(S;  P.lo'c. 
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d'une  tartane  catalane  ;  il  fait  son  troisième  voyage  à 
la  Havane  :  celui-là  n'a  pas  même  une  carte  pour  se 
guider;  les  étoiles,  un  courant  d'air,  une  boussole, 
voilà  tout  ce  qu'il  consulte ,  et  Dieu  protège  son  intré- 
pide jeunesse.  Que  si  vous  entendez  dire  qu'un  navire 
s'est  perdu  en  mer,  pariez  à  coup  sûr  que  ce  n'est  pas 
un  catalan. 

A  mon  passage  à  Perpignan,  j'ai  eu  entre  les  mains 
un  manuscrit  assez  curieux  ;  il  contenait  un  Essai  de 
géographie  écrit  avant  l'année  1210;  M.  Henri,  biblio- 
thécaire, mon  ami,  possesseur  de  ce  Codex,  m'a  offert 
la  copie  de  l'extrait,  et  je  vous  l'envoie.  Vous  verrez 
que  la  science  n'était  pas  bien  avancée  ;  jetez-y  un 
coup-d'œil;  puisse-t-il  vous  intéresser  ! 

Je  verrai  Tarragone  ces  jours-ci  ;  on  m'assure  que 
je  serai  content  de  ce  petit  voyage ,  que  je  ferai  avec 
des  hommes  très  instruits.  Je  visiterai  un  peu  plus 
tard  Mallorca  et  les  îles  qui  s'y  groupent;  je  verrat 
aussi  Valence ,  toujours  faisant  mon  qurtier-général  de 
Barcelonne.  Que  de  belles  choses  ont  péri  dans  ces 
derniers  temps!  Il  en  reste  encore  beaucoup,  et  je 
commence  à  croire  que  je  ne  pourrai  tout  voir,  quek 
que  grandes  que  soient  mon  envie  et  mon  activité. 

Si  vous  aimez  les  Giianos  (1),  leur  langue,  leurs 
mœurs  et  usages,  je  .vous  communiquerai  quelques 
notes  un  peu  plus  authentiques  que  celles  de  tant  d'au- 
tres voyageurs.  J'ai  passé  une  soirée  avec  ces  gens- là  : 
hommes,  femmes  et  enfants  ont  été  très  amusants ,  au 
point  que  dimanche  je  dois  les  visiter  plus  longuement  ; 
une  fête  se  prépare  pour  me  recevoir;  j'ai  capté  les 
bonnes  grâces  de  l'improvisatrice  de  la  bande.  Voici 
quelques  mots  de  leur  jargon. 

(1)  Bohi  iniens. 
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Hodtbcl  camcla  man  ! Dieu  me  protège  1 

Hababa  langue »  .  .  Je  viens  pour  eux. 

Ara  qui  omblen  cassamas Je  les  ai  trouvés  riant. 

Yoy  pandas  mangue Elle  m'a  dit  adieu. 

Ponéom  kmguè  do  KM  Khi  (i)  butta.  Je  leur  ai  dit  mille  choses. 

Yoth Un. 

Dut Deux. 

Tri» Trois. 

Axtar Quatre. 

Par.ys.  .  .  . Cinq. 

Klwf. Six. 

Efta * Sept. 

Ohhto. Huit. 

Anya Neuf» 

Dtkk * '.  .  Dix. 

Minro,  minry Mien  ,  mienne» 

Etc.,  etc. 

Ils  se  disent  Egyptiens  (2) ,  et  ils  ont  tout  ce  qui  rap- 
pelle l'Asie;  ils  disent  s'entendre  très  bien  arec  ceux 
des  leurs  qui  habitent  la  Bohême* 

Tout  est  à  ma  disposition  ici  ;  on  me  reçoit 

comme  l'ami  de  la  maison.  Je  dois  aller  voir  les  ar- 
chives des  consulats  de  mer;  là  il  y  a  des  trésors -de 
curiosités;  personne  n'y  a  fouillé  que  Capmany,  <|ui 
n'a  fait  qu'effleurer  la  mine. 

....  Je  tâcherai  de  vous  donner  ou  communiquer 
quelque  objet  digne  de  la  Société  de  Géographie  ;  fiez- 
vous  sur  ce  point  à  mon  amitié  pour  vous. 

Joseph  Tastu. 

(1)  L'auteur  de  cette  lettre  écrit  par  la  Jota  espagnole,  l'agitation  forte 
qui  est  en  premier  ici  par  Kh. 

(a)  C'est  le  sens  littéral  du  mot  Gitan  os. 
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NOUVELLES. 


Le  brick  le  Beagle  doit  mettre  à  la  voile  le  mois 
prochain ,  sous  le  commandement  du  capitaine  Wic- 
kam,  pour  aller  explorer  le  détroit  de  Torres,  et  no* 
tamment  la  partie  voisine  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Sur  ce  navire  ,  doivent  aussi  embarquer  MM.  Gray 
et  Lushington ,  officiers  de  l'armée  de  terre.  Ils  débar- 
queront à  Swan's  River,  et  prendront  de  là  leur  point 
de  départ  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Aus- 
tralie, et  même  la  traverser  entièrement,  s'il  est 
possible.  Rien  n'est  encore  arrêté  sur  la  direction 
qu'ils  suivront,  attendu  que  cela  dépendra  des  rensei- 
gnements qui  leur  seront  donnés  sur  les  lieux.  L'ex- 
pédition aura  lieu  aux  frais  du  gouvernement.  MM.  Gray 
et  Lushington  sont  deux  jeunes  officiers  pleins  de  zèle, 
d'ardeur  et  de  capacité.  Tout  fait  espérer  aux  amis' de 
la  géographie  de  précieuses  découvertes.  Ils  s'occupe- 
ront en  outre  de  diverses  branches  de  l'histoire  natu- 
relle, et  de  l'étude  des  tribus  disséminées  sur  la  vaste 
étendue  de  ce  continent. 

d'Urvillb. 
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PREMIERE    SECTION, 


'  MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


Extrait  de  la  relation  du  voyage  de  MM.  Maurice 
Tamisibr  et  Edmond  Combes  en  Abyssinie  pendant 
1835  42/  i836. 


OBSERVATION    PRELIMINAIRE. 


Le  fragment  qu'on  va  lire  ne  doit  être  considéré  que  comme 
un  abrégé  très  sommaire  de  la  relation  du  voyage  en  Âbys*- 
sinie,  accompli  récemment  par  deux  Français  ,  MM.  Mau- 
rice Tamisier,  officier  de  la  marine  royale,  et  Edmond 
Combes.  Ce  voyage  a  duré  environ  quinze  mois;  ils  ont  été 
assez  heureux  pour  parcourir  et  étudier  des  contrées  encore 
peu  connues  et  retrouver  les  vestiges  laissés  par  les  Portu- 
gais ;  on  leur  doit  une  notion  plus  exacte  que  n'avaient  pu 
la  donner  Bruce  et  ses  successeurs ,  de  la  constitution  pbysi- 
que  du  pays,  et  ils  ont  observé  avec  le  même  succès  les  mœurs 
et  les  coutumes  d'un  grand  nombre  de  peuplades  :  ils  ont 
vu.  juin.    1.  2 5 
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enfin  recueilli  et  décrit  des  usages  extrêmement  curieux,  fait* 
pour  jeter  du  jour  sur  l'histoire  ancienne  de  l'Ethiopie. 

La  relation  complète  de  MM.  Combes  et  Tamisier  fournira 
environ  trois  fol  urnes  et  comprendra  des  dessins,  et  une  carte 
du  voyage,  sinon  fondée  sur  d(  s  observations  mathémati- 
ques, du  moins  ,  plus  riche  pour  la  nomenclature  que  celles 
qu'on  possède. 

E.  J. 


Lorsqu'un  observateur  jette  les  yeux  sur  une  mappe- 
monde ,  il  doit  être  singulièrement  frappé  de  l'énorme 
disproportion  qui  existe  entre  les  connaissances  acqui- 
ses sur  la  forme  des  côtes,  et  les  données  que  nous 
possédons  sur  l'intérieur  des  continents.  La  raison  de 
cette  différence  vient  évidemment  de  la  facilité  avec 
laquelle  les  ingénieurs  hydrographes  et  les  autres  sa- 
vants ,  qui  font  ordinairement  partie  des  commissions 
maritimes ,  peuvent  se  porter  d'un  lieu  dans  un  autre , 
quand  ils  sont  embarqués  sur  des  bâtiments  de  l'É- 
tat Des  provisions  de  bouche  de  toute  sorte ,  des  col- 
lections magnifiques  de  cartes ,  livres  et  instruments 
transportés  d'une  manière  si  commode,  des  moyens 
d'attaque  et  de  défense  aussi  puissants  que  ceux  de 
l'artillerie,  la  discipline  sévère  du  bord,  sont  autant 
d'avantages  dont  seront  privés  les  voyageurs  qui  ont 
pour  but  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres  peu 
connues ,  tant  que  les  peuples  qui  les  habitent  n'au- 
ront pas  dépouillé  leur  caractère  actuel  de  méfiance  et 
d'hostilité,  pour  acquérir  ce  sentiment  de  paix  et 
d'association  par  lequel  ils  se  sentiront  un  jour  reliés 
aux  autres  hommes.  Lorsqu'un  naturaliste ,  par  exem- 
ple ,  à  force  de  patience  et  de  courage ,  est  parvenu  à 
réunir  de  belles  collections ,  tant  qu'il  n'a  pu  déposer 
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dans  un  lieu  sûr  le  fruit  de  ses- travaux ,  son  œuvre  est 
loin  d'être  achevée.  Que  de  rudes  épreuves  n'a-t-il  pas 
à  subir  avanl  d'échapper  à  des  peuplades  barbares!  qat 
de  fatigues  et  de  dangers  en  franchissant  des  montai 
gnes  escarpées ,  remplies  souvent  d'animaux  riialfel* 
sanls,  et  en  traversant  des  courants  d'eau  profonds  ou 
impétueux,  toujours  privés  de  ces  ouvrages  d'art  qui , 
dans  les  pays  civilisés ,  établissent  entre  les  deux  rives 
une  si  admirable  facilité  de  communication; 

Un  voyageur  enfoncé  dans  le  cœur  d'une  contrée  in- 
connue échappe  difficilement  aux  maladies  produites 
par  les  brusques  changements  de  température ,  pu  le 
passage  subit  d'un  pays  sain  dans  un  autre  qui  ne 
jouit  pas  des  mêmes  avantages.  Ce  malheur  peut  at* 
teindre,  il  est  vrai,  les  expéditions  maritimes  ;  mais  au 
moins  le  malade  jouit-il ,  à  bord ,  de  tous  les  bienfaits 
de  Fart.  Il  trouve  sur  son  hamac ,  à  l'abri  de  l'intem- 
périe du  temps,  les  consolations  de  ses  amis,  et  un 
repos  salutaire  qui,  sans  ralentir  sa  course,  lui  per- 
met d'approcher  sans  fatigue  de  sa  patrie  devenue  alors 
l'objet  de  tous  ses  désirs;  tandis  que  chassé  par  des 
populations  inhospitalières ,  obligé  de  se  traîner  mou- 
rant avec  de  faibles  moyens  de  transport,  le  premier 
est  souvent  victime  de  son  audacieuse  entreprise;  on 
voit  son  front  se  rider,  et  ses  cheveux  blanchir  avant 
l'âge. 

Tout  en  approuvant  les  mesures  des  gouvernements 
en  faveur  des  efforts  de  la  marine ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  leur  reprocher  leur  négligence  à  Uégard  de 
ces  voyageurs  intrépides  qui,  prenant  une  autre  direc- 
tion, restent  livrés  à  leurs  propres  forces.  Des  bâtiments 
de  guerre  sans  nombre  onl  été  envoyés  sur  toutes  les 
mers,  pour  cause  d'exploration,  J>ar  les  diverses  na* 

mm 

20. 
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tions  européennes  :  ces  entreprises  ont  été  nécessaires 
pour  déterminer  les  dimensions  de  notre  planète,  et 
fournir  à  la  navigation  commerciale  des  cartes  précises 
et  exactes  que  celle-ci  n'aurait  jamais  pu  dresser  par 
elle-même  ;  mais  il  est  bon  d'observer  aussi  que  si  le 
comtperce  des  côtes  est  assez  important  pour  obtenir 
uae  semblable  faveur,  il  n'arrivera  à  son  développe- 
ment complet  que  lorsque  l'intérieur,  visité  par  diver- 
ses commissions  d'exploration ,  pourra  être  doté  ,  de 
communications  faciles,  qui  feront  refluer  vers  les  ports 
de  mer  les  productions  enfouies  en  pure  perte  chez 
des  peuples  ignorants  et  grossiers. 
.  Il  est  donc  indispensable  que  les  divers  gouverne- 
ments, et  surtout  ceux  de  la  vieille  Europe,  comme 
plus  éclairés  et  plus  puissants,  accordent  à  l'avenir 
une  égale  protection  à  ces  deux  genres  d'expédition  ; 
car  ce  n'est  qu'en  les  combinant  l'un  avec  l'autre , 
d'une  manière  convenable,  que  l'homme  pourra  arriver 
à  la  connaissance  parfaite  du  globe  qui  lui  appartient 
directement. 

.  Certains  pays  surtout  devraient  devenir  l'objet  d'une 
attention  plus  ou  moins  spéciale,  selon  le  degré  de 
résistance  qu'ils  ont  opposés  aux  efforts  de  ceux  qui 
ont  tenté  de  les  parcourir.  Des  caravanes  nombreuses 
voyagent  sans  crainte  dans  les  diverses  provinces  asiati- 
ques :  le  Thibet  et  YHymalaya  peuvent  être  abordés 
sans  de  trop  grands  dangers.  MM.  de  HumboUt,  Bon- 
pland ont  visité  les  Cordillères,  et  pénétré  dans  les 
cratères  .du  Cotopaxi  et  du  Chimboraço;  MM.  Bou- 
guerelLa  Çondamine  ont  exploré  une  autre  partie  de 
l'Amérique  en  remontant  un  de  ses  principaux  fleuves, 
et  en  Europe ,  on  voyage  généralement  partout  avec 
sûreté*  Mais  il  est  aux  portes  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
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une  vaste  presqu'île ,  couverte  de  peuplades  barbares 
et  de  déserts  immenses,  remplie  d'animaux  féroces, 
privée  de  sources  et  de  grandes  rivières,  et  soumise  à 
l'influence  d'un  soleil  brûlant,  qui  semble  craindre 
que  l'on  déchire  le  voile  mystérieux  qui  la  couvre  près* 
que  tout  entière. 

Un  coin  de  ce  voile  a  été  pourtant  soulevé  par  les . 
nombreux  établissements  des  Européens  sur  ces  côtes. 
Grâces   à   Mohammed-Ali,  on  peut   sans  péril  par- 
courir Y  Egypte  9  la  Nubie,  le  Sennâr  et  le  Kourdo- 
fan  jusqu'aux  frontières  du "  Darfour.  Une  partie  de 
YAbyssinie  a  été  visitée  par  Bruce  et  par  d'autres  après 
lui,  et  dernièrement  un  homme  seul  (1)  a  pénétré  « 
jusqu'à  Tombouctou.  Pour  nous,  nous  sommes  entrés 
en  Abyssinie  avec  la  ferme  résolution  de  dépasser  les 
bornes  ordinaires  de  ceux  qui  nous  y  avaient  précédés, 
et  nous  ne  noua  sommes  arrêtés  qu'au  pied  des  mon-* 
tagnes  de  la  Lune  où  le  Aï/- Blanc  cache  encore  sa 
tête.  T 

Nous  commencerons  la  relation  de  notre  voyage  à 
Massouahy  sans  parler  des  côtes  de  la  mer  Rouge,  qui 
nous  fourniront  plus  tard  les  matériaux  d'un  second 
mémoire  avec  nos  voyages  de  X Arabie  intérieure  et  du 
Sennâr. 

Massouah  est  le  seul  port  par  lequel  l'Abyssinie  peut 
écouler  les  divers  produits  de  son  territoire ,  et  rece- 
voir en  échange  ceux  qui  lui  manquent ,  ou  que  son 
industrie  arriérée  est  incapable  de  confectionner.  Cette 
lie ,  séparée  de  la  terre  ferme  par  un  canal  étroit  qui 
fournit  un  excellent  mouillage ,  même  à  de  gros  na- 


(1)  L'intrépide  voyageur  français,  René  Caillé ,  couronné  par  la  So- 
ciété de  géographie. 
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vires,  n'est  qu'un  écueil  stérile  que  le  travail  des 
coraux  a  fait  sortir  du  sein  de  la  mer  :  son  étendue  „ 
déjà  si  bornée,  a  été  encore  diminuée  par  une  cata- 
strophe qui  en  a  englouti  presque  la  moitié.  La  partie 
qui  n'est  pas  occupée  par  les  maisons  possède  quel- 
ques citernes;  mais  comme  elles  sont  insuffisantes ,  le 
peuple  est  obligé,  après  l'époque  des  pluies,  d'acheter 
l'eau  que  les  habitants  de  la  terre  ferme  apportent 
dans  des  outres» 

Massouah  appartient  à  Mohammed- AU;  une  centaine 
de  fantassins  et  quelques  artilleur»  forment  sa  garni- 
son, et  un  petit  bâtiment  de  guerre  est  chargé  de  la 
police  et  de  la  défense  du  port.  La  partie  du  Dancalî 
voisipe  de  l'Ile,.. est  gouvernée  par  un  roitelet  qui 
prend  le  titre  de  Naïb.  Il  est  depuis  long-temps  tri- 
butaire de  la  Porte ,  à  laquelle  il  paie  tous  les  ans  un 
impôt  de  mille  talaris  ;  mais  à  son  tour  il  reçoit  tous 
les  mois  une  pareille  somme  moyennant  laquelle  il 
s'engage  à  fournir  de  l'eau  à  la  ville ,  et  à  entretenir 
une  garnison  capable  de  défendre  les  caravanes  con- 
tre les  entreprises  hostiles  des  féroces  tribus  qui  lui  sont 
soumises. 

Cette  somme  est  prélevée  sur  les  produits  de  la 
douane ,  qui ,  dans  des  époques  favorables ,  s'élève 
Manuellement  à  1 5 0,000  francs,  et  qui  atteint  à  peine  le 
tiers:  de  ce  chiffre  lorsque  les  guerres  qui  désolent  si 
souvent  I'Abyssinie  ne  permettent  pas  aux  marchands 
de  s'aventurer  au  milieu  d'un  pays  livré  au  pillage  et 
à  l'anarchie. 

Le  Naïb  est  dans  l'habitude  de  faire  subir  toutes 
sortes  de  vexations  aux  blancs  qui  tentent  de  pénétrer 
en  Abyssinie  :  il  efcigç  d'eux  des  cadeaux  de  valeur  en 
marchandises  et  en  argent,   et  comme  l'on  ne  peut 
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traverser  son   malheureux  pays  sans  sa  protection  » 
on  est  obligé  de  se  soumettre  à  ses  exigences. 

Il  avait  été  prévenu  de  notre  arrivée,  et  attendait, 
avec  impatience  le  moment  où  nous  nous  présente- 
rions devant  lui.  Le  i5  avril  i835,  nous  partîmes  de 
Massouah ,  après  nous  être  pourvus  de  domestiques 
et  d'un  drogman.  Un  vent  favorable  nous  poussa  vers- 
Arkeko ,  résidence  de  celui  que  nous  avions  tant  de 
raisons  de  redouter. 

Nous  dressâmes  notre  tente  sur  le  rivage,  et  après 
avoir  pris  un  léger  repas ,  nous  nous  dirigeâmes  ver$ 
la  maison  du  Naïb.  On  nous  annonça  ;  il  vint  au-de- 
vant de  nous,  et  nous  entrâmes  avec  lui  dans  sa  salle 
de  réception ,  espèce  de  cage  entièrement  construite 
en  roseaux ,  et  dont  la  porte  était  gardée  par  un  soldat 
à  l'épaisse  chevelure ,  recouverte  d'une  forte  couche  de 
beurre. 

Hetman,  c'était  le  nom  du  Naïb ,  était  un  bel  homme 
dont  le  port  avait  une  certaine  majesté  ;  mais  dès  que 
sa  physionomie  voulait  prendre  une  expression  quel- 
conque, son  regard  était  si  faux,  que,  malgré  ses  ef- 
forts, son  âme  s'y  révélait  tout  entière.  Après  de 
grands  débats ,  nous  convînmes  du  prix  des  guides ,  des 
mules  et  des  chameaux  qui  nous  étaient  nécessaires , 
et  un  firman  de  Mohammed  All9  dont  nous  avions  eu 
soin  de  nous  munir  au  Caire ,  nous  laissa  maîtres,  au 
grand  désappointement  de  notre  cerbère,  de  lui  faire  . 
le  cadeau  que  nous  jugeâmes  convenable. 

Le  1 7  nous  étions  déjà  en  marche ,  selon  la  pro- 
messe du  Naïb.  Le  chemin  qui,  à  travers  le  Samhar, 
conduit  au  pied  du  Tatenta  est  assez  connu,  et  nous 
nous  dispenserons  ici  de  le  décrire.  Nous  dirons  seu- 
lement que  nous  fûmes  frappés  de  la  richesse  surabon- 
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dante  de  la  végétation  ;  nous  admirâmes  l'étonnante 
variété  des  quadrupèdes ,  des  oiseaux  et  des  insectes 
qui  ont  choisi  ce  séjour,  ainsi  que  la  beauté  de  ses 
points  de  vue ,  qui  deviennent  de  plus  en  plus  pittores- 
ques à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  la  mer.  Les  sta- 
tions ordinaires  sont  celles  de  Ckillokiy  Hamkamo, 
Manta-SaglayThatai-Tobo  et  Choumfaito  (i),  parce  que 
ces  lieux  fournissent  de  l'eau  dans  toutes  les  saisons. 
Arrivés  à  Choumfaito ,  nos  guides  qui ,  plus  d'une  fois 
déjà ,  avaient  fatigué  notre  patience ,  refusèrent  de 
poursuivre  leur  chemin  si  nous  ne  leur  livrions  une 
forte  somme  d'argent.  Nous  fîmes  quelques  tentatives 
pour  les  décider  à  renoncer  à  leurs  prétentions;  mais 
voyant  qu'ils  voulaient  absolument  abuser  de  notre 
position,  nous  chargeâmes  sur  notre  dos  les  ef- 
fets les  plus  précieux,  et  conduits  par  noire  drogman, 

•  qui  heureusement  connaissait  la  route ,  nous  commen- 
çâmes à  gravir  la  montagne  escarpée  jusqu'au  plateau  où 
Halai  est  bâti,  et  en  moins  de  six  heures  de  temps,  un 
de  nos  guides,  qui  avait  suivi  nos  traces,  put  nous  voir 
assis  tranquillement  à  Tentour  du  foyer  du  ChoHin  (2)  „ 
dépeçant  avec  avidité  les  membres  d'un  mouton  qu'on 
venait  de  sacrifier  pour  célébrer  notre  arrivée ,  et  que 
nous  arrosions  de  fréquentes  rasades  de  bière,  liqueur 
favorite  des  Abyssiniens,  et  dont  un  homme  de  l'im- 
portance de  notre  hôte  ne    se    trouve   jamais   dé- 

%  pourvu. 

Le  lendemain  nous  vîmes  arriver  nos  effets ,  et ,  à 
notre  grande  surprise,  rien  n'y  manquait.  Nous  dres- 


(1)  Nous  laissons  les  noms  des  lieux  ,  tels  qu'ils  sont  dans  le  manuscrit. 

(  Note  de  l'Éditeur.  ) 
(3)  Gouverneur. 
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sàmes  sur-le-champ  notre  tente ,  nous  achetâmes  deux 
mules  pour  nous  servir  de  monture  et  une  troisième 
pour  le  transport*  nous  dîmes  adieu  au  Choumqui  nous 
avait  suscité  une  foule  de  tracasseries ,  et  nous  avança* 
mes  vers  Adoua  ,  la  capitale  du  Tigre,  en  passant  par 
M  arda ,  Mogouscas,  Achera  ,  Damekel,  Sèda  ,  Guetir- 
zobo  et  Himni'Harmas  dans  la  province  d1 '  Agghela.  À 
peine  étions-nous  arrivés  dans  ce  dernier  village, 
que  nous  vîmes  venir  à  nous  un  inconnu  vêtu  à  l'ar- 
ménienne. Il  avait  à  son  bras  une  jeune  dame  blonde , 
dont  la  vue  nous  dédommagea  des  nombreux  désagré- 
ments que  nous  avions  éprouvés  à  chaque  pas  de  notre 
pénible  voyage.  C'était  un  missionnaire  envoyé  par  une 
société  protestante  de  Londres.  Le  lendemain,  nous 
venions  de  lui  faire  nos  adieux ,  et  nous  nous  dispo- 
sions à  le  quitter,  lorsqu'une  circonstance  aussi  mal* 
heureuse  qu'imprévue  vint  retarder  notre  départ,  et 
irriter  notre  impatience,  poussée  à  bout  depuis  long- 
temps. 

Notre  drogman  voulant  manier  un  pistolet,  venait 
de  blesser  par  maladresse  un  des  nombreux  curieux 
qui  entouraient  notre  tente.  La  balle  avait  pénétré 
dans  le  talon,  et  avait  disparu  sous  les  chairs.  Les 
Abyssiniens  sont  inexorables  quand  le  sang  a  été  ré-, 
pandu  :  les  parents  du  blessé  s'assemblèrent  sur-le- 
champ  ;  le  coupable  fut  arrêté  et  enchaîné  avec  l'un 
d'eux,  selon  l'usage  du  pays,  et  on  le  conduisit  le  soir 
devant  le  gouverneur  qui  l'avait  réclamé. 

Après  être  restés  deux  jours  sans  avoir  de  ses  nou- 
velles, nous  nous  décidâmes  à  partir;  mais  la  famille 
du  malade  ameuta  contre  nous  tout  le  village ,  et  à 
peine  avions-nous  cheminé  pendant  quelques  minutes 
que  nous  vîmes  courir  vers  nous  une  troupe  d'environ 
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trois  cents  hommes  armés  de  lances,  de  sabres  et  de 
fusils.  Nous  continuâmes  tranquillement  notre  route 
jusqu'au  moment  où  un  soldat ,  dépêché  par  le  gou- 
verneur» nous  pria  d'attendre  l'arrivée  de  son  maître 
qui  s'avançait  pour  nous  protéger. 

Nous  obéîmes ,  et  nos  ennemis  s'arrêtèrent  à  quel- 
ques pas  de  nous.  Nous  vîmes  la  petite  armée  de 
notre  protecteur  descendre  en  toute  hâte  des  hauteurs 
où  est  situé  le  village,  et  se  diriger  vers  nous.  Les 
parents  du  blessé ,  forcés  de  justifier  leur  conduite , 
osèrent  nous  accuser  d'emporter  les  effets  de  notre 
drogman  ;  celui-ci,  appelé  en  témoignage,  ne  tarda  pas 
à  donner  le  démenti  le  plus  formel  à  nos  accusateurs, 
et  d'après  sa  déposition,  il  fut  déclaré  que  nous  étions 
libres  de  nous  rendre  où  bon  nous  semblerait.  Mais 
comme  l'homme  blessé  était  dangereusement  malade , 
et  que  s'il  eût  succombé  avant  sept  jours  le  drogman 
était  perdu ,  nous  offrîmes  pour  sa  rançon  six  talaris , 
que  l'on  accepta  avec  empressement,  et  ses  fers  tom- 
bèrent. 

Nous  poursuivîmes  notre  route.  Après  une  heure  de 
marche,  nous  atteignîmes  la  rivière  à'Ounguéa  qui 
borne  la  province  à'Agghéla.  et  nous  stationnâmes 
auprès  du  torrent  de  Kèbita  ,  où  finit  le  district  de 
Zeban-Guila.  Là  nous  fûmes  de  nouveau  attaqués  par 
*  des  gens  armés  de  lances  et  de  boucliers.  Ils  voulaient 
exiger  de  nous  un  droit  de  douane  ;  mais  les  canons 
de  nos  fusils  dirigés  contre  eux  nous  délivrèrent  de 
ces  nouveaux  importuns. 

Nous  nous  trouvâmes  bientôt  au  milieu  des  monta- 
gnes noirâtres  et  fracassées  qu'on  nous  avait  indiquées 
depuis  Halai  comme  voisines  d'Jldoua.  Leurs  som- 
mets, presque  inaccessibles ,  servaient  de  refuge  aux 


(  347.  ) 

malheureux  habitants  de  ces  contrées,  ravagées  par  le 
fléau  de  la  guerre  ;  et  la  nuit  les  feux  allumés  sur  ces 
hauteurs  nous  rappelaient  les  illuminations  du  mois 
de  Ramadan  sur  les  minarets  des  villes  musulmanes. 

Nous  traversâmes  des  vallées  admirables  de  fraîcheur 
et  de  fécondité,  mais  abandonnées  et  silencieuses,  car 
la  vie  est  concentrée  sur  la  cime  des  montagnes.  Le 
2  mai  nous  partîmes  de  Robberini  :  nous  aperçûmes  sur 
les  sentiers  tracés  de  longues  files  d'hommes  et  de  fem- 
mes chargés  de  leurs  denrées  qu'ils  allaient  vendre  au 
marché  à'Adoua ,  que  nous  ne  tardâmes  pas  à  aperce- 
voir avec  la  belle  plaine  qui  Je  précède. 

Cette  capitale,  située  sur  une  colline  peu  élevée, 
renferme  trois  mille  âmes  de  population  ;  elle  a  plu- 
sieurs églises  remarquables  par  les  groupes  touffus 
d'arbres  qui  les  abritent  et  les  cachent,  et  le  ruisseau 
d'Jtssein  qui  ne  tarit  jamais  suit  les  sinuosités  du  bas  de 
la  ville  qu'il  arrose, 

L'heureuse  position  ftAdoua,  entre  Gondar  et  Mas- 
souak,  lui  permet  de  prélever  des  droits  importants 
sur  les  caravanes  qui  sont  obligées  de  suivre  cette  route* 
Le  douanier  qui  en  a  l'entreprisejpaie  à  Oubi,  pos- 
sesseur actuel  du  pays,  la  somme  de  trois  mille  talaris, 
et  on  prétend  que  son  bénéfice  se  monte  au  moins  à 
une  semblable  valeur. 

Après  quelques  jours  de  repos,  nous  résolûmes r 
pour  rompre  la  monotonie  de  notre  vie ,  d'aller  faire 
une  visite  à  Oubi,  dont  l'armée  se  trouvait  campée  à 
sept  jours  de  distance  à'Jdoua,  et  nous  profitâmes 
du  départ  d'un  corps  de  troupes  qui  allaient  le  rejoin* 
dre.  Un  nombre  considérable  de  femmes,  dont  plu- 
sieurs étaient  enceintes  ou  portaient  des  enfants  à  la 
mamelle,  accompagnaient  les  soldats.  Nous  aimions  à 
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entendre  les  sons  barbares  de  leur  musique  militaire, 
et  nous  admirions  les  scènes  pittoresques,  nées  au 
sein  même  du  désordre  et  de  la  confusion  qui  nous 
entouraient. 

À  chaque  station,  les  chefs  faisaient  dresser  leurs  ten- 
tes, et  les  soldats  se  construisaient  surle-champ  des 
huttes  auxquelles  ils  ne  manquaient  jamais  de  mettre  le 
feu  avant  de  partir.  Le  soir,  le  cri  Sghio  (dieu)  parti 
d'un  des  coins  du  camp  ,  se  répandait  bientôt  comme 
un  vent  impétueux  à  travers  une  immense  forêt ,  et  le 
prince,  pour  se  délivrer  de  l'importunité  de  ce  bruit, 
permettait  à  ses  sujets  d'aller  piller  les  villages  voisins 
qu'il  leur  sacrifiait,  comme  on  donne  un  morceau  de 
.  pain  à  un  chien  hargneux  pour  se  délivrer  de  son 
aboiement ,  car  ce  cri  sauvage  était  l'expression  de 
leur  faim. 

Le  site  de  Daka ,  la  vallée  de  Daga$soné9  où  com- 
mence la  province  d5 Agami ,  le  ruisseau  de  Guébéta 
auprès  de  Sarevo,  et  la  moptagne  inaccessible  de  Devra- 
Dammo,  sont  les  lieux  les  plus  remarquables  de  notre 
trajet. 

Cette  dernière  position  est  imprenable,  et  pour  ce 
motif,  les  habitants  d1 Agami  sont  dans  l'habitude  d'y 
déposer  une  partie  de  leurs  richesses.  Le  plateau  qui 
forme  le  sommet  n'est  autre  chose  qu'un  énorme  ro- 
cher que  la  nature  a  taillé  à  pic  de  toutes  parts.  Un 
sentier  qui  autrefois  y  conduisait  a  été  détruit,  et 
ceux  qui  aujourd'hui  veulent  visiter  le  monastère,  dont 
l'asile  est  sacré  et  inviolable ,  sont  obligés  de  se  faire 
hisser  par  le  moyen  d'une  corde  fixée  sous  les  ais- 
selles. La  longueur  de  ce  voyage  aérien  n'est  pas  moin- 
dre de  trente  brasses,  et  plusieurs  personnes,  effrayées 
ou  épuisées,  arrivent  dans  le  plus  complet  évanouisse- 
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ment  Le  plateau ,  recouvert  de  terre  végétale ,  possède 
un  village  habité  par  des  moines,  une  église  pittores- 
que environnée  d'arbres  élancés ,  et  plusieurs  citernes 
creusées  dans  le  roc  qui  sont  intarissables.  Les  cul- 
tures y  sont  belles»  et  les  prairies  nourrissent  un  grand 
nombre  de  Taches,  de  chèvres,  et  même  de  che- 
vaux. 

Les  principaux  villages  que  nous  rencontrâmes  sur 
notre  route  sont  ceux  de  Maghat,  Gagnes  y  Gualdamo 
et  de  Tarsaro ,  à  dix  lieues  d'Adrigat,  capitale  iïA- 
gami ,  et  ancienne  résidence  de  Sabagadis. 

Cette  province  est  couverte  d'une  infinité  de  pla- 
teaux ,  dont  une  des  faces  est  toujours  à  pic  ;  d'autres 
ne  possèdent  qu'un  seul  sentier  très  facile  à  défendre, 
et  pour  parvenir  sur  certains  d'entre  eux ,  on  est  obligé 
.  de  se  glisser  dans  des  chemins  creux  9  espèce  de  ta- 
nières obscures  où  deux  hommes  ne  sauraient  mar- 
cher de  front. 

C'est  là  que  les  fils  intrépides  de  Sabagadis,  chassés 
de  toutes  leurs  positions  par  l'infatigable  Oubi,  étaient 
venus  chercher  leur  dernier  refuge.  Soutenus  par  un 
corps  de  cinq  cents  fusiliers,  les  plus  renommés  de 
l'Âbyssinie ,  ils  faisaient  la  résistance  la  plus  opiniâtre, 
et  bravaient  l'armée  entière  de  leur  ennemi ,  à  l'abri 
de  ces  fortifications  naturelles.  Ces  plateaux  étaient 
tout  ce  qui  leur  restait  de  l'héritage  de  leur  père,  et 
dès  que  le  roi  du  Sinon  revenait  chez  lui,  ils  en  sor- 
taient pour  piller  ceux  qui  s'étaient  déclarés  en  faveur 
du  vainqueur,  et  devenaient  ainsi  le  fléau  du  payp 
qu'ils  auraient  dû  défendre. 

Le  iâ  mai,  nous  nous  présentâmes  à  Oubi.  Il  était 
sous  une  grande  tente,  divisée  en  deux  comparti- 
ments, dont  l'un  lui  servait  de  chambre  à  coucher  et 
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l'autre  de  salle  de  réception.  Le  prince  était  à  demi 
renversé  sur  un  lit  de  forme  rectangulaire ,  recouvert 
d'un  tapis  de  satin;  à  chaque  extrémité  se  trouvait  un 
coussin  d'étoffe  d'un  rouge  éclatant.  Les  pieds  d'Ouùi 
retombaient  verticalement  sur  les  genoux  d'un  de  ses 
ministres  assis  sur  le  sol,  tapissé  d'une  couche  de  joncs 
de  marais.  Derrière  lui,  à  un  des  bambous  qui  soute- 
naient sa  mobile  demeure,  on  voyait  un  faisceau  assez 
gracieux  composé  de  sa  lance ,  de  son  bouclier ,  de  son 
sabre,  et  de  cette  peau  de  mouton  que  les  Abyssiniens 
jettent  sur  leurs  épaules.  Quelques  personnages  im- 
portants formaient  un  groupe  séparé,  et  quelques 
jeunes  garçons,  dont  l'emploi  est  analogue  à  celui  des 
pages  des  cours  d'Europe ,  étaient  rangés  près  du  siège 
du  roi,  prêts  à  obéir  à  ses  moindres  volontés. 

La  physionomie  d'Oubi  n'a  du  type  abyssinien  que  sa 
'  foide  chevelure  :  il  ressemble  parfaitement  à  un  chérif 
arabe.  Sa  manifestation  matérielle  est  rabougrie ,  et  sa 
figure  annonce  un  profond  et  rusé  politique.  Il  nous 
reçut  avec  les  plus  grands  égards,  et  causa  familière- 
ment avec  nous  jusqu'à  l'heure*  du  dîner.  Lorsqu'on 
servit,  nous  nous  levâmes  pour  no  us  retirer,  mais  il  ne 
voulut  pas  y  consentir,  et  nous  pria  en  même  temps 
de  Venir  tous  les  jours  manger  à  sa  table.  Un  moment 
après,  nous  vîmes  entrer  sa  belle-mère,  sa  belle- sœur, 
fille  de  Sabagadis,  et  une  foule  de  jolies  courtisanes 
qui  suivaient  le  prince  dans  toutes  ses  expéditions. 

Le  repas,  où  l'on  nous  avait  réservé  la  meilleure 
place,  fut  brillant  de  convives.  Le  vin,  l'hydromel  et 
l'eau-de-vie  y  circulaient  à  pleins  bords;  des  énormes 
pièces  de  bœuf  cru  étaient  distribuées  à  la  ronde  ;  un 
des  premiers  personnages  fut  chargé  de  nous  en  servir 
un  morceau  choisi  qu'il  tint  lui-même  devant  nous , 
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jusqu'au  moment  où  il  nous  plut  de  le  renvoyer.  Vers 
la  fip  du  dîner,  un  prêtre  improvisa  un  discours  dont 
le  texte  roulait  entièrement  sur  la  politique  du  jour,  et 
des  chanteurs,  accompagnés  par  la  musique ,  célébré-, 
rent  le  courage  et  le  succès  du  prince. 

L'époque  des  pluies  approchait  ;  Onbi  nous  annonça 
l'intention  qu'il  avait  de  quitter  le  théâtre  de  la  guerre 
et  de  retourner  dans  le  Simin.  Nous  primes  bientôt  le 
chemin  d'Adoua.  Durant  la  route,  une  grande  par^ 
tie  des  soldats  se  détachèrent  du  prince  pour  aller,  cha- 
cun de  leur  côté ,  passer  l'hiver  dans  leurs  foyers. 
Notre  séjour  prolongé  au  milieu  du  camp  nous  permit 
de  faire  de  nombreuses  études  sur  les  mœurs  si  étranges 
de  la  société  parmi  laquelle  nous  vivions,  et  nous  re- 
grettons, vu  le  peu  d'étendue  de  ce  résumé  ,  de  n'en 
pouvoir  donner  une  description. 

De  retour  à  Adouci ,  nous  apprîmes  qu'Vubi ,  qui 
avait  conçu  pour  nous  le  plus  vif  attachement,  avait 
résolu  de  nous  retenir  auprès  de  lui,  et  d'em- 
ployer naôme  la  force  si  elle  devenait  nécessaire.  11 
fallait  donc  agir  de  ruse,  et  l'un  de  nous  feignant  d'ê- 
tre malade,  sous  prétexte  de  changer  d'air,  se  rendit  à 
Axum ,  l'ancienne  capitale  de  l'Abyssinie ,  remarqua- 
ble encore  aujourd'hui  par  ses  antiquités  et  son  église, 
la  plus  belle  du  pays. 

Le  prétendu  mal  s'aggravant,  celui  qui  était  resté 
près  du  prince  eut  la. permission  d'aller  visiter  son 
compagnon  souffrant,  et  nous  nous  trouvâmes  ainsi 
réunis.  Les  pluies  journalières  qui  tombaient  par  tor- 
rents avaient  déjà  fait  élever  le  niveau  du  Tacazé,  et 
un  plus  long  retard  aurait  pu  nous  rendre  le  passage 
du  fleuve  impossible.  Le  3o  juin,  nous  levâmes  secrè- 
tement notre  camp  ,  et  malgré  nos  précautions ,  nous 
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ae  pûmes  éviter  une  grande  suite»  composée  surtout 
de  prêtres,  que  nous  congédiâmes  dix  minutes  après 
notre  départ. 

Deux  routes  mènent  au  Tacazé  :  Tune  traverse  la 
province  de  Siré,  l'autre  passe  par  le  district  à'Adet. 
Nous  préférâmes  celle-ci,  parce  qu'elle  nous  conduisait 
plus  directement  au"  fleuve.  Pendant  deux  heures  le 
chemin  fut  doux ,  les  alentours  bien  cultivés  ;  les  bos- 
quets de  Colunquats  et  de  Mimosa,  délicieusemnt  par- 
fumés ,  nous  offraient  la  perspective  d'un  paysage 
charmant  ;  mais  bientôt  le  pays,  x  changeant  brusque- 
ment de  forme ,  nous  présenta  de  vastes  plateaux  cou- 
pés de  temps  en  temps  par  de  profondes  vallées  dans 
lesquelles  il  nous  fallait  descendre  pour  remonter  en- 
suite péniblement  par  des  routes  difficiles  et  pier- 
reuses. 

Les  montagnes  du  Simm,  couvertes  de  neige,  s'éle- 
vaient immenses  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  c'é- 
tait leur  sommet  que  nous  voulions  atteindre.  Chaque 
jour  nous  éprouvions  la  fureur  des  orages,  et  nous 
contemplions  avec  admiration  une  infinité  de  casca- 
des formées  par  les  pluies.  Les  torrents  lançaient  leurs 
eaux  de  la  hauteur  des  plateaux;  elles  tombaient  avec 
fracas  sur  les  terrains  inférieurs ,  et  disparaissaient  au 
milieu  d'une  riche  végétation ,  après  avoir  renversé  en 
passant  ces  arbres ,  dont  les  racines  enfoncées  dans 
les  fentes  des  rochers  sont  comme  suspendues  au-des- 
sus des  abîmes. 

Ce  n'était  qu'avec  la  plus  grande  peine  que  nous 
parvenions  à  nous  procurer  des  vivres  et  un  asile  pour 
passer  la  nuit.  Nous  fûmes  joints  le  troisième  jour  par 
un  détachement  de  l'armée  à'Oubi.  Plusieurs  soldats 
que  nous  avions  déjà  connus  nous  fournirent  des  mu- 
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nitions  de  bouche  en  abondance.  Nous  stationnâmes 
à  Add-Heussa ,  Devra-Guennct  et  Jibagoua ,  que  noua , 
trouvâmes  abandonné.  Dans  ce  dernier  village  ,  nous 
étions  en  face  de  trois  chaînes  de  montagnes,  caracté- 
risées chacune  par  une  physionomie  particulière.  A  la 
première,  c'étaient  des  masses  peu  inclinées,  mais 
ramassées,  pressées,  entassées,  et  dont  la  charpente 
semble  inébranlable  :  le  second  plan  était  admirable 
et  d'un  effet  sublime!  Sur  sa  croupe,  qu'on  aurait 
pu  croire  inaccessible,  s'élevaient  comme  de  colossales 
pyramides  sortant  d'un  immense  piédestal;  c'étaient 
comme  des  tours  imprenables  et  des  clochers  aigus, 
dont  la  flècfag  semblait  indiquer  silencieusement  le 
ciel. 

La  .chaîne  entière  était  comme  un  rempart  formida- 
ble, flanqué  de  fortifications  et  d'ouvrages  naturels 
capables  de  braver  toute  la  puissance  de  l'art;  et 
derrière,  s'élevaient  plus  hautes,  plus  effroyables,  les 
dernières  cimes,  masse  éternelle,  au-delà  de  laquelle 
on  eût  dit  que  finissait  l'espace  1 

Le  5  juillet ,  nous  arrivâmes  au  Tacazé  par  une  des* 
cente  longue  et  pénible.  La  rivière ,  qui  d'abord  nous 
avait  paru  rouler  un  faible  volume  d'eau,  semblait 
grossir  â  mesure  que  nous  avancions;  le  lit  était  large, 
profond ,  et  le  courant  impétueux.  • 

Nous  nous  élançâmes  au  milieu  du  fleuve ,  et  nous 
disparûmes  sous  les  flots.  Toute  la  troupe  était  assem- 
blée sur  le  rivage  :  quand  on  nous  vit  plonger,  on 
nous  crut  perdus  ;  mais  les  cris  de  frayeur  se  changé* 
rent  en  exclamations  d'admiration  quand  on  nous  vit 
reparaître  tranquillement  sur  la  rive  opposée. 

Immédiatement  après ,  nous  traversâmes  le  torrent 
d'Ataba,  formé  par  la  fonte  des  neiges;  et  ^près  l'a- 
vu.  juin.  2.  24 
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voir  longé  quelque  temps,  doua  le  quittâmes  pour 
monter  sur  le  premier  plateau  où  est  bâti  le  village  de 
Torsagué.  Nous  retrouvâmes  YAtaba,  passant  par 
Greubeurra  et  Abbéna ,  remarquable  par  la  fraîcheur 
délicieuse  de  ses  paysages. 

La  vallée  de  YAtaba  devient  plus  étroite  à  mesure 
qu'on  s'élève,  sans  rien  perdre  néanmoins  de  sa  beauté. 
Nous  gravissions  la  seconde  chaîne  ;  'des  ruisseau*,  des 
torrents  et  des  cascades  sans  nombre ,  descendant  des 
cimes  couvertes  de  neiges  et  de  brouillards  grisâtres, 
roulaient  à  nos  pieds  leurs  eaux  froides  et  argentées. 
.  Le  pays  était  inhabité ,  et  nous  vîmes  sur  les  plans 
de  la  chaîne  quelques  cabanes  construites  par  les 
marchands  d'esclaves  pour  leur  servir  de  station.  Pour 
nous ,  après  avoir  atteint  le  sommet  du  mont  Selki , 
nous  vînmes  nous  reposer  au  village  de  Soana ,  éloi- 
gné de  Nari  d'environ  quatre  milles. 

Le  versant  occidental  du  Simm  est  aussi  grandiose 
que  eelui  qui  domine  le  Tacazé;  ses  prairies  arrosées 
par  des  ruisseaux  innombrables  nourrissent  des  che- 
vaux sauvages,  petits  et  velus.  Cette  province  est  gé- 
néralement froide ,  et  ne  produit  que  de  l'orge. 
.  Nous  laissâmes  à  gauche  Enchetkab,  résidence  d'Oubi, 
et  passant  par  E m  -barras ,  sur  les  bords  du  torrent  de 
Bdeghet ,  nous  entrâmes  dans  la  riche  province  de 
Oaagara ,  et  pour  donner  aux  pluies  le  temps  de  s'é- 
couler, nous  nous  arrêtâmes  quinze  jours  à  Davarik , 
où  nous  recueillîmes  quelques  faits  moraux  .d'une 
grande  importance 

Ici  le  ciel  n'était  plus  aussi  pâle  que  dans  le  Simin  ; 
le  sol,  moins  tourmenté  et  moins  fracassé,  se  nivelait  en 
plaines  magnifiques,  recouvertes  d'immenses  prairies. 
Ouagara  jouit  d'une  assez  douce  température  ;  ses  ha* 
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bitants  sont  riches  en  grains  et  en  bestiaux;  les  trou* 
peaux  de  bétail  y  sont  plus  nombreux  que  partout 
ailleurs  ;  les  denrées  affluent  sur  ses  marchés ,  et  s'y 
vendent  à  très  bas  prix.  Heureuse  influence  de  cet  état 
de  paix  qu'Oubi  sait  maintenir  dan$  les  pays  qu'il  tient 
de  ses  ancêtres. 

Le  27  juillet;  nous  quittâmes  notre  séjour.  Daougua, 
Kantiba^  Chambelgué  et  Dabat,  sur  le£  bords  du  ruis- 
seau à'Anekoca,)  nous  offrirent  une  bien  douce  hospir 
talité.  Ce  dernier  village  n'est  qu'à  quelques  heures  de 
Gondar,  que  nous  ne  voulions  visiter  qu'à  notre  rer 
Jour.  Nous  admirâmes ,  à  Duncaz ,  les  restes  gothique? 
d'un  château  et  d'une  église  bâti$  par  les  Portugais* 

Quoique  nous  eussions  continuellement  descendu 
depuis  le  Sindn ,  notre  chemin  se  trouvait  encore  tracé 
sur  la  crête  de  montagnes  bien  élevées  au-dessus  def 
belles  plaines  de  Belessa ,  de  Fokarq  et  de  Dembea,  si- 
tuées sur  les  bords  de  l'immense  lac  de  Tana  (1)  ,.au> 
quel  elles  doivent  leur  fécondité. 

Les  paysages  du  Simin  sont  majestueux  et  sévères  ; 
ils  imposent  le  silence  et  le  recueillement  :  ceux  de* 
provinces  detyariam-Ouaha  et  dlQueaudega  après  Oua- 
gara  sont  gracieux,  pittoresques,  et  laissent  votre 
âme  sous  l'influence  d'un  sentiment  de  joie  et  de  bon- 
heur. Le  village  d' lolasguerar  et  la  ville  de  Dérita  9 
boulevard  des  Musulmans,  sont  très  remarquables 
sous  ce  dernier  aspect. 

Le  vallée,  qui  de  Dérita  conduit  aux  bords  du  lac > 
est  arrosée  par  les  ruisseaux  de  Dendeno  et  de  Cheni. 
Au-delà  <¥Jnguot,'x\ox)iS  passâmes  le  Rebb  sur  un  ponf 
à  six  arches  jeté  sur  cette  rivière  par  les  architectes  du 

(1)  Ou  Tsana. 
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château  de  Duncaz;  nous  séjournâmes  à  Goub,  et  re- 
montant de  nouveau  sur  le  prolongement  des  hauteurs 
d'où  nous  étions  descendus  depuis  Ouénadéga ,  et  nous 
arrivâmes  le  21  août  à  Devra-Taboar ,  résidence  de 
Raz-AU.  Nous  nous  trouvions  depuis  Dérita  dans  la 
province  de  Beghemder. 

Depuis  Davarik,  le  pays  ne  conservait  aucun  souve- 
nir d'hommes  blancs  ;  aussi  fûmes-nous  entourés  d'une 
foule  innombrable  qui  nous  accompagna  jusqu'à  l'en  - 
trée  de  la  demeure  du  Raz.  Nous  arrivâmes  dans  une 
vaste  cour  à  l'extrémité  de  laquelle  nous  aperçûmes 
quelques  individus  assis  sur  des  pierres,  et  plusieurs 
autres  debout  rangés  sur  deux  ûles.  Nous  approchâ- 
mes; on  nous  adressa  quelques  questions  que  nous 
laissâmes  sans  réponse ,  car  nous  étions  dans  ce  mo- 
ment d'une  humeur  un  peu  sombre.  On  nous  engagea 
à  nous  avancer  davantage;  nous  demandâmes  le  roi, 
et  nous  apprîmes  avec  surprise  que  nous  étions  en  sa 
présence. 

Comme  on  nous  l'avait  annoncé  depuis  long-temps, 
c'était  un  jeune  homme  d'environ  dix-huit  ans.  Il  pa- 
raissait d'une  assez  belle  taille ,  et  ses  grands  yeux 
noirs  ne  manquaient  pas  d'expression.  On  assurait 
qu'il  se  battait  aussi  bien  que  le  meilleur  des  soldats  ; 
mais  il  était  bien  loin  d'avoir  encore  assez  de  jugement 
pour  diriger  les  opérations  d'une  campagne  ;  car»  pen- 
dant la  paix ,  une  de  ses  principales  occupations  était 
d'aller  tuer  des  singes  dans  les  bois  voisins  de  la.  capi- 
tale. Il  se  faisait  suivre  par  une  foule  de  jeunes  gens, 
tous  à  son  service ,  et  tout  homme  tant  soit  peu  raison- 
nable était  banni  de  la  chasse.  Pendant  les  journées 
pluvieuses ,  il  faisait  combattre  ses  pages  contre  des 
béliers  énormes  élevés  à  cet  usage. 
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Ce  jeune  écervelé  gouverne  Béghemder,  Gajam , 
Damot,  une  partie  A'Ejjou  et  de  Oiiagarat  sans  compter 
Dembea  et  les  riches  provinces  qui,  depuis  Gondar^é^- 
tendent  par  Raz-el-Fjl  jusqu'au  voisinage  des  frontières 
du  Sennd/*.  Mais  on  savait  qu'il  ne  faisait  rien  sans  les 
conseils  de  sa  mère ,  femme  vraiment  digne  de  la  place 
qu'elle  occupe.  Menén,  c'était  son  nom,  n'avait  pas  craint 
pour  s'élever,  d'abjurer  la  religion  musulmane  pour 
embrasser  celle  du  Christ ,  et  elle  avait  entraîné  dans 
son  parti  ses  deux  frères  Dejaj  (i)  Amèdé  et  Dejaj 
Béchir,  qui  firmt  hommage  au  Raz  de  leurs  riches 
domaines,  situés  sur  les  frontières  sud  du  royaume  de 
Las  ta. 

Ali-Farès%  qui  en  est  roi,  profitant  du  moment 
où  le  Raz  était  campé  à  Ejjou^  s'était  porté  rapide- 
ment sur  Devm-Tabour,  avait  pillé  et  incendié  la  ville 
sans  épargner  la  demeure  de  son  ennemi.  Une  grande 

* 

salle,  construite  à  la  hâte,  lui  servait  momentanément 
de  demeure.  Vers  le  milieu,  on  voyait  un  grand  sarir  (*) 
recouvert  d'un  riche  tapis  de  Perse  et  de  coussins  de  ve- 
lours cramoisi.  A  côté ,  on  avait  creusé  en  cercle  un 
énorme  foyer  alimenté  par  une  prodigieuse  quantité 
de  bois,  presque  aussitôt  dévoré  par  la  flamme  qui 
lançait  jusqu'au  plafond  ses  vives  étincelles.  En  face, 
on  avait  pratiqué  trois  embrasures  pour  ses  meilleurs 
chevaux  ;  non  que  le  Raz  manquât  d'écuries ,  mais  à 
cause  seulement  du  plaisir  que  ressentent  les  plus 
grands  personnages  d'Abyssinie  d'avoir  en  leur  pré- 
sence les  animaux  qu'ils  aiment  le  plus. 

Devra-Tabour  est  peut-être  le  séjour  le  plus  agréable 

(1)  Général. 

(a)  Espèce  de  lit  composé  de  cordes  ou  de  lanières  entrelacées. 


(  558  ) 

de  toute  l'Abyssinie.  Les  collines  dont  cette-  ville  est 
entourée  sont,  occupées  par  une  foule  d'églises  super- 
bement ombragées  de  sabines  et  d'oliviers ,  qui  leur 
donnent  l'aspect  de  délicieux  ermitages.  La  popula- 
tion est  composée  presque  entièrement  de  soldats 
jouissant  du  présent»  sans  s'inquiéter  de  l'avenir,  et 
dépensant  largement  le  butin  qu'ils  ont  acquis  pen- 
dant là  guerre.  Leur  vie  d'insouciante  joyeuse  attire 
£>armi  eux  un  grand  concours  de  danseuses  et  de  cour- 
tisaùes,  et  les  bijoux  dont  elles  sont  parées  prouvent 
d'une  manière  évidente  que  leur  profession  est  aussi 
lucrative  pour  elles  qu'agréable  pour  les  autres. 

La  politique  des  puissants  rois  d'Àbyssinie  consiste 
à  se  choisir  pour  victime  un  ennemi  plus  faible  qu'eux. 
Chaque  année ,  après  l'époque  des  pluies ,  ils  ne  man- 
quent pas  d'envahir  son  territoire,  où  leur  armée 
trouve  au  moyen  du  pillage  une  subsistance  facile.  C'est 
ainsi  quOubi  descend  des  hauteurs  du  Simm  pour 
aller  ravager  le  Tigré ,  tandis  que  le  Raz  s'empresse 
de  se  porter  sur  les  domaines  d*Ali-Farès9  roi  de 
Lasta ,  qui  n'est  pas  capable  de  lui  résister  de  front. 

Ali-Farès  est  un  homme  de  petite  taille  ;  niais,  mal- 
gré son  état  valétudinaire ,  il  est  actif  4  audacieux  ;  il 
harcèle  continuellement  son  ennemi,  l'attaque  en  dé- 
tail; évité  de  se  rencontrer- avec  lui  en  bataille  rangée  ; 
mais  comme  ses  forces  sont  trop  inférieures,  il  ne  peut 
empêcher  le  Raz  de  s'établir  dans  son  pays,  et  de  le 
livrer  au  pillage.  Alors  Farès  se  retire  sur  le  sommet 
de  la  montagne  de  Chara ,  où  il  est  impossible  de  le 
poursuivre.  Son  épouse  réside  ordinairement  à  La/i- 
béla ,  asile  inviolable ,  fameux  par  ses  antiques  tem- 
jples  creusés  dans  le  roc  à  peu  de  distance  de  la  source 
du  Tacazé.  Les  habitants  de  son  royaume»  ruinés  par 
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Cfci  état  de  guerre  continuel ,  ont  pris  le  parti  d'abatl*- 
donner  leur  malheureux  pays ,  et  se  portent  par  mil- 
liers vers  la  province  de  Dembea ,  où  ils  cultivent  lés 
terrains  voisins  du  lac  de  Tana> 

On  croit  qu'il  existe  entre  Oubi  et  Farès  un  tï*aité  \ 
secret  d'aillance ,  formé  dans  l'intention  de  fondre  sur 
Raz~Ali  quand  ils  jugeront  l'instant  favorable.  Ifoc* 
casion  se  serait  probablement  déjà  présentée  depuis 
longtemps,  si  les  deux  parties  intéressées  né  redou- 
taient pas  leur  mutuelle  ambition.  Le  royaume  d'Aii- 
Farès  est  borné  à  l'est  par  le  Dancali^  au  nord  par  le 
Tigré ,  au  couchant  par  le  Simin  et  Beghemder;  au  sud 
il  confine  avec  le  territoire  d'Amèdé  et  de  Béchir  qu'il 
avait  battus  depuis  peu;  et  dernièrement»  s'étant  em- 
paré de  la  province  à* Ali-Marie ,  roitelet  Galla ,  il  a 
é'cndu  ses  possessions  'jusqu'aux  tribus  musulmanes 
d'Ouello  et  d'Adal. 

Les  premiers  jours  que  nous  passâmes  à  Devra-Tam- 
bour sont  pour  nous  une  source  d'agréables  souvenirs. . 
Nous  étions  fêtés  et  caressés  par  le  roi  et  la  reine; 
notre  maison,  tapissée  intérieurement  des  membres 
sanglants  des  nombreuses  victimes  que  nous  immo- 
lions ,  est  le  rendez-vous  d'une  société  d'hommes  et  de 
femmes  aimables*  Nous  avions  vu  avec  plaisir  la  fin  des 
pluies  approcher;  et  nous  comptions  continuer  joyeu- 
sement notre  route;  mais  notre  astre  allait  s'éclipser 
pour  faire  place  à  une  nuit  qui  devait  durer  long- 
temps. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  aller  chez  le  roi  pour  pren- 
dre congé  de  lui.  Mais  il  nous  contraignit  par  ses  in- 
stances à  lui  accorder  encore  quelques  jours.  Le  6 
septembre,  voulant  profiter,  pour  partir,  de  l'absence 
du  Raz ,  qui  avait  été  prendre  les  eaux  à  Carrodu , 
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nous  fûmes  retenus  de  force  par  Dejaj  Béchir,  qui  sut 
admirablement  concilier  la  sévérité  des  ordres  de  son 
maître  avec  les  ménagements  qu'il  nous  devait.  Cepen- 
dant nous  nous  plaignîmes  amèrement  de  cette  viola- 
tion faite  à  notre  liberté  ;  mais  à  leur  retour»  le  roi  et 
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sa  mère  protestèrent  delà  loyauté  de  leurs  intentions, 
et  nous  firent  les  offres  les  plus  brillantes  et  les  plus 
.flatteuses  pour  nous  engager  à  demeurer  parmi  eux  ; 
pour  toute  réponse ,  nous  annonçâmes  notre  départ 
pour  un  jour  désigné. 

Alors,  ne  voulant  pas  user  directement  de  violence  à 
notre  égard,  on  résolut  d'agir  par  une  voie  détournée* 
Un  de  nos  domestiques,  chargé  du  soin  de  nos  mules, 
les  abandonna  au  milieu  des  pâturages ,  et  disparut 
pour  ne  plus  se  montrer;  un  autre  nous  déroba  la 
partie  la  plus  précieuse  de  nos  effets.  Le  drogman, 
attiré  chez  le  Raz  sous  un  faux  prétexte ,  fut  enchaîné 
clandestinement,  ce  qui  n'empêcha  pas  une  des  femmes 
dti  palais  de  nous  en  faire  la  révélation. 

Nous  avions  formé  depuis  long-temps  le  projet  de  pé- 
nétrer jusque  dans  les  royaumes  de  Choa  et  d'EJat,  et 
d'examiner  de  près  les  peuplades  galla  ,  que  les  relations 
des  voyageurs  et  les  rapports  des  Abyssiniens  nous  pei- 
gnaient comme  féroces  et  sanguinaires.  Plusieurs  routes 
pouvaient  nous  conduire  à  ce  but:  l'une  traverse 
Gojam  et  le  territoire  des  Galla~Boréna  ;  la  seconde  , 
plus  orientale,  passe  par  la  province  iïEjjou  et  les 
propriétés  d' Ali-Marie ,  et  la  dernière,  au  centre,  est 

• 

tracée  à  travers  les  districts  A'Estié  et  de  Semada, 
où  elle  se  subdivise  en  deux  branches ,  dont  l'une  se 
dirige  vers  Moja  et  l'autre  vers  Galla-Godana,  pour 
arriver  à  la  rivière  de  Bachilo. 
Comme  nous  avions  formé  le  dessein  de  nous  échap- 
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per  parla  fuite,  nous  préférâmes  cette  dernière,  comme 
moins  longue  et  comme  nous  mettant  plus  prompte- 
ment  hors  des  domaines  de , celui  qui  nous  avait  voué 
une  affection  si  importune.  Nous  fîmes  secrètement 
les  préparatifs  de  notre  voyage ,  et  pour  donner  le 
change  d'une  manière  plus  complète ,  nous  vendîmes 
une  mule ,  ce  qui  fit  croire  à  tout  le  monde  que  nous 
avions  renoncé  à  nos  projets  de  départ. 

Cependant  la  reine  s'était  retirée  dans  sa  ville  favo- 
rite de  Makclera-Mariam,  où  nous  étions  allés  lui  rendre 
visite ,  et  le  Raz  nous  voyant  privés  d'une  monture-,  de 
nos  effets,  de  nos  domestiques  et  du  drogman,  3e  croyait 
sur  le  point  d'avoir  gagné  sa  cause;  pour  obtenir  plus 
vite  notre  consentement,  il  nous  priva  des  provisions 
débouche  qu'il  nous  envoyait  tous  les  jours  du  palais. 

Nous  nous  rendîmes  chez  le  roi  pour  lui  reprocher 
sévèrement  la  déloyauté  dé  sa  conduite  envers  nous  ;  un 
de  ses  grands  nous  insulta  gravement,  et  dans  un  accès 
de  colère,  nous  allâmes  jusqu'à  lui  cracher  à  la  figuré 
en  présence  du  jeune  prince,  qui  tremblait  de  tous  ses 
membres.  Alors  nous  nous  retirâmes ,  en  annonçant 
à  haute  voix  que  nous  allions  demander  satisfaction  à 
la  reine  v  dont  nous  savions  que  tout  le  monde  re- 
doutait la  sévérité,  et  nous  partîmes  le  lendemain  , 
laissant  entre  les  mains  du  propriétaire  de  notre  mai- 
son la  plupart  des  effets  que  nous  possédions  encore , 
pour  faire  croire  à  notre  retour. 

C'était  le  22  septembre.  Nous  chargeâmes  notre 
mule  du  léger  bagage  qui  nous  restait,  et  couverts  d'une 
toile  abyssinienne,  nous  nous  acheminâmes  vers  la 
demeure  de  la  reine,  qui,  heureuseinent,  se  trouvait 
sur  notre  véritable  route,  et  nous  eûmes  grand  soin 
dç  l'éviter.  Depuis  Davarik  nous  marchions  nu-pieds , 
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J>our  nous  conformer  aux  usages  d|e  l'Âbyssinie.  Nous 
ft'avrons  pas  encore  beaucoup  souffert  du  manque  de 
chaussure;  mais  ici,  privés  de  monture,  nos  pieds  dé-  . 
èhirès  par  les  pierres  et  les  ronces  nous  firent  éprou- 
ver les  plus  vives  douleurs.  Tantôt  surpris  par  la  nuit, 
loin  de  toute  habitation,  nous  nous  endormions  pro- 
fondément au  milieu  des  champs,  dans  un  pays  rem- 
pli d'animaux  féroces  ;  tantôt,  craignant  d'être  surpris 
pendant  le  jour,  nous  parvenions,  à  la  faveur  de  la  pâle 
lumière  d'une  lune  naissante,  à  atteindre  des  villages 
que  nous  avions  remarqués  avant  l'arrivée  du  crépus- 
cule. Quelquefois  les  églises  nous  prêtaient  un  asile  , 
aU  milieu  des  vertes  sabines  qui  les  entourent  tou- 
jours de  leur  ombre.  Les  femmes  venaient  y  prier 
pendant  la  nuit,  et  leur  recueillement  s'harmonisait 
avec  l'aspect  du  lieu,  sombre,  triste,  mélancolique. 
tin  jour,  fatigués  de  l'état  précaire  de  notre  fuite  aven- 
tureuse, nous  nous  présentâmes  chez  Hallo ,-  beau- 
frère  de  la  reine,  et  la  liberté  dont  nous  y  jouîmes 
fut  pour  nous  une  preuve  que  le  Raz  ignorait  la  direc- 
tion que  nous  avions  suivie. 

Nous  arrivâmes  ainsi  j  usqu'à  Joquassa^  situé  à  1  extré- 
mité du  plateau  qui  domine  la  rivière  de  Bachilo  que 
nous  brûlions  de  laisser  derrière  nous.  Les  sites  mon- 
tagneux et  boisés  de  Devra-Tabour  et  d'Estié  avaient 
fait  place  à  des  plaines  immenses,  riches  en  bestiaux 
et  en  pâturages,  mais  qui,  entièrement  dénuées  d'ar- 
bres, donnaient  aux  pays  une  physionomie  peu  at- 
trayante :  nous  étions  entourés  dans  le  lointain  de  mon- 
tagnes noires,  arides»  et  escarpées,  mais  toujours 
originales  et  pittoresques.  Celles  de  l'ouest,  frontières 
naturelles  jetées  entre  Béghemder  et  Gojani ,  voyaient 
Couler  à  leurs  pieds  le  fleuve  Abam  (le  Nil)  «qui  se  ré- 
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vêlait  parla  longue  file  de  nuages  qui  planaient  au-desr 
sus  de  ses  eaux. 

Les  rivières  les  plus  importantes  de  ce  trajet  sont  : 
Zora  et  Goumara  entre  Devra-Tabowel  Mahdera^Ma- 
Harriy  celles  de  Chena  et  de  Serenecli  qui  arrosent  le  dis-' 
trict  d'Estié  et  celui  de  Moja*Etié~Necadai  Mekan*  Jous* 
tous,  Tararoch)  Oualaké,  Galla-Godanà  et  Joquassa 
sont  les  villages  les  plus  remarquables* 

A  Joquassa,  nous  découvrîmes  tout  d'un  coup.  Uni? 
mense  vallée  du  Bachilo  :  c'était  un  horizon  de  roche 
d'un  gris  rougeâtre  tacheté  de  petits  points  noirs  formés 
par  les  arbres  rabougris  qui  s'effaçaient  dans  le  loin-? 
tain.  Le  paysage,  d'un  aspect  grandiose  ,  mais  tristtf  et 
sévère,  paraissait  inhabité  :  mais  en  cherchant  des  yeux 
avec  attention,  l'on  apercevait,  au  fond  de$  vallons, 
quelques  huttes  solitaires  suspendues  au-dessus  des 
torrents  qui  roulaient  à  leurs  pieds.  Nous,  nous'  enga- 
geâmes dans  la  descente ,  en  nous  dirigeant  vers  le.  pla- 
teau d'Iamba  couronné  d'un  bosquet  qui,  par  sa  pré- 
sence ,  semblait  nous  annoncer  un  village  i  mais  nous 
ne  trouvâmes  qu'une  église  abandonnée*  Le  soleil 
avait  disparu  ,  la  route  était  atroce  :  nous  Savions 
rien  mangé  depuis  la  veille.  Nous  continuâmes  à  des- 
dendre,  et  nous  aperçûmes  enfin,  au-dessous  de  nous» 
deux  misérables  cabanes.  Nous  appelâmes  à  hautç 
voix  y  mais  personne  ne  répondit.  Nous  entrâmes,  et 
nous  vîmes  que  nous  n'avions  trouvé  autre  chose 
qu'un  abri  :  le  foyer  était  froid»  nous  ne  trouvâmes 
pas  même  une  goutte  d'eau  pour  étancher  notre  soif. 

Nous  étions  là  tristes  et  affamés;  les  animaux  féroces 
hurlaient  et  miaulaient;  Nous  nous  étions  à  peine  biotr 
tis  dans  notre  étroite  demeure ,  que  nous  entendimep 
Une  voix  plaintive  qui  d'abord  nous  fit  espérer;  nous 
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pensions  qu'elle  approcherait,  mais  elle  se  fit  toujours 
entendre  à  la  même  distance  :  on  eût  dit  les  soupirs 
d'une  fille  infortunée. 

Le  lendemain  nous  nous  tirâmes  d'embarras  au 
moyen  de  quelques  amulettes  qu'on  nous  demanda,  et 
nous  arrivâmes  enfin  au.  bord  de  la  rivière,  à  l'endroit 
où  elle  reçoit  Bejena,  l'un  de  ses  affluents.  Elle  avait 
un  mètre  d'eau  dans  sa  plus  grande  profondeur»  sa 
largeur  était  à  peu  près  de  vingt-cinq  mètres.  Les  en- 
virons étaient  peuplés  de  singes,  et  son  lit  recelait  une 
grande  quantité  d'hippopotames  qui  ne  se  montrent 
guère  que  pendant  la  nuit. 

Nous  avions  laissé  derrière  nous  le  petit  district  de 
Dosa ,  et  nous  n'avions  plus  à  craindre  les  poursuites 
de  Raz-AU  :  nous  venions  de  toucher  au  territoire  des 
Galla.  Nous  escaladâmes  le  col  de  Gouambel  dominé 
par  l'église  inaccessible  à*Aragaï  dans  la  province  de 
Mossabit  à  l'ouest  de  celle  d*  Amba-Samber;  et  avan- 
çant au  milieu  d'une  végétation  plus  fraîche  et  plus 
riche,  nous  arrivâmes  le  3  octobre  dans  la  ville  de 
Malek-Sanka ,  résidence  de  Dejaj  Daoud  premier  roi 
Galla. 

Le  territoire  de  ces  tribus  connues  sous  le  nom 
d'Ouello,  est  borné  à  l'est  parle  royaume  d'Adal,  à 
l'ouest  par  les  Galla-Boréna ;  au  nord,  il  s'étend  jus- 
qu'au Bachiloi  et  au  sud  il  est  limité  par  la  rivière 
Ouahet,  marquée,  par  erreur,  sur  lescartes  sous  le  nom 
de  Guéché  (i).  La  province  de  Malek-Sanka  seule  était 
gouvernée  par  Dejaj  Brulti^  prince  chrétien;  mais  de- 
puis deux  mois  il  avait  été  fait  prisonnier  par  Daoud , 
qui,  soutenu  par  Amédé,  oncle  de  Raz-AU,  avait  forcé 
le  pays  à  reconnaître  son  autorité. 

(1)  Ou  Gcschûn. 
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Ces  peuples  musulmans,  jetés  par  des  circonstances 
étranges  entre  Béghemder  et  Choa ,  dont  la  population 
est  toute  chrétienne,  sont  divisés  en  petites  provinces,sou- 
mises  chacune  à  un  roitelet  indépendant  Ces  princes 
peuvent,  en  un  seul  jour,  montés  sur  leurs  mules  oui 
leurs  chevaux,  parcourir  facilement  tous  leurs  domai- 
nes. Ce  sont  de  grands  propriétaires»  ou  plutôt  des 
seigneurs  féodaux  ayant  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leur* 
sujets,  et  sortant  de  temps  en  temps  de  leurs  manoirs 
pour  faire  la  guerre,  comme  moyen  de  distrac-' 
lion. 

Ces  tribus  ne  sont  pas  cependant  d'humeur  fort  belr 
liqueuse.  On  y  compte  presque  autant  de  chrétiens  que 
de  musulmans,  et  le  pays  n'est  censé  appartenir  à  cette 
dernière  religion,  que  parce  que  ceux  qui  jouissent  de' 
l'autorité  la  professent  Les  premiers  se  servent  entré 
eux  de  la  langue  amhara;\es  seconds  de  celle  des 
Galla;  mais  les  uns  et  les  autres  les  parlent  toutes  deux 
avec  la  même  facilité.  Le  type  mâle  de  ces  peuplades 
ne  diffère  presque  pas  de  celui  d'Abyssinie,  et  ce  n'est 
que  chez  les  femmes  que  la  physionomie  est  diverse- 
ment caractérisée.  Les  femmes  Galla  sont  moins  vives 
que  les  Amhara;  mais  elles  sont  plus  ardentes,  plu# 
voluptueuses;  on  dirait  la  France  et  l'Espagne,  avec  la 
différence  qui  distingue  Paris  de  Gondar. 

Les  Gal/a,  concentrant  leur  activité  sur  l'agriculture, 
négligent  les  arts  industriels.  Aussi ,  sous  ce  dernier 
rapport,  sont-ils  bien  inférieurs  à  leurs  voisins.  Trop 
éloignés  des  provinces  voisines  de  la  mer,  ils  ne  possè- 
dent qu'une  petite  quantité  d'argent  monnayé,  et  leurs 
marchés  se  font  par  voie  d'échange,  ou  bien  au  moyen 
de  ces  morceaux  de  sel  gemme  dont  la  forme  res- 
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nous  demandèrent  pardon,  et  avouèrent  qu'ils  avaient 
été  poussés  à  cet  acte  de  violence  par  le  vénérable 
prêtre  musulman. 

Nous  vîmes  clairement  alors  que  nous  marchions 
sur  un  volcan  qui  ne  pouvait  manquer  de  faire  érup- 
tion tôt  ou  tard;  car  nous  nous  trouvions  chez  un  peu- 
ple où  la  force  est  encore  considérée  comme  un  droit 
incontestable  ,  et  qui  pille  les  voyageurs  avec  ausâi  peu 
de  scrupules  qu'en  mettaient  les  seigneurs  féodaux  à 
détrousser  les  nobles  ou  vilains  qui  passaient  par  leurs 
terres.  .  ^ 

La  jeune  reine  de  Bousso,*Jncha9  dont  le  mari  était 
absent ,  nous  reçut  d'abord  avec  cette  bonté  de  femme 
qui  seule  peut  faire  oublier  tant  de  matix.  Mais  nous 
n'étions  pas  destinés  à  goûter  un  plaisir  pur ,  et  un 
cruel  désanchantement  devait  bientôt  anéantir  notre 
illusion.  Au  retour  d'une  promenade,  durant  laquelle 
nous  avions  admiré  la  fécondité  du  pays,  la  reine  nous 
dépouilla  de  trois  cents  feuilles  de  papier,  dont  la  perte 
nous  fut  très  sensible,  et  il  nous  fut  facile  de  voir 
qu'elle  avait  été  poussée  â  cet  acte  par  les  instigations 
d'un  cheikh  de  son  manoir;  car  si  elle  eût  agi  d'après 
ses  inspirations,  Ancha  aurait  préféré  le  drap,  la  soie 
ou  le  velours  qui  nous  restaient,  et  dont  elle  avait 
admiré  la  finesse  et  la  beauté. 

Un  instant  après,  elle  nous  invita  à  manger  un  gigot 
cru  et  à  boire  de  l'hydromel  avec  le  même  bon  cœur 
•  qu'un  Allemand  vous  offrant  un  verre  de  bière.  Le 
lendemain ,  elle  nous  donna  une  femme  pour  guide , 
nous  pria  de  ne  plus  penser  à  l'affaire  de  la  veille, 
et  fit  quelques  pas  hors  de  sa  cour  pour  nous  accom- 
pagner. Nous  traversâmes  le  village  de  Ghenneti,  la 
province  d'Ëllada,  gouvernée  par  Atnèdée.  Bélida,  sou- 
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mis  à  Botto,  roi  de  Boussoy  et  le  soir,  bous,  arrivâmes 

à  GoveL  i    ,  ■  ;  '  /       ;       , 

i 

Ici  on  nous  fit  une  réception  plus  brillante  que 
partout  ailleurs.  Hassan*- Doûllo  se  leva  par  respect 
quand  nous  parûmes  devant  lui  /et  nous  fit  servir  tout 
ce  que  son  pays  renfermait  de  plus  exquis.  Le. matin; 
comme  il  était  à  se  consulter  avec  Amédé-Corù,  un 
des  rois  voisins,  sur  une  guerre  qu'il  devait  entrepren- 
dre ,  sa  mère  fut  chargée  de  nous  faire  les  honneurs 
de  sa  maison.  Nous  lui  exprimâmes  notre  reconnais  ^ 
sance,  et  nous  primes  congé  d'elle.  Mais  à  peine  avions- 
nous  fait  quelques  pas,  qu'un  homme  vint  nous  re- 
joindre en  toute  hâte,  pour  nous  prier  de  retourne? 
chez  son  maître»  ,       •, 

Il  régnait  dans  la  demeure  d'Hassan  quelque,  chose 
de  sombre  et  de  triste ,  et  nous  nous  félicitions  d'être 
sortis  sans  mésaventure  d'un  heu  que  notre  instinct 
nous  faisait  redouter.  Nous  revînmes  sur  nos  pas»  non 
sans  quelque  appréhension;  mais  pourtant  nous  lais- 
sâmes  nos  montures  et  'nos  armes  entre  les  maiçs  des 
domestiques  venus,  comme  la  veille,  pour  les  recevoir. 
Quand  nous  entrâmes  chez  Hassan-JiouUo ,  il  était  avec 
Amédé-Coro>  chef  du  complot  tramé  contre  nous»  A 
peine  fûmes-nous  introduits,  que  des  hommes  postés 
à  cet  effet,  se  jetèrent  sur  nous, .et  nous  enlevèrent 
tout  ee  que  nous  possédions,  pendant  que  les  gens 
que  nous  avions  trouvés  à  la  porte  conduisaient  en  lieu 
de  sûreté  ce  que  nous  leur  avions  confié. 

Nous  supportâmes  fièrement  toutes  ces  pertes;  mais 
il  nous  fallut  un  courage  à  toute  épreuve  pour  résister 
à  celle  de  nos  manuscrits ,  renfermant  le  Journal  de 
notre  voyage  depuis  Adoua.  C'était  sur  eux.  que  nous 
comptions  pour  pous  dédommager  des  spuffrance^  et 
vu.  juin.  3.  «5 
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$es  fatigues  que  nous  endurions.  Maintenant  ;  tout 
était  perdu,    plus  d'espoir,  et   pourtant  tout  n'était 
pas  encore  fini. 

Lèshomnies  à  cœur  de  bourreau  et  à  la  face  ignoble 
choisis  par  leurs  maîtres  pour  exécuter  leurs  volontés, 
jetaient  des  regards  de  convoitise  sur  nos  toiles ,  et  en 
examinaient  le  fin  tissu  ,  pour  rappeler  à  ceux-ci  qu'il 
ieur  restait  quelque  chose  à  faire.  Mais  Hassan,  qui 
jusque  là  n'avait  pas  dépassé  les  bornes  d'une  impas- 
sible nullité  ,  leur  défendit  de  nous  en  dépouiller. 
*    Les  roitelets,  impatients  de  se  partager  les  fruits  de 
ve  coup  de  main ,  nous  firent  conduire  dans  une  mai- 
son qui  devait  nous  servir  de  prison.  Il  paraît  que  les 
objets  volés    étaient   bien  au  -  dessous  de  la  valeur 
des  richesses  qu'ils  nous  avaient  supposées,  car  un 
moment  après,  un  homme  vint  nous  signifier  une  sen- 
tence de  mort,  qui  devait  être  exécutée  sous  peu  de 
fours,  si  nous  ne  consentions  à  livrer  les  trésors  qu'on 
prétendait  que  nous  voulions  soutraire  à  leur  barbare 
Cupidité,   et  nous  reçûmes  la  visite  sinistre  de  cet 
émissaire  pendant  tout  le  temps  que  nous  restâmes  pri- 
sonniers. 

Notre  teint  bruni  par  le  soleil ,  et  nos  muscles  gon- 
flés par  de  longues  fatigues,  nous  donnaient  l'extérieur 
dTiommes  forts  et  robustes,  et  sur  notre  front  sévère, 
inais  calme ,  se  peignait  une  mâle  résignation*  Nous 
étions  entourés  de  visites  lugubres,  et  les  femmes 
pleuraient;  tout  le  monde  gardait  un  morne  silence, 
interrompu  seulement  à  de  longs  intervalles  paF  ce» 
mots  :  Ce  sopt  de  grands  personnages.  Et  notre  amour- 
propre  était  sensible  a  cet  hommage,  même  en  pré- 
sence de  la  tombe. 
*■'  Chai|ye  matin,  uni  pain  de  quelques  onces  et  unç 
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corne  d'eau  formaient  la  nourriture  de  la  journée.  Heu- 
reusement ,  notre  geôlière >  bonne  femme  dé  quarante 
ans,  nous  faisait  vider  quelques  verres  de  bière,  et 
nous  donnait  quelques  poignées  de  blé  grillé  ou  d'ôrgé' 
en  épi,  qui  alors  commençait  à  mûrir.  Vers  le  qua- 
trième jour,  Zaliah,  l'épouse  d'Hassan,  jeune  enfant 
de  quinze  ans,  nous  envoya  secrètement  du  pain,  du 
lait  et  du  miel ,  et  nous  fit  dire  qu'elle  était  étrangère 
aux  tourments  qu'on  nous  faisait  subir. 
.  Chaque  minute  s'écoulait  triste  et  lente,  car  chaque 
minute  pouvait  être  l'instant  choisi  pour  notre  supplice* 
Nous  voyions  arriver  la  nuit  avec  assez  de  plaisir,  parce- 
que  c'était  le  seul  instant  de  notre  repos,  quoique  pour- 
tant la  lâcheté  des  bourreaux  nous  fit  quelquefois  crain-  * 
dre  qu'ils  attendissent  les  ténèbres  pour  accomplir  leuiS 
noirs  desseins.  Pourtant  nous  nous  endormions  tFuh 
paisible  sommeil ,  bercés  jusqu'au  matin  des  rêves  les 
plus  doux.  ■";■ 

La  tmiu  a*  Numéro  prochûm.  )   *   ■'* 
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.Sur  quelques  phénomènes  météorologiques  observés  clans 
les  Pyrénées,  par  M.  PeytibH.  * 


M   ■  "\  *  1 


Les  observations  géodésiques  que  j'ai  exécutées?  aVec 
M.  Hossard  dans  la  partie  occidentale  de  la  chaîné  des; 
Pyrénées  (depuis  la  Garonne  jusqu'à  Saint  Jeah-de-Ltfï)^ 
pendant  les  années  i8s5,  1826  et  1827,  m'àyant  mfa 
dans  le  cas  de  camper  sur  les  principales  montagnes  Re- 
cette partie  de  la  chaîne ,  j'ai  eu  occasion  d'y  faire,  su**' 
divers  phénomènes  météorologiques ,■  quelques  obséf*  - 
vations  qui  peuvent  offrir  de  l'intérêt,  et  dont  je  vaSs'' 
donner  un  résumé.  -  ;  lii:  '*  *^:\ 

s5. 


(  37«  ) 

i •  Sur  les  nuages.  —  Ilest  extrêmement  l'are  qfu'il  n'y 
ait  absolument  aucun  nuage  sur  la  chaîne  des  Pyré-* 
nées  :  ainsi,  pendant  Tété  de  1826,  je  n'ai  vu  que 
quatre  journées  sans  aucun  nuage  :  le  12  mai,  le  18  juin, 
le  3o  juillet  et  le  7  août. 

G'est  le  matin,  au  lever  du  soleil,  que  Ton  voit  le 
plus  fréquemment  les  montagnes  sans  nuages;  mais  il 
est  excessivement  rare  qu'elles  ne  se  couvrent  pas  avant 
le  milieu  de  la  journée. 

,  Lorsque  les  montagnes  sont  découvertes  le  matin , 
on  observe  ordinairement  que  une  heure ♦  deux  heu* 
1res  v  trois  heures,  plus  ou  moins,  après  le  lever  du  so-» 
leil,  lorsque  la  chaleur  commence  à  se  faire  sentir,  il 
se  forme,  dans  les  plaines ,  au  pied  de  la  chaîne ,  des 
petits  nuages  qui  s'élèvent  graduellement  et  gagnent 
les  montagnes;.  Si  l'on  est  placé  sur  une.  montagne 
élevée,  on, voit  ces  petits  nuages  se  former:  et  s'élever 
quelquefois  assez  rapidement  comme  des  fusées;  ils  vont 
se  grouper  dans  les  montagnes,  où  il  forment  fréquem- 
ment des  orages;  d'autres  fois  ils  s'élèvent  lentement, 
$è  groupent  en  masse  en  se  nivelant,  et  forment  une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  et  plus  ou  moins  élevée, 
qui  couvre  la  plaine ,  et  ressemble  à  une  mer  de  va- 
peurs  blanches. 

,.  Cette  couche  ainsi  formée  s'élève  graduellement 
pendant  le  jour  (quelquefois  de  plus  de  1000  m),  et 
baisse  le  soir  et  la  nuit.  Souvent  cette  couche  de  nuages, 
s'élevant  le  jour  et  baissant  la  nuit,  reste  ainsi  plu- 
sieurs jours  de  suite*  On  la  voit  quelquefois  se  dissou- 
dre ,  et  alors  l'air  devient  vaporeux ,  et  on  aperçoit  or- 
dinairement les  limites  de  la  bande  vaporeuse  qui  sont 
celles  qu'avait  la  couche  de  nuages.  Il  arrive  aussi  qu'a- 
près s'être  dissoute  elle  se  reforme»  . 
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Fort  souvent  les  nuages  se  dissolvent  la  nuit  et  se 
reforment  le  jour,  quelque  temps  après  le  lever  du 
soleil.  "  '   '    ••:       ?} 

Les  nuages,  en  s'élevant  dans1  les  moùtagùefc,  sui- 
vent ordinairement  la  direction  des  vallées ,  quoique 
le  vent  n'ait  pas  cette  direction.  .  »  .    .1   . .      > 

On  remarque  souvent ,  dans  les  hautes  vallées,  des 
nuages  adossés  aux  deux  flancs  des  montagnes,  tan- 
dis qu'on  voit  le  ciel  au-dessus,  du  milieu  de  la  vallée, 
entre  les  deux  bandes  de  nuages.  •  . 

On  voit  encore  fréquemment  un  chapeau  de  nuageis 
sûr  des  pics  élevés,  lorsqu'il  n'y  en  a  point  sur  là  masse 
de  la  chaîne.  -  :  ■  ..  ».  i:^.  ■  *  -  .  .  •■  *.:• 
>  Souvent  les  nuages  couvrent  tout  un  versant  de  la 
chaîne,  tandis  que  l'autre  côté  est  sans- nuageis»  et  on 
remarqué  que  le  versant  français  est  plus  souvent  cou*- 
vert  que  le  versant  espagnol.  -  

On  voit  quelquefois  des  nuages  .comme  à  cheval  sur 
le  faite  dé  la  chaîne.  Cela  arrive  lorsque,  poussés  posir 
le  vent,  les  nuages  atteignent  le  faite  de  la  chaîne; 
alors  ils  retombent  par  leur  pôids'sur  l'autre  versant. 

On  remarque  aussi  quelquefois  deux  étages  de  nua- 
ges marchant  dans  des  directiqns  contraires.  Il  y  a  alors 
quelque  probabilité  pour. un  changement  de  temps. 

Quand  ily  a  deux  étagefs  de  nuages  bien  prononcés, 
le' supérieur  est  ordinairement  plus  élevé  que  le  faite 
de  la  chaîne  ;  rarement  il  couvre  quelques  sommets.  La 
différence  de  niveau  entre  les  deux  couches  e^t  souvent 
très  considérable. 

Les  nuages  ne  sont  pas  nivelés  par  les  temps  de 
pluie.  Ils  sont  généralement  bas  par  les  temps  plu- 
vieux, et  ordinairement  bien  plus  élevés  dans  les  orages. 

La  composition  des  nuages  ne  parait  pas  être  tou- 
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jpuj?  la  même  ;  quelquefois  il  sont  légers  et  transpa- 
rents, et  d'autres  fois  ils  sont  épais  et  non  transparents; 
quelquefois  ils  so&t  secs ,  et  d'autres  fois  très  humides. 
J'en  ai  vu  produisant  l'aroen-ciel  de  la  pluie  (  c'est 
qu'alors  une  partie  du  nuage  se  résolvait  en  pluie  ex- 
cessivement fine  ) . 

?  rJ.es  nuages  qui  produisent  les  hallos  paraissent  très 
##vé&,  très  légers  et  très  transparents. 
..  .Nous  avions  eu  l'idée,  avec  M.  Hossard,  mon  colla- 
borateur pour  les  travaux  géodésiques  dans  les  Pyré- 
nées, de  déterminer  les  épaisseurs  des  couches  de 
.$uages,  en  observant  à  des  heures  déterminées,  du 
sommet  des  haute?  montagnes ,  la  hauteur  du  plan  su* 
pérîeur  des  couches  de  nuages  (par  rapport  à  des 
Aommets  dont  la  hauteur  était  eonnue),  tandis  qu'un 
observateur  placé,  à  Pau  aurait  observé  celle  du  plan  in- 
férieur. Malheureusement  nous  n'avons  pu  mettre  ce 
dessein  à  exécution ,  et  nous  n'avons  pu  observer  que 

deux  épaisseurs  de  couches  de  nuages  que  voici  : 

* 

«  J^e  29  septembre  1826,  dans  les  environs  de  Saint- Jean-Pied-Port  ; 

m. 
Hauteur  <ia  plan  inférieur 4&Q 

JW.    du  plan  supérieur  • . .  • 90a 

Epaisseur  de  la  couche • £5o 

ta  3o  septembre ,  même  localité  : 

&-,    .        Plan,  inférieur 600 

!</.  supérieur. • • i4^° 


*.  . 


Épaisseur  de  la.  couche. . . ; ....  .^  85o 
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TABLEAU 

■  i 

DES    H  AUTEL  II»    DES    COUCHES    DE   NUAGES    OBSERVEES    EU    l82t). 
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(  On  a  observé  le  plan  supérieur  lorsqu'on  était  au-dessus,  des  nuages, 
et  le  plan  inférieur  lorsqu'on  était  «u-dessous.) 
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Sur  les  orages  et  la  grêle.  —  Les  orages  sont  très  fré- 
quents pendant  Tété  sur  les  hautes  montagnes.  Comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  presque  tous  les  matins  lorsque  le  soleil 
a  acquis  une  certaine  force,  des  petits  nuages  se  for- 
ment dans  la  plaine  au  pied  de  la  chaîne,. ou  sq  déta- 
chent d'une  grande  masse  déjà  existante ,  ^'élèvent,  e$ 
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vont  se  grouper  sur  quelque  montagne  où  ils  forment 
un  orage. 

Je  me  suis  trouvé  quelquefois  bien  près  de  l'orage , 
et  même  dans  les  nuages  orageux,  sans  avoir  pu  cepen- 
dant faire  d'importantes  observations  sur  la  formation 
de.  l'orage  et  de  la  grêle  qui  s'en  est  plusieurs  fois  sui- 
vie, quoique  plusieurs  de  ces  orages  aient  duré  fort 
long-temps. 

Les  citations  suivantes  d'orages  dont  j'ai  été  témoin 
sur  les  hautes  montagnes  font  voir  que  les  orages  ne 
sont  pas  toujours  bas,  comme  quelques  personnes  l'ont 
avancé. 

Le  i5  juin  1825»  étant  occupé  avec  M.  Hossard  à  faire 
établir  un  signal  au  sommet  du  pic  d'Anie  (  élevé  de 
s95o4m)  »  nous  y  éprouvâmes  un  orage  par  moments 
très  fort ,  accompagné  de  grêle,  et  qui  dura  fort  long- 
temps. Dès  notre  arrivée  au  sommet,  nous  entendîmes 
un  petit  bruit  occasionné  par  un  courant  d'électricité, 
passantpar  ma  canne  qui  avaitune  pointe  d'acier.  Nous 
étions  vers  la  limite  des  nuages  orageux  et  courions 
grand  risque  d'être  foudroyés.  Par  moments  nos  che- 
veux se  dressaient,  et  les  hommes  qui  construisaient 
notre  signal  disaient  que  le  diable  leur  tirait  les  che- 
veux, et  qu'ils  avaient  des  mouches  autour  des  oreilles. 
Nous  reçûmes  par  intervalles  une  grêle  assez  forte , 
quoique  nous  fussions  dans  le  nuage  orageux,  et  même 
dans  la  partie  culminante. 

*  Le  i3  juillet  1826 ,  au  pic  Lestibète ,  vallée  de  Lou- 
ron  (élevé  de  i,85im) ,  nous  essuyâmes  vers  3  heures 
et  demie  du  soir,  un  violent  orage  venant  de  l'ouest, 
avec  grêle  lenticulaire  de  près  d'un  pouce  de  diamètre 
et  de  5  à  6  lignes  d'épaisseur. .  Les  grêlons  étaient  for- 
{nés  d'un  noyau  blanc,  grossi   par  une  enveloppe 
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transparente  contournée  en  étoile.  Cette  grêle  ravagea 
une  partie  des  communes  du  canton  d'Argelez. 

Le  4  juillet,  nous  avions  reçu  sur  le  même  pic  un  vio- 
lent  orage  qui  avait  duré  toute  la  nuit,  et  nous  avait 
fort  inquiétés.  ;  . 

Le  9  août  1826,  dans  la  nuit,  un  violent  orage,  avec 
pluie  et  grêle  ,  éclata  sur  la  montagne  de  Troumouse 
(5,o86m),  et  avec  tant  de  force  que  les  habitants  du 
village  de  Héas  ne  s'attendaient  pas  à  nous  voir  reve- 
nir, nous  croyant  foudroyés.  Nous  éprouvâmes  deux 
fortes  commotions  dans  notre  tente,  et  le  fusil  de 
M.  Hossard,  qui  était  à  quelque  distance,  eut  deux  ou 
trois  points  fondus. 

Les  25  et  26  août  1826,  au  pic  de  Baletous(5,i46m), 
orages  et  grêle.  Celui  du  26  fut  très  fort,  et  il  tomba 
tant  de  grêle  que  les  montagnes  environnantes  en 
furent  couvertes,  et  qu'elle  n'était  pas  fondue  deux, 
jours  après.  Les  habitants  d'Arrens  pensaient  que  nous . 
avions  péri.  Le  tonnerre  tomba  àquelquespas  de  notre 
tente,  sur  un  piquet  auquel  était  pendue  une  perdrix. 
L'extrémité  du  piquet  fut  charbonnée,  et  une  traînée 
de  plumes  fut  enlevée  à  la  perdrix. 

Le  20  août  1827,  au  pic  d'Anie  (2,5o4m),  orage 
accompagné  de  grêle.  Dans  le  commencement,  quoi- 
que le  nuage  orageux  parût  assez  élevé  au-dessus  de 
nous,  nous  sentions  l'effet  de  l'électricité  par  le  dresse- 
ment  de  nos  cheveux.  Plus  tard  il  tomba  une  assez 
forte  grêle  accompagnée  de  pluie. 

Le  3  septembre  1827,  au  pic  Montespé  (i,84o,m) ,  le 
sommet  étant  dans  les  nuages,  il  y  eut  des  coups  de 
tonnerre  peu  forts  imitant  le  déchirement  de  quelques 
parchemins,  et  il  tomba  dans  les  environs  une  forte 
grêle.  Des  grêlons  de  2  centimètres  de  diamètre  étaient 
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eh  étoile ,  formés  par  la  réunion  d'un  certain  nombre 
de  petits  de  2  millimètres  de  diamètre  se  fondant  les 
uns  dans  les  autres.  Les  grêlons  étaient  généralement 
rends ,  quelques  uns  un  peu  irréguliers.  Le  noyau, 
tantôt  opaque ,  tantôt  transparent,  était  de  forme  va- 
riable, rond ,  lenticulaire  ou  irrégulier. 

Il  résulte  des  faits  qui  viennent  d'être  cités  que  les 
otages  se  forment  souvent  sur  des  montagnes  fort  élevées, 
et  que  la  grêle  parait  acquérir  dans  les  nuages  une  cer- 
taine grosseur  avant  de  tomber. 

L'exemple  d'orages  fixés  long-temps  sur  une  monta- 
gtte  (au  pic  d'Anie)  semble  détruire  l'hypothèse  de  la 
formation  de  la  grêle  par  un  vent  d'aàpiration  qui  re- 
froidit, gèle  et  soutient  les  grêlons  assez  long-temps 
pour  qu'ils  grossissent. 

r  A  l'appui  de  l'opinion  que  les  orages  sont  fréquents 
sèf  les  hautes  montagnes,  on  peut  citer  la  destruction 
des  roches  que  l'on  observe  sur  les  hautes  montagnes, 
et  que  Ton  ne  peut  attribuer  qu'à  la  foudre,  aux  neiges 
et  aux  gelées.  Lorsqu'il  existe  un  petit  plateau  sur  les 
hautes  montagnes,  on  remarque  qu'il  est  couvert  de  pe^ 
tits  fragments  de  roches,  comme  ceux  que  l'on  met  sur 
les  grandes  routes. 

En  1 826,  il  y  eut* dans  les  Pyrénées  6  jours  d'orage  en 
juin ,  5  en  juillet,  et  10  en  août. 

Fents.  —  Nous  avons  remarqué  que  le  vent  est  pres- 
que toujours  du  sud  ou  du  sud-ouest  sur  les  hautes 
montagnes,  ce  qui  annoncerait  un  courant  d'air  supé- 
rieur de  l'équateur  aux  pôles. 

Neige.  — *•  Il  tombe  quelquefois  de  la  neige  sur  les 
hauts  sommets ,  même  pendant  les  fortes  chaleurs  de 
l'été.  Ainsi,  en  1826,  il  en  est  tombé  les  25  et  24  juillet, 
"36  et  5  r  août,  1,  2  et  ri  septembre,  etc. 
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Température.  —  Sur  les  montagnes  d'environ  5,ooo 
mètres ,  le  thermomètre  centigrade  ne  dépasse  jamais 
lus  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août,  et  descend,  su- 
dessous  de  zéro  presque  toutes  le*  mute*  On,  obti^u^ 
toujours  de  la  glace  la  nuit  en  opposant  d^  J'^aw  ^ 
plein  air;  mais  il  y  a  un  effet  4e  raypnn^ment  qu^<Vo,fl 
observe  presque  tous  les  soir?. sur  la. neige,  idoitfl^ 
surface  gêie,  après  le  coucher^du  soleil  par  une.terop$r 
rature  de  58  centigrades,  ,-;/.!#  ,  ,», 

Hallos.  — Le  21  juillet  1826*  au  pic  du  midi  dé  J& 
gorre ,  j'ai  observé  un  hallos  dopble  autour  àv\  sp)ç^>i 
dont  j'ai  mesuré  les  diamètres  apparenter  que  j'a£la?Qu£ 
yés  de  ioi8etA8f.6,  ;  -       -  -..      .;-..'.-  ;  \\  i,™ 

Petits  arcs  dans  les  nuages.  —Lorsqu'on  est  placé  91$ 
un  sommet ,  et  flu'il  existe  une.  couche  de  '  nuages  mr\ 
dessous ,  et  pas  très  éloignée ,  si  les  payons,  dp  /floleit* 
passant  par  ce  sommet,  vont  rencontrer  ces  nuagefc,*, 
on  voit  un  ou  deux  arcs  colorés  -concentrique»,  pltyfl 
quelquefois  un  point  central  coloré*  Les  couleurs  sonj 
à  peine  distinctes ,  on  yoit  à  peine  lç  bleuet  pa&il& 
vert,  le  rouge  est  à  l'extérieur»  :  ■■*[ 

J'ai  observé  plusieurs  fois  les  diamètres  apparents -de 
ces  petits  arcs  dans  lea  nuages  ,  et  j'ai  trouvé  :  ...  /r 
pour  le  plus  petit  6%        3f  -.fi 

Pour  le  plus  grand  jof. 6,  10%  9*.  5 

Si  l'on  a  la  masse  de  nuages  devant  soi  comme  uoçf 
muraille,  on  voit  aussi  ce$  arcs,  et  1»  une  partie  se> 
résout  en  pluie  fine,  on  voit  en  même  temps  Tarc-eu-, 
ciel.  •  ,./-h 

a  • 

.  ...  j      ...     I 
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>  '  r  l'.'-Xr.  "«.  :':'.:  J-:"'  '..■•:■•■■  -.-  '•■■■'!.* «S 

■  I 

;■  ■      ••  '    •.'•  •  \:      -\  .    Si;..'!    •       j  *r     il     .  1 1  "  i  /  ï  -     U'> 


(  38o  ) 

Climat  de  la  Grèce  ;  par  M.  Peytier. 

Le  climat  de  la  Grèce  est  doux  et  variable ,  les  hivers 
sont  généralement  si  peu  rigoureux,  qu'ils  se  passent 
souvent  sans  gelées.  Ainsi,  pendant  ceuxde  1828  a  1829, 
de  1829  à  i83o,  et  de  i83oà  i83i,  que  j'ai  passé,  lèpre- 
mier  àCorinthe,  et  les  deux  autres  à  Nauplie,  le  ther- 
momètre est  à  peine  descendu  à  zéro ,  et  je  n'ai  vu  que 
des  gelées  blanches.  La  neige  a  cependant  séjourné 
quelques  jours  à  Corinthe,  pendant  le  premier  de  ces 
hivers;  mais  les  trois  hivers  de  i833  à  i834>  de  i834 
à  i835  et  de  i835  à  i836,  que  j'ai  passés  à  Athènes, 
ont  été  plus  rigoureux ,  et  le  thermomètre  est  descendu 
â  3  et  à  4  degrés  au-dessous  de  zéro.  La  neige  a  sé- 
journé <  quelques  jours  dans  la  ville  pendant  le  der- 
nier de  ces  hivers.  On  serait  porté  à  croire,  d'après 
cela,  que  le  climat  d'Athènes  est  moins  doux  que  ce- 
lui de  Nauplie.  Je  dois  cependant  faire  remarquer  que 
les  habitants  d'Athènes4  regardaient  ces  trois  hivers 
comme  extraordinaires,  et  disaient  que  les  Bavarois 
leur  avaient  apporté  le  froid  de  leur  pays. 

Dans  les  hivers  ordinaires,  le  thermomètre  descend 
rarement  au-dessous  de  zéro ,  et  dans  les  plus  froids , 
il  descend  à  5  ou  4  degrés. 

Il  est  fort  rare  de  voir  de  la  neige  dans  les  plaines 
basses;  je  n'en  ai  vu  que  deux  fois  sur  six  hivers;  mais 
dans  les  hautes  montagnes  de  1,800  m.  à  2,5oo  m., 
elle  commence  ordinairement  à  tomber  vers  lé  milieu 
d'octobre.  Ces  premières  neiges  fondent ,  et  ce  n'est 
guère  que  dans  la  seconde  quinzaine  de  novembre  que 
les  hautes  montagnes  se  couvrent  de  neiges.  Les  der- 
nières tombent  en  mars ,  quelquefois,  mais  rarement, 
en   avril.   Il  n'y   a  point  de   neiges  perpétuelles  sur 
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les  hautes  montagnes  de  la  Grèce  ;  elles  fondent  peu*, 
dant  l'été.  . 

La  chaleur  est  assez  soutenue  en  Grèce,  pendant 
l'été,  et  s'élève  presque  tous  les  ans  au  maximum 
de  4°  degrés  centigrades  (en  1828  4o°.5  à  Nauplie, 
en  i853  4o°.6  à  Athènes).  Mais  cette  température  ne 
s'observe  qu'un  ou  deux  jours,  dans  l'année ,  encore 
pas  tous  les  ans.  Pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août, 
le  thermomètre  dépasse  presque,  tous  les  jours  3o°,  et , 
comme  les  nuits  ne  sont  pas  fraîches  pendant  ces 
mois ,  et  qu'il  n'y  a  presque  jamais  de  pluie  pour  ra- 
fraîchir l'atmosphère ,  la  chaleur  serait  accablante  sans 
le  vent  de  mer  que  l'on  a  presque  tous  les  jours  avant 
midi,  et  qui  produit  un  effet  tel,  que  l'on  souffre 
quelquefois  plus  de  la  chaleur  entre  sept  et  huit  heu- 
res du  matin,  qu'à  midi  quand  le  vent  de  mer  est 
arrivé.  ,  ? 

Il  ne  pleut  presque  jamais  en  Grèce  pendant  l'été», 
A  partir  du  ier  mai  jusqu'au  ier  octobre,  il  y  a  une  se* 
cheresse  extraordinaire,  et  les  mois  de  juillet, et  ' 
d'août  se  passent  souvent  sans  un  jour  de  pluie»  L'au- 
tomne, l'hiver  ç£le  commencement  du  printemps  sont 
les  saisons  des  pluies  ;  et  c'est  à  la  fin  de  l'automne  et 
au  commencement  de  l'hiver  que  tombent  les  fortes 
pluies  ,  qui  renversent  quelquefois. des  maisons,  à  la, 
vérité  mal  construites.  Décembre  et  février  sont  ordi^ 
nairement  les  deux  plus  vilains  mois  de  l'année  ;  le 
mois  de  janvier  est  souvent  assez  becyuu  I 

.   Il  y  a  quelques  localités'  où  les  pluies  sont  fréquentes*  ) 
Ainsi  Livadia,  ville  située  au  pied  nord  de  la.  .chaîne; 
de  l'Hélicon,  passe  pour  un  lieu  où  il  pleut  souvent,  ce, 
que  j'ai  été  à  même,  de  vérifier  (qu  pi  que,  j'y  aie  vu 
faire  une  procession  pour  avoir  de  I^l  pluie  en  mai  i.834)f  • 
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lipfeut  aus&ipîus  souvent  à  Thèbes  que dans  FAttique* 
Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  chaîne  de  monta- 
gnes formée  pat  le  Cithéron  et  le  Parnès  garantit  F  At- 
tire des  nuages  venant  du  Parnasse  ou  des  montagnes 
dêKEubéè/ et  que  ees  nuages,  également  arrêtés  au 
fldrd  pât  la  êhaîne  qui  joint  le  Meissapius  â  FQEta  , 
édnt  maintenus  dans  la  Bœotie,  et  occasionnent  des 
pluies  fréquentes  à  Thèbes,  et  surtout  à  Livadia. 
<  -11  pleut  encore  souvent  dans  la  partie  nord  de  l'Eu- 
Bée ,  dans  les  environs  des  villages  de  Mandoudi  et 
Atihinét-Aga,  situés  au  pied  nord  de  la  chaîne  qui  joint 
te  T>elphi  aux  monts  Kandili.  On  remarque  que  cette 
élialne  arrête  les  nuages  venant  du  nord  ou  du  nord- 
èët,  et  qu'il  pleut  souvent  au  nord  de  la  chaîne,  tandis 
cflfr'il  fait  beau  au  sud. 

J'  On  remarqué  encore  que  la  neige  séjourne  bien  plu» 
long-temps  sur  les  montagnes  dont  on  vient  de  parler 
que  sur  celles  de  pareille  élévation  sur  le  continent. 
Ainsi  le  Delphi,  élevé  de  1,74^  mètres  au-dessus  de  la 
nier,  conserve  sa  neigé  aussi  longtemps  que  le  Parnasse, 
élevé  de  2,45t).  (Les  habitants  dès  villages  voisins  du 
Èfèlphi  avaient  la  dorvée  de  fournir  de  ia  neige  pour  les 
Besoins  de  la  maison  du  pacha  deNégrepônt.)  Il  paraî- 
trait aussi,  d'après  les  observations  météorologiques 
§hè  j'ai  faites  en  Grèce,  qu'il  pleut  plus  souvent  en  Mo* 
rée  qu'en  Atlique. 

1  tes  orages  sont  rares  Fêté ,  excepté  dans  les  hautes 
montagnes ,  et  c'ègjt  à  la  fin  de  l'automne  et  à  l'entrée 
de  l'hiver  qu'ont  Kèu  les  grands  orages  accompagnés  de 
Fortes  pluies.  On  ne  peut  cependant  pas  dire  que  les 
otages  soient  fréquents  en  Grèce.  La  grêle  y  est  rare. 
1  LèS  nuages  sont  raries  dans  la  belle  saison.  Ainsi  il 
n'est  pas  extraordinaire  de  voir  ùtf  mois  entier  sans 


(  385  ) 

nuages,  excepté  dans  les  hautes  montagnes,  où  ils  sant 
cependant  bien  plus  rares  que  dans  les  montagnes  de 
la  France.  On  remarque  que  le  Saint-Elie  d'Oro  et  le 
Delphi,  montagnes  les  plus  remarquables  de,  l'Eur 
bée ,  sont  presque  constamment  couvertes  de  nuages. 

On  observe  généralement,  dans  les  villes  près  de  la 
mer,  que  la  nuit  on  a  de  petites  brises  de  terre  dont 
les  marins  profitent  pour  mettre  à  la  voile  ;  tandis  qu^ 
le  jour,  vers  neuf,  dix  ou  onze  heures  du  matin ,  arrive 
la  brise  de  mer,  qui  est  souvent  assez  forte,  et  rend  la, 
chaleur  de  Tété  supportable.  , 

Dans  certains  golfes  on  observe  aussi  des  périodici- 
tés de  vent.  Dans  le  golfe  de  Lépante,  il  existe  souvent 
des  vents  très  forts  vers  les  châteaux  où  le  golfe  est  très 
étroit.  Ces  vents  restent  quelquefois  plusieurs  jours, 
du  même  côté,  et  avec  une  telle  force,  que  les  bâtiments 
ne  peuvent  passer  le  détroit  > 

Pendant  Tété,  les  vents  sont  fréquemment  de  la  rér 
gion  du  nord  à  Test.  Ces  vents  durent  quelquefois  quinze 
jours ,  un  mois,  sont  chauds  et  paraissent  occasionner 
des  maladies.  C'est  par  un  vent  du  nord  constant  qu'est 
venue  l'espèce  d'épidémie  qui  régna  à  Athènes  en  1 835, 
Les  vents  du  sud,  au  contraire,  rafraîchissent  l'air  et 
sont  sains* 

Le  vent  est  souvent  assez  fort  à  Athènes,  et  pendant 
la  sécheresse  de  l'été,  U  enlève  de  la  poussière  et  du 
sable  qui  s'introduisent  jusque  dans  les  appartements, 
en  général  mal  clos.  La  promenade  est  alors  fort  dés- 
agréable. Les  grands  vents  ne  sont  cependant  pas  fré- 
quents ,  non  plus  que  les  ouragans,  car  les  tuiles* 
(creuses)  sont  seulement  posées  sur  les  maisons  et 
maintenues  sur  les  bords  de  la  toiture  par  quelque» 
pierres  seulement,  ce  qui  annonce  que  les  vents  vio^ 
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lents  et  les  ouragans  sont  rares ,  car  ils  enlèveraient 
facilement  de  pareilles  couvertures. 

Les  tremblements  de  terre  sont  assez  communs  dans 
la  saison  des  grandes  pluies  d'orage;  mais  ils  sont 
très  faibles ,  et  quelquefois  on  les  sent  à  peine.  Il  y  en 
a  eu,  deux  niîits  de  suite,  vers  1  afin  del'automnedei835, 
qui  ont  occasionné  à  Athènes  des  secousses  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest. 

La  lumière  paraît  plus  vive ,  et  le  ciel  est ,  sans  con- 
tredit, plus  pur  en  Grèce  qu'en  France.  Le  ciel  est  rare- 
ment couvert  pendant  Tété.  Les  effets  de  soleil  levant  et 
de  soleil  couchant  y  sont  très  beaux. 

Pendant  les  grandes  chaleurs ,  vers  le  milieu  du  jour, 
l'air  est  quelquefois  si  vaporeux  qu'on  ne  voit  pas  Ar- 
gos  de  Nauplie  (  2  lieues). 

*  Les  plaines  étant  fort  rares ,  ce  n'est  guère  qu'en  mer 
qu'on  observe  le  mirage  sur  de  petites  lies  ou  sur  des 
bâtiments  en  vue. 

Observations  météorologiques  en  Morée. 

Les  observations  thermométriques  et  barométriques 
que  j*ai  faites  en  Morée  ne  présentent  pas  des  séries  as- 
sez complètes  pour  en  déduire  des  moyennes.  Je  dois 
dire  cependant  qu'il  paraît  résulter  des  premières  que 
la  température  moyenne  de  Nauplie  est  plus  élevée  que 
celle  d'Athènes. 

Ayant  tenu  note  des  jours  de  pluie  et  d'orage  pen- 
dant mon  séjour  en  Morée ,  je  vais  donner  les  nombres 
totaux  pour  chacune  des  quatre  années  1828,  1829, 
i83p  et  i83i.  Je  ferai  remarquer  que  ces  nombres  ré- 
présenteront une  moyenne  pour  la  Morée  ,  attendu 
qu'une  grande  partie  de  ces  observations  étant  faites 
pendant  mes  voyages  dans  l'intérieur  du  pays,  elles  ne 
se  rapportent  pas  toutes  à  un  riaême  lieu. 
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NOMBRE 

NOMBRE 

NOMBRE 

ANNÉES. 

de 

de 

d\ 

JOUES  DE  PLUIE. 

JOURS  D'ORAGE. 

JOURS  DE  GRÊLE. 

1838 
1829 
i83o 
i83i 

8l 

io5 
101 

93 

12 

l8 

i5 

• 

7 
4 

■ 

• 

Moyenne  tics  4  ans. 

95 

" 

," 

Observations  météorologiques  faites  à  Athènes  en  1  835  , 

i834^  *835. 

Les  observations  thermomélriques  ont  été  faites  a?ec 
un  thermomètre  à  minima  de  Bunten,  placé  sur  une 
fenêtre  exposée  au  nord.  On  observait  tous  les  matins  le 
minimum  de  la  température  que  donnait  directement 
le  thermomètre ,  et  vers  deux  heures  on  observait  le 
maximum.  Les  minima  ont, dû  êtee  en  général  trop  fai- 
bles, à  cause  du  rayonnement  dont  le. thermomètre 
n'était  garanti  que  par  la  saillie  du  toit  de  la  maison  v 
et  à  cause  de  la  proximité  des  murs  de  la  fenêtre.  Aussi 
pense-t-on  que  la  température  moyenne ,  déduite  des 
trois  années  d'observations,  est  trop  faible,  tant  à  cause 
.  de  cela,  qu'à  cause  des  hivers  rigoureux  de  ces  trois  an- 
nées. Les  maxima  ont  cependant  bien  pu  être  aussi  un 
peu  trop  forts  à  cause  de  la  réverbération  d  s  murs 
blancs  des  maisons  voisines,  mais  cela  n'a  pas  dû  com- 
penser les  erreurs  des  minima  et  les  hivers  rigoureux. 
Toutes  les  observations  thermométriques   ont  été 
faites  à  Athènes  même;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
observations  relatives  aux  jours  de  pluie  et  d'orage  qui 
ont  été  faites  à  Athènes  pendant  l'hiver  et  les  fortes 
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chaleurs  de  l'été,  et  dans  divers  autres  lieux  pendant  le 
reste  de  Tannée.  Ainsi,  comme  pour  la  Morée,  elles  ne 
se  rapportent  pas  au  même  lieu. 


TEMPÉRATURE 

NOMBRE 

NOMBRE 

ANNÉES 

moyenne 

de 

de 

• 

DE    L'ANNÉE. 

JOURS  DE  PLUIE. 

jours  d'orage. 

i833 

i834 
i835 

i5.?57 
i5.  77 
i5.  i5 

86 

83 

9 

18 

7 

Moyenne?. 

i5.5o 

(centigrade*). 

87.5 

îi.d 

D'après  les  raisons  que  j'ai  exposées  ,  je  crois 
cette  température  moyenne  un  peu  faible.  La  formule 
empirique  27°.5  cos'  L  donnerait  pour  température 
moyenne  à  la  latitude  d'Athènes  1 7°.oi .  M.  Puillon-Bo- 
blaye*  qui  a  observé  les  températures  de  quelques  sour- 
ces abondantes  en  Morée,  a  trouvé  pour  celle  de  l'Erasi- 
nus  i7°.5,  et  pour  celle  de  Lerne  17%  résultats  que 
donnerait  à  très  peu  près  la  formule  270. 5  cos*  L  pour 
la  température  moyenne  delà  latitude  de  ces  sources, 
qui  est  à  peu  près  celle  de  Nauplie. 


Sur  la  marve  de  VEuripe ,  par  M.  Pb ytïb». 

Bien  des  voyageurs  ont  parlé  de  la  marée  de  l'Euripe, 
ttais  aucun  n'a  fait  des  observations  assez  suivies  pour 
en  déduire  la  marché  de  celte  marée;  aussi  y  a-t-il  peu 
d'accord  entre  les  divers  récits  relatifs  à  ce  phénomène. 
Quelques  uns  disent  que  le  courant  va  chaque  jour 
deux  fois  dans  un  sens,  etdetix  fois  dans  l'autre,  comme 
dans. les  marées  ordinaires,4  d'autres  paraissent  même 
mettre  ce  phénomène  en  doute.  Les  anciens  ont  dit 
qu'il  y  avait  par  jour  sept  flux  et  sept  reflux. 
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On  trouve  dans  le  voyage  de  Spon  etWeler  une  lettré 
d'un  jésuite  >  Jacques-Paul  Babin,  qui  dit  avoir  observé 
pendant  deux  ans  la  marée  de  l'Euripe ,  et  avoir  que»' 
tonné  les  propriétaires  des  deux  moulins  qui  étaient 
près  du  pont  depuis  douze  à  quinze  ans,  et  qui  tour- 
naient tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre.  D'après 
ce  jésuite,  la  marée  de  l'Euripe  serait  régulière  dix* 
huit  ou  dix-neuf  jours  par  mois  lunaire  »  et  alors  elle 
aurait  lieu  de  six  en  six  heures  comme  les  marées  oiv 
d  in  aire  s,  et  irrégulières  pendant  onze  jours,  et  dans 
ce  dernier  cas»  la  marée  irait  onze,  douze,  treize  et 
quatorze  fois  dans  un  sens ,  et  autant  dans  l'autre.  11 
dit  avoir  vu  le  courant  changer  trois  fois  en  i  heure  t- 
Pendant  les  jours  de  marée  irrégulière  le  courant  monte 
(dit  le  père  Babin)  f  heure ,  et  descend  ±  d'heure  ;  TêfH 
s'élève  ordinairement  de  1  pied,  rarement  de  2.  hé 
montant  arrive  quand  le  courant  va  au  sud  ,  et  le  des- 
cendant  quand  il  va  au  nord.  Entre  le  montant  et  le 
descendant  il  y  a  un  intervalle  de  repos» 

Le  même  jésuite  ajoute  que  la  marée  de  l'Euripe  est 
régulière  pendant  les  trois  derniers  jours  de  la  luné 
jusqu'au  8  inclus  de  la  nouvelle,  irrégulière  jusqu'au 
i5  inclus;  régulière  du  14  au  20 inclus,  irrégulière  du 
31  au  26  inclus;  régulière  le  27 ,  etc.  * 

Quoique  le  père  Babin  dise  avoir  observé  pendant 
deux  ans  la  marée  de  l'Euripe ,  il  parait  difficile  d'ad* 
mettre  les  faits  qu'il  annonce,  et  je  regrette  bien  de 
n'avoir  pu  faire  des  observations  suivies  sur  ce  phéno- 
mène, n'ayant  jamais  séjourné  àNégrepont  plusd'uit 
à  trois  jours.  Tout  ce  que  j'ai  observé,  c'est  que  le  courant 
de  l'Euripe  est  assez  fort  (il fait  tourner  des  moulins)» 
et  je  l'ai  vu  même  fort  malgré  un  vent  opposé. 

Les  renseignements  que  j'ai  obtenus  du  portier  «te 
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{tarte ,  près  du  pont,  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  faits 
cités  par  le  père  Babin.  D'après  ce  portier,  la  marée 
4e  l'Euripe  serait  toujours  à  peu  près  régulière ,  et  le 
courant  irait  trois  à  quatre  heures  dans  un  sens,  et  trois 
à  quatre  dans  l'autre,  ce  qui  annoncerait  une  marée 
double ,  à  laquelle  les  vents  violents  occasionneraient 
cependant  quelques  irrégularités. 

Il  serait  bien  à  désirer  qu'il  fût  fait  des  observations 
suivies  sur  ce  phénomène. 

,  ,  Sur  les  maladies  qui  régnent  en  Grèce, 

par  M.  Peytier. 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  causes  apparentes  d'insa- 
lubrité dans  la  majeure  partie  de  lu  Grèce ,  les  mala- 
dies qui  se  déclarent  presque  tous  les  ans,  et  quelquefois 
4&ns  les  contrées  qu'on  pourrait,  supposer  les  plus  sa- 
lubres,  doivent  faire  présumer  qu'il  existe  des  causes 
particulières  d'insalubrité  dont  il  parait  difficile  de  se 
rendre  compte.  . 

:  Lorsqu'on  voit  tous  les  ans  des  maladies  se  déclarer 
àl'Àcrpcorinthe,  élevée  de  5oo  mètres  au-dessus  du  ni* 
veau  de  la  mer,  il  faut  bien  leur  attribuer,  une  cause; 
mais  il  n'est  peut-être  pas  facile,  de  la  découvrir.  Les 
habitants  de  Cor.inthe  attribuent  ces  maladies  à  une 
plante  vénéneuse ,  la  tithvmale ,  qui  croit  en  abon- 
dance sur. les  flancs  de  la  montagne,  que  l'on  coupait 
du  temps  des  Turcs ,  et  que  l'on  a  négligé  de  couper 
pendant  plusieurs  années;  d'autres  personnes  cher- 
chent la  cause  de  ces  maladies  dans  un  petit  marais 
formé  par  l'ancien,  port  des.  Corinthiens,  le  Léché; 
d'autres  enfin  lés  attribuent  aux  vents  venant  des  hautes 
montagnes  du  Cyllène,  du  Parnasse  et  de  l'Hélicon 
qui  occasionnent  dés  refroidissements  aux'  soldats  qui 


.  » 
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habitent  l'Acrocorinthe,  et  qui  souvent, y  arrivent  en 
transpiration  après  une  asceqsion  rapide  de  la  ville.  •  \ 
Cette  dernière  hypothèse  parait  la  plus  probable  i 
cependant  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  mala- 
dies qui  régnent  à  l'Acrocorinthejie  sont  pas  en  général 
des  pleurésies,  ni  des  fluxions  de  poitrine ,  etc. ,  mais 
des  fièvres ,'  comme  dans  les  contrées  basses  et  peu,  aé- 
rées. L'Acrocorinthe  est  assez  souvent  couverte  de  nuage» 
qui  peuvent  être  encore  une  des  causes  des  maladies 
qui  y  régnent.  .......  û 

Les  maladies  qui  affectent  les  villes  pourraient  aussi 
avoir  pour  une  de  leurs  causes  principales  le  défaut  de 
propreté.  Ainsi,  celles  qui  régnèrent  à  Athènes  pendant 
Tété  de  i835,  et  que  Ton  attribua  à  un  vent  constant 
du  nord,  pourraient  bien  avoir  été  occasionnées  en 
partie  par  le  défaut  de  propreté  de  la  .ville,  par  une 
accumulation  de  population ,  et  par  une  grande  quan- 
tité de  terres  remuées  pour  les  constructions  nouvelles; 
On  remarque  que  les  localités  qui  reçoivent  la  brise 
de  mer  sont  salubres,  et  que  celles  exposées  au  sud  le 
sont  en  général  plus  que  celles  exposées  au  nord.  Les 
lies  sont  salubres. 

On  remarque  qu'il  est  fort*  imprudent  de  voyager  par 
les  grandes  chaleurs ,  surtout  pour  les  étrangers.  C'est 
ainsi  qu'en  1829  presque  tous  les  membres  de  la  Com- 
mission scientifique  de  Morée  et  de  la  brigade  topo- 
graphique tombèrent  malades,  et  que  dieux  des  derniers 
périrent  de  fièvres  pernicieuses. 

Les  maladies  les  plus  communes  en  Grèce  sont  les 
fièvres  intermittentes  f  on  y  observe  aussi  des  fièvres  con^ 
tinues,  des  fièvres  pernicieuses,  des  typhus»  des  dys- 
senteries,  etc.  ;  la  peste  même ,  comme  maladie  acci- 
dentelle ,a  été  observée  en  1 828  dans  I'Argolide ,;  et  en 
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1829  à  Calavryta.  On  traite  les  premières  par  des  sai- 
gnées ou  des  sangsues»  et  par  une  assez  grande  quantité 
de  sulfate  de  quinine.  On  fait  suivre  un  régime  végétal 
et  cesser  l'usage  des  spiritueux. 

Les  convalescences  sont  assez  longues»  surtout  après 
la  première  maladie;  mais  après  les  rechutes,  qui  sont 
fréquentes»  elles  le  sont  moins.  Après  ces  rechutes,  on 
a  beaucoup  de  peine  à  couper  la  fièvre  d'une  manière 
définitive.  Le  changement  d'air  est  alors  un  des  meil- 
leurs moyens.  J'ai  vu  des  Grecs  mêmes  être  plus  d'un 
an  sans  pouvoir  se  débarrasser  de  ces  fièvres. 

On  remarque  qu'il  arrive  souvent  que  la  rate  des 
personnes  attaquées  de  ces  maladies'  enfle  beaucoup. 
S'il  est  des  localités  où  l'on  ne  voit  pas  de  causes  de 
maladies ,  il  en  est  d'autres  où  les  causes  d'insalubrité 
sont  évidentes.  C'est  ainsi  que  les  villages  qui  avoisinent 
les  lacs  marécageux  de  Topolias  (Gopaîs)  (Bœotie) ,  et 
de  Disto  (Eubée) ,  sont  tellement  insalubres,  que  tous 
le£  habitants  sont  plus  ou  moins  malades  tous  les  ans. 
Quelques  uns  ont  de  simples  indispositions ,  la  plupart 
ont  les  fièvres.  Ces  maladies  ont  lieu  à  l'époque  des 
fortes  chaleurs.  Les  habitants  des  villages  du  lac  Topo- 
lias m'ont  dit  que  lorsqu'ils  ont  encore  du  vin  à  boire 
à  cette  époque,  la  maladie  les  attaque  avec  moins  de 
force. 

Un  fait  assez  extraordinaire,  c'est  que  pendant  l'été 
de  1  $34  les  habitants  des  environs  du  lac  marécageux 
de  Disto  (Eubée),  qui  sont  tourmentés  tous. les  ans  par 
les  cousins  et  par  les  fièvres ,  n'eurent  cette  année  ni 
cousins  ni  fièvres  ;  mais  la  maladie  se  porta  sur  leurs 
bestiaux,  particulièrement  sur  les  moutons,  qui  périrent 
presque  tous  d'une  maladie  du  foie»  Cette  maladie  régna 
<ja$$  uçe  partie  de  l'Ile,  les  habitants,  prétendaient 
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qu'elle  était  occasionnée  par  des  insecte*  plate  comme 
de  petits  papillons  qui  s'introduisaient  dans  le  foie  de» 
animaux  et  le  rongeaient.  Ils  disaient  avoir  examiné 
plusieurs  foies  de  moutons  morts  de  cette  maladie ,  et 
que  ces  foies  paraissaient  remplis  de  petits  insecte» 
ressemblant  à  de  petits  papillons.  Ces  foies  fondaient 
à  la  cuisson.  Cette  maladie,  qui  attaquait  des  bœufs,  des 
cochons,  et  même  des  lièvres,  au  dire  des  paysans, 
épargnait  les  chevaux.  Elle  commençait  sur  les  mou- 
tons par  une  grosseur  à  la  gorge  renfermant  de  l'eau. 
Pendant  cette  même  année  i834,  les  maladies  qui  ont 
épargné  les  habitants  de  la  plaine  de  Disto  ont  attaqué 
les  bergers  dans  les  hautes  montagnes.  La  maladie  sur 
les  moutons  ne  s'est  pas  bornée  aux  villages  des  envi* 
ions  de  Disto,  elle  s'est  étendue  sur  un  tiers  de  l'Ile, 
partie  centrale. 


Extbait  d'une  lettre  de  M.  H.  Vidal  a  M.  Jomvrd  ,  , 

membre  de  V Institut. 


Alep,  le  i5  février  1837. 


.  .  .  Quant  au  projet  de  TEuphrate,  il  parait 
qu'il  vient  d'éprouver  de  nouvelles  entraves  dans  son 
exécution.  Le  gouvernement  d'Angleterre  ne  parait 
plus  disposé  à  contribuer  aux  dépenses  de  cette  entre- 
prise pour  le  moment,  et  je  vois  ainsi  avec  peine 
l'impossibilité  d'entreprendre  la  course  que  je  me  pro* 
mettais  ce  printemps  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et 
principalement  dans  le  Zor,  ou  les  forêts  qui  bordent 
ce  fleuve.  ,  .  ..  ■:■•  -,    ■-. 
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'J'avais,  comme  vous  ne  l'ignorez  pas ,  monsieur,  va 
l'Euphrate  à  diverses  époques,  ainsi  que  le  Tigre.  Le  pre- 
mier, non  loin  de  sa  source»  et  depuis  Bassora  jusqu'à 
Hilla;  puis  à  Hite,  à  Ana  et  à  Biré,  d'où  je  l'ai  côtoyé 
en  le  rémontant  jusqu'à  Sémisat,  l'ancienne  Samosate; 
Je  l'ai  remonté  aussi  de  Korna  jusqu'à  Àrd-Babel 
.(  Babylorie  )  en  bateau. 

.  ■  Je  descendis  le  Tigre,  dont  j'avais  examiné  le  cours 
à,Diarb$kr  et  à  Djézre,  do  Moussai  à  Bagdad  en  ra- 
deau, et  de  là  jusqu'à  Bassora  en  bateau,  en  traver- 
sant même  le  Haïr  canal  qui  se  détache  du  Tigre 
.  poirr  aller  se  jeter  dans  l'Euphrate ,  peu  au-dessus  de 
Souk-el-Chioukh, 

•  L'Euphrate  était  anciennement  navigable  depuis 
Bassora  jusqu'à  Biré ,  et  même  à  l'ancienne  Samo- 
sate ;  mais  cette  navigation,  si  long-temps  interrom- 
pue ,  n'aurait  pu  être  reprise  avec  succès  sans  un 
nouvel  examen  des  localités,  qui  tendrait  à  faire  con- 
naître le  relevé  de  son  cours  à  travers  ses  sinuosités  r 
la  profondeur  de  l'eau  en  certains  endroits  ainsi  que 
le  caractère  particulier  des  Arabes  qui  habitent  ou 
fréquentent  les  bords  de  ce  fleuve. 

A  Biré,  l'Euphrate  coule  au  pied  d'une  montagne; 
il  est  large  et  rapide;  mais  j'ai  souvent  entendu  dire 
que  lors  de  la  décroissance  de  ses  eaux ,  Jes  caravanes 
le  passaient  à  gué ,  à  une  dizaine  dé  lieues  de  distance 
plus  bas.  A  Aria  et  à  Hite ,  il  est  resserré  et  plus  pro- 
fond.  ■  '»'  -  •■'■  »  ■-  '  »•" 

Quelle  que  sôit  cependant  la  rapidité  de  l'Euphrate 
de  Biré  à  Hilla,  ou  Ard-Babel,  c'est  depuis  cette  ville 
qu'on  peut  assurer  qu'il  coule  avec  impétuosité. 

•  L'Euphrate  diffère  du  Tigre  en  ce  que  la  grande  crue 
dé  les  eaux  arrive  ordinairement  du  1 5  avril  au  1 5  mat, 


et  même  quelquefois  plus  tôt  :  elle  dure  une  quinzaine 
de  jours.  Ce  fleuve  déborde  alors ,  et  vers  la  mi-juin  il 
rentre  dans  son  lit.  A  compter  de  cette  dernière  épo- 
que, ses  eaux  diminuent  peu  à  peu  pendant  environ 
deux  mois;  ellç*  ne  sont  très  basses  qu'en  septembre, 
octobre  et  novembre  ;  mais  cette  décroissance  ne  nuit 
point  aux  communications  par  barques  ou  bateaux 
du  pays ,  entre  Bassora  et  Hite.    . 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire,  PEuphrate  ne  peut- 
être  navigable  dans  toutes  les  saisons  que  jusque 
vis-à-vis  de  Menbidj ,  ancienne  grande  villé: ruinée,  à 
22  lieues  d'Alep  ;  et  comme  il  doit  toujours  avoir,  lors 

■  ■         *  '  ■ 

de  sa  décroissance,  dans  les  endroits  les  moins  pro- 
fonds, 4  à  5  pieds  d'eau,  cette  profondeur  serait  suffi- 
sante pour  un  bateau  plat  à  vapeur. 

Quant  aux  bords  de  ce  fleuve ,  ils  sont  comme  ceux 
du  Tigre  en  plusieurs  endroits,  couverts  de  bois  qu'on 
ne  pourrait  couper  sans  le  consentement,  des  Arabes 
qui  fréquentent  ou  habitent  ses  bords,  et  sans  la  pro- 
tection qu'ils  voudraient  accorder  aux  voyageurs:  Men- 
bidj étant  totalement  déserte,  ne  me  semble  pas  pro^- 
pre  à  servir  de  dépôt  de  charbon  ;  Hite  et  Ana  seraient 
pour  cet  objet  les  points  les  plus.cohvetiables  sur  l'Eu- 
phrate. 


HOrVKLLES   SCIENTIFIQUES. 


Une  association  scientifique  vient  de  se  former  au 
Caire,  sous  le  nom  de  Société  Égyptienne.  IL  Jomard* 
nommé  l'un  de  ses  membres  honoraires ,  nous  com- 
muniqué les  statuts  qu'elle  vient  d'adopter,  et  qui  nous 
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paraissent  dignes  d'intéresser  tous  les  amis  des  décou- 
vertes géographiques. 


STATUTS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ÉGYPTIENNE. 


Dans  ces  derniers  temps,  l'attention  et  l'intérêt  du 
monde  savant  ont  été  fixés  par  les  nouvelles  décou- 
vertes sur  les  antiquités  égyptiennes.  Les  voyageurs 
continuent  de  plus  à  être  attirés  dans  la  vallée  du  Nil 
par  la  tranquillité  du  pays  et  la  sûreté  intérieure  qui 
leur  permettent  d'examiner  de  trèsprèsles  monuments 
antiques  et  extraordinaires  qui  bordent  les  rives  du 
fleuve. 

Le  Caire  devra  bientôt  à  la  munificence  du  vice-roi 
un  Musée  qui  ne  le  cédera  à  aucune  des  plus  riches 
Collections  de  l'Europe;  mais  l'étranger  qui  visite 
cette  capitale  ,  privé  d'ailleurs  de  tant  de  commodités 
de  la  vie,  y  regrette  surtout  l'absence  d'une  biblio- 
thèque publique ,  si  nécessaire  à  ses  recherches. 
:  On  sent  d'autant  plus  le  besoin  d'une  institution 
semblable ,  qu'elle  pourrait  servir  de  centre  de  réu- 
nion, et  offrir  les  moyens  de  compléter  nos  rensei- 
gnements sur  l'Egypte  et  les  pays  voisins.  C'est  le  dé- 
sir de  combler  ce  vide  qui  a  déterminé  la  formation 
de  la  Société  Égyptienne. 

Le  but  de  l'association  est  : _ 

i°  D'offrir  «milieu  de*  réunion  aua  voyageurs,  et 
d'associer  les  littérateurs  et  les  savants  qui  visiteront 

1 -Egypte; 
a°  Do  recueillir  et  consigner  les  observations  rela- 
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tives  à  l'Egypte ,  et  aux  autres  contrées  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  qui  sont  limitrophes  ou  dépendantes  ; 

5°  De  faciliter  les  recherches  des  voyageurs  en  leur 
offrant  la  communication  des  informations  de  la  So- 
ciété, et  l'avantage  d'une  bibliothèque  composée  de& 
meilleurs  ouvrages  sur  l'Orient. 

La  Société  Égyptienne  est  ouverte  -aux  gentlemans 
de  toutes  les  nations,  et  se  compose  de  membres 
fondateurs,  membres  honoraires  et  membres  asso- 
ciés. 

Les  membres  (dont  le  nombre  maintenant  est  fixé' 
è  vingt  et  un  )  sont  les  administrateurs  de  l'établisse- 
ment, dirigent  l'emploi  des  fonds,  et  fcmt  toutes  tetf 
affaires  de  la  Société.  Pour  être  élu  membre,  on  doit 
avoir  été  au  moins  un  an  membre  associé,  et  avoir  & 
recommandation  par  écrit  de  trois  membres.  L' élec- 
tion doit  avoir  lieu  en  assemblée  générale  et  au  scrutin  t 
une  seule  boule  noire  suffira  pour  exclure. 

Membres.  —  Les  membres  paient  une  souscription 
annuelle  dune  gainée;  mais  ceux  qui  seront  élus 
après  le  s  5  mars  1857,  paieront  un  droit  additionnel 
d'une  guinée.  La  contribution  de  dix  guînées  à  la  fois 
constitue  un  membre  à  vie.',  m 

Membres  honoraires*  —  Les  membres  honoraires  se-' 
ront  choisis  seulement  parmi  les  littérateurs  ou  les 
savants  qui  se  seront  distingués  par  leurs  relations 
avec  l'Egypte,  ou  parmi  ceux  qui  auront  favorisé  les 
intérêts  et  le  but  de  la  Société. 

Membres  associés.  —  Les  membres  associés»  excepté 
le  droit  de  participer  à  l'administration  de  la  Société , 
jouissent  de  tous  les  privilèges.  Pour  être  élu  membre 
associé,  on  doit  sinon  habiter  l'Egypte,  du  moins 
l'avoir  visitée,  et  avoir  passé  deux  mois,  soit  dans  le 
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pays,  soit  dans  les  parties  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie 
qui  en  sont  voisines  ou  tributaires;  il  faut  aussi  avoir  la 
recommandation  par  écrit  de  deux  membres. 

L'élection  devra  avoir  lieu  en  assemblée  générale  et 
au  scrutin;  deux  boules  noires  suffiront  pour  exclure. 
Les  membres  associés  payant  une  .souscription  an- 
nuelle d'une  guinée ,  une  souscription  de  cinq  guinées 
à  la  fois  constitue  un  membre  associé  à  vie. 

Le. président,  le  trésorier,  le  secrétaire  et  le  con- 
seil d'administration  sont  élus  annuellement  par  les 
membres. 

Les  fonds  provenant  des  souscriptions  et  des  dons 
seront  employés,  autant  que  possible,  à  la  formation 
d'une  bibliothèque  à  laquelle  les  directeurs  et  les  mem- 
bres associés  auront  toujours  libre  accès,  et  dans 
laquelle  les  voyageurs  pourront  être  admis  jusqu'au 
moment  où  ils  seront  élus  membres. 

La  Société  possède  un  local  et  le  fonds  d'une  bi- 
bliothèque, et  les  membres  ont  toute  raison  d'espérer 
que  par  leurs  efforts  et  avec  l'assistance  de  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'institution ,  ils  parviendront  à  former 
une  collection  qui  contiendra ,  outre  un  certain  nom* 
bre  de  volumes  sur  l'Orient,  tous  les  ouvrages  des  au- 
teurs anciens  et  modernes  qui  ont  écrit  sur  l'Egypte. 

Alfred  S.  Walne  ,  secr.  hon* 

Caire,.  i5  septembre  i836. 
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«_ 


TROISIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Sociétés 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  2  juin  1837. 

Le  procès-verbal  de,  la  dernière   séance  est  lu  et 

adopté. 

M.  Guizot  adresse  ses  remerciements  à  la  Société , 
qui  lui  a  conféré,  dans  sa  dernière  assemblée  générale» 
la  présidence  de  Tannée  i  8Î7-1 858.  Il  ajoute  qu'il 
sera  heureux  de  concourir  à  ses  utiles  travaux ,  et  que 
la  Société  ne  pouvait  faire  cet  honneur  à  un  homme 
qui  y  fût  plus  sensible. 

M.  Paradis  adresse  aussi  -  ses  remerciements  à  la 
Société  qui  vient  de  l'admettre  au  nombre  de  ses 
membres. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  de  M;  H.Vidal, 
membre  de  la  Société,  datée  d'Alep,  le  i5  février  1837. 
Cette  lettre  contenant  des  détails  intéressants  sur  les 
cours  du  Tigre  et  de  l'Euphrate ,  est  renvoyée  au  co- 
mité du  Bulletin. 

Le  même  membre  donne  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Dubois  de  Montpéreux ,  contenant  le  résultat  des 
obervations .  que  ce  voyageur  a  faites  '  sur  quelques 
points  d'archéologie  et  de  géographie  ancienne  pen- 
dant son  dernier  voyage  en  Crimée ,  au  Caucase  et  en 
Arménie. 

M.  Jomard  signale,  comme  de  véritables  découver- 
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tes,  remplacement  que  M.  Dubois  assigne  à  plusieurs 
villes  anciennes,  et  notamment  aux  villes  d'Éa  et  dePha- 
sis ,  qui  ont  été  l'objet  des  recherches  les  plus  exactes. 
Ce  mémoire ,  dont  la  Commission  centrale  écoute  la 
lecture  avec  un  vif  intérêt,  esl  renvoyé  au  comité  du 
Bulletin. 

Séance  du  16  juin  1867. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  Prinsep,  secrétaire  de  la  Société  de  Calcutta  re- 
mercie la  Société  de  géographie  de  l'envoi  complet 
de  ses  Bulletins,  et  lui  adresse  les  volumes  V,  VII , 
XIII,  XIV,  XV  et  XVI  du  Recueil  des  recherches 
.  asiatiques ,  en  regrettant  de  ne  plus  avoir  à  sa  disposi- 
tion les  volumes  qui  manquent  à  cette  série.  Il  an- 
nonce également  le  prochain  envoi  .de  la  première 
partie  du  tome  XIXe. 

M»  le  comte  de  Raffetot  adresse  quelques  observa- 
tions barométriques  qu'il  a  faites  en  i835,  dans  plu- 
sieurs cantons  des  Pyrénées.  Ce  travail  est  renvoyé 
au  comité  du  Bulletin. 

M.  Boltin  écrit  à  la  Société  pour  lui  faire  hommage 
d'un  exemplaire  de  l'Almanach  du  commerce ,  et  lui 
offrir  au  nom  de  M.  Noellat,  de  Dijon*  un  Précis  de  géo* 
graphie  universelle ,  et  une  Petite  géographie  de  la 
France  t  à  l'usage  des  écoles  primaires* 
,  M.  Bianchi  fait  hommage  du  troisième  et  dernier 
yolume  du  Dictionnaire  turc-français  dont  il  vient  d'à* 
chever  la  publication.  M.  le  président  adressée  l'auteur 
les  félicitations  de  la  Société  sur  le  zèle  éclairé  qui  J'a  di- 
rigé dans  un  travail  si  important.  Un  ouvrage  destiné  à 
faciliter  l'étude  et  la  comparaison  des  deux  langues  lui 
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parait  encore  plus  précieux,  à  une  époque  où  la  coti* 
naissance  du  français  se  répand  davantage  en  Orient, 
où  plusieurs  journaux  et  d'autres  ouvrages  y  sont  déjà 
publiés  dans  cet  idiome ,  et  où  on  peut  le  regarder 
comme  la  langue  intermédiaire  destinée  àpropager  dan» 
ces  contrées  les  progrès  des  connaissances  humaines. 

M.  Beauffillot-Domesnil ,  ex-guide  de  l'armée  d'A- 
frique ,  écrit  à  la  Société  qu'il  est  sur  le  point  d'entre- 
prendre un  voyage  en  Norwége  et  en  Laponie ,  et  il 
lui  offre  ses  services  pour  recueillir  dans  ce  pays 
tous  les  documents  qui  pourraient  l'intéresser.  La 
Commission  centrale  accepte  avec  reconnaissance  les 
offres  de  M.  Dumesnil,  et  l'engage  à  se  concerter 
avant  son  départ  avec  plusieurs  membres  de  la  Société 
qui  ont  voyagé  dans  le  nord,  et  qui  pourraient  lui  don- 
ner des  directions  utiles  sur  les  objets  les  plus  dignes 
de  son  attention. 

M.  Jomard  communique  plusieurs  lettres  de  M.  le 
colonel  Galindo,  destinées  à  compléter  ses  recherches 
sur  la  géographie  et  les  antiquités  de  l'Amérique  cen- 
trale ,  et  dont  la  Société  prépare  la  publication. 

M.  Jomard  propose  ensuite,  comme  membre  de  la 
Société,  M.  Lanier,  lieutenant  du  génie  et  géomètre 
du  gouvernement  espagnol  à  la  Havane  ,  qui  a  recueilli 
un  grand  nombre  de  matériaux  sur  la  géographie 
physique,  historique  et  géologique  de  l'île  de  Cuba. 

M.  d'Orbigny  lit  une  lettre  de  M.  Moerenhout,  datée 
d'Otahiti,  le  i4  novembre  i856,  et  contenant  le  récit 
d'une  excursion  qu'il  a  faite  dans  l'île  de  Nuhuine,  une 
desîles  de  la  Société.  Cette  lettre  renferme  aussi  quel- 
ques détails  sur  les  causes  de  l'attaque  des  Indiens  à 
Maouna,  une  des  îles  des  navigateurs  où  M.  de  Langler 
et  ses  malheureux  compagnons,  attachés  à  l'expédia 
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iion  de    Lapérouse  furent  massacrés  le   n    décem- 
bre 1787.  Un  extrait  de  cette  lettre  est  renvoyé  au  co- 
mité du  Bulletin. 

Après  quelques  réflexions  tendant  à  prouver  la  haute 
importance  de  l'expédition  maritime  et  scientifique  que 
M.  le  capitaine  d'Urville  doit  entreprendre,  M.  de  Mon- 
trai propose  de  nommer  une  Commission  chargée  de 
dresser  une  série  de  questions  qui  puisse  être  remise 
à  ce  navigateur,  dans  l'intérêt  des  sciences  géographi- 
ques. 

La  Société  accueille  cette  proposition,  et  M.  le 
président  nomme  MM.  Bérard,  d'Orbigny  et  de  Lare- 
naudière  membres  de  la  Commission  chargée  de  ce 
travail. 

M.  de  Santarem  continue  la  lecture  de  ses  observa- 
tions sur  Améric  Vespuce. 

MEMBRE  ADMIS  DANS  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  16  juin  1837. 

M.  Alexis-Helvétius  Lanier  ,  lieutenant  du  génie  et 
géomètre  du  gouvernement  espagnol  à  la  Havane. 
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que,  on  nous,  laissa  ijne, felqtft '  liberté*   Qn  mtuu| . 
permettait,  de  upps  écarter;  ug  j^u;  pa^^  oq  ayait 
grand  soiq  de  placer  dqs  épions  çh^rg^s  de  survailk^ 
le  mpindre  de  nos  nwpYejneçfr  »  prayapt  ajtBf»  décou* 
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de  spn  épouse,  noua  ût  appeler,  chez  lui,  et  n*m 
annonça  que  npujj  éS-iorj^  ]ibres.de;partir  quand  io© 
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nous  semblerait,  et  la  reine  nous  remit  de  sa  propre 
main  no  5  manuscrits  et  une  écritoire  que  nous  lui 
avions  fait  demander  avec  de  si  vives  instances. 

Au  point  du  jour,  nous  reçûmes  deux  chevaux  et 

deux  guides.  Us  nous  menèrent  à  travers  Ait  jusqu'à 

Machella,  où  le  chef  du  village  reçut  ordre  de  nous 

fournir  deux  montures,   et  de  nous   conduire    chez 

Abbiè ,  dernier  roi  galta.  Nous  n'étions  alors  que  de 

pauvres  malheureux ,  n'ayant  pour  toute  fortune  que 

la  toile  qui  nous  enveloppait  le  corps,   et  pourtant 

nous  inspirions  encore  de  l'intérêt.  Hassan,  qui,  après 

nous  avoir  reçu  sous  son  toit,  avait  été  assez  lâche 

pour  nous  dépouiller,  n'avait  pourtant  pas  eu  le  cœur 

de  nous  laisser  partir  à  pied.  Une  femme  que  nous 

rencontrâmes   en  route,    vint  se   prosterner  devant 

nous,  à  Mac/iella.  Quand  nos  guides  nous  quittèrent  ^ 

ils  nous  baisèrent  les  mains,  et  une  autre  femme  qui, 

par  respect,  n'osait  pas  s'approcher  de  nous,  baisa, 

en  s'inclinant,   les  vêtements  de  notre  hôtesse,  par 

cela  seul  qu'elle  avait  touché  les  nôtres. 

Notre  nouveau  guide  nous  demandait  à  chaque  in- 
stant si  Hassan  ne  nous  avait  rien  laissé  dont  nous 
pussions  lui  faire  cadeau,  et  avant  d'arriver  à  Ou- 
ckenou,  il  nous  pria  de  lui  donner  une  de  nos  toilea, 
que  nous  lui  refusâmes  sèchement  en  lui  reprochant 
son  effronterie.  Nous  ne  trouvâmes  pas  Abbiè  à  Ou* 
cherrou,  et  nous  primes  la  route  de  Dëit,  situé  sur  les 
.  bords  escarpés  de  la  rivière  d'Onaket,  où  il  faisait 
bâtir  une  forteresse.  Nous  étions  arrivés  dans  un  lieu 
solitaire  ;  nous  n'apercevions  plus  ni  hommes  ni  mai- 
sons; notre  guide,  s'arrêtant  tout-à-coup,  nous  de- 
manda où  nous  allions  ?  —  Chez  Abbiè ,  répondîmes- 
pou?,-— Vous  savez  donc  la  route  ?  —  Point  du  touk  -- 
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Ni  moi  non  plus;  descendez  de  vos1  montures.  — 
Pourquoi?  — Je  retourne  chez  moi.  — Bon  voyage. 
Nous  continuâmes  à  suivre  à  pied  le  sentier  tracé  ; 
mais  au  bout  d'un  instant,  il  nous  cria  :  Attendez 
donc  ;  et  s*  avançant  accompagné  de  deux  autres  G  alla, 
il  voulut  nous  arracher  une  de  nos  toiles,  qui  ne  fut 
abandonnée  que  lorsque  celui  qui  la  portait  vit  sur  sa 
poitrine  les  lances  de  ses  ennemis  prêtes  à  le  percer. 

Un  moment  après,  nous  arrivâmes  chez  Abbiè,  dont 
la  physionomie  était  peu  rassurante.  Son  visage  était 
empreint  de  cette  férocité  native  qui  devait  ca- 
ractériser les  hommes  de  la  première  époque.  Les 
tresses  de  ses  cheveux  crépus  ressemblaient  à  des  ser- 
pents; l'expression  de  son  œil  était  farouche ,  sa  voix 
sombre,  son  corps  pesant  et  compacte.  Entouré  de  ses 
guerriers  moins  sauvages  que  lui,  assis  sur  une  peau  > 
à  l'ombre  d'un  mimosa,  il  avait  près  de  lui  ses  deux 
fils,  espèce  de  jeunes  monstres  que  le  père  caressait 
et  semblait  couvrir  de  cet  amour  protecteur  de  l'ours 
pour  ses  petits.  Il  fit  retirer  tout  le  monde ,  s'entretint 
long-temps  avec  le  chef  de  Machella ,  et  nous  adressant 
la  parole  :  — Allez  chez  Sàmmou-Nougous,  nous  dit- il; 
allez.  Nous  étions  encore  à  jeun  ;  il  nous  laissa  partir 
quoiqu'il  fût  tard.  Le  guide  qu'il  nous  donna  nous 
vola  notre  dernière  toile.  Nous  faillîmes,  plus  loin, 
être  tués  à  coups  de  lances;  enfin,  nous  trouvâmes  un 
lieu  de  repos  à  Matter-Houdi ,  d'où  nous  partîmes  Je 
lendemain. 

Nous  avions  sous  nos  pieds  Ouahet^  dont  la  vallée, 
aussi  profonde  que  celle  de  Bachilo ,  est  encore  plus 
escarpée.  Au-delà  de  la  rivière,  est  la  province  de 
Gucché  9  qui  fait  partie  du  royaume  de  Choa;  c'est  la 
seulement  que  nous  pouvions  trouver  un  lieu  de  sûreté, 


et  nous  brûlions  de  l'atteindre.  Nous  descendîmes  les 
derniers  degrés  de  la,  montagne ,  et  nous  arrivâmes 
sur  les  bords  de  l'eau.  Bien  différentes  des  rives  de 
Bcbchilo,  celles-ci  sont  d'une  fraîcheur  délicieuse.  Le 
vallon,  resserré,  s'élargit  d'espace  en  espace  pour  faire 
place  ici  à  de  verdoyantes  prairies,  là  à  des  bosquets 
de  palmiers  qui  se  balancent  nonchalants  et  gracieux. 
Ailleurs  ce  sont  des  mimosas  à  l'ombre  épaisse  et  éten- 
due,  et  partout  des  groupes  d'arbres  entrelacés  et 
touffus,  où  il  nous  eût  été  bien  doux  de  reposer  un 
instant  nos  fatigues  et  nos  douleurs.  L'aspect  de  cette 
nature  fraîche  ,  réjouie,  contrastait  avec  l'état  de  notre 
âme ,  et  nous  regrettions  de  ne  pas  être  heureux.  Nous 
nous  désaltérâmes  sans  nous  arrêter.  Après  avoir  suivi 
le  cours  d'un  torrent,  nous  nous  trouvâmes  sur  un 
sentier  assez  bien  tracé ,  et.  bordé  de  grands  arbres. 
Plus  loin ,  aprè$  avoir  grimpé  sur  un  rocher  à  pic , 
nous  nous  trouvâmes  à  Cobit,  oxx  nous  commençâmes 
à  respirer.  Nous  continuâmes  à  monter;  nous  arrivâ- 
mes par  de  hauts  escaliers,  pratiqués  dans  le  rocher, 
à  la  porte  Dhèr,  qui  se  trouve  sur  un  plateau.  Nous  la 
passâmes,  puis  une  autre,  puis  une  troisième,  et  nous 
nous  trouvâmes  devant  la  demeure  de  $ammou-Nou- 
gous ,  gouverneur  de  la  province  de  Guéché. 

Nous  fûmes  aussitôt  introduits»  et  une  des  premières 
choses  qui  nous  frappa  en  entrant ,  fut  une  cinquan- 
taine de  membres  virils  suspendus  au  haut  de  la  prin- 
cipale porte  d'entrée. 

Sammou  était  un  homme  de  trente  ans;  sa  taille 
était  haute;  ses  muscles,  fortement  prononcés,  an^ 
nonçaient  un  homme  doué  d'une  force  physique  peu 
ordinaire  ;  sa  figure  se  faisait  remarquer  par  cet  heu- 
reux mélange  de  bonté  et  de  vigueur  qu'il  est  si  rare 
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de  trouver  réuni  dans  un  seul  homme.  Dans  la  suite, 

nous  eûmes  occasion  de  nous  apercevoir  de  sa  capacité 

intellectuelle,  par  l'attention  marquée  qu'il  prêtait  à 

nos  conversations,  Sammpu  et  son  épouse  Abbainechf 

nous   prodiguèrent  tous  les  soins  que. des  étranger» 

malheureux  sont  en  droit  d'attendre  de  la  part  d'indir. 

vidus  puissants,  qui  connaissent  les  devoirs  et  les  dou^ 

peurs  de  l'hospitalité  ;  et  à  peine  étions-nous  arrivés , 

que    les   haillons    dont  nous  étions    revêtus   furent 

échangés  contre  de  belles  toiles  que  nous  reçûmes  en> 

padeau,  ,  / 

La  table  de  Sampiou  étajt  servie  avec  une  grande  prcn 
fusion,  qui  nous  rappela  les  festins  de  la  mère  du 
Raz.  On  n'y  remarquait  pas  le$  courtisanes  d'^ [garni $ 
mais  l'on  y  vpyaij  les  nombreuses  sœurs  du  ,gquver«-: 
neur.  et  son  épouse ,  dont  la  santé  paraissait  un  peu , 
qhanpelante.  L,a  salle  à  nqapger  était  la  plus  belle  que 
nous  eussions  vue  depuis  notre  entrée  en.Abyssinie. 
Les  convives  le?  plus  distingués  avaient  les  prémices 
du  festin;  ils  se  retiraient  eçiyiron.au  bout  d'une  heure*, 
et  étaient  remplacés  ^upcess^Yem^nt  partd'autres  de 
moindre  importance,  dont  lep  derniers  faisaient  place* 
à  des  jeunes  gens  qui  aspiraient .p&ufil?-  plupart  à  fe 
prêtrise,  ou  à  des  orphelin^  malheureux  qui  j&' avaient 
pas  d'autre  ressource  pour  .vivre.  ,De$  danses,,  exécutéésr 
au  son  de  la  musique,  terminaient  le  repas  auquel  trois 
cents  personnes  prenaient  ordinairement  part.         ;  > 
Situé  entre  le  pays  des  Gallçi  et  la.  province  à'^Anna* 
Mariant,  le  plateau  de  Dhèr,  au  confluent  de  OuahetçX 
de  Cachini ',  s'élève,  comme  une  immense  tour,  au^ 
dessus  des  profondes  vallées  creusées  par  des  rivières 
qui  en  forment  une  presqu'île,  ,ou  pour  mieux  dire* 
qn  Delta.  Sa  position  est  admirable,  pour  protéger  les^ 
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frontières  contre  les  entreprises  des  Galla ,  et  le  rocher 
à  pic  qui  le  forme  n'offre  qu'un  seul  passage  qu'il 
est  impossible  d'enlever  de  vive  force.  Le  plateau  est 
couvert  de  prairies,  de  riches  cultures,  et  une 
source  que  l'on  est  étonné  de  voir  jaillir  sur  une  aussi 
grande  élévation  fournit  plus  d'eau  que  l'on  ne  peut  en 
consommer. 

Pendant  que  nous  jouissions  à  Dkèr  d'un  repos  qui 
nous  était  indispensable ,  Sammou-JNougous ,  qui  avait 
envoyé  un  courrier  à  Salhé-Sellassi ,  roi  de  Ckoa , 
pour  l'informer  de  notre  arrivée ,  reçut  ordre  de  nous 
donner  deux  montures  et  trois  hommes  chargés  de 
nous  conduire  dans  sa  capitale.  Le  28  octobre,  nous 
partîmes  de  Dkèr.  Après  avoir  traversé  la  rivière  de 
CachUU,  nous  parvînmes  dans  la  province  d'Anna- 
Mariant  couverte  de  villages;  nous  vînmes  coucher 
sur  les  frontières  de  celle  d'Iga/n,  au  village  ou  Ouacha 
ou  de  la  grotte,  et  le  lendemain  nous  continuâmes 
notre  route  sur  des  plateaux  où  se  déroulaient  des 
plaines  aussi  belles  que  celles  de  la  veille.  Ici  le  pays 
se  trouve  presque  dénué  d'arbres,  et  sa  température 
était  assez  froide  pour  nous  faire  grelotter  sur  nos 
mules.  Arrivés  à  Zemame ,  éloigné  de  Dkèr  de  quinze 
lieues ,  nous  descendîmes  par  une  pente  assez  douce 
sur  les  bords  du  ruisseau  de  Mofer,  qui  se  jette  dans 
la  rivière  tfAddebaï  dont  nous  parlerons  plus  tard;  et 
après  avoir  gravi  un  pénible  sentier  pendant  plusieurs 
heures,  nous  atteignîmes  le  village  de  Salla-Denghia  , 
résidence  de  la  reine-mère. 

Quatre  heures  de  chemin  séparent  Salla-Denghia  de 
la  riche  province  de  Tégulet,  où. résidaient  autrefois  les 
rois  d'Abyssinie  après  qu'ils  eurent  abandonné  Axum- 
Nous  Ipissârnes  derrière  nous  le  village  de  Dernbaro  , 


f)evtra-Vera ,  Baressa,  et  nous  arrivâmes  à  Angolola  , 
où  Salhé-Sellassi  s'occupait  d'une  expédition  dirigée 
contre  Choa-Meda,  ou  la  plaine  de  Ckoa,  qui  appartient 
aux  Galla  idolâtres. 

La  contrée  que  nous  venions  de  parcourir  était  cou- 
verte d'une  nombreuse  population ,  entièrement  adon- 
née aux  travaux  pénibles  de  l'agriculture;  pas  un 
pouce  de  terrain  n'avait  été  oublié.  On  voyait  seule- 
ment en  friche  de  vastes  prairies  naturelles ,  où  pais- 
saient des  troupeaux  et  des  chevaux  innombrables. 
Les  paysans,  protégés  par  une  vigilante  administration, 
n'ont  rien  à  craindre  de  la  rapine  des  soldats;  aussi 
remarque-tron  dans  ces  villages  un  air  d'aisance 
peu  commun  en  Âbyssinie.  Mais  nous  devons  dire 
^ussi  à  leur  désavantage ,  que  cette  habitude  de  bon- 
heur a  développé  leur  égôïsme ,  et  les  rend  sourds  aux 
prières  de  ceux  que  des  circonstances  malheureuses 
amènent  sur  leur  territoire. 

Le  royaume  de  Ckoa  faisait  partie  autrefois  des  do- 
maines des  rois  d'Abyssinie  ;  mais  depuis  long-temps 
ses  gouverneurs  se  sont  déclarés  indépendants ,  et  au^ 
jourd'hui  leur  puissance  serait  redoutable,  même  à 
leurs  anciens  maîtres.  Placé  au  milieu  des  Galla ,  aux 
dépens  desquels  il  s'agrandit  continuellement,  Salhé-, 
Sollassi  les  a  tous  rendus  tributaires,  et  il  en  retire  de 
fortes  redevances  en  armes,  chevaux,  esclaves,  or, 
ivoire,  musc  et  plumes  d'autruche.  D'Ankober,  siège 
du  gouvernement,  il  se  transporte  quelquefois  à 
Aramba,  bâti  par  son  bisaïeul,  à  Condi,  Devra- Fera 
et  Angolola ,  anciennes  résidences  de  son  père.  Lors 
de  l'invasion  du  roi  des  SaumoU,  en  Abyssinie ,  Ati- 
Zéraacob  fut  chassé*  du  trône,  son  pays  tomba  au 
pouvoir  des  Galla ,  qui  en  furent  expulsés  plus  tard  par 
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Négassi,  originaire  de  Gonduv  et  de  la  race  des  des- 
cendants d'Israël*  Après  lui  le  trône  fut  successive- 
ment occupé  par  Abbiè^  Sebesti,  Àmmahiès,  Asfaoaçan  ,  ' 
Oacan-Seggeth  et  Salhé-Sellassi ,  qui  se  propose  de  le 
laisser  à' son  fils  cadet  Haïlo;  comme  plus  digne  de  le' 
remplacer  que  son  aîné  Becha-Ouret. 

La  cour  de  Salhé-Sellassi  est  la  plus  brillante  de 
l'Abyssinie,  et  l'activité  de  ce  roi,  que  Ton  croirait 
absorbé  entièrement  par  les  soins  de  la  guerre ,  trouve 
le  temps  de  se  diriger  vers  les  arts,  industriels  pour 
lesquels  il  a  une  véritable  passion. 

L'intérieur  de  son  palais  est  occupé  par  des  tisse- 
rands, des. menuisiers,  des  maçons  et  d'autres  ou- 
vriers, qui  s'occupent  à  faire  la  poudre,  à  réparer  les 
fusils ,  ou  à  tourner  et  travailler  l'or,  l'argent  et  l'ivoire. 
Us  sort  de  ses  ateliers  des  toiles  magnifiques  et  une 
foule  de  bracelets,  de  sabres,  de  boucliers,  de  bras- 
sarts,  etc. 

Salhé-Sellassi  ne  paraît  en  public  qu'entouré  d'un 
cortège  ricbe  et  brillant,  sans  lequel  la  royauté  perd 
bientôt  le  prestige  secret  de  sa  puissance.  Ses  chevaux 
et  ses. mules  sont  magnifiquement  harnachés,  ses 
lances  et  ses  boucliers  couverts  de  plaques  d'argent 
aux  dessins  variés,  resplendissent  au  soleil.  Le  ven- 
dredi 9  du  haut  d'une  galerie  située  au  premier  étage , 
et  recouverte  d'un  tapis  de  Perse ,  il  passe  une  grande 
partie, du  jour  à  rendras  la  justice  $  ses  sujets,  et  son 
jugement  est  toujours  suivi  du  silence  du  coupable  et 
des  cris  de  joie  de  son  adversaire.  Ses  repas  ne  sont 
pas  publics  comme  ceux  à'Oubi;  il  n'y  admet  qu'un 
petit  nombre: de  personnes,  etses  soirées  se  terminent 
Je  plus  souvent  par  des  lectures  de  l'Evangile  ou  de  la 
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Bible ,  qui  lui  sont  faites  par  quelques  prêtées*  pis- 
sant de  sa  confiance,  j  :.  ;:  «»  >-■■■■■  :.  .^..•■.,*.'j  .«...t.  ï 
Ce  roi,  doué  d'unie  sagacité  peu  commune ,  tièfteut 
se  lasser  d'admirer  la  beauté  des  objets  manufaetaiités 
qui  lui  arrivent  d'Europe.  ^  La  ^eoreffie,  les  tissante 
laine  -et  f de  soie ,  et  surtout,  les  armes,  sont.ppu^lûi 
des  objets  de  prédilection.  Privé.dé  moyens  facile*  de 
communication  avec  les  pays  civilisés ,  ce  qu'il -désire 
surtout»  ce  sont  (lea^wrierçgapables  de  confeetienner 
ces  «objets  chez  lui,  et  ceux,  qui  voudraient,  tenter  ,©$ 
voyage  seraient  sucs.,  d'acquérir  ex^  peu  d'année*  un^ 

positipn  brûlante.      ,  ..fi*  ■..■•  ;■..  ■  :.ui:i  m- •-. *-\*fi •»■. 

Les  caravanes  pe  a  nombreuses  ,  parce  quelles*  anaç-  t 
chands  redoutent  le  passage  çÏQ£,GgJfo,t  yienty^]  de 
.Gondarou.âe  Dérfia*  k  Ckoq  pour  y  acheter^  deMwta* 
et  des  chevau^v  ,CU>mme  le  tçajet  à  lamer  par.  Ma&wyqà 
serait  beaucoup  trop  long,,  les  commerçante  <qnt.-pj$- 
féré  la  route  qui  conduit  à,  &eilar  d'où  ils  se.rçndeiKt 
facilement  à  Moka.  4Uou-4fnba%.  à  quelques,  heures 
d'Ankober ,  leur  sert  d'entrepôt ,  et  le  marché  de  «fctte 
ville,  presque  entièrement  musulmane ,. vest  ^lepluis 
important  de  tout  q$  royaume.  Les  caravanes  parties 
sk'Aliou-Amba,  descendent  sur  lg^bpxds  de  XAonoch* 
et  de  là  traversant  les  Uibuîi  d'^^ ,  elk*  arrivent,  à 
.Zçtfa,  par  Hururgué  et  le, pays  àey.&iiwplii     .  v  **m,?-« 

Cette  route ,  :  quoique ,  préfèràjbde  A  eff lie  de ,  Mu** 
spiiah,  présente  pourtant  d'assez  grands  inconvénient^ 
JD'abord  les  tribus  à\Adfrl  sont  d'une,  férocité  extraor- 
dinaire ;  la  rivière  de  Aouach  ne  peut  être  passée,  que 
du  tempp  des  busses-eau}tt  çt  ses  envj^n^  sujets  à 
des  fièvres  mortelle*,  spitf  npn^p^^.- .d^Moixq^W^ Jdfqop* 
jjereux 
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vers  Test,  il  s'étend  jusqu'à  la  rivière  d*  Aouach,  dont 
les  environs  sont  habités  par  les  tribus  d'Adal;  au 
&ud  -,  il  était  limité  par  Barakat,  dernière  ramification 
des  montagnes  de  la  Lune  ;  mais  le  pays  de  Menjat 
ayant  été  conquis  depuis  peu  ,  a  fait  reculer  àes  fron- 
tières jusqu'au  grand  pays  des  Galla  ;  au  $ud-e$t  et 
ouest ,  il  pénètre  jusqu'à  Gurùgué  *  Choa-Meda  et  les 
Galla-Boréncti 

Les  tribus  d'Adal  se  sont  reconnues  depuis  quelque 
teïiips  tributaires  de  Choa,  et  elles  fournissent  un 
impôt  de  sel  en  poudre.  Cette  denrée  leur  sert  aussi  à 
acheter  quelque  peu  de  grain.  Quoique  leur  terrain 
soit  fertile ,  ils  île  l'ensemencent  pas ,  et  se  nourrissent 
presque  exclusivement  dé  lait  et  de  la  chair  de  leurs 
nombreux  troupeaux.  Celle  de  leurs  cabiles  qui  sé^- 
parent  Hururgué  de  Y  Aouach  se  nomme  Carrayôu-Itou. 
Au-delà  de  Menjar,  les  frontières  sont  habitées  par 
les  Galla-Garaou  et  Aroussi.  Choa-Meda  est  occupé 
par  les  Jirrou,  et  le  pays  entre  Angolola  et  Devra- 
lÀbanos  est  peuplé  par  les  Galla  Abichou ,  Gèlan  Ou- 
bari,  et  Goumbichou. 

Choa  se  divise  en  deux  régions  bien  distinctes  :  Tune, 
et  c'est  la  plus  grande,  se  trouvant  extrêmement  éle- 
vée au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  correspond  à  cette 
partie  de  l'Àbyssinie  qui  domine  le  Dancali ,  et  que 
l'on  pourrait  appeler  supérieure *,  l'autre,  située  entre 
le  versant  oriental  d'Efat  et  la  rivière  d' Aouach  ,  n'est 
que  le  prolongement  du  Samhar,  compris  entre  Mas- 
souah  et  le  Tarenta. 

La  première  de  ces  régions  jouit  d'un  climat  tem- 
péré; ses  habitants  sont  sains,  robustes,  et  son  terri- 
toire est  d'une  grande  fécondité;  la  seconde,  peu  ha- 
bitée ,  est  ravagée  à  certaines  époques  par  de  terribles 
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maladies;  mais  aussi  pour  racheter  ces  désavantages, 
elle  fournit  une  grande  quantité  d'oranges ,  de  citrons ,   , 
de  bananes  et  de  cannes  à  sucre.  Le  roi  y  descend 
quelquefois  avec  une  nombreuse  escorte ,  pour  se  don- 
ner le  plaisir  dangereux  de  la  chasse  à  l'éléphant. 

Depuis  les  Ouello,  la  physionomie  de  la  population 
est  devenue  plus  sauvage  ,.  et  inférieure  en  beauté  à  ce 
que  nous  avions  vu  jusqu'alors.  Les  femmes  se  rasent 
le  dessous  de  la  nuque  et  les  sourcils  qu'elles  teignent 
en  noir.  Leur  chevelure,  simplement  bouclée,  est 
bien  loin,  d'être  aussi  gracieuse  que  les  longues 
tresses  des  Amhara  et  des  Galla  ,  et  cette  infériorité 
n'est  que  légèrement  racheté  par  les  fleurs  et  les  plu- 
mes d'autruche  qu'elles  y  entrelacent.  Le  goût  de  la 
verroterie,  des  pendants  d'oreilles  et  autres  bijoux  est 
général.  Quelques  jeunes  filles  portent  à  leur  cou  ou  à 
leurs  bras  de  petites  clochettes,  et  d'autres  se  passent 
une  teinte  de  rouge  sur  la  figure  par  excès  de  coquet- 
terie. .     •     .    , 

Le  costume  des  hommes  se  compose  d'un  ample  ca- 
leçon drapé  à  l'albanaise,  d'une  ceinture  et  d'une  toile 
qui  les  couvre  entièrement.  Ils  portent  au  côté  droit 
un  petit  sabre  au  fourreau  de  cuir  ou  d'argent  selon 
leur  richesse.  L'usage  des  bracelets  leur  est  commun 
avec  les  femmes;  ils  sont  dans  l'habitude  de  se  raser 
la  barbe  et  les  moustaches,  qui  semblent  être  exclusi- 
vement l'apanage  des  prêtres. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  la  population  dont 
nous  tâchons  de  donner  une  idée,  c'est  que  les  meur- 
triers ne  peuvent  pas  s'affranchir  du  supplice  au  moyen 
de  l'argent  comme  dans  le  Tigré  ou  le  pays  à9 Amhara. 
Ils  deviennent  justiciables  du  roi,  qui  ne  peut  faire 
grâce  aux  coupables.  Ils  sont  tués  à  coups  de  lances 


par  les  parentsrde  là  victime  ;  et  ce  que  Ton  aura  peine 
-à-  croire ,  c'est  que ,  Èien  que  les  exécutions  ne  se 
fassent  pas  clandestinement,  personne  n'est  assez  eu* 
Vieux  pour  y  assister. 

Les  armes  à  feu  ont  été  introduites  depuis  trop  peu 
<de  temps   pour  qu'elles  aient  opéré   une  révolution 
notable  dans  Tart  de  là  guerre  que  l'on  trouve  encore 
*fci*  dans  son  enfance.  Les  armées  dirigées  contre  les 
?Gàlta  se  composent  entièrement  de  cavalerie,  car  il 
faut  qu'un  homme  soit  bien  pauvre  pour  ne  pas  possé- 
der un  ehevaL  Ces   soldats,   habitués  à  vaincre   les 
-Galla,  les  considèrent  comme  une  race  que  Dieu  a 
jetée  sur  la  terre  pour  servir  dans  l'esclavage ,  et  quand 
ils  veulent  désigner  un  homme  ignorant  ou  méchant , 
ils  disent  :  C'est  un  Galla.  Ceux-ci  leur  ont  voué,  à  leur 
tour,  une  haine  implacable ,  et  toutes  les  fois  qu'un 
ennemi  succombe  sous  leurs  coups,  il  est  émasculé 
•tend  compassion 4  quelquefois,  ils  ont  poussé  la  féro- 
cité jusqu'à  couper  le  sein  de  malheureuses  femmes 
tombées  entre  leurs  mains. 

Le  jour  de  notre  arrivée  à  Angolala,  nous  fûmes 
reçus  par  Fintendant  du  roi.  D'après  les  ordres  de 
fcon  maître ,  il  s'informa  arec  empressement  si  nous 
Savions  faire  de  la  poudre,  des  fusils  ou  quelque  autre 
travail  de  ce  genre,  et  après  avoir  entendu  nos  répon- 
ses négatives,  il  se  retira  d'un  ait*  un  peu  mécontent. 
Pourtant  nous  fûmes  logés  convenablement ,  et  le  len- 
demain nous  allâmes  farre  notre  visite  au  roi,  qui  nous 
«çut  avec  la  bonté  qui  le  caractérise. 

A  peine  fûmes-nous  entrés ,  qu'il  fit  retirer  tous 
ceux  qui  l'environnaient.  La  conversation  prit  alors  une 
tournure  générale ,  mais  peu  animée  >  et  nous  eûmes 
fftcasidn  de  remarquer  son  érudition  sur  certaines 
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«questions   politiques  et  religieuses ,  quoiqu'il  ne  dé*- 
passât  jamais  les  bornes  d'une  juste  réserve,  qu'il  lui 
convenait  de  garder  en  présence'  â  nommes  dont  la 
Moralité  lui  était  inconnue. 

Il  nous  demanda  bientôt  quelle  fcâûsè  rious  Avait 
portés  à  visiter  son  royaume,  et  il  ne  putjàtriàïssè 
perâuader  que  ce  toyage  eàt  été  entrepris  dâfts  le  sebl 
but  de  reculer  les  bornes  des  connaissances  acquises 
sur  cette  partie  de  l'Afrique.  Enfin,  il  tomba  sur 'la 
question  industrielle ,  et  nos  dénégations  répétées ,  ap- 
puyées du  témoignage  de  nos  mains  dotit  il  admirait 
la  finesse  et  la  blancheur,  ne  lui  laissèrent  qu'un  bien 
faible  espoir  de  notre  habileté  sous  ce  Rapport.  î*oûi> 
tant ,  comme  il  n'était  pas  encore  convaincu ,  il  nous 
conduisit  dans  les  nombreux  ateliers  renfermés  'dans 
son  palais;  car,  aussi  rusé  qu'Ulysse,  il  avait  pensé 
que  nous  nous  laisserions  aller  à  la  vue  des  instrumenta 
de  travail ,  si  quelques  uns  nous  étaient  familiers  ; 
mais  heureusement  notre  ignorance  nous  rendit  plus 
prudents  qu'Achille.  Alors  il  lui  vint  à  l'idée  que  nous 
pourrions  bien  posséder  quelques  connaissances  en 
médecine ,  et  nous  fûmes  étonnés  de  nous  voir  jp^ésen-  ' 
ter  une  foule  de  médicaments  Venus  de  l'Europe  où  dès 
Indes.  Mais  nous  étions  bien  décidés  à  ne  rien  don* 
naître  ;  car,  dans  le  cas  contraire ,  nous  aurions  été 
infailliblement  retenus  sans  espoir  de  retour.  Malgré 
notre  apparente  nullité ,  nous  avions  fait  sur  l'esprit 
du  roi  une  impression  favorable.  Quelques  jours' après 
notre  première  visite ,  il  nous  fit  présent  d'un  beau 
costume  complet,  et  la  plupart  de  nos  journées  se  pas- 
saient à  lutter  avec  lui  d'habileté  à  la  cible,  oii  bien  & 
caracoler  sur  ses  chevaux,  dans  nos  promenades  au* 
environs  de  sa  capitale. 

VIII.  JUILLET.    2.  2 
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Dans  nos  moments  de  loisir,  nous  venions  errer  sur 
les  bords  du  ruisseau  de  Chacha  ou  sur  la  pelouse 
des  immenses  prairies  réservées  à  Salhé-Sellassi ,  où 
nous  avions  seuls  le  droit  d'entrer.  Après  les  heures 
du  repas,  nous  étions  visités  par  des  Galla  ou  des 
femmes  du  pays ,  et  le  caractère  peu  curieux  du  peu- 
ple de  Chou  nous  laissait  jouir  en  paix  de  cette  tran- 
quillité dont  nous  étions  privés  depuis  si  long-temps. 
Une  chose  pourtant  troublait  notre  bonheur»  c'était 
l'incertitude  où  nous  nous  trouvions  relativement  à 
notre  départ;  car  chaque  fois  que  nous  avions  touché 
cette  corde,  le  roi  ne  nous  avait  donné  que  des  ré- 
ponses évasives. 

Notre  tente  était  principalement  fréquentée  par 
deux  esclaves  galla.  Sur  la  figure  de  l'une  d'elles,  se 
.  dessinaient  ces  lignes  qui  semblent  appartenir  exclu- 
sivement aux  magiciens  et  aux  astrologues.  Elle  s'é- 
tait familiarisée  avec  nous,  et  un  jour  elle  nous  propose 
de  nous  dire  la  bonne  aventure;  nous  y  consentîmes 
par  complaisance.  Elle  ôta  de  son  cou  un  collier  de 
verroterie,  et  le  roulant  autour  de  sa  main,  elle  tirait 
tes  augures  d'après  la  manière  dont  les  grains  se  dis- 
posaient entre  eux  aux  points  de  contact.  Dans  peu  de 
jour,  nous  dit-elle,  vous  recevrez  des  mules  et  de  l'ar- 
gents,  et  vous  serez  libres  de  partir  pour  votre  pays,  où 
l'on  vous  attend  avec  impatience.  Malgré  notre  incré- 
dulité ,  nous  la  remerciâmes  avec  reconnaissance  , 
comme  si  sa  prédiction  nous  avait  inspiré  quelque 
confiance. 

Le  20  novembre,  par  une  froide  matinée,  nous 
étions en  marche  pour  Ankober.  Le  roi,  qui  nous  avait 
fait  donner  deux  mules ,  ayant  su  que  nous  avions  pris 
les  devants ,  nous  envoya  un  cavalier  à  toute  bride , 
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pour  nous  prier  de  l'attendre.  Le  soleil  avait  fait  dis* 
paraître  les  légères  couches  de  glace  que.  nous  avions 
remarquées  à  notre  départ,  la  température  ;  s'était 
adoucie;  nous  nous  arrêtâmes  à  Atakelt,  éloigné  de 
cinq  lieues  à'Angolola.  Nous  fûmes  rejoints  presque 
aussitôt  par  les  premiers  coureurs  du  roi  qui  s'aonofnrr 
çait  dans  le  lointain  par  les  nuages  de  poussière  que 
soulevait  le  piétinement  des  chevaux,  et  à  travers  les*? 
quels  perçaient  detemps  en  temps  deux  immense»; pa- 
rasols en  velours  cramoisi,  surmontés  d'une  croix 
d'argent,  et  ornés  d'une  riche  frange  du  même  nkétals. 

Dès  que  Salhé-Sellassi  nous  eut  rejoints,  il  nous- £a* 
lua  familièrement  en  arabe  *  pour  nous  faire  savoir 
qu'il  connaissait  quelques  mots  de  «cette  langue.  En 
considérant  sa  suite  brillante,  nous  comprimes  qu'on, 
peu  d'amour-propre  s'était  mêlé  à  son  désir  de  nous 
voir  près  de  lui.  Au  bout  de  trois  heures ,  nous  arriva-» 
mes  au  ruisseau  de  Aerava^  séparé  A'Ankober  par  un 
espace  de  deux  lieues*  .    ; 

Cette  capitale,  arrosée  par  les  ruisseaux  de  Denn  et 
de  Cachini,  contient  environ  cinq  mille  habitants*  Elle 
est  bâtie  sur  le  penchant  d'une  colline,  dont  le  sont*- 
met  est  occupé,  par  le  palais  du  roi,  remarquable  par 
son  étendue.  Plusieurs  églises  s'élèvent  sur  les  émt- 
nences.  Elle  jouit  d'un  magnifique  point  de  vuei  au  mi*- 
lieu  duquel  se  dessine  le  cours  de  YAouach^  qui  va 
s'ensevelir  plus  bas  aii  milieu  des  sables.  Du  côté  du 
sud,  de  belles  forêts  de  sabines  rappelaient  à  notre 
souvenir  les  frais  paysages  d'Europe,  et  cette  analogie 
était  encore  augmentée1  par  d'épais  brouillards  qui/ 
à  cette  époque,  viennent  envelopper  la  ville  pendant 
des  journées  entières. 

La  France  nous  apparaissait  alors  à  une  distance 
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hnménse*  Toutes  nos  demandes  de  départ  avaient  été 
esquivées  ou  refusées.  Notre  occupation  principale 
était  de  songer  aux  moyens  de  sortir  de  notre  escla- 
vage* Nos  jours  s'écoulaient  tristes,  et  longs  ;  nous  ne 
quittions  filas  notre  demeure ,  et  l'ennui  de  notre  soli- 
tude wous  plongeait  parfois  dans  une  mélancolie  som- 
brai Ce  fat  dans  ces  circonstances  que  nous  revîmes 
.  n&tte  devineresse  û'Jngo/ola ,  qui  venait  nous  renou- 
veler sa  prédiction. 

Néanmoins  le  roi  se  taisait  toujours.  Nous  achevâ- 
nies  de  prendre  les  notes  dont  nous  avions  besoin, 
nous  vendimeé  une  toile,  dont  le  produit  fut  consacré 
à! l'achat  de  deux  paires  de  souliers,  et  nous  allâmes 
prévenir  l'intendant  Ùartoi  que  nous  étions  décidés  à 
partir  le  lendemain.  Vous  êtes  libres,  nous  répondit-il  ; 
en  route,  l'eau  et  le  bois  ne  vous  manqueront  pas.  — . 
Noua  tic  vous  demandons  rien ,  ajoutâmes-nous  ,  Pieu 
pourvoira  à  nos  besoins;  il  n'abandonne  pas  des  hom- 
mes tels  que  nous;  nous  sommée  arrivés  ici  pauvres, 
couverts  de  haillons,  nous  saurons  bidfi  nous  en  re- 
tourner comme  nous  sommes  venus.  Sartol,  étonné  de 
notre  réponse,  alla  la  porter  au  roi*  qui  avait  peut-être 
cru, nous  retenir  par oette  manœuvre,  et  un  moment 
après  nousle  vîmes  revenir  pour  nous  prier,  de  la  part 
de  son  maître,  de  retarder  notre  départ  encore  de 
quelques  jours. 
uUn  ïnatra,  le  roi  nous  fit  appeler,  nous  le  trouvâmes 
seul;  nous  ayant  fait  asseoir  à  ses  côtés:  Vous, ve- 
nez à  peiné  d'arriver*  nous  dit-il ,  et  vous  parlez  déjà 
de  partir?  que  vous  manque^-ii  ici,  et  pourquoi  me 
quitter?  Je  vous  donnerai  des  parents,  des  épouses, 
des  pays  à  gouverner,  et  je  vous  servirai  de  père.  Mais 
nous  persistâmes  dans  nos  refus.  Le  b*n  roi ,  qui  nous 


aimait»  en  fut  peirïé,  et  pour  nous  empêcher  de  voir 
les  larmes  qui  roulaient  dans  ses  yeux,  il  nous* quitta 
sans  rien  ajouter,  et  nous  laissa  de  nouveau  dans  une 
cruelle  incertitude.      .  «  «> 

Le  22  décembre,  nous  nous  rendîmes  auprès  de  San* 
toi,  résolus  à  en  finir  avec  lui;  maki  quel  fut  nôtre  éton- 
nement  lorsqu'il  nous  dit  :  Le  roi  est  affligé  de  votre 
résolution ,  néanmoins  il  ne  veut  pas  vous  retenir  de 
force;  il  lui  serait  doux  4e  vous  voir  demeurer  près  de 
lui,  il  vous  donnerait  ses  filles  et  voua  arendrait  puis- 
sants.  Si  vous  consentez  à  rester,  venez  le  vouv  il  e» 
sera  joyeux;  mais  si  vous  partez,  votre  v«e  le  ferait  trop 
souffrir ,  et  dans  ce  cas  y  il  fait  des  voeux  pour 'que  Dieu 
vous  conduise  heureusement  dans  votre  foyer.  Deman- 
des tout  ce  que  vous  désirez  pour. votre  voyage,  soyez 
sûrs  qu'il  vous  l'accordera.  **;•      , 

Touchés  de  la  conduite  loyale  de  Sàlhé  Sellassi,  nous 
ne  voulûmes  pas  abuser  de  sa  générosité ,  et  notre  ani* 
bition  se  borna  à  la  demande  de  vingt  talaris  et  de 
deux  mules  qu'on  noué  donna  sur-lerchajnp  t  et  un 
domestique  fut  chargé  de  nous  conduire  jusqu'aux 
frontières,  avec  ordre  de  nous  faire  bien  ttaiter  parles 
chefs  des  villages  qui  se  trouvaient  sur  notre  pou  te.    .-'; 

Nous  avions  résolu  de  bous  diriger  yers  G ejafiii  afin 
de  pouvoir  observer  par  nous-mêmes  leq  QàUà  idolâ- 
tres. Deux  principaux  chemins  conduisent  sur  leur 
territoire  :  l'un  passe  à  travers  Katçbai,  Pêum+Fsra  t 
Àrgani)  Quera ,  Choa-Mêda ,  £kéi9  Joint ,  Iftnsaro  ^elDe-t 
vra-Libanos ,  célèbre  par  son  monastère  composé  df 
trois  mille  moines,  dont  les  deux  tiers,  jadis  soldats , 
sont  revenus  eunuques  de  leurs  expéditions  contre  les 
Galld.  Nous  abandonnâmes  eette  roete  *  eotorae  trop 
longue ,  et  laissant  derrière  no*iô  Motadit^  Gyima-rGour 
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rèâtyle  beau  village  de  Legghada  ,  dont  les  revenus  ap- 
partiennent aux  prêtres,  nous  croisâmes  la  route  de 
Salla-Dengfua  à  Angolala ,  et  nous  arrivâmes  à  Moutti, 
dans  la  province  de  Tégulet.  De  là  nous  traversâmes  la 
rivière  de  Gadan,  nous  visitâmes  Sassit9Ougher  et  Zaro+ 
en  lace  d9Addabaï9  qui  reçoit  les  ruisseaux  de  Mo  fer , 
£  AiouteK.de  Gherit;\es  sources  de  ces  derniers  descen- 
dent des  provinces  d'Anna-Mariam  ,  d'Igam  et  d'Anko- 
ker.<he  lit  à'Addabaï  est  peuplé  de  crocodiles,  et  ses 
environs  servent  de  repaires  aux  malfaiteurs  des  villages 
voisins,  ce  qui  rend  son  passage  dangereux.  De  là 
notre  sentier  nous  conduisit  sur  le  territoire  des  trois 
viHes  de  Zaghi*  DebebetrJal9  soumises  à  Arghi9  un 
des  chef*  de  Choa-Meda;  plus  loin,  nous  trouvâmes 
le  village  à'Arech.  Nous  descendîmes  encore  dans  Ad- 
dabaï,  d'où  nous  remontâmes  vers  Garda,  peu  éloigné 
de  Zoma,  où  se  trouvait  alors  le  gouverneur  Bezabbè  , 
vers  lequel  nous  nous  dirigions. 

•  Le  pays,  depuis  Ankober  jusqu'à  Moutti,  jouit  d'une 
douce  température ,  et  produit  toutes  sortes  de  céréa- 
les. Des  prairies  bien  arrosées  nourrissent  un  grand 
nombre  de  troupeaux  de  gros  bétail ,  dont  la  majeure 
partie  appartient  au  roi.  Tégulet  est  riche  en  tounbac 
et  en  bois  de  sapin  ;  mais  les  provinces  de  Moret  et  de 
Mara-Étié,  qui  séparent  Sassit  de  Zoma,  se  trouvant 
sillonnées  par  les  profondes  vallées  des  rivières  dont 
nous  avons  parla ,  ne  recueillent  que  du  maïs,  à  l'ex-r 
ception  des  points  culminants  dont  l'atmosphère  est 
plus  rafraîchie. 

<  Le  plateau  de  Zoma  renferme  plusieurs  villages:  : 
deux  passages  aussi  bien  défendus  que  celui  de  DhèrK 
vous  conduisent  sur  son  sommet,  et  rendent  cette  po- 
sition imprenable.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  trois 


lieues,  sa  largeur  varie  depuis  dix  métrés  jusqu'à  deux 
mille  environ.  Du  côté  du  sud,  la  vue  plonge  au 
fond  de  la  vallée  d'Addabaï,  qui  forme  les  limites  ai 
Choa-Meda ,  dont  les  principales  villes  se  nomment  : 
Choa-Meda,  Ao9  Gemcômécha,  Chema  et  Inima.  Au 
nord»  vous  dominez  la  rivière  de  Ouanchet,  grossie  dès 
eaux  de  Ouahet,eï  les  terrains  bas. el  arides  de  la  pro- 
vince de  Verra;  à  l'ouest,  on  aperçoit  dans  le  lointain 
les  hai^tes  montagnes  dont  le  Nil  baigne  la  base  »  et  plus 
près  de  nous  le  confluent  ftlavso;  là  se  réunissent 
dans  un  seul  lit  Ouanchet,  Addabaï  ;  Zégoamel,  qui 
descend  de  Devra-Ubanos,  et  toutes  les  eaux  provenant 
des  Galla-Ouello ,  d'Efat,  de  Téguletet  de  Choa*Meda> 
dont  le  nombre  total  s'élève  à  quarante-quatre. 

Bezabbé  renvoya  le  guide  que  nous  avait  donné  Sa* 
Ihé-Sellassi ,  et  nous  en  donna  un  autre  chargé  de  nous 
conduire  jusqu'aux  frontières  de  Gojam.  Notre  nouveau 
conducteur  nous  fit  passer  par  Ombaroch-Amba  et  Fe- 
tra.  Nous  traversâmes  la  rivière  de  Ouanchet,  dont  la 
fraîcheur  nous  rappela  ces  beaux  sites  que  nous  avions 
si  souvent  admirés  en  entrant  en  Abyssinie,  el  nous  ar- 
rivâmes à  Derra ,  où  nous  descendîmes  chez  Odatgé., 
cYœtgalla  soumis  à  Salhé-Sellassi. 

C'était  jour  de  marché  :  Odatgé,  assis  à  l'onibrfi  d'un 
grand-'  arbre ,  était  occupé  à  prélever  les  droits  de 
douane  sur  les  marchands»  11  nous  fit  donner  sur-le- 
champ  une  maison  spacieuse.  Ce  bon  vieillard  nous  re- 
çut à  bras  ouverts,  nous  engagea  instamment  à  passer 
huit  jours  chez  lui;  mais  voyant  que  ses  priètes  étaient' 
inutiles,  il  nous  fit  conduire  par  un  de  ses  hommes  chez 
Abba-Ouassel,  premier  Galla  indépendant,  qui,  à  cause 
de  sa  vieillesse ,  avait  cédé  son  pouvoir  à  Abbàyè,  son 
fils  aîné. 
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,f  Anco ,  tel  est  Je  nom  du  village  qu'il  habite ,  est  situé 
à  douce  lieues  de  Gouef,  qui  nous  rappelait  de  si  tristes 
souvenirs.  Les  instances  réitérées  de  nos  hôle$  noua 
forcèrent  à  passer  chez  eux  le  premier  jour  de  Tannée 
i^t56;  et  le  lendemain  nous  nous  rendîmes  chez  Touri, 
(jtont  les  propriétés  s'éteijdent  jusqu'au  territoire  de 
Gpjanh  Nous  passâmes  1$(  rivière  de  Oualaka,  qui  se 
jjette  un  peu  plus  bas  dans  le  Ni],  elle  4  janvier,  par  un 
^enti^j;  pénible,  nous  arrivâmes  sur  les  bords  du  fleuve 
^veç  une  foule  de  personne?  revenant  d'un  marché  voi-; 
çjp.  Le  lit  du  Nil  était  large ,  mais  le  courant  peu  ra- 
pide. Après  un  instant  de  repos,  les  Galla%  homqies, 
et  femmes,  quittèrent  leurs  vêtements,  qu'ils  enfermè- 
rent dans  des  outres  au  moyen  desquelles  ils  gagnèrent 
la  rive  opposée,  ayant  grand  soin ,  avant  de  se  jeter  à 
l'eau ,  de  lancer  des  pierres  et  de  pousser  dç  grands^ 
<jps  pour  épouvanter  les  crocodiles  qui ,  de  temps  e\\ 
temgs ,  faisaient  quelques  apparitions. 

Nous  avions  examiné  attentivement  ces  G  alla  ido- 
lâtres dont  l'étude  nous  paraissait  si  intéressante.  Ce 
n'étaient  plus  ces  G  alla  m^ulipans,  avec  leurs  chefs  stu- 
pides  et  leur  sotte  emphase  pour  le  iqahométisme;  ceux-, 
ci  n'ont  aucune  notion  religieuse ,  et  sans  pensée  d'a- 
vçnir,  leur  vie  s'écoule  avec  les  peines  et  les  plaisirs 
du  itioment,  Leur  physionomie  sauvage  se  peint  sur-. 
Ip.ut  dans  leur  regard  vague ,  incertain ,  mystérieux  :  on 
dirait  que  fraîchement  cor  vies  à  la  vie  humaine,  éton- 
nés  de  l'éql^t  çt  de  la  pompe  de  la  fête,  ils  s'effraient 
de  leur  petjtes^e  en  présence  de  tant  de  magnificence. 

Noqsétiops  surpris  de  leur  ignorance  et  de  l'ingénuité 
dç  leurs  questions.  Nous  reçûmes  partout  une  hospitalité 
généreuse;  souvent  nos  hôtes  nous  cédaient  leurs  lits,  et 
ne  voulaient  toucher  au  repas  qu'après  nous  en  avoir  vus 
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complètement  rassasiés. Leur  complaisaneemêmealfoit 
jusqu'à  nous  envoyer  des  femmes;  et  comme  oettecouu 
Uime  singulière  n'est  établie  daaa.auouaç  autre  parti» 
de  l'Abyssinie,  nooç  en  ipanife&tâme*  quelque  étonner 
çient;  mais  nos.  bons  Gqlla  nous  diia^nt  qu'un  paun 
pie  qui  priverait  dû  femmes  ira.  royagq  un.  célibataire,' 
ferait  aussi  coupable  qtje  celui  qui  le  laisserait  souffrit 
de  soif,  de  faim,  ou  de  froûjL  .1  .1 ;  ;* 

Les  Galla,  occupent  encore,  sur  k.terjntpioe  de  £<yam^ 
une  lisière,  de  terrain ,  unique  neste  dsdeui»  anciennes 
conquêtes  ëuiî  FÀbyssinicL  Gafàm  appartient  k&i&Mïi) 
qui  en  a  donné  le  commandement  kDajaz-De&t*. ,  zoxiy 
beau-frère.  Cette  province ,  qui  était  jadis  une  des  plu*, 
heureuses  du  royaume/;  a  va  ses  richesi  plaines  aban- 
données: par  ses  nombreux  habitants  que  le  fléau  de  JUfe 
guerre  a  forcés  À  énûgrer  dans  le  Daniot;\e%  terrains 
qu'ils  avaient  cultivés  ont  été.  deptiia  envahis,  par  unoj 
végétation  naturelle,  formant  des. prairies  immenses*  1 
o$  paissent  encore  quelques  chevaux  et.unpofcit.neàQati 
bre  de  troupeaux  de  gros  bétail.  Le  reste  de  la  pbpula*. 
tion  s'est  groupée  autour  de  ces  villages*  protégés  pari 
des  églises  inviolabJes,et  dont  la  prospérité  s'est  accrue ) 
en  raison  de  l'état  malheureux  de  cette  Contrée*.  .-■:... / 
•  Aussi,  peu  de  pays  possèdent-ils,  dea,  centres  aussi 
peuplés  que  Bicharial,  ()ima  }  Devra~Quqrk  >  K*nanà  efc; 
Moutta,  que  nous  trouvâmes!  sur  notre. .  roii^i.  Les/ 
grands  chemins  sont  peuplé*  de  brigands,}  autft  leai 
marchands, qui  fréquentent  le  paya  ne  partent  jamaiai 
qu'en  grandes  caravanes;  Notre  trop,  grande,  ooit/: 
fianpe  nous  exposa  souvent  à> de  gr^ndadtogiarft.  ■ . ,      .  1 

Malgré  tous  ces,  éléments  de  désordre ,  l&  cénéqks  y!  > 
sont  à  un  très  has  pr^;  lf^tmanehamis  vtentesnt  y[> 
acheter  des  toiles  ,  des  bestiaux  et  des  chevauxi  qu'ils 
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vont  revendre  à  Béghemder  et  à  Gondar,  quelques  uns 
même  ne  s'arrêtent  que  dans  le  Tigré.  Les  habitants 
dé.  Gojam.se  portaient  en  foule  dans  nos  maisons  pour 
jouir  du  plaisir  de  notre  vue;  un  grand  nombre  d'en- 
tre, çuxnous  apportaient  des  provisions  de  toute  sorte, 
dont  nous  ne  pouvions  jamais  venir  à  bout,  malgré 
l'étonnante  voracité  de  trois  jeunes  lévites  de  Ckoa, 
que  nous  avions  rencontrés  par  hasard ,  et  qui  s'étaient 
offerts  à  nous  pour  nous  servir  de  domestiques. 

Gojam,  à  l'exception  du  Nil,  n'est  arrosé  que  par 
des  cours  d'eau  peu  importants,  dont  les  princi- 
paux sont  ceux  de  Terni,  Ttaza,  Ghedy  Azoari  et 
Sadi. 

Cette  province  est  renommée  par  la  beauté  de 
ses  femmes  et  la  science  de  ses  prêtres.  Sous  le  premier 
rapport,  la  réputation  dont  elle  jouit  est  bien  méritée; 
pour  son  clergé,  il  est  vrai  de  dire  qu'il  est  moins 
ignorant  que  dans  les  autres  parties  de  l'Abyssinie; 
mais  néanmoins  les  sujets  les  plus  distingués,  qui 
sortent  des  collèges  de  Dima  ou  de  Dreva-Ouerk,  avec 
lesquels  nous  avons  eu  de  longues  conversations ,  nous 
ont  paru  extrêmement  faibles,  et  pourtant  nous  n'a- 
vons jamais  fait  d'études  spéciales  sur  la  théologie. 

De  Moutay  nous  traversâmes  le  Nil  à  la  nage,  un  peu 
au-dessous  du  pont  d'Andabet,  jeté  jadis  parles  Por- 
tugais qui  avaient  su  adroitement  profiter  des  rochers 
bleuâtres  qui  rapprochent  les  deux  rives  du  fleuve ,  et 
nous  nous  retrouvâmes  sur  le  territoire  de  Béghemder. 
Nous  passâmes  à  Mariant. et  à  Ckéni,  Où  les  lépreux 
nous  parurent  si  dégoûtants,  qu'il  nous  fut  impossible 
d'y  séjourner,  comme  nous  l'avions  résolu.  Alors  nous 
descendîmes  dans  une  magnifique  vallée  remplie  d'ar- 
bres verts  et  touffus,  et  après  avoir  dépassé  le  ruisseau 
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de  Gota,  juras  noui  arrêtâmes  au  hameau  qui  porte 
le  même  nom  >  et  nous  eûmes  grand'peine  à  y  trouver 
une  maison  qui  voulût  nous  recevoir.  Le  lendemain 
nous  reçûmes  à  Mahdèra-M&riam.  les  félicitations  de 
plusieurs  anciennes  connaissantes,  et  malgré  leurs 
instances  popr    nous  retenir ,  nous  partîmes   pour 
Devra-Tabour,  où  nous  arrivâmes  le  19  janvier  1 836.  "" 
Deux  jours  suffirent  pour  nous  faire  oublier  les  fati- 
gues de  notre  longue  marche.  Tous  ceux  que  nous 
avions  espéré  revoir  dans  cette  ville  étaient  absents. 
Nous  nous  trouvions  sans  domestiques  depuis  Montai 
et  il  fallait  nous  tenir  en  garde  contre  les  hyènes  qui 
rôdaient  toute  la  nuit  autour  de  notre  demeure.  Toute* 
ces  considérations  nous  forcèrent  à  lever  notre  camp 
le  plus  promptement  possible  pour  nous  rendre-  4- 
Gondar  en  côtoyant  les  bords  du  lac  de  Tana. 

Ces  deux  capitales  sont  séparées  par  les  districts  de 
jdmorn-Gadel,  Focara ,  Hag (1)  et  ZeUan  ;  arrosés  pfùP 
Màza,  Rebb,  Cheniy  Arné>  Garno-ok  Goumara-Zmi** 
gach.  Sur  les  bords  de  Maza,  nous  èouchàmes  au  crik' 
lieu  de  huttes  de  pasteurs ,  et  nous  fûmes  obligés  de 
porter  sur  notre  dos  la  ration  de  paille  accordée  &  nos 
mules.  Nous  nous  arrêtâmes  quelques  heures  à  Hag, 
renommé  par  son  marché.  A  Emfras,  nous  n'obttn* 
mes  un  asile  que  lorsqu'on  vit  les  bêtes  féroces  prêtes  à 
nous  dévorer.  Mais  à  Boula,  nous  fûmes  parfaitement 
bien  reçus  par  un  prêtre ,  et  nous  lui  rendons  cette 
justice  d'autant  plus  volontiers,  que  ses  Confrères  lie 
sont  pas  tes  plus  empressés  &  ouvrir  leur  porte  aux 
voyageurs. 

ta  route ,  tracée  généralement  sur  une  plaine  man 
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gntfiejue  couverte  d arbres  et  de  troupeaux,  serpente 
quelquefois  sut  là  çj?ê(te4e  ces  collines  transversales , 
écartant  à  angle  droit  des  montagnes  de  Mariant- 
Oitfikpi  et  $Quén\a4êgka  »  pour  venir  se  niveler  avec  le 
3p,L  ,sur  les  rives  du  lac.  JL.es  paysans  qui  habitent  ce  dé- 
li#Leux paysage  cultivent,  comme  eu  Egypte,  les  ter- 
rains arrosés  par  rinQqdation  ;  mais  les.  récoltes  sont 
dévastées  par  les  grues ,  à  moins  qu'une  garde  vigilante 
n^  les  enpr^seçvp. 

c  Qondar  çsï  foâti  sur  un  pêlet-mêle  de  montagnes  dé- 
solées. C'est  une  yille  fracassée ,  mais  qoi  offre  encore 
des  restes  de  son  ancienne  grandeur;;  ses  édifices  en 
pierre,  qui  ppuf  des  Eyri^pécns  ne  méritent  aucune 
description  de  détail,  se  présentent  dan*  une  impo-. 
$ante  majesté  an  milieu  dé  chaumières;  qui  les  environ- 
nent. A. un  quart  d'heure  *  vers  le  nord-rouest,  sous 
4#s  bosquets  de  sahinee,  on  aperçoit  encore  des  châ- 
teaux délabrés  avec  leurs  ppnts-levis  et  leurs  fossés. 
Lprsqu'on  jette  un  coup  d'œil  ver$  ces  débris  d'habi- 
ta&pps  royales,  vers  ces  fpntaines  taries  et  ces  jardins 
abandonnés ,  on  éprouve  un  sentiment  de  tristesse 
QQmme  à  l'aspect  d'un- mausolée  :  pourtant  Gonda*  était 
autrefois  renommé  par  sa  richesse  et  son  étendue  ;  mais 
depuis  la  révolution  qui  a  att^ené  1^  chute  de  ses  rois 
$u  prQfit  dwe  race  ga{lax  &  guerre ,  lp  pittage  et  l'in* 
çftïidie,<mt  çonstermmsnt  r;e$serré  $es  limite*»  rt.-Jft 
£§>puiatipn,  j^di*  sinpmhjreusp,  Vélpye  ^peiflo  aujpuj> 

:mJU  ville  e^t  abï&uyite  pa*  le*  deux,  rjyièaw  4q  QoM 
et  à'Angareb ,  qui  opèrent  leur  jonction  au-dep$ou§  du 
faubourg  nnu^hn^n.  \^ .  tjords  de  JteftU  soqt  occupés 
par  des  tanneries ,  et  Ion  y  blanchit  aussi  le  coton  que 
Ton  traûsforine  plus  tard  en  de  soyeux  tissus.   Les 
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marchands»  pour  la  plupart  mahométans,  envoient 
de*  caravanes  k  Gouderan,  Caffa  >  Etmaréà  *  où  ellei 
achètent  des  esclaves,  du  café  >  du  musc  et  de  la  po»-»> 
die  d'or,  que  l'on  évacue  ensuite  vers  Maêsùmh  et  le 
oeti'ar. 

Nous  étions  logés  chez  Uki-Auko^  l'un  dés  jugea  des- 
cendant de  la  race  d* Israël >  et,  Suivant  M.  Rnppet\\§ 
seul  honnête  homme  d'Abyssine.  Il  nous  dotmà  ûhë 
gentille  maison  au  milieu  d'une  cour  plantée  de  âabi- 
nea  et  d'oliviers,  et  comme  il  se  vanté  d*ètre  érudit,'!! 
nous  montra  sa  bibliothèque,  dont  presque  tbus  lëi 
ouvrages  ont  été  traduits  de  Y&ràbè  oti  dé  Yiàdien.  Ce 
bon  vieillard ,  à  l'exemple  des  anciens  féodaux ,  tfôus 
parlait  sans  cesse  de  la  puissance  dont  il  était  déchu1,1 
et  ses  discours  étaient  pleins  tl'amertume  lorsqu'il 
était  question  de  k  nouvelle*  aristocratie,  espèce  âë 
tige  parasite  qui  a  fini ,  disait-il ,  par  étouffer  le  tronc 
généreux  où  il  a  pris  naissance. 

Deux  routes  conduisent  de  Gondàr  à  Adoua,  non* 
comprise  celle  du  Siniin  que  itous  connaissions  de j à  V 
l'une  passe  par  la  province  dé  Oualkaïf ,  et  Pau-* 
tre  par  celle  de  KOualdoubba ?,  renommée  par  sotf 
monastère»  Les  station^  Ordinaires  de  la  première?  J 
sont  :  Maraba,  Mai* Gana9  Choungar-Oildn ,  Mûi-'ZàU^ 
hoid ,  A mba- Abraham  ^  M  assert  y  Mai+fstttmdi,  après  lès-* 
quelles  on  se  trouve  sur  le  territoire  de  Sire.  Si  Ftftf 
prend  la  seconde,  on  traverse  Magach  sur  un  pont  à 
trois  arches,  et  l'on  arrive  après  trois  heures  de  mar-? 
che  sur  les  beaux  plateaux  de  Oiiàgara,  où  l'on  re-^ 
marque  les  plaines  désertes  à'Arghef,  de  Massait 
DongfUan  et  de  Baltet-Oitaha  ,  qui  ne  possèdfe  qu'utf 
seul  village  nommé  Kerkos^  » 

Nous  rencontrâmes  sur  cette  route  la  femme  d'Ohbïf 
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<jui,  de  Goncldr,  se  rendait  à  Enchetkab  avec  uîie  nom-» 
breuse  suite.  Elle  portait  un  riche  manteau  de  drap 
brodé  en  soie»  et  son  visage  était  voilé  à  l'instar  des 
musulmans  du  Caire.  Nous  fûmes  avec  elle  jusqu'à 
Davarik ,  où  elle  prit  le  chemin  de  Simin. 

Une  heure  et  demie  après  Davarik  4  notre  route 
nous  conduisit  à  l'extrémité  du  plateau.  Le  sentier 
qui  descend  était  percé  dans  le  flanc  de  la  montagne; 
c'était  une  gorge  étroite  et  profonde;  mais  tout  d'un 
coup  elle  s'élargit,  et  nous  laissa  voir  à  nos  pieds  une 
masse  compacte  de  montagnes  arides,  surmontées,  sur 
le  devant,  de  sommets  en  forme  de  pyramides  ,  de 
tours  ou  même  de  basiliques  du  moyen  âge.  Après 
trois  heures,  de  marche  sur  un  chemin  infernal ,  nous 
arrivâmes  à  Debbe-Bahar>  éloigné  de  deux  lieues  de  la 
rivière  de  Zarima  qui  coule  entre  lès  districts  de  Da~ 
goussit  et  de  Douro-Guébia ,  et  nous. vînmes  coucher  au 
hameau  de  Coféma,  dont  les  environs  sont  couverts  de 
bambous.  Nous  stationnâmes  successivement  à  Koua- 
khia  $  Mai-Tsaberi  et  sur  les  bords  du  Tacazé*  Peu  de 
pays  sont  ausi  bien  arrosés  que  celui-ci  :  les  eaux  qui 
descendent  des  hauteurs  du  Simm  forment  un  grand 
nombre  de  rivières,  dont  les  plus  considérables  sont 
celles  de  Ouzoy  Ancia,  Ergaf,  Oubea ,  Madachdiet 
Sourentia,  qui  toutes  se  jettent  dans  le  Tacazé  au  voi- 
sinage de  Oualkaïté 

La  vallée  de  Tacazé  produit  de  grands  bambous  et 
des  bois  de  construction  de  grande  dimension  ;  elle  est 
habitée  par  de  beaux  oiseaux,  de  jolis  singes,  et  les 
traces  imprimées  sur  le  terrain ,  marécageux  ou  hu-> 
mide ,  annoncent  qu'elle  est  fréquentée  par  les  élé- 
phants. Nous  allumâmes  de  grands  feux,  et  couchés 
sous  de  délicieux  ombrages,  nous  écoutions  le  hurle- 
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ment  des  hyènes  et  des  hippopotames  avec  cette 
tranquillité  que  l'habitude  seule  peut  donner. 

Il  nous  restait  à  parcourir  la  province  de  Siré  polir 
nous  rendre  à  Adoua.  Le  pays  était  livré  aui  désordres 
inséparables  d'une  guerre  civile.  Diverses  bandes  de 
partisans  couvraient  les  routes  et  pillaient  les  passants. 
Nous  ne  leur  aurions  probablement  pas  échappé,  si 
nous  n'eussions  rencontré  des  chefs  que  nous  avions 
connus  pendant  notre  séjour  chez  Oubu  Les  riches 
plateaux  de  Siré  s'étendent  depuis  le  Tacazé  jusqu'à 
Axum ,  et  sont  interrompus  de  temps  en  temps  par  des 
collines  transversales  que  l'on  est  quelquefois  obligé 
de  gravir.  Ces  montagnes  paraissent  de  la  même  pâ- 
ture que  celles  du  Simin ,  et  semblent  appartenir  à  1% 
même  formation;  mais  comme  ces  dernières  se  $ont 
trouvées  exposées  à  une  plus  grande  force  d'impulsion, 
elles  se  sont  élevées  à  une  hauteur  bien  plus  considé- 
rable. 

Siré  se  trouve  divisé  en  deux  districts ,  Ataro  et  Be~ 
lessa.  Son  territoire  est  arrosé  par  les  ruisseaux  de 
Chekhay  Chebenni ,  Temen,  Goutnelo ,  Laam  et  Touarou* 
Les  principaux  villages  que  nous  rencontrâmes  en 
roule  sont  ceux  de  Adéga,  Dabba-Gouna,  Chebenni, 
Gherdat ,  Laam  et  Touarou,  qui  généralement  .nous 
offrirent  une  assez  généreuse  hospitalité.  Le  2 1  février, 
nous  revîmes  Axum ,  et  le  lendemain ,  nous  arrivâmes 
à  Adôua ,  où  nous  retrouvâmes  d'anciennes  connais- 
sances qui  nous  reçurent  avec  d'autant  plus  de  joie , 
qu'elles  n'espéraient  plus  nous  revoir,  caries  bruits  les 
plus  sinistres  avaient  couru  sur  notre  compte/ 

Adoua  était  moins  brillant  que  lorsque  nous  l'a- 
vions quitté.  Oubi  et  son  armée  avaient  repris  le  che- 
min du  Simin,  et  après  leur  départ,  la  ville,  privée  dçs 
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troupes  qui  lai  donnaient  un  afepect  si  animé ,  avait 
repris  sa  physionomie  ordinaire.  Les  fils  de  Sabagadis> 
fatigués  de  lutter  contre  leur  puissant  ennemi,  étaient 
Venus  lui  foire  lenr  soumission,  et  le  Tigré  jouissait 
pour  le  moment  d'une  tranquillité  dont  il  avait  besoin 
pour Yéparer  !SéS  pertes. 

•'''•  }/lM.[6àbàtëtIàèmbèrg\  ainsi  que  leurs  épouses,  nous 
tfécîueillfrërtt  avec  Cette  bouté  prévenante  que  loti  né 
|>eut  trotfver  qu'en  Èuïope,  et  ces  attentions  nottd 
furent  d'autant  plus  fcéttsiblès,  que  depuis  long-temps 
nous  en  avioiis  perdu  l'habitude.  Après  avoir  passé  parmi 
eux  quinte  jours,  pendant  lesquels  nous  jouîmes  de 
toutes  les  douceurs  d'une  hospitalité  généreuse,  nous 
tious  mliÀés  en  miarciie  vers  Massoudh  avec  Ato-Dêrez^ 
chargé  pat  Qubi  dé  conduire  à  la  mer  une  caravane 
chargée  de  dents  d'éléphant. 

Notre  première  station  à  MàiSegamm^  au  milieu  des 
montagnes  à'Adoua ,  nous  offrit  un  heureux  paysage! 
mais  ceux  de  Chahagté  et  de  Ahsa9  que  nous  par- 
courûmes ertsiiite ,  ne  présentent  qu'un  aspect  triste 
et  désolé  ,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  l'on  parvient  à 
trouver  quelque  mare  d'eau  cachée  sous  de  hauts  sy- 
comores s'rélevant  sur  les  bords  des  torrents  ou  defe 
ruisseaux  desséchés. 

A  Ah'sa,  on  nous  avait  ailnoûcé  le  Mareb  poiit  le 
lendemain  ;  au  lever  du  âoleil,  nous  nous  dirigeâmes 
Vers  cette  rivière^  désigtlée  pai4  Bruce  cotnme  dange^ 
reuse  à  causé  dé  àes  tourbillons.  Soti  cours  n«  présent 
taitpâà  à  celte  époque  lès  dangers  signalés  par  le  voy a- 
geur  anglais  *  car  nous  n'y  trouvâmes  qu'un  cloaque 
de  mauvaise  ,eaki,  sentant  fortement  l'urine  des  bes- 
tiaux qui  Vont  s'y  désaltérer  tddà  les  jours.  Les  abords 
du  mareh  sont  bien  différents  de  ceux  des  autres  rivié- 
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res,  toujours  profondément  encaissées.  La  vallée  a  plu- 
sieurs lieues  de  largeur,  et  vers  le  nord  elle  est  sil- 
lonnée par  des  torrents  dont  le  cours ,  à  peine'  tracé 
sur  le  sol,  est  comme  sablé  de  fin  gravier;  avec  lès 
arbres  dont  ils  sont  bordés,  on  les  prendrait  volontiers 
pour  des  promenades  européennes. 

Le  Mareb  sépare  le  Tigré  de  la  province  de  Séraoué, 
qui,  jointe  à  Amassèn,  forme  les 'propriétés  de  Dej'aj* 
Haïlo.  Ce  pays  était  resté  indépendant  jusqu'à  Saba- 
gadis,  qui  parvint  £  lé  soumettre  et  lui  imposa  un  tri- 
but annuel.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  recouvra  sa 
liberté.  Mais  Oubi  s'en  empara  de  nouveau ,  et  le  con- 
traignit à  lui  payer  tous  les  ans  un  impôt  de  3o,ooo 
talaris. 

Malgré  ces  fortes  impositions,  les  habitants ,  déli- 
vrés des  désastres  de  la  guerre  qu'ils  ont  su  prudem- 
ment éviter,  sont  riches  en  bestiaux ,  en  céréales  et  en 
argent  monnayé  que  leur  procure  leur  commerce  avec 
Massounh.  Ils  supportent  avec  impatience  le  joug  de 
leur  vainqueur,  et  attendent  en  silence  le  moment  fa- 
vorable pour  le  briser.  Non  seulement  les  chefs  de 
village  refusaient  de  donner  les  rations  à  Ato-Derèz, 
mais  ils  l'auraient  même  forcé  à  acquitter  le  droit 
de  douane,  si  Haïlo  ne  lui  eût  envoyé  un  homme 
chargé  de  l'en  exempter ,  et  de  le  conduire  jusqu'aux 
dernières  limites  de  son  territoire. 

Nous  étions  au  mois  de  mars.  Dans  cette  saison,  les 
pâturages  sont  peu  abondants  à  A  mas  sert,  et  l'eau  ne 
se  trouve  qu'à  de  grandes  distances.  Alors  les  carava- 
nes n'ont  pas  la  permission  de  s'arrêter  où  elles  le  dé- 
sirent, et  il  faut  qu'elles  choisissent  des  stations  éloi- 
gnées des  villages  qui  réservent  l'eau  pour  leurs  besoins. 
On  est  même  obligé  d'acheter  des  fourrages  pour  les 
vin.  juillet.  3.  .3 
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animaux,  ce  qui  n'arrive  dans  aucun  autre  pays  d'À- 
byssinie. 

Les  villages  les  plus  importants  de  notre  route  sont 
ceux  de  Goundet,  Oukhala,  Kessmou,  Takhala ,  Mou- 
golté  et  Teramni)  où  nous  trouvâmes  le  camp  de 
Dejaj-Haïlo.  Ce  prince ,  que  nous  avions  connu  chez 
Oubi,  est  borgne;  son  caractère  de  douceur  et  de  bonté 
rachète  cette  imperfection,  et  le  fait  aimer  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent.  Il  venait  de  rassembler  son 
armée,  dans  l'intention  de  dompter  quelques  chefs 
voisins,  qui  avaient  refusé  de  solder  leur  part  de  l'im- 
pôt exigé  par  Oubi.  Nous  partîmes  avec  lui  de  Tera- 
mni;  nous  campâmes  dans  la  fraîche  vallée  de  Tse- 
makha,  et  sur  les  belles  prairies  de  Halhali,  arrosées  par 
mne  source  des  plus  abondantes. 

Les  parures  des  femmes  et  le  costume  des  hommes 
d'Amassèn  diffèrent  un  peu  des  modes  ordinaires 
d'Abyssinie.  Les  femmes  portent  une  grande  quantité 
de  perles  de  diverses  couleurs ,  aux  jambes ,  aux  bras 
-et  au  cou  ;  leur  chevelure  est  ramassée  en  deux  touffes 
qui,  retombant  sur  les  joues,  laissent  échapper  deux 
longues  tresses  flottant  jusque  sur  leur  sein.  Les  hom- 
mes, la  plupart  à  pied,  portent -des  lances  grossières 
et  de  petits  boucliers  en  peau  de  buffle.  La  conformité 
de  leur  chevelure  avec  celle  des  Bichari,  nous  annon- 
çait que  nous  n'étions  pas  loin  de  leurs  frontières  ; 
et  nous  n'étions  en  effet  qu'à  une  jo/urnée  des  monta- 
gnes de  Zegghi,  qui  forment  la  limite  entre  le  pays 
chrétien  et  le  pays  musulman. 

Nous  quittâmes  l'armée  au  village  de  Guaret,  et 
"notre  caravane  campa  successivement  à  Debaroa,  Cftic- 
kéti ,  MaUSègàna ,  Guoda'ifet  Asmara  y  dernier  village 
d'Amassèn.  Nous  eûmes  â  nous  plaindre,  dans  notre 
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route  de  la  lenteur  du  chef  de  la  caravane  ;  nous 
fûmes  souvent  mouillés  par  de  terribles  orages,  et  notre 
sommeil  parfois  troublé  par  le. rugissement  des  lions» 
qui  rôdaient  très  près  de  nous ,  lorsque  nous  avions 
négligé  d'allumer  des  feux  pendant  la  nuit.  Nous  ren- 
contrâmes encore  ,  près  de  Debaroa ,  le  Mareb,  dont  la 
source  se  trouve  à  dix  lieues  de  distance,  au  pays  de 
Tsamai. 

Depuis  Matôegana,  l'horizon  est  toujours  fermé  par 
des  collines  que  Ton  semble  devoir  gravir;  mais  à  votre 
approche  elles  s'entrouvrent  et  donnent  passage  au  che- 
min qui  se  maintient  toujours  au  même  niveau.  A  As- 
mara ,  le  pays  est  couvert  d'oliviers  et  de  sabines.  Par- 
venus à  l'extrémité  des  plateaux  d'Amassèn,  nous 
découvrîmes,  à  travers  une  échappée  de  la  montagne» 
la  mer,  qui  était  cotre  beau  «rêve  depuis  Choa.  Du 
haut  des  sommets  où  nous  nous  trouvions,  le  Sam/tar 
tout  entier  disparaissait  sous  un  voile  de  vapeurs  épais* 
ses  qui  nous  dérobaient  le  pays. que  nous  devions 
parcourir.  Arrêté  par  la  barrière  insurmontable  de  la 
haute  montagne  à!Arguello%  le  brouillard  s'avançait 
dans  les  intervalles  des  vallées  formant  comme  une 
foule  de  baies,  et  la  mer  nous  apparaissait  à  l'horizon 
comme  une  bande  de  velours  bleu. 

Nous  nous  trouvions  sur  le  prolongement  des  mon- 
tagnes d'Halai  :  le  sommet  à'Arguello  est  aussi  élevé 
que  celui  de  Tarenta.  Nous  commençâmes  à  descen- 
dre dans  une  vallée  dont  l'aspect  devenait  de  plus  en 
plus  frais  à  mesure  que  nous  Avancions»  et  nous  nous 
arrêtâmes  dans  un  lieu  appelé  Madet.  Pendant  la  nuit» 
les  gens  de  notre  caravane  craignant  d'être  attaqués  par 
les  fièvres»  se  construisirent  un  lit  exhaussé  au-dessus 
du  sol,  au  moyeA  de  grosses  pierres»  çt  allumèrent  de 

5. 
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grands  feuxpour  chasser  l'humidité.  Depuis  Ma  Jet,  nous 
trouvâmes  de  Veau  efluabondance.  A  cette  époque ,  les 
habitants  de  la  frontière  d'Jmassèn  abandonnent  leur 
pays ,  et  conduisent  dans  la  vallée  leurs  troupeaux  , 
qui  ne  pourraient  pas  vivre  dans  leurs  prairies  des- 
séchées. 

A  Ghinda ,  nous  quittâmes  la  vallée  ,  et  nous  gravî- 
mes une  colline  d'où  nous  découvrîmes  la  surface  de 
la  mer  à  travers  les  clairières.  Nous  avions  devant  nous 
une  longue  descente;  vers  le  milieu  nous  entendîmes  le 
bruit  du  torrent  de  Raara ,  que  nous  traversâmes  à  plu- 
sieurs reprises ,  et  nous  arrivâmes  sur  une  belle  plaine 
toute  encombrée  de  mimosa,  qui  nous  conduisit  au  vil- 
lage de  Dembèkéy  habité  par  des  Choho ,  peuplade  de 
pasteurs. 

Dembèhé,  situé  sur  le  bord  du  torrent  de  Gourgouret, 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'habitants  logés 
dans  des  maisons  construites  avec  des  branches  et  re- 
couvertes de  nattes.  Leur  richesse  consiste  en  troupeaux 
de  gros  bétail ,  qui  leur  fournissent  une  grande  quan- 
tité de  lait  et  de  beurre  qu'ils  apportent  au  marché  de 
Massouah.  Le  terrain,  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  est  empreint  d'une  humidité  malsaine  ;  l'air  y 
est  chaud  et  l'eau  des  ruisseaux  est  toujours  tiède. 

La  végétation  diminue  sensiblement  de  beauté  à 
mesure  que  l'on  approche  de  la  mer.  La  route  traverse 
une  infinité  de  torrents  dont  le  plus  remarquable  est 
celui  de  Mèlhè. 

Cette  partie  du  Samhar  est  habitée  par  les  Choho- 
Vebara ,  dont  les  mœurs  ont  été  adoucies  par  le  contact 
des  chrétiens.  Leur  pays  renferme  une  grande  quantité 
de  lions  et  d'éléphants. 

Le  29  mars,  l'atmosphère  s'était  obscurcie,   une 
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légère  brume  commença  à  tomber,  et  se  changea  bien- 
tôt en  une  pluie  battante,  qui  nous  accompagna  jus- 
qu'au village  de  Euncoullou,  à  une -distance  de  trois 
quarts  d'heure  de  Massauah.  Nous  trouvâmes  là  Hus- 
sein Effendi  ^  chez  lequel  nous  avions  laissé  une  partie 
de  nos  effets  avant  de  partir  pour  l'Abyssinie.  Cet 
homme,  qui  avait  été  très  inquiet  sur  notre  compte» 
nous  témoigna  tout  le  plaisir  qu'il  ressentait  de  nous 
revoir ,  et  célébra  notre  arrivée  en  vidant  avec  nous 
une  cruche  de  bon  hydromel  qui  nous  fit  oublier  l'hu- 
midité de  nos  vêtements.  Nous  remontâmes  bientôt  sur 
nos  mules ,  et  nous  arrivâmes  dans  l'après-midi .  à  . 
Massouahy  que  nous  avions/juitté  depuis  un  an  environ.  > 

Nous  terminerons  en  jetant  un  coup  d'œil  rapide 
sur  la  religion  et  la  politique  de  cette  étrange  contrée* 

Au  quatrième  siècle,  un  chrétien,  Fromentius,  jeté 
par  une  tempête  sur  les  côtes  du  Dancali,  pénétra  dans 
l'intérieur  de  Y  Ethiopie  et  devint  l'apôtre  de  ces  peu- 
plades sauvages.  Le  christianisme,  adopté  d'abord  par, 
les  grands  de  l'État ,  4e  développa  rapidement  parmi 
le  peuple,  depuis  long-temps  en  proie  à  ce  sentiment 
vague  et  indéterminé  qui  est  toujours  l'indice  du  besoin  ; 
d'une  religiosité  nouvelle.  A  part  un  court  intervalle  où 
le  catholicisme  prévalut,  l'Église  d' Abyssinie  a  constam- 
ment reçu  la  direction  spirituelle  d'un  évêque  nommé, 
par  le  patriarche  copte  d'Alexandrie,  Lorsque  Mahomet 
commença  à  prêcher  l'islamisme  aux  Arabes,  les  persécu- 
tions que  les  néophytes  eurent  à  subir  en  forcèrent  une 
partie  à  chercher  un  refuge  en  Abyssinie.  Mais  l'ardeur 
du  prosélytisme  mahométan  échoua  complètement.  . 
contre  ce  peuple  chez  lequel  la  révélation  du  Christ  avait 
jeté  de  profondes  racines.  Plu  s  tard,  lorsque  le  prophète  . 
eut  fait  reconnaître  sa  mission  divine  par  la  force  des- . . 
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armes,  une  foule  de  juifs  qui  ne  voulurent  pas  abandons 
ner  la  loi  de  Moïse  furent  encore  refoulés  sûr  cette 
terre  essentiellement  tolérante,  et  ils  s'y  sont  maintenus 
jusques  aujourd'hui.  L'époque  la  plus  brillante  du  ma" 
hométisme  dans  ce  pays  fut,  sans  contredit,  celle  qui 
suivit  l'invasion  des  Somauli;  mais,  définitivement 
chassés  par  les  Portugais,  ces  hardis  convertisseurs 
n'ont  jamais  pu  reprendre  aucune  influence  politique 
ou  religieuse. 

Depuis  la  mort  de  Kérulos  (Cyrille) ,  qui  faisait  de 
l'ordination  des  prêtres  un  objet  de  plaisanterie,  les 
graves  événements  politiques  qui  se  sont  succédé  dans 
ces  derniers  temps,  ont  empêché  les  rois  de  fournir  la 
somme  convenue  pour  les  frais  de  voyage  et  les  émolu- 
ments d'un  nouvel  évêque  :et  si  l'état  des  choses  conti- 
nue, l'Abyssinie  manquera  bientôt  de  prêtres.,  puisque 
ce  dernier  seul  a  le  droit  de  les  sacrer. 

L'on  sait  que  les  rois  d'Abyssinie  ont  la  prétention 
de  descendre  de  Salomon  par  la  reine  Saba,  qui  eut  de 
ce  prince  un  fils  nommé  Ménilek  ;  ils  prétendent  suivre 
le  code  Justinien  dont  ils  possèdent  une  traduction. 
Nous  ferons  plus  tard  justice  de  leurs  prétentions  qui 
méritent  un  examen  approfondi.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  le  pouvoir  royal  ,est  absolu ,  et  que  le 
trône  y  est  héréditaire ,  mais  non  cependant  par  droit 
de  primogéniture.  Les  rois,  avant  de  mourir,  désignent 
leur  successeur,  et  choisissent  parmi  leurs  enfants 
celui  qu'ils  croient  le  plus  apte  à  les  remplacer. 

Mais  ces  changements  ne  se  font  jamais  sans  occa- 
sionner des  conflagrations  désastreuses,  à  la  faveur  des- 
quelles le  plus  audacieux  l'emporte  ;  ou  bien  si  les  frè- 
res ont  chacun  un  parti  puissant,  le  pays  devient  la 
proie  de  guerres  civiles  interminables ,  à  moins  que, 
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pour  résultat  définitif,  elles  n'aboutissent  à  un  démem- 
brement. 

Aussi  l'Abyssinie,  qui  formait  d'abord  un  immense 
empire  soumis  à  un  seul  homme,  s'est  divisé  en  quatre 
États  indépendants,  et  leRaz,  qui  n'était  d'abord  qu'un 
général  d'armée ,  est  devenu  pour  les  fils  de  Saba  ce 
qu'étaient  en  France  les  maires  du  palais  à  l'époque 
des  rois  fainéants. 

Chaque  royaume  est  divisé  en  provinces  et  districts  : 
le  roi  choisit  les  gouverneurs  parmi  ses  soldats.  Ceux-ci . 
rendent  la  justice ,  prélèvent  les  impôts,  dont  ils  se  ré- 
servent une  partie  convenue,  pour  eux  ou  pour  l'entre- 
tien de  leurs  troupes,  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  gou- 
vernements dqnnés  à  des  veuves  de  soldats  mort»  sur 
le  champ  de  bataille,  ou  bien  à  des  courtisanes  qui  ont  * 
su,  par  leur  beauté,  s'attirer  les  bonnes  grâces  de  leur 
maître. 

L'armée  se  recrute  seulement  de  volontaires  qui' 
affluent  toujours;  le  métier  des  armes  est  dans  ce.  pays 
le  plus  honorable  et  aussi  le  plus  lucratif;  car  les  con-' 
trées  soumises  sont  toujours  livrées  au  pillage ,  et  les!' 
gens  de  guerre  profitent  des  richesses  produites  par 
les  cultivateurs  sans  avoir  besoin  de  se  livrer  à  des 
travaux  pénibles. 

Edmond  Combes,  Maurice  Tamisier. 
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VOYAGE  EN    TURQUIE. 


(Extrait  d'une  lettre  (1)  adressée  de  Vienne  à  M.  Walfkbdin 

▼ers  la  fin  de  i836.  ) 


Je  profite  d'une  occasion  favorable  pour  vous  donner 
signe  de  vie  et  de  bon  souvenir,  tout  en  espérant  un 
jour  me  rapprocher  de  vous  et  de  votre  aimable  so- 
ciété. Vous  me  voyez  pour  le  moment  enfoncé  dans  le 
turc  et  la  turcomanie  ;  c'est  un  beau  champ  encore 
inculte,  je  tâcherai  de  le  cultiver  aussi  bien  que  je 
pourrai,  sans  toutefois  négliger  de  me  tenir  toujours 
prêt  à  faire  volte-face  vers  d'autres  degrés  de  civilisa- 
tion. Chaque  moment  de  la  vie  a  ses  conditions.  Vous 
.voyez  que  je  n'avais  pas  tort  d'aller  à  l'Orient  par  ici  ; 
car,  sans  m'isoler  tout-à-fait  des  progrès  des  sciences 
pour  plusieurs  années,  je  viens  me  remettre  au  courant 
en  hiver,  et  l'été  je  suis  en  cinq  jours  hors  de  l'euro- 
péanisme. 

J'espère  que  mes  compagnons  de  voyage  feront  con- 
naître en  France  le  véritable  état  de  l'intérieur  de  la 
Turquie  d'Europe.  Quant  à  moi,  ce  moment  n'est  pas 
arrivé;  je  me  contente  de  donner  mes  résultats  géologi- 

(i)  Nous  ne  sommes  point  autorisés  à  nommer  l'auteur  de  cette  lettre  ; 
mais  à  la  variété  de  ses  connaissances,  à  la  piquante  originalité  de  son 
style  ,  qui  se  ressent  de  la  multiplicité  des  langues  qu'il  parle ,  on  recon- 
naîtra facilement  le  savant  aussi  modeste  qu'infatigable,  qui,  pendant 
son  dernier  séjour  en  France ,  a  si  puissamment  contribué  à  y  fonder  la 
Société  géologique,  et  qui,  après  avoir  exploré,  avec  tant  de  profit  pour  la 
science  ,  les  parties  de  l'Europe  qui  offraient  le  plus  d'intérêt  sous  le  rap- 
port géologique ,  étend  maintenant  ses  recherches  vers  la  Turquie  ,  où  il 
dirige  chaque  année  une  expédition  scientiûque. 
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ques.  Viquesnel  a  surtout  réuni  assez  de  données  géogra- 
phiques locales.  J'aurai,  en  retournant  sur  les  lieux, 
Tan  prochain,  l'avantage  inestimable  de  comparer  mes 
notes  aux  siennes.  Descriptions  de  lieux,  indications 
de  toute  espèce  deviendront  ainsi  de  véritables  em- 
preintes, tandis  qu'après  un  premier  voyage  si  rapide 
on  ne  peut  espérer  d'éviter  les  erreurs.  Revoir  la  Servie,  . 
un  peu  de  la  Bosnie,  toute  la  Bulgarie  et  la  Homélie* 
le  Bosphore,  peut-être  la  Valachie,  et  surtout  traverser 
plusieurs  fois  le  BalLan,  tel  est  le  plan  de  mon  voyage 
pour  lequel  je  désirerais  bien  trouver  quelque  natura- 
liste ou  peintre.  Voyez  donc  parmi  vos  connaissances; 
ce  ne  sont  pas  des  voyages  très  coûteux;  ces  messieurs, 
vous  donneront  tous  les  renseignements  à  cet  égard* 

Les  courses  de  MM.  de  Verneuil,  Texier,  etc.,  en  Asie- 
Mineure  et  sur  le  Bosphore,  vont  m'épargner  bien  du 
temps;  déjà,  par  le  peu  que  le  premier  m'a  commu- 
niqué sur  les  bords  du  Danube,  j'ai  lieu  d'espérer  que 
le  sol  tertiaire  sera  riche  en  fossiles  en  Bulgarie  orien- 
tale. 

On  s'occupe  beaucoup  en  Allemagne  et  même  en 
Hongrie  d'une  question  qui  vous  intéresse,  savoir,  la 
betterave  et  son  sucre;  elle  a  même  manqué  ici  de  sou- 
lever en  partie  une  dislocation  ministérielle.  C'est  tou- 
jours la  question  du  contrôle  et  de  l'impôt  ;  en  atten- 
dant on  crée  des  établissements. 

La  manie  des  chemins  de  fer  continue,  et  à  côté  de  , 
leur  utilité,  ces  mille  et  un  projets  servent  à  remplir 
les  journaux  allemands  et  à  amuser  le  public*  Le  che- 
min de  fer  d'ici  à  Brunn,  et  de  là  à  Bochnia  en  Galicie 
est  sous  le  rabot;  on  distribue  la  besogne  ;  M.  Riepl, 
un  des  principaux  instigateurs,  est  encore  en  tournée 
pour  cela.  On  espère,  avant  un  ap,  rouler  déjà  sur  une; 
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partie.  On  attend,  dit-on,  pour  l'an  prochain,  les  voi- 
tures, et  il  y  a  déjà  dans  les  usines  une  certaine  masse 
de  rails  prêts. 

La  navigation  du  Danube  occupe  toujours  beaucoup. 
Nous  voilà  avec  une  navigation  à  la  vapeur  à  service 
double  depuis  Presbourg  jusqu'à  Galatz;  depuis  ce 
printemps,  le  Ferdinand ',  de  cent  chevaux,  fait  le  voyage 
de  Galatz  à  Constantinople,  et  vice  versa.  En  descen- 
dant d'iciàPeterwardein,  et  même  jusqu'à  Semlin,  les 
bateaux  font  bien  leurs  affaires,  et  seulement  avec  les 
passagers.  Les  plus  petits  bateaux,  de  Pest  à  Presbourg, 
sont  surtout  toujours  pleins  et  marchent  très  fréquem- 
ment. 

Au-delà  de  Semlin,  ils  ne  transportent  guère  que 
des  baigneurs  aux  célèbres  bains  thermaux  de  Meha- 
dia,  des  voyageurs  allant  en  Turquie  ou  en  Valachie, 
et  quelques  voyageurs  se  rendant  en  Transylvanie.  Le 
long  du  Danube  valaque,  les  voyageurs  reviennent 
remplir  les  navires. 

En  remontant,  cène  sont  pas  les  voyageurs  qui  don- 
nent le  plus  d'argent  aux  bateaux  à  vapeur,  mais  bien 
les  marchandises.  C'est  énorme  la  quantité  de  coton, 
de  cuirs,  et  d'autres  produits  bruts  qui  remontent  des 
États  turcs  en  Allemagne;  les  bateaux  à  vapeur  ne  sont 
pas  encore  assez  nombreux  pour  suffire  à  toutes  les 
demandes  des  négociants. 

Malheureusement  le  Danube,  entre  Pest  et  Pres- 
bourg, s'élargit  beaucoup  trop  au-dessus  de  Komorn 
et  de  Raab,  de  manière  qu'en  été,  aux  eaux  très  basses, 
on  n'y  passe  qu'avec  peine,  et  il  est  même  plus  facile 
de  remonter  de  Presbourg  à  Vienne  que  de  franchir 
cette  espèce  de  barre.  A  cet  effet  on  tâche  de  régler  le 
cours  du  fleuve ,   on  a  fait  quelques  jetées,  mais  cela 
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demanderait  un  bien  plus  grand,  travail.  En  Hongrie; 
on  commence  à  sentir  la  nécessité  de  régler  le  court 
du  bas  Danube,  parce  qu'il  fait  beaucoup  irop  de  si- 
nuosités; déjà  pTès  de  Tadd  on  Fadd  on  a  coupé  un 
canal  par  lequel  les  bateaux  font  en  sept  minutes  et 
demie  un  cbemin  qui  demandait  une  heure  un  quart.' 
11  y  aurait  bien  d'autres  coupures  possibles  et  à  faire. 
Le  cours  du  Danube  est  animé  non  seulement  par  des 
bateaux  à  vapeur,  mais  encore  par  beaucoup  de  grandis 
et  longs  bateaux  couverts  tirés  par  des  chevaux;  tout 
cela  pourrait  aller  à  la  Tapeur.  ' : 

Pest  deviendra  nécessairement  une  ville  de  grande 
importance  commerciale. 

Quant  aux  travaux  entrepris  sur  le  défilé  du  Danube,' 
de  Moldava  à  Orschova,  la  route  de  voiture,  le  long  du 
Danube,  sera  ouverte  Tan  prochain  au  printemps;  je 
l'ai  toute  parcourue,  et  j'ai  admiré  ces  travaux  dignes  des' 
Romains,  dont  la  voie  se  voit  vis-à-vis  sur  le  côté  sei> 
vien. 

Néanmoins,  entre  Panschilova  et  Moldava,  il  restera 
encore  à  percer  une  route  en  corniche  le  long  des  es- 
carpements d'un  défilé  à  l'est  de  Moldava  ;  on  évite  à' 
présent  ce  défilé  par  une  autre  routé  qui  tournoie  dans 
la  montagne,  ce  qui  occasionne  une  ascension  et  une  ' 
descente  assez  grandes. 

Le  bateau  plongeur  qui  se  construit  à  Kasan,  dans 
le  défilé,  avance  trop  lentement;  l'idée  patriotique  de 
tout  construire  avec  des  bois  indigènes  aurait  dû  céder 
le  pas  à  l'idée  plus  rationnelle  de  faire  venir  tout  d'An- 
gleterre ou  de  Trieste,  et  de  commencer  le  curage  des 
rapides  du  Danube  le  plus  tôt  possible. 

A  Kasan,  il  y  a  des  ingénieurs  anglais  et  italiens  qui 
font  leurs  choux  gras.  Un  bateau  sera  fini  Tan  prochain» 
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mais  il  en  faut  deux  pour  la  cloche  à  plongeur.  Faire 
sauter  ces  rochers  sous  l'eau  sera  long  ;  néanmoins  il 
faut  dire  que  le  gouvernement  y  prête  hien  la  main,  et 
qu'on  regarde  la  chose  comme  nationale.  On  compte 
aussi  rendre  praticable  la  porte  de  fer  en  Valachie,  au- 
dessus  de  Skela  Gladova.  En  attendant,  on  descend  en 
petits  bateaux,  et  les  bateaux  à  vapeur  ne  peuvent  pas- 
ser les  rapides  que  lors  des  plus  grandes  eaux.  L'éta- 
blissement d'un  canal  latéral  y  est  impraticable  à  cause 
des  montagnes  à  pic  ;  ce  que  Quin  dit  à  cet  égard  n'a 
pas  le  sens  commun. 

Le  haut  Danube,  de  Vienne  à  Ulm,  doit  aussi  voir  des 
bateaux  à  vapeur,  mais  il  faudra  les  faire  petits.  Une 
compagnie  bavaroise  s'en  occupe  et  est  en  pourparlers 
avec  celle  d'ici.  J'ai  vu  faire  ici  des  essais  pour  appli- 
quer la  vapeur  aux  radeaux  qui  descendent  en  foule 
du  Tyrol  et  de  la  Bavière,  je  ne  sais  quel  en  sera  le  ré- 
sultat. 

On  reparle  de  nouveau  de  creuser  un  canal  sur  le 
bas  Danube  entre  Rassova  ou  Tschemivoda  et  Kos- 
tendsch  ;  il  y  a  là  des  lacs  salins  et  seize  lieues  de  terre 
basse  à  percer,  ou  des  lits  de  cours  d'eau  à  approfon- 
dir. On  dit  que  la  compagnie  danubienne  des  bateaux 
à  vapeur  veut  se  charger  de  ce  travail,  mais  je  ne  vois 
pas  trop  comment  elle  retirerait  l'intérêt  de  son  argent. 
Cela  demande  le  consentement  de  la  Turquie.  Ce  ca- 
nal retrancherait  cent  quarante-huit  lieues  de  la  route 
de  Vienne  à  Constantinople  ;  mais  il  faudrait  le  faire 
bien  profond  pour  que  les  bâtiments  de  mer  pussent 
venir  jusque  dans  les  ports  valaques,  ce  qui,  moyen- 
nant un  octroi,  donnerait  de  l'argent.  Il  paraît  que  le 
gouvernement  autrichien  a  appuyé  la  demande  de  la 
compagnie  près  du  grand  sultan. 
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Du  reste,  la  compagnie  des  bateaux  à  vapeur  a  émis 
Tan  fasse  une  nouvelle  série  d'actions,  et  avec  cette 
augmentation  de  capital  elle  compte  accroître  le  nom- 
bre de  ses  bateaux,  et  pousser  de  nouvelles  lignes  soit 
de  Gonstantinople  à  Trébizonde,  soit  de  Smyrne  à 
Alexandrie  et  à  Athènes  peut-être.  On  voudrait  aider 
le  commerce  allemand  à  entrer  davantage  en  concur- 
rence avec  l'industrie  anglaise  et  française  sur  les  mar- 
chés d'Erzeroum  et  de  Tauris. 

En  Bavière  vous  savez  que  le  canal  qui  doit  joindre 
le  Haut-Mein  au  Danube  avance  rapidement.  Un  fait 
curieux,  c'est  que  les  fouilles  faites  à  cet  égard  cette 
année  sur  le  plateau  si  sec  de  TAlb  ont  donné,  à  peu 
de  distance  de  là*  surface  du  sol,  beaucoup  d'eau. 

Il  n'y  a  pas  la  moindre  probabilité  de  l'accession  des 
États  autrichiens  aux  douanes  gennano -prussiennes; 
il  y  a  trop  d'intérêts  hostiles.  La  Bohême  y  gagnerait 
beaucoup,  parce  qu'elle  peut  produire  à  meilleur 
compte  que  certains  États  allemands;  d'autres  parties 
des  États  autrichiens  y  perdraient.  Il  y  a  eu  ici,  depuis 
un  an,  assez  de  stagnation  dans  les  fabriques  de  soie- 
ries qui  occupent  quatre  à  cinq  des  vingt-quatre  fau-? 
bourgs  de  Vienne.  La  soie  d'Italie,  accaparée  par  des 
spéculateurs  anglais,  dit-on,  revenait  trop  chère  ici 
pour  que  les  fabricants  trouvassent  leur  compte  à  em- 
ployer autant  d'ouvriers.  Cet  état  dure  encore  en  partie, 
mais  est  devenu  plus  tolérable. 

Tout  ce  qui  regarde  l'industrie  intéresse  vivement 
le  gouvernement,  mais  il  a  quelquefois  à  combattre 
les  anciens  privilèges,  les  corporations.  Ainsi,  par 
exemple,  les  Omnibus  pour  les  environs  de  Vienne  se 
sont  multipliés  à  l'infini  et  partent  pour  les  lieux  fré- 
quentés à  toute  heure;  ce  sont  des  voitures  suspendues 
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îi  vitres,  à  neuf  ou  douze  places,  et  trois  portières.  Dans 
la  ville,  les  Omnibus  n'ont  pas  encore  pu  l'emporter  sur 
les  fiacres,  qui  sont  très  chers.  Les  bornes-affiches,  les 
hommes-affiches,  les  affiches  gazettes  fixées  dans  les 
rues  ont  été  aussi  introduits. 

L'imprimerie  et  la  lithographie  ne  sont  pas  encore 
parvenues  au  point  où  ces  arts  le  sont  en  France  ;  je  ne 
sais  pas  s'il  y  a  à  Vienne  une  imprimerie  où  les  presses 
marchent  à  la  vapeur.  Le  système  des  publications  à 
bon  marché  et  par  livraisons  a  pris  partout  en  Allema- 
gne comme  ici.  Il  y  a  eu  des  détracteurs  de  cette  mé- 
thode qu'on  taxait  d'être  trop  mercantile,  parce  qu'on 
visait plutôtà  donnervite,  beaucoup  et  àbon  marché  que 
du  solide.  Cela  n'a  pas  empêché  que  les  Penny  Maga- 
zine ont  fait  et  font  fortune,  et  qu'un  grand  débit  est 
assuré  à  une  foule  de  petits  traités  usuels.  *Toutes  les 
meilleures  petites  bibliothèques  anglaises  en  ce  genre 
sont  traduites  en  allemand  et  adaptées  au  caractère  na- 
tional, car  le  pathos  religieux  anglais  ne  nous  va  guère. 
L'éclairage  au  gaz  est  pratiqué  dans  une  partie  de  la 
ville-cité  de  Vienne,  et  le  soir  les  boutiques,  comme  à 
Paris,  ont  envahi  les  côtés  des  rues  avec  de  grands  ré- 
verbères au  gaz.  Nous  avons  ici  trois  ponts  suspendus 
;en  chaînes  et  barres  de  fer,  dont  l'un  est  soutenu  par 
un  arc  placé  sous  le  pont  et  non  pas  dessus.  On  vient 
d'achever  un  pont  d'une  arche,  en  plaques  et  en  barres 
de  fer,  qui  paraît  avoir  quelque  rapport  avec  le  système 
de  votre  nouveau  pont  en  fonte. 

,.    Les  armes  à  feu  à  percussion  ou  capsuleront  intro- 
duites dans  certains  corps  et  ont  faveur. 

En  Hongrie ,  le  centre  du  pays  étant  fort  plat  et  man- 
quant d'«au  courante,  et  surtout  ayant  éprouvé  ce  be- 
soin depuis  deux  ans,  on  a  commencé  à  établir  des 
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moulins  à  la  vapeur  dans  la  Hongrie  occidentale.  Il 
faut  vous  dire  que  la  plus  grande  partie  du  blé  de  la 
plaine  de  Hongrie  se  moud  sur  le  Danube  dans  une 
foule  de  petits  moulins  placés  sur  des  bateaux  au  mi- 
lieu du  fleuve.  On  y  amène  le  blé  depuis  vingt  et  trente 
lieues  à  la  ronde. 

Les  Hongrois  fabriquent  assez  de  vin  de  Champagne 
et  d'autres  contrefaçons.  Il  y  a  à  Pest  un  endroit  où  tous 
les  propriétaires  de  bons  crus  peuvent  déposer  des 
échantillons  de  vin  pour  favoriser  la  vente. 

Un  Hongrois  vient  de  proposer  l'établissement  d'un 
bazar  continuel  de  tous  les  produits  de  la  Hongrie  à 
Pest;  mais  je  crois  que  la  taxe  prélevée  pqur  le  permis 
du  dépôt  est  trop  élevée  pour  promettre  du  succès  à 
celte  entreprise. 

Les  Magyares  sont  plus  que  jamais  idolâtres  de  leur 
langue:  ils  font  prêcher  aux  Slaves  et  Serviens  en  ma- 
gyare, ils  ont  établi  des  écoles  magyares,  et  ont  voulu 
forcer  les  Slaves  et  les  Serviens  à  y  envoyer  leurs  en- 
fants; malheureusement  la  langue  magyare  est  difficile, 
et  un  grand  tiers  des  mots  sont  slaves,  ou  latins,  ou  alle- 
mands; puis  les  Hongrois  ont  affaire  un  contre  trois. 
D'ailleurs  la  littérature  -magyare  est  très  restreinte.  On 
publie  à  présent  les  lois  en  magyare  et  en  latin  ;  le  roi 
ou  ses  commissaires  lisent  des  discours  ou  présentent 
des  résolutions  en  magyare;  les  Hongrois  sont  enchan- 
,  tés,  mais  au  bout  du  compte  cela  les  éloigne  encore 
plus  de  la  civilisation.  Du  reste,  dans  la  diète,  on  s'est 
quelquefois  occupé  d'objets  fort  ridicules,  tel  que.  le 
port  de  la  moustache,  etc.  ;  les  Serviens  et  SI  ave  s-Hon- 
grois  en  font  des  gorge-chaudes.  À  côté  de  cela,  il  y  & 
eu,  ces  dernières  années,  d'importantes  améliorations 
réglementaires  pour  les  paysans  et  la  ju^dictkw.  Une 
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grande  école  militaire  a  été  créée  à  Pest  seulement 
pour  les  militaires  hongrois.  Beaucoup  de  routes  ont 
été  améliorées,  surtout  vers  les  frontières  dans  les  pays 
de  montagne. 

L'Académie  de  Pest  a  publié  de  beaux  volumes  de 
mémoires  philologiques  et  d'histoire  naturelle  in-4%  en 
magyare;  le  musée  national  de  Pest,  piqué  d'émulation 
par  cette  publication,  et  celle  des  Annales  du  mùséè  de 
Vienne,  va  enfin  publier  un  deuxième  volume  de  ses 
Acta  mus.  nationales  hungarici>  in-4°  avec  pi. 

On  parle  toujours  de  faire  un  pont  en  pierre  entre 
Pest  et  Bude  à  la  place  du  pont  de  bateaux.  La  ques- 
tion est  de  savoir  quelles  sont  les  sommes  que  fourni- 
ront le  comitat  et  le  gouvernement  central. 

Ce  qui  manque  à  la  Hongrie,  ce  sont  des  fabriques, 
et  surtout  encore  plus  des  ports  comme  exutoires  pour 
l'exubérance  de  ses  produits  agricoles.  Ce  n'est  pas  as- 
sez que  les  routes  de  Vienne  soient  sans  cesse  couvertes 
de  voitures  remplies  de  plusieurs  étages  de  cages  à  vo- 
lailles, ou  de  troupeaux  de  bœufs  et  de  cochons  ou  de 
chevaux,  ou  bien  de  chariots  remplis  de  peaux  et  de 
blé  de  toute  espèce,  etc.  ;  cela  ne  pompe  un  peu  que 
la  Hongrie  occidentale,  mais  très  peu  la  Hongrie  méri- 
dionale et  orientale.  Les  vins  de  Hongrie  devraient 
avoir  plus  de  débit  dans  le  nord.  Le  goût  des  Alle- 
mands pour  le  vin  blanc  aigrelet  limite  la  vente  du  bon 
vin  rouge  de  Hongrie.  Les  tabacs,  abondants  et  bons 
en  Hongrie,  sont  prohibés  en  Autriche,  où  il  y  a  mono- 
pole, et  où  ils  n'entrent  que  pour  une  petite  partie 
dans  les  fabriques  impériales. 

Un  commerce  qui  rapporte  beaucoup  à  la  Hongrie, 
et  surtout  à  la  partie  appelée  le  Bakongwald,  et  à  l'Es- 
clavonie,  c'est  celui  des  cochons,  nourris  dans  les  fo- 
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rets  de  chênes,  vivant  comme  sauvages';  ils  sont  ame- 
nés engraissés  en  Autriche.  Malheureusement  les  Serbe* 
de  la  Servie  sont  pour  les  Hongrois  des  concurrents 
dangereux,  surtout  lorsque  ces  troupeaux  de  cochons 
ne  font  que  traverser  la  Hongrie  et  n'y  restent  pas  pour 
s'engraisser.  Toutes  les  forêts  de  Servie  sont  remplies 
de  cochons  dont  les  mâles  ont  de  longues  dents  comme 
les  sangliers.  Ils  sont  de  la  même  race  que  les  cochons 
hongrois,  et  généralement  blanchâtres,  gros  et  trapus. 
Leur  voyage  est  naturellement  très  leUt,  trois  à  quatre 
lieues  par  jour;  depuis  quelques  années  des  Enclavons 
viennent  directement  de  chez  eut  jusqu'ici  avec  leurs 
troupeaux,  et  déprécient  la  marchandise  des  Hongrois 
en  l'offrant  à  un  peu  meilleur  marché.  Un  cochon  bien 
engraissé  se  vend  ici  environ  quatre-vingts  francs. 

Un  autre  commerce  sur  lequel  j'ai  pu  avoir  quelque 
renseignement  est  celui  des  sangsues,  qui,  grâce  à  votre 
illustre  ami  M.  Broussais,  s'est  déjà  étendu  à  toute  la 
Turquie  d'Europe  et  même  en  Asie-Mineure.  Les  ma- 
rais de  Hongrie  comme  ceux  des  divers  pachaliks  de  la 
Turquie  et  de  la  Servie,  sont  affermés  à  l'année  par  des 
Français,  des  Italiens,  des  Grecs  ou  des  Juifs.  Il  y  a  de 
ces  marchands  qui  ont  des  réservoirs  pour  la  mar- 
,  chandise,  qu'il  faut  transporter  par  des  temps  ni  trop 
froids,  ni  trop  chauds  ou  orageux.  A  Semlin,  il  y  a  tou- 
jours des  courriers  et  des  voitures  prêtes  pour  porter 
la  marchandise  au  loin  ;  aussi  entend-on  du  français 
dans  toutes  les  auberges.  Les  marchés  se  concluent  à 
Belgrade  ou  bien  au  parloir  de  la  Contumace  ou  Qua- 
rantaine. Bien  des  gens  se  laissent  tenter  par  ce  chan- 
ceux mais  quelquefois  fructueux  trafic.  On  porte  les 
sangsues  dans  des  sacs  qu'on  mouille  de  temps  à  autre 
et  qui  sont  placés  sur  des  étagères  dans  des  boites,  ou 
vin.  juillet.  4*  4 
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depuis  Semlin  dans  des  voitures-fourgons  suspendues. 
Pour  que  l'affaire  soît  bonne  et  pour  combler  les  pertes* 
inévitables  par  la  mort  de  ces  animaux,  il  faut  trouver 
à  Belgrade  peu  de  vendeurs,  beaucoup  d'acheteurs,  et 
débiter  sa  marchandise  alors  à  dix  ou  vingt  pour  cent 
de  sa  valeur  primitive. 

Un  autre  commerce  que  je  ne  connaissais  pas  encore, 
c'est  celui  du  coton,  que  j'ai  vu  cultiver  en  abondance 
dans  la  Macédoine,  dans  les  plaines  de  Séres  et  du  Var- 
dar.  Cette  matière  arrive  à  la  frontière  autrichienne  en 
ballots  très  longs  et  gros  à  enveloppe  grise  ou  à  raies 
grise  et  brune;  pour  la  purifier,  on  n'y  fait  que  quel- 
ques trous  et  on  laisse  les  balles  de  coton  pendant 
quarante  jours  à  l'air.  Si  la  peste  est  dedans,  je  ne 
comprends  pas  comment  l'air  qui  n'y  peut  circuler  la 
ferait  évacuer. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  la  seule  énigme  de  la  propaga- 
tion du  miasme  de  la  peste  :  les  chats  et  les  rats,  les 
oiseaux  m'amusaient  beaucoup  dans  ma  quarantaine 
en  sachant  si  galamment  éluder  la  vigilance  de  mes 
cerbères. 

Sous  de  certaines  circonstances,  le  miasme  de  la  peste,, 
comme  celui  du  chpléra,  parait  bien  contagieux,  mai» 
il  faut  des  circonstances  locales  et  des  dispositions  et 
habitudes  particulières  chez  les  individus;  c'est,  en  un 
mot»  le  cas  des  fièvres  continues;,  ainsi  ordinairement 
une  fièvre  nerveuse  n'est  pas  contagieuse,  mais  si  elle 
attaque  un  hôpital  militaire  et  trouve  beaucoup  d'hom- 
mes affaiblis,  elle  devient  contagieuse.  Une  fièvre  puer- 
pérale n'est  contagieuse  que  pour  les  femmes  en  cou- 
ches. Le  miasme  de  la  peste  parait  encore  plus  subtil 
que  celui  des  fièvres  ordinaires  et  surtout  plus  aisément 
transportable;  comparé  au  choléra,  la  guérisonest  plus. 
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difficile.  Néanmoins  combien  de  gens  touchent  des 
pestiférés  comme  des  cholériques  qui  ne  prennent  pas 
la  maladie  !  Les  Turcs  soignent  en  général  leurs  amis 
pestiférés.  D'ailleurs,  s'il  en  était  autrement,  les  villes 
turques  ayant  la  peste  et  étant  isolées  de  tout  le  reste 
du  monde  par  les  cordons  militaires  turcs  comme  nous 
en  avons  vu  en  Macédoine ,  de  semblables  villes  de- 
vraient être  désertes  au  bout  de  quelques  semaines;  or 
il  n'en  est  point  ainsi,  cela  dure  des  mois,  et,  au  bout 
du  compte,  il  ne  s'y  est  effectué  qu'une  mortalité  très 
forte. 

A  côté  du  choléra  qui  a  rudement  sévi  cet  été  dans 
la  plaine  de  Hongrie,  à  Vienne  et  en  Bohême,  nous 
avons  de  nouveau  en  Moravie  une  épizootie. 

Les  écoles-refuges  ou  salles  d'asiles  pour  les  jeunes 
enfants,  et  en  même  temps  les  écoles  d'enseignement 
mutuel  sont  depuis  quelques  années  en  pleine  activité 
dans  les  divers  faubourgs  de  Vienne  ;  c'est  joli  à  voir 
tous  ces  enfants  aller  avec  joie  à  l'école  et  apprendre  â 
lire  et  à  écrire  sans  s'en  douter. 

Des  nouvelles  scientifiques  ou  technologiques,  des 
nouvelles  des  provinces,  s'annexent  depuis  quelques 
années  à  la  gazette  de  la  ville  de  Vienne. 

La  Société  des  naturalistes  d'Allemagne  se  rassem- 
blera l'an  prochain  à  Prague  sous  la  présidence  de 
l'excellent  vieillard  le  comte  de  Sternberg. 

L'empereur  François  avait  fondé,  en  1820,  une 
école  polytechnique,  c'est-à-dire  pour  l'industrie  et  le 
commerce,  dans  un  beau  et  vaste  bâtiment.  On  y  ensei* 
gne  les  mathématiques,  les  sciences  physiques,  chimi- 
ques et  naturelles,  puis  à  la  théorie  sont  ajoutés  des 
cours  pratiques  sur  le  calcul  commercial,  la  chimie  in- 
dustrielle, la  fabrication  des  instruments,  lés  matières 

4. 
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premières  employées  dans  le  commerce  et  la  drogue- 
rie, etc.  Ln  petit  musée  des  arts  et  métiers  et  un  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  surtout  minéralogique,  et  un 
atelier  d'instruments  de  physique  et  d'astronomie,  sont 
annexés  à  cet  établissement ,  d'où  est  sortie  déjà  une 
pépinière  de  bons  ingénieurs  civils  et  de  maîtres  de 
fabriques. 

L'empereur  actuel  a  toujours  eu  une  grande  prédi- 
lection pour  la  technologie;  il  avait,  comme  prince  hé- 
réditaire, une  collection  technologique  ;  aussi  à  présent 

* 

il  fait  compléter  le  bâtiment  de  l'institut  polytechnique, 
c'est-à-dire  que  l'édifice  sera  un  grand  carré  complet 
dans  la  partie  nouvelle  duquel  sera  un  bazar  pour  l'ex- 
position annuelle  des  produits  de  l'industrie  nationale 
avec  des  salles  de  cours,  etc.  Ce  sera  fort  beau,  et,  ce 
qui  vaut  mieux  encore,  fort  utile. 

Le  musée  d'histoire  naturelle  impérial  est  sens  des- 
sus dessous,  parce  qu'on  y  intercalle  les  collections  du 
Brésil  qui  formaient  jusqu'ici  un  musée  à  part.  Le  lo  - 
cal  n'y  suffitplus,  il  faudra  envahir  des  maisons  voisines 
au  risque  d'empiler  les  objets  comme  dans  un  magasin, 
du  moins  pour  la  zoologie.  La  bibliothèque  impériale 
qui  est  à  côté  manque  aussi  de  place;  en  outre,  l'em- 
pereur a  une  bibliothèque  particulière  où  se  trouvent, 
pour  son  usage  particulier  surtout,  les  beaux  voyages  et 
les  ouvrages  de  luxe,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 
les  trouve  aussi,  soit  à  la  bibliothèque  impériale,  soit 
à  la  bibliothèque  du  musée  d'histoire  naturelle.  L'em- 
pereur est  aussi  abonné  à  plusieurs  journaux  scienti- 
fiques. Il  parait  qu'il  aime  aussi  les  objets  d'histoire 
naturelle  comme  son  père,  car  les  arbres  et  les  plantes 
rares  de  ses  jardins  ont  toujours  leurs  noms  latins  sur 
des  étiquettes,  et  il  se  fait  faire  des  dessins-peintures 
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de  beaux  coquillages,  etc.  Il  est  possible  qu'il  y  entre 
aussi  le  désir  d'occuper  de  jeunes  artistes. 

Vous  savez  que  le  gouvernement  intérieur  ici  mar- 
che à  présent  avec  plus  de  rapidité  que  dans  les  der- 
nières années  de  l'empereur  François  ;  les  signatures 
se  font  moins  attendre,  l'exécution  suit  plus  vite  les 
résolutions.  Il  paraît  que  le  comte  C.  est  un  dés  mi- 
nistres les  plus  influents  et  de  haute  portée  pour  l'in- 
térieur. 

On  a  bâti  ici,  dans  un  faubourg,  un  nouveau  tribu- 
nal, et  on  a  ainsi  commencé  à  sortir  les  établissements 
impériaux  de  la  cité  devenue  trop  étroite.  Une  nouvelle 
monnaie  a  été  établie  aussi  dans  un  faubourg,  ce  qui  a 
contribué  à  donner  de  la  place  dans  l'ancien  ministère 
des  mines  et  monnaies  pour  l'établissement  d'un  ca- 
binet de  minéralogie  et  de  géologie  où  M.  Mohs  doit 
professer.  Mais  il  faudra  encore  quelque  temps  pour 
rassembler  une  collection  convenable  malgré  les  dons 
individuels  du  ministre  des  mines,  et  de  quelques  em- 
ployés supérieurs.  Toutes  les  directions  des  mines  ont 
reçu  Tordre  d'envoyer  des  échantillons  de  leurs  exploi- 
tations. Le  prince  de  Lobkowitz,  ministre  des  mines, 
parait  beaucoup  s'intéresser  à  cette  nouvelle  création. 
Il  nous  a  aussi  exprimé,  dans  la  visite  que  nous  lui  fî- 
mes avec  Montalembert  et  Viquescl,  qu'il  espérait  et 
se  trouverait  heureux  de  pouvoir  communiquer  quel- 
que mémoire  géologique  à  la  Société  géologique  de 
France. 

Il  vient  d'appeler  à  Vienne,  comme  conseiller  des 
mines,  M.  Maier,  habile  ex-directeur  des  mines  de  Przi- 
bram  en  Bohême.  Vous  vous  rappelez  que  ces  mines 
ont  été   très  productives  en  argent  pendant  ces  der- 
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bières  années.  M.  Maier  a  dressé  une  carte  géologique 
de  leurs  environs. 

M.  Zippe,  professeur  à  Prague,  imprime  dans  ce 
moment  un  mémoire  sur  les  formations  secondaires 
de  la  Bohême  ;  il  sera  publié  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  économique  de  Bohême,  dont  un  volume  va 
paraître. 

La  contrefaçon  des  ouvrages  étrangers  est  favorable 
aux  progrès  des  lumières  et  à  la  connaissance  des  di- 
verses langues;  j'espère  que  votre  commission,  créée 
pour  obvier  à  la  contrefaçon,  n'aura  pas  seulement 
égard  à  l'intérêt  des  particuliers,  et  comprendra  qu'il 
y  a  là  une  question  de  civilisation. 

Ici,  comme  ailleurs,  on  observe  cette  tendance  des 
classes  inférieures  à  vouloir  égaler  les  supérieures,  et 
ce  désir  naturel  de  s'élever  au-dessus  de  sa  condition. 
J'ai  souvent  réfléchi  à  cette  manie  dont  le  motif  est 
louable,  mais  dont  les  suites  sont  souvent  si  funestes. 
Je  n'aime  même  pas  voir  comme  conséquence  de  ce 
penchant  les  divers  costumes  disparaître,  le  paysan  de- 
venir homme  de  ville,  la  paysanne  demoiselle  à  cha- 
peau et  à  gigots.  Un  agriculteur  aisé,  instruit,  me  sem- 
ble plus  respectable  sous  son  antique  et  confortable 
habillement  que  sous  ce  nouvel  accoutrement  ;  non  pas 
que  je  place  aucunement,  vous  le  savez  bien,  l'homme 
de  ville  au-dessus  du  paysan.  Est-ce  un  bien  ou  un  mal, 
ou  le  bien  compense-t-il  le  mal  dans  ces  changements 
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de  décoration  et  cette  plus  grande  facilité  qu'offre  notre 
temps  de  se  pousser  ?  Est-il  sage  et  possible  de  tâcher 
d'arrêter  ce  débordement  par  des  lois  somptuaires? 
Doit-on  souhaiter  de  voir  les  paysans  disparaître  pour 
faire  place  à  des  fermiers  et  à  de  grands  propriétaires? 
Êtes-vous  de  l'avis  que  la  vie  rurale  étant  encore  la 
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plus  voisine  de  la  nature  réelle  des  choses,  est  encore* 
lorsqu'elle  est  bonne  et  sagement  conduite»  une  des 
plus  douces  et  des  plus  dignes  de  l'homme  ?... 

Je  suis  ici  au  milieu  des  fabriques»  et  n'y  vois  pas»  il 
est  vrai»  autant  de  misère  qu'en  Angleterre  ;  néanmoins 
c'est  une  vie  toute  factice»  de  serre-chaude  et  sujette  h 
mille  caprices  du  sort.  La  soie  étant  devenue  trop  chère» 
nous  avons  eu  des  centaines  d'ouvriers  sur  le  pavé.  Je 
vois  dans  noire  Europe  les  villes  encombrées  de  pau- 
vres, tandis  qu'en  Turquie  et  même  en  Hongrie»  la  vie 
agricole  donne  à  manger  suffisamment  à  tout  le  monde* 
il  n'y  a  pas  de  pauvres. 

Je  trouve  ici  des  filous  en  quantité»  tandis  qu'en 
Turquie  il  n'y  en  a  guère»  excepté  dans  les  villes  mari- 
times» vrais  réceptacles  cosmopolites. 

D'une  autre  part»  quand  je  vois  la  Servie  administrée 
par  des  rouages  si  simples  et  si  peu  coûteux»  je  suis 
toujours  à  me  demander  l'utilité  des  grandes  bureau- 
craties dans  notre  vieille  Europe.  Est-ce  de  l'argent 
utilement  dépensé?  Un  maire  soldé  vaut-il  mieux 
que  celui  qui  ne  l'est  pas?  Puis  viennent  mes  doutes 
sur  l'indispensable  nécessité  de  toutes  ces  constitu- 
tions» et  surtout  de  celles  qui  sont  trop  longues* 

Vous  voyez*  mon  cher  monsieur,  que  voilà  bien  des 
sujets  que  j'aimerais  à  considérer  avec  vous*  el  sur  les- 
quels je  tâche,  en  attendant,  de  rassembler  mes  idées 
et  de  formuler  ma  pensée.  Un  autre  fait  social  qui  me 
parait  mériter  l'attention,  c'est  la  comparaison  exacte 
de  l'Église  catholique  romaine  avec  l'Eglise  grecque  l 
leur  extension  réciproque,  les  avantages  dont  chacune 
jouit  dans  les  divers  États,  et  les  résultats  qui  en  dé- 
couleront pour  l'avenir  de  l'Europe.  Vous  devriez  en* 
gager  quelque  publiciste  à  s'occuper  de  cette  question» 

4* 
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Je  vous  répète  que  je  me  vois  entouré  ici  et  même  en 
Hongrie  de  vie  communale,  qui  me  semble,  si  ce  n'est 
inanquer  chez  vous,  du  moins  y  être  terriblement  en- 
travée. Comme  exemple*  les  maires  de  la  ville  de 
Vienne  et  des  vingt-quatre  faubourgs  sont  élus  tous  les 
trois  ans  par  les  propriétaires  de  maisons,  hommes  ou 
femmes,  et  chacun  est  obligé  de  paraître  et  de  donner 
son  vote,  risque  à  payer  l'amende  si  l'on  s'absente  sans 
cause  valable.  Chacun  reçoit  son  invitation  chez  lui 
pour  paraître  à  la  maison  de  ville.  On  sait  très  bien  se 
débarrasser  des  maires  paresseux  ou  peu  soigneux  des 
intérêts  de  leurs  commettants.  Le  gouvernement  ne 
s'embarrasse  pas  des  petits  détails  du  ménage,  il  ne 
fait  que  surveiller  le  gros* 

Un  autre  fait  est  relatif  à  la  destitution  d'un  em- 
ployé. Dans  toute  administration  elle  ne  peut  avoir  lieu 
que  d'après  un  jugement  prononcé  à  l'unanimité  par 
trois  conseillers*  et  encore  alors  le  destitué  peut-il  en 
appeler  au  ministre  sous  lequel  il  est,  et  enfin  à  l'em- 
pereur. Aussi  ces  cas  sont-ils  fort  rares  et  n'arrivent-ils 
que  lorsqu'il  y  a  eu  vraiment  malversation,  filoute- 
rie, etc.  \  alors  on  est  très  sévère.  Toutes  les  fournitures 
publiques  et  même  l'entretien  des  routes  sont  mis  à 
l'enchère. 

Pour  que  les  gendarmes  ne  puissent  pas  ûnpuné-» 
ment  molester  le  monde,  chacun  d'eux  porte  son  nu- 
méro d'ordre  sut  sa  giberne  et  son  shako,  ainsi  on 
peut  aisément  trouver  justice  :  ce  serait  quelquefois 
foi*  utile'à  Paris. 
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NOUVELLE  ENTRÉE  DU  PORT  DE  BOULOGNE, 


La  chambre  de  commerce  de  Boulogne  (  Pas-de-Calaid)  vient  de  publier 
sur  la  nouvelle  entrée  du  port  dé  cette  ville  une  notice  des  tinte- à  por- 
ter à  la  connaissance  des  marius  les  faits  suivants* 

Le  poft  de  Boulogne ,  situé  dans  le  détroit  du  Pas-de- 
Calais,  entre  le  cap  d'Àlpreck  et  celui  du  Grinez,  est 
à  o°  l\V  16"  ouest  de  longitude  du  méridien  de  Paris, 
et  à  5o°  43'  37"  nord  de  latitude. 

Son  ancienne  entrée,  créée  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, n'existe  plus.  Elle  présentait  des  difficultés  qui  la 
faisaient  redouter  des  navigateurs»  occasionnaient  cha- 
que année  plusieurs  échouements,  et  rendaient  rares 
et  très  chers  les  frets  pour  ce  port. 

Le  gouvernement  ayant  accordé  pour  l'exécution  des 
plans  de  M.  l'ingénieur  Marguet  une  somme  de 
2,300,000  fr.,  dont  325*ooo  donnés  par  la  ville  de  Bou- 
logne ,  une  nouvelle  entrée  a  été  ouverte  à  l'ouest  de 
l'ancienne.  Son  axe  fait  avec  le  nord  vrai  un  angle  de 
5o°,  ancienne  division. 

Sa  situation  est  donc  S.-E.  i/4  S.  —  et  N  -O.  i/4  N. 
du  compas.  Son  établissement  est  de  1 1  heures. 

Celte  entrée  est  déterminée  par  deux  jetées:  l'une  à 
l'ouest,  pleine  jusqu'au  niveau  des  hautes  mers,  se 
prolonge  à  600  mètres  (1,847  P*eds)  de  la  ligne  des  fa- 
laises ;  l'autre ,  à  l'est ,  est  à  simple  claire-voie. 

Le  chenal  a  72  mètres  de  largeur  au  plat-fond. 

La  marée  y  monte,  dans  les  vives-eaux,  à  7  m.  47  cent* 
(s3  pieds),  et  dans  les  mortese-aux  à  5  m.  20  cent. 
(  1 6  pieds) 

Ces  hauteurs  sont  les  moindres;  car  lorsque  le  vent 
est  favorable,  c'est-à-dire  lorsqu'il  souffle  de  l'ouest,  ce 
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cfui  arrive  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée  ,  les  hau- 
teurs d'eau  sont  8  m.  44  cent.  (s6  pieds) ,  et  5  m. 
85  cent  (18  pieds)  t 

Ainçi*  la  mer  y  monte  de  8  àginètres,  tandis  qu'elle 
ne  s'élève  que  de  5  à  6  mètres  dans  les  ports  voisins 
plus  avancés  vers  le  Nord. 

Dans  les  mortes-eaux  ordinaires,  il  reste  de  4  à  6 
pieds  d'eau  à  marée  basse  ,  dans  toute  l'étendue  des 
jetées*  en  sorte  que  lorsque  la  mer  est  montée  seule- 
ment une  heure  en  côte ,  les  bâtiments  d'un  tirant  de  7 
à  8  pieds  peuvent  entrer  et  sortir.  Dans  les  mortes- 
eaux  des  équinoxes,  la  hauteur  d'eau  qui  se  maintient 
dans  le  chenal  est  beaucoup  plus  élevée.  Ainsi ,  les 
14»  )5  et  16  mars  1837,  il  y  restait  de  7  pieds  1/2  à 
8  pieds  1/2  ;  et  pendant  ces  trois  jours ,  les  paquebots  au* 
raient  pu  entrer  en  mer  basse.  Le  i3  avril  1837 ,  la  malle 
anglaise  le  Firefiy  est  entrée  5  h.  1/^  après  la  pleine  mer* 

Une  autre  particularité  bien  remarquable  ajoute  en* 
core  à  ces  avantages ,  c'est  que  la  marée  pleine  reste 
étale  une  demi-heure  entière;  dans  l'ancien  port,  elle  ne 
restait  pas  étale  pendant  5  minutes  et  renvoyait  près* 
que  à  l'instant.  Aussi  est-il  arrivé  qu'un  paquebot  à 
vapeur  parti  de  Boulogne  a  pu  aller  à  Douvres ,  dé- 
barquer ses  passagers,  en  prendre  d'autres  et  revenir 
encore  au  point  de  départ  dans  la  même  marée.  Les 
navires  et  paquebots  peuvent,  à  leur  gré,  entrer  et 
sortir  une  heure  et  demie  plus  tôt  ou  plus  tard  que 
dans  l'ancien  porh 

Ainsi,  à  toutes  les  marées,  le  port  est  accessible  aux 
bâtiments  tirant  de  8  à  g  pieds  d'eau ,  pendant  six 
heures  et  demie  à  sept  heures.  C'est  un  avantage  que 
ne    présente  aucun  port  français  sur    la    Manche. 

Le  gouvernement  se  propose  d'y  ajouter  encore  par 
le  creusement  du  port  intérieur,  qui  est  moyenne- 
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inent  plus  élevé  de  1  mètre  60  centimètres  que  le  ni- 
veau de  la  mer  basse  de  vive-eau.  Il  sera  mis  à  la 
même  profondeur  que  l'entrée.  Un  projet  de  loi  a  été 
présenté  aux  Chambres  le  8  mars ,  qui  renferme  une 
disposition  spéciale  pour  atteindre  ce  résultat,  après 
lequel  les  navires  de  5  mètres  de  tirant  d'eau  pourront 
relâcher  avec  facilité  à  toutes  les  marées. 

Le  but  de  ces  travaux  ayant  été  de  faire  du  port  un 
refuge  pour  les  navires  surpris  dans  le  détroit  par  la 
tempête,  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que,  dans  la  con- 
struction des  jetées,  toutes  les  dispositions  ont  été 
faites  pour  faciliter  le  halage  des  navires,  et  que  le  sys- 
tème des  signaux  de  jour  et  de  nuit  a  reçu  tous  les 
perfectionnements  passibles.  L'entrée  du  port  est  si 
facile  que  les  capitaines  qui  l'ont  fréquenté  une  seule 
•fois  ne  prennent  plus  de  pilotes,  même  pour  l'entrée 
ou  la  sortie  de  nuit;  et  que  depuis  i834,  date  de  la 
suppression  complète  de  l'ancienne  entrée,  aucun  si- 
nistre n'a  eu  lieu  dans  la  localité  ;  pas  un  des  nom- 
breux bateaux  de  pêche  qui  chaque  jour  entrent  et 
sortent  par  les  plus  grosses  mers,  n'y  a  fait  d'avaries. 
C'est  ce  dont  les  registres  du  port  font  pleine  foi. 

Enfin ,  son  importance  sous  le  rapport  du  mouve- 
ment des  paquebots,  s'est  accrue  dans  les  proportions 
suivantes  : 

En  i834 .    .     .     .         19.061  passagers. 

En  i835.     ..........        "25,910      — 

En  1836 55,5 12      — 

Ainsi  donc ,  aucune  des  causes  qui  rendaient  l'an- 
cienne entrée  difficile  n'existe  plus,  et  le  port  de  Bout 
logne  peut  être  considéré  par  les  marins  et  par  les 
compagnies  d'assurance  comme  l'un  des  plus  sûrs  et 
des  plus  faciles  de  la  Manche. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société* 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  7  juin  1837. 

M.  le  président  rend  compte  de  la  réception  faite  par 
M.  de  Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique,  aux 
membres  du  bureau  de  la  Commission  centrale ,  qui 
lui  ont  présenté  le  cinquième  volume  des  Mémoires  de 
la  Société.  M.  le  ministre  a  reçu  cet  hommage  avec 
bienveillance;  il  souscrira  au  Recueil  des  Mémoires 
comme  ses  prédécesseurs  ont  souscrit  au  Bulletin,  et 
sachant  que  le  premier  volume,  renfermant  les  voyages 
de  Marco  Polo ,  était  épuisé ,  il  a  témoigné  le  désir  que 
cet  ouvrage  fût  réimprimé ,  et  il  a  promis  de  prendre 
un  certain  nombre  de  souscriptions  pour  couvrir 
une  partie  de  cette  dépense.  M.  le  ministre  s'est  long- 
temps entretenu  des  travaux  de  la  Société,  et  il  se 
propose  de  les  encourager  par  tous  les  moyens  qui  dé- 
pendront de  lui. 

Le  section  de  publication  est  invitée  à  se  réunir 
après  la  séance  de  la  Commission  centrale  pour  don- 
ner son  avis  sur  ce  projet  de  réimpression. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Turin  adresse 
tin  volume  de  ses  Mémoires  pour  Tannée  i836. 
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M.  de  Saint-Hilaire,  directeur  des  colonies  au  mihis* 
tère  de  la  marine,  fait  hommage  d'un  volume  de  Ne- 
tices  statistiques  sur  les  colonies- françaises  ;  ce  travail  a 
été  fait  sous  sa  direction»  d'après  des  documents  au- 
thentiques, et  M.  de  Saint-Hilaire  le  recommande  à 
l'attention  et  à  l'intérêt  de  la  Société. 

M.  le  baron  d'Hombres  (Firmas)  vient  de  faire  par- 
venir pour  le  musée  géographique  de  la  Société 
soixante-dix  échantillons  de  fossiles  ou  de  minéraux , 
dont  il  avait  annoncé  l'envoi  par  une  lettre  précédente. 
Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  d'Hombres. 

M.  John  Washington  »  secrétaire  de  la  Société  géo- 
graphique, de  Londres ,  remercie  la  Commission  cen-  - 
traie  de  l'envoi  du  tome  V  de  ses  Mémoires,  et  lui 
annonce  l'envoi  de  plusieurs  cahiers  du  Journal  de 
cette  Société.  La  lettre  de  H.  Washington  renfermant 
aussi  quelques  nouvelles  géographiques ,  est  renvoyée 
au  comité  du  JBuUetin. 

M.  Houry,  secrétaire-adjoint  de  la  Société  d'émula- 
tion du  Jura,  remercie  la  Commission  centrale  de 
l'envoi  qu'elle  lui  a  fait  de  la  première  série  de  son 
Bulletin.  Les  importantes  observations  que  renferme  ta 
lettre  de  M.  Houry  deviendront  l'objet  d'un  rapport 
spécial. 

MM.  les  membres  de  la  chambre  de  commerce  de 
Boulogne-sur-Mer  adressent  à  la  Société  cent  exem- 
plaires d'une  Notice  sur  la  nouvelle  entrée  du  port  de 
cette  ville;  il  sera  donné  une  grande  publicité  à  un 
document  si  important  pour  les  navigateurs. 

M.  le  docteur  Mease,  correspondant  de  la  Société  à 
Philadelphie»  adresse  quelques  documents  géographi- 
ques et  statistiques  sur  les  États-Unis  d'Amérique  ;  ils 
seront  remis  au  comité  du  Bulletin. 
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M.  le  docteur  Barbe ,  de  Salins,  fait  hommage  de 
son  Essai  sur  les  climats ,  et  annonce  son  prochain  dé- 
part pour  la  Louisiane ,  où  il  va  diriger  un  grand  éta- 
blissement médical  et  chirurgical.  M.  Barbe  ayant  le 
projet  de  se  livrer  à  des  observations  sur  différents  su- 
jets qui  peuvent  intéresser  la  Société,  lui  offre  ses 
services,  et  la  prie  de  lui  signaler  les  principaux  points 
de  recherches  sur  lesquels  elle  désire  des  informa- 
tions. La  Commission  centrale  accueille  les  offres  de 
M.  Barbe  »  et  plusieurs  questions  lui  seront  adres 
sées. 

M.  Bérard,  membre  de  la  Commission  centrale,  an- 
nonce son  départ  pour  Toulon,  où  il  va  remplir  une 
mission  temporaire. 

M.  Jomard  annonce  qu'il  vient  de  s'opérer  de  grands 
changements  dans  l'administration  de  l'Egypte.  Le 
vice-roi  a  chargé  Mouktar-Bey ,  président  du  conseil 
d'instruction  publique,  de  tout  organiser,  autant  que 
possible ,  à  l'européenne.  Il  y  aura  sept  ministères  : 
ceux  de  l'intérieur,  de  la  guerre,  de  l'instruction  et  des 
travaux  publics,  des  finances,  des  arts  et  manufactu- 
res ,  de  la  marine ,  du  commerce  et  des  relations  exté- 
rieures. Le  service  médical,  qui  est  d'une  haute  impor- 
tance pour  l'amélioration  générale  du  pays,  vient 
d'éprouver  aussi  des  changements  essentiels  dont  il  sera 
rendu  compte  plus  tard. 

M.  Eyriès  offre  de  la  part  de  l'auteur ,  M.  le  général 
Saint-Cyr  Nugues,  une  Notice  sur  le  passage  des  Alpes , 
par  Armibaly  et  M.  Warden  fait  hommage  au  nom  de 
M.  du  Ponceau ,  de  Philadelphie  ,  d'un  Exposé  som- 
maire de  la  constitution  des  Etats AJnis  d' 'Amérique , 
traduit  de  l'anglais ,  par  M.  d'Homergues.  Des  remer- 
ciements seront  adressés  aux  auteurs. 
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M.  Warden  communique  une  note  sur  la  découverte 
des  ruines  d'une  ancienne  ville  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  d'Aztalan;  elle  est  située  sur  le  territoire  de 
Wisconsin. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  le 
comte  de  Grandpré  sur  l'ancienne  lie  PanchaSa,  dé- 
crite par  Evhémère. 

M*  d'Àvezacfait  un  rapport  sur  la  Description  nautique 
fies  côtes  de  V Algérie ,  offerte  à  la  Société  par  M.  le  ca- 
pitaine Bérard. 

Ces  diverses  communications  sont  renvoyées  au  co- 
mité du  Bulletin.  "»       ' . 

M.  de  Santarem  continue  la  lecture  de  ses  observa- 
tions sur  Âméric  Vespuce. 

La  Commission  centrale  apprend  avec  un  vif  regret 
la  mort  de  M.  Lamandé,  membre  de  la  Société  de 
géographie ,  et  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

Après  la  clôture  de  la  séance ,  la  section  de  .publica- 
tion se  réunit  et  décide  qu'il  y  a  lieu  à  réimprimer  le 
premier  volume  des  Mémoires,  si  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique  veut  bien  assurer  â  la  Société  un 
nombre  de  souscriptions  suffisantes  pour  couvrir  une 
grande  partie  des  frais.  Le  devis  des  frais  à  faire  pour 
cette  réimpression  sera  communiqué  à  M.  le  mi- 
nistre. •  ■        - 

Séance  du  21  juillet  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  John  Washington ,  secrétaire  de  la  Société  royale 
géographique  de  Londres ,  accuse  réception  de  la  mé- 
daille d'or  décernée  à  M.  le  capitaine  Back  pour  ses  dé- 
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couvertes  dans  les  régions  arctiques»  et  il  exprime  la  vive 
gratitude  de  cette  Société  pour  la  distinction  accordée 
plusieurs  fois  à  ses  compatriotes.  M.  le  capitaine  Back  est 
attendu  à  Londres  vers  le  mois  de  novembre  prochain  : 
la  médaille  lui  sera  remise  à  son  retour,  et  dans  la 
première  séance  publique. 

M.  Harknes,  secrétaire  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  la  Grande-Bretagne,  remercie  la  Commission 
centrale  de  l'envoi  du  tome  V  de  ses  Mémoires  et  du 
tome  VI  de  son  Bulletin. 

M.  le  conseiller  de  Macedo ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne ,  adresse 
les  mêmes  remerciements  à  la  Société ,  et  se  félicite 
des  relations  qui  existent  entre  ces  deux  corps. 

Par  une  spconde  lettre,  M.  de  Macedo  remercie 
M.  le  président  du  diplôme  de  correspondant  étranger 
qui  vient  de  lui  parvenir ,  et  il  rappelle  qu'il  a  fait  per- 
sonnellement hommage  à  la  Société  des  N°"  2,  3  et  4 
des  Noticias  para  à  historia  e  geographia  des  Naçoes  ul- 
tramarinas ,  etc. ,  de  V histoire  de  Ceylan  de  Jean  Ribeiro* 
de  la  'vie  de  Joao  de  Castro ,  et  du  Mémoire  statistique 
de  M.  X.  Bot/telo  sur  les  possessions  portugaises  de  V Afri- 
que orientale.  Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  de 
Macedo. 

M.  de  Navarrete ,  correspondant  de  la  Société  à  Ma- 
drid ,  adresse  les  tomes  IV  et  V  de  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blie sous  le  titre  de  Coleccion  de  los  viages  y  descubri- 
mientos  que  hicieron  por  mar  los  Espanoles  desde  fines 
del  sr'gfo  XV,  etc.  La  Commisson  centrale  vote  des  re- 
merciements à  M.  de  Navarrete  pour  ce  nouvel  hom- 
mage, et  elle  prie  M.  le  vicomte  de  Santarem  de  lui  faire 
un  rapport  sur  les  cinq  volumes  dont  se  compose  déjà 
cette  précieuse  collection. 
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M.  de  Serre ,  consul  de  France  à  Elseneiir,  annonce 
à  la  Société  qu'il  vient  de  lui  expédier  un  envoi  de  la 
Société  royale  des  antiquaires  du  Nord. 

M.  Ambroise  Tardieu  fait  hommage  à  la  Société  de 
l'Atlas  qu'il  a  composé  pour  l'Histoire  universelle  dç 
M.  de  Ségur,  ainsi  que  de  la  carte  des  voyages  de  M.  de 
Mœrenhout  dans  les  lies  du  Grand-Océan  ;  M.  Roux  dé 
Rochelle  offre  leslivraisons  2 1  et  22  de  son  Histoire  des 
États-Unis  d'Amérique* 

M.  le  capitaine  Benjamin  Morrell ,  des  États-Unis , 

connu  par  ses  importantes  navigations  ,  écrit  à  la 
Société  pour  la  prier  d'offrir  ses  services  au  gouver- 
nement français  dans  l'expédition  qui  se  prépare  pour 
les  mers  antarctiques  ;  il  annonce  qu'il  a  vu ,  dans 
une  des  îles  dont  il  a  fait  la  découverte ,  deux  enfants 
de  M.  La  vaux,  chirurgien  attaché  à  l'expédition  de  la 
Pérouse.  Sa  lettre  sera  communiquée  à  M.  le  minis- 
tre de  la  marine. 

M.  Warden  transmet  à  la  Commission  centrale  une 
lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  le  colonel  Galindo  :  elle  a  pour 
objet  de  rectifier  un  passage  de  ses  Notices  sur  les  anti- 
quités de  l'Amérique  centrale. 

M.  Jomard  entretient  l'assemblée  des  travaux  de  M.  Jal 
qui  vient  d'obtenir  la  deuxième  médaille  d'or  au  con- 
cours à' antiquités  nationales,  ouvert  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  Le  Mémoire  de  M.  Jal 
traite  des  vaisseaux  ronds  du  temps  de  saint  Louis*  et 
de  l'état  de  la  marine  aux  xne  et  xiii*  siècles. 

M.  Dallas  Bâche,  de  Philadelphie,  professeur  au  nou» 
veau  collège  fondé  dans  cette  ville  par  Stéphen. Gérard, 
est  présent  à  la  séance.  Il  est  adressé  à  M.  le  président 
par  M.  du  Ponceau,  et  il  est  venu  en  France  dan*  le 
but  d'étudier  nos  direrses  méthodes  d'enseignement. 
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L'Assemblée  accueille  avec  le  plus  vif  intérêt  un  petit  fils 
de  Franklin ,  et  les  membres  de  la  Gommision  centrale 
qui  se  livrent  d'une  manière  spéciale  à  l'instruction 
publique ,  s'empresseront  de  lui  offrir  tous  les  rensei- 
gnements qu'il  désire. 

M.  de  Santarem  continue  la  lecture  de  ses  observa- 
tions sur  Améric  Vespuce. 

MEMBRES    ADMIS   DANS   LA   SOCIÉTÉ. 

% 

M.  Dutot  ,   employé  au  domaine  privé  du  roi. 
Don  José  de  Urcullu. 

ouvrages  offerts  a  la  société. 

Séances  de  juin  et  juillet  1837. 

Par  M.  le  baron  Humboldt  :  Examen  critique  de  la 
géographie  du  nouveau  continent,  i5«  liv.  in-fol.  — 
Par  la  Société  royale  géographique  de  Londres  :  Jour- 
nal de  cette  Société,  tome  VII,  ire  partie.  —  Par 
M.  Hunter  Christie  :  Discussion  of  the  magne  tical  obser- 
vations made  by  captain  Back.  R.  N.,  duringhis  late 
Arctic  expédition.  Broch.  in-4°.  —  Par  M.  Bianchi  : 
Dictionnaire  turc-français  à  l'usage  des  agents  diplo- 
matiques et  consulaires,  des  commerçants,  des  naviga- 
teurs et  autres  voyageurs  dans  le  Levant.  Tome  II,  in-8°» 
- —  Par  M.  Roux  de  Rochelle  :  Histoire  des  États-Unis, 
19e  à  22e  liv.  —  Par  M.  Bottin:  Almanach  du  com- 
merce pour  1837.  —  Par  M.  Noellat  :  Précis  de  géo- 
graphie universelle  à  l'usage  des  écoles  primaires. 
1  vol.  in-12.  —  Petite  géographie  de  la  France.  1  vol. 
in-i  2. — Par  M.  le  ministre  de  la  marine  :  États  de  popu- 
lation, de  cultures  et  de  commerce  relatifs  aux  colonies 
françaises.  Broch.  in-8°.  —  Par  M .  de  Saint- Hdaire.  No- 
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tices  statistiques  sur  les  colonies  françaises,  imprimées 
par  ordre  de  M.  le  vice-amiral  de  Rosamel,  impartie , 
Martinique,  Guadeloupe  et  dépendances,  i  vol.  in-8°.  — 
Par  V  Académie  des  sciences  de  Turin  :  Mémoire  de  cette 
Académie,  tome  XXXIX,  in-4*.  —  Par  la  Société  asiati- 
que du  Bengale:  Àsiatic Researches,  t.  XIX,  impartie. 
—  Par  M.  de  Navarrete  :  Goleccion  de  viages  y  descu- 
brimentos  que  hicieron  por  mar  los  Epagnoles  desde 
fines  del  siglo  XV,  tomes  IV  et  V.  — Par  M.  de  Ur- 
cullu  :  Tratado  elementar  de  geografia  astronomica  fi- 
zica,  historica  on  politica  antiqua  et  moderna.  2  vol. 
în-80.  —  Par  M,  le  lieutenant-général  Saint-Cyr  Nugues  : 
Notice  sur  le  passage  des  Alpes,  par  Annibal,  ou  Com- 
mentaires du  récit  qu'en  ont  fait  Polybe  et  Tite-Live. 
(  Extrait  du  Spectateur  militaire.  )  In-8°.  —  Par  M.  le 
docteur  Barbe  :  Des  climats  en  général ,  et  plus  particu- 
lièrement des  climats  chauds,  in-4°.  —  Par  M.  du  Pon- 
ceau  :  Exposé  sommaire  de  la  constitution  des  États- 
Unis  d'Amérique ,  traduit  de  l'anglais  par  M.  d'Homer- 
gue,  in-8°.  —  Par  MM.  Reinaud  et  de  Slane  :  Géogra- 
phie d'Aboulféda.  Texte  arabe,  iTe partie,  in-°4. — Par 
M.  Am.   Tardieu  :  Cartes  pour  servir  à  l'intelligence 
de  l'Histoire  universelle    de  M.  le  comte  de  Séguç. 
(Géographie  ancienne.)  20  feuilles.  — •  Carte  pour  l'in- 
telligence des  voyages  de  J.  A.  Moerenhout  dans  les  lies 
du  Grand-Océan.  1828  à  1 83 4.1  f1". — Par  V Académie 
royale  de  Metz  :  Mémoires  de  cette  Académie  pour  1 835- 
1 836.  —  Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Plusieurs  livraisons 
des  nouvelles  Annales  des  voyages,  —  des  Annales  de  la 
propagation  de  la  foi,  —  du  Bulletin  do  la  Société  de 
géologie,  —  du  Recueil  de  la  Société  d'agriculture 
de  l'Eure,    —  du  Mémorial  encyclopédique,  —du 
Voyage    pittoresque  en  Asie,  —  des  Annales  mari- 
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limes  et  coloniales,  —  du  Journal  de  la  marine,  —  de 
la  Bibliothèque  universelle  de  Genève ,  —  du  Journal 
asiatique,  —  du  Journal  des  missions  évangéliques , 
( — du  Journal  de  l'Institut  historique,  — du  Recueil  in- 
dustriel ,  —  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'An- 
gers, —  de  l'Institut,  — de  l'Écho  du  monde  savant,  — 
du  Moniteur  ottoman,  — du  Journal  de  Smyrne,  —  du 
Journal  de  Candie ,  et  du  Journal  du  Kaire. 
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MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


Extrait  d'une  communication  faite  à  V Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  sur  quelques  points  d'ar- 
chéologie et  de  géographie  ancienne ,  par  M.  Fbédébic 
Dubois  de  Montpébeux  (1). 

^ 

J'ai  recueilli  environ  cent  cinquante  dessins 

dans  mes  voyages  pour  servir  à  l'histoire  funéraire  dès 
peuples  de  l'orient  de  l'Europe,  depuis  les  tombes 
qu'ont  laissées  les  Varègues  ou  Normands  sur  les  rives 
de  la  Scanie  et  de  Rùgen,  jusqu'à  celles  des  anciens 
Arméniens  sur  les  bords  de  l'Àraxe.  Les  tombes  des 
Géants  ou  Hûnengrâber  des  anciens  Scandinaves  avec 
leurs  caveaux  en  pierres  gigantesques;  les  tertres  cir-  ~ 
conscrits  de  blocs  de  granit  des  anciens  Lithuaniens  ; 

les  Moghiles  des  nomades  de  la  Podolie ,  de  la  Volhjf- 

> 

(1)  Voir  le  Bulletin  d'avril  1837,  page  a34. 
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nie ,  de  l'Ukraine ,  et  ceux  plus  récents  des  Slaves- 
Rosses  et  des  Cosaques  ;  les  tumulus  des  villes  grecques 
à  Olbia,  à  Panticapée,  à  Phanagorée,  etc.  ;  les  kour- 
gans  dei  plaines  du  nord  de  la  mer  d'Atof  et  du  Cau- 
case avec  leurs  statues  en  pierre  ;  les  tumulus  de  l'an- 
cienne Albanie  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ;  les 
collines  tumulaires  de  l'Arménie ,  et  entre  autres  celles 
de  cette  vaste  Artaxata  dont  les  murailles  ensevelies 
sous  l'herbe  ont  près  de  deux  lieues  de  tour;  que  de 
sujets  à  des  recherches  historiques»  sans  compter 
toute  cette  longue  série  d'autres  espèces  de  tombeaux» 
pierres  levées,  sarcophages,  etc.  ,  dont  je  mets  quel- 
ques échantillons  sous  vos  yeux  !  Vous  y  verrez  les  mo- 
numents du  Juif  Caraite,  de  l'Arménien,  du  Grec 
moderne  en  Crimée,  du  Tatare  ,  etc. 

11  me  sera  aussi  fort  difficile,  messieurs,  de  passer 
en  revue  les  notices  que  j'ai  recueillies  sur  l'histoire, 
l'origine»  la  destination  des  nombreuses  cryptes  creu- 
sées de  main  d'homme  dans  certaines  parties  de  la 
Crimée  ,  et  dans  nombre  de  vallées  du  Caucase  et  de 
l'Arménie. 

Les  rochers  de  la  Crimée  recèlent  des  villes  entières 
ainsi  taillées  dans  le  roc  vif.  Vous  connaissez  par  des 
descriptions  les  grottes  d'Inkerman,  dont  une  partie 
sont  percées  avec  une  église  sous  l'ancienne  forteresse 
de  Rténos  ou  Théodori. 

En  poursuivant  ces  mêmes  roches,  on  trouve  encore 
des  milliers  de  ces  grottes  groupées  ensemble  àTcher* 
keskerman,  à  Mangoup,  à  Fitski,  à  Tépékerman; 
toutes  ont  été  habitées  dans  des  temps  chrétiens  ,  car 
chaque  groupe  a  son  église.  A  l'exception  des  lieux 
sacrés ,  qui  sont  travaillés  avec  un  peu  plus  de  soin  » 
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toutes  ces  grottes  sont  assez  grossièrement  taillées,  sans 
ornements,  sans  inscriptions  quelconques.  L'âtre , 
l'armoire,  la  cave,  le  magasin,  les  estrades  pour  les 
lits,  etc. ,  tout  cela  s'y  retrouve,  et  indique  de  vraies 
habitations  :  quelques  unes  étaient  cependant  réser- 
vées  pour  servir  de  caves  sépulcrales;  j'en  ai  vu  qui 
étaient  comblées  d'ossements. 

L'antique  Cherson  parait  avoir  adopté  déjà,  dès  la 
plus  haute  antiquité ,  les  cryptes  pour  tombeaux  ;  les 
rochers  qui  entourent  la  ville  étaient  sa  Nécropoîis. 
J'ai  toujours  trouvé  ces  grottes  disposées  pour  servir  dé 
sépulture,  et  jamais  comme  habitations;  les  corps 
étaient  disposés  dans  des  niches  longues.  Cette  colonie 
grecque  n'avait  pas  de  tumulus. 

Panticapée  par  contre ,  ainsi  que  toutes  les  ancien- 
nes colonies  des  Milésiens,  Nymphée,  Phanagorée,  etc., 
avaient  adopté  très  anciennement  les  tumulus;  mais  il 
parait  que,  plus  tard,  cette  capitale  du  Bosphore  adopta 
aussi  les  cryptes  pour  lieu  de  sépulture,  c$r  on*  eh 
retrouve  de  fort  grandes  et  en  grand  nombre ,  même 
sous  les  tumulus;  elles  sont  profondément  creusées 
sous  terre,  et  datent,  selon  toute  apparence,  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère. 

.  La  Cimmermm*  placée  à  l'extrémité  du  rempart 
d'Âkkos ,  avait  aussi  ses  cryptes  ;  mais  elles  n'ont  au- 
cune Importance. 

Celles  de  l'ancienne  résidence  du  roi  des  Scythes, 
Scilouros,  sont  mieux  ouvragées,  et  ont  toutes  servi 
de  tombeaux  :  on  peut  les  visiter  facilement  dans  le 
voisinage  de  Simféropol. 

La  Crimée  offrait  ainsi  une  grande  variété  dans  les 

* 

caractères  et  la  destination  de  ses  cryptes. 
Le  sud  du  Caucase  est  tout  aussi  riche  en  monuments 

6.  •       - 
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de  ce  genre  ;  mais  l'intérêt  s'accroît  ici,  parce  que  l'his- 
toire vient  à  l'appui  de  nos  recherches,  et  que  l'archi- 
tecture a  adopté  dans  ses  édifices  une  espèce  de  somp- 
tuosité très  voisine  de  Yart.  L'origine  de  ses  grottes 
ou  cryptes  remonte  bien  haut ,  puisque  les  chroniques 
géorgiennes  nous  citent  déjà  l'un  des  plus  anciens 
rois  du  pays»  Ouplos,  fils  de  Karthlos,  régnant  avant 
l'invasion  des  Scythes,  comme  ayant  fait  tailler  en 
partie  celles  auxquelles  il  donna  son  nom  ;  il  en  fit 
sa  résidence.  Ses  successeurs  augmentèrent  ses  ouvra- 
ges ,  et  le  dernier  de  ces  rois  mentionnés  dans  les 
chroniques,. comme  ayant  fait  embellir  cette  ville  tro- 
glody  tique  si  remarquable ,  fut  Archag  qui  commença 
à  régner  vingt  ans  avant  J.-C.  Ouplostsikhè  (  château 
d'Ouplos)  est  aujourd'hui  désert;  mais  la  dent  du 
temps  n'a  rien  pu  enlever  à  l'élégance  de  ces  antiques 
habitations,  où  vous  retrouvez  les  voûtes  en  plein  cein- 
tre,  supportées  par  des  piliers  presque  gothiques,  à 
côté-  des  plafonds  .plats  à  caissons  de  la  Grèce  ou  de 
Jlome;  où  les  boiseries,  les  poutres  d'un  plafond  sculp- 
tées dans  la  pierre  sont  servilement  imitées  d'une 
maison  en  bois.  Aucune  de  ces  grottes  n'a  servi  d'é- 
glise ;  l'une  a  été  peut-être  un  atéchegâh.  Ouplostsikhè 
est  sur  les  bords  du  Gyrus,  non  loin  de  Gori,  dans 
la  Rarthalinie,  la  principale  des  provinces  de  la 
Géorgie.  ( 

De  pareilles  villes,  beaucoup  plus  grandes,  plus 
vastes  peut-être,  mais  moins  bien  ornées,  planent 
suspendues,  dans  les  rochers  qui  bordent  le  Haut-Cy- 
rus;  l'une  des  plus  curieuses  est  Wartsihé,  embellie 
par  la  reine  Thamar  dans  le  xue  siècle.  La  majeure 
partie  de  la  ville  date  de  cette  époque;  car  cette  reine  , 
qui  aimait  à  y  passer  quelques  moment    de  l'année,  y 
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avait  fait  tailler  des  appartements  d'été  et  d'hiver  pour 
elle ,  et  plusieurs  églises  considérables. 

Dans  les  parois  de  dolomie  qui  bordent  les  rires  dû 
vrai  Phase  des  anciens,  la.  Kvirila  d'aujourd'hui*, 
l'homme  profita  des  cavernes  innombrables  que  la  na- 
ture y  avait  creusées  pour  s'y  réfugier,  -  Agrandie^', 
rendues  habitables,  elles  servirent  de  forteresses  nota- 
relies  aux  Golches  dans  tous  les  temps  d'invasion.  H& 
échappèrent  ainsi  aux  Perses ,  à  Mourvan-Krou ,  etc. 
La  piété  religieuse  y  éleva  des  églises  superbes  et  des 
monastères.  ,....,,.      y 

L'Arménie  eut  aussi  ses  cryptes  comme  la  Géorgie. 
Hârchapert,  si  antique,  est  une  ville  du- genre  df Oui 
plostsikhé ,  à  moitié  chemin  entre  Érrvan  et  ce  fameux 
monastère  de  Kieghart ,  où  l'homme  s'est  pluô  donùer 
essor  à  sa  patience.  La  nature  l'avait  favorisé  ici  en  lui 
offrant  un' sol  facile  à  tailler,  un  tuf  volcanique  qui ae 
prêtait  au  ciseau,  et  voilà  comment  on  vit  naître  ces 
charmantes  églises  de  Kieghart,  où  l'on  conservait 
la  lance  sacrée  et  une  planche  de  l'arche  de  Noë» 

Le  versant  septentrional  du  Caucase  eut  aussi  ses  cryp- 
tes ;  sur  les  bords  du  Podkoumok,  à  peu  de  distance  de 
Pétigorsk,  j'ai  visité  celles  de  ces  troglodytes  -que  Stra- 
bon  place  dans  ces  régions.  Remarquez  que  toutes  ces 
cryptes  du  Caucase  ou  de  l'Arménie  servaient  d'habita- 
tions, et  que  l'on  n'y  retrouve  aucune  disposition  pour 
servir  de  tombeaux.  Où  ensevelissaient-ils  leurs  morts? 
Je  l'ignore.  Les  brûlaient-ils  ?  C'est  fort  probable.  ... 

Après  ces  détails  sur  l'antiquité,  je  ne  sais ,  mes- 
sieurs ,  si  j'ose  vous  dire,  aussi  quelques  mots  dea 
styles  .d'architecture  qui  opt  présidé  à  la  construction 
des  édifices  plus  modernes ,  et  des  églises  de  ces  con- 
trées. 
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On  reconnaît  autour  du  Caucase  trois  styles  d'archi- 
tecture différents.  Jusqu'à  la  fin  du  Xe  siècle  les  princes 
d'Abkhasie  et  de  Géorgie  avaient  été  plus  ou  moins 
influencés  par  l'empire  grec.  Le  christianisme  s'intro- 
dyjsant  dans  les  pays  du  Caucase,  venait  de  Constan- 
tinople ,  et  les  empereurs  saintement  empressés  ne  se 
contentèrent  pas  d'envpyer  des  colonies  de  prêtres  et 
de  moines,  ils  fondèrent  aussi  nombre  d'églises  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire;  la  plus  belle,  long-temps  affec- 
tée au  patriarche  d'Abkhasie,  fut  construite  à  Pitzounda, 
par  l'ordre  de  l'empereur  Justinien,  en  56o  environ  relie 
est  presque  entière.  Il  reste  beaucoup  d'autres  traces 
de  ces  églises  byzantines,  toutes  dans  le  même  style, 
tant  en  Abkhasie,  en  Colçhide,  que  sur  les  bords  du 
Haut-Couban  :  notre  style  romain  en  est  une  imita- 
tion. 

Cependant  depuis  longtemps  la  Grande-Arménie 
était  un  beau  royaume,  couvert  de  monuments.  Terdat 
911  Tiridate,  contemporain  de  Constantin,  et  grand 
ami  des  Romains  chez  lesquels  il  avait  été  élevé ,  avait 
voulu  y  introduire  l'architecture  grecque.  Il  construisit 
pour  sa  sœur  Khosrovitoukhd  le  magnifique  palais  io- 
nique dont  j'ai  dessiné  les  ruines  à  Garni. 

.  La  première  église  d'Arménie ,  construite  aussi  sous 
Terdat,  après  que  saint  Grégoire  l'eut  enfin  converti 
au  christianisme,  eut  ses  frontons  ef  ses  corniches 
ornés  de  caissons  à  la  grecque.  Mais  ce  stylo  se  perdit 
bientôt  après  la  mort  de  Terdat.  Les  Arméniens  restè- 
rent fidèles  à  cet  ancien  style  oriental ,  à  ce  luxe  d'or- 
.nements  et  de  ciselures,  et  à  cette  lourdeur  de  masse 
de  Persépolis  qu'on  remarque  aussi  dans  leurs  monu- 
ments; et  combinant  ce  style  particulier  avec  les  be- 
soins de  l'Église.,  ils  se  créèrent  une  architecture  sacrée 
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à  eux.  Cette  architecture  peut  s'étudier  dans  le*  église* 
de  Sainte-Rïpsime  et  de  Sainte-Kalane,  da  vi9  siècld 
à  Vagarscbabad;  des  Apôtres  à  Arghouri,  du  IX*  oo 
x*  siècle;  de  Marmarachène,  même  époque;  de  Ran- 
damal ,  du  xie  siècle ,  etc.  Tous  ces  monuments  sont. 
antérieurs  aux  invasions  des  Turcs  Seldjoukides  i  je 
pourrais  en  citer  encore  bien  d'autres  àKicghart*  4 
Garni,  etc. 

A  cette  époque ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  x*  sièole, 
moment  où  l'Asie  était  agitée  par  des  révolutions  reli- 
gieuses,  un  hasard  d'héritage  fit  passer  la  couronne  de 
Géorgie  sur  la  tête  du  roi  d'Abkhasie  ou  de  Colchide , 
Bagrat  III.  Cette  union  des  deux  royaumes»  concentrant 
dans  une  seule  main  toutes  les  forces  du. versant  méri-fc 
dionai  du  Caucase,  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  mer 
Caspienne,  donna  à  cette  monarchie  un  élan  remarqua* 
ble.  La  Géorgie  eut  le  bonheur  d'être  gouvernée  par  une 
suite  de  princes  qui  surent  profiter  de  leur  position ,  et 
se  mettre  à  la  tête  de  la  réaction  qui. devait  nécessaire**  * 
ment  avoir  lieu  quelque  part  contre  l'envahissement 
du  mahométisme.  Leurs  alliances  avec  les. empereurs 
de  Constantinople  leur  donnèrent  le  goût  des  lettres  et 
des  arts.  La  langue  géorgienne  se  forma,  eut  des  au- 
teurs, des  poètes  ;  les  rois  envoyèrent  recueillir  dans 
l'empire  grec  les  ouvrages  des  anciens  qu'ils  firent  tra- 
duire dans  leur  langue.  Ce  fut  le  beau  moment  de  la 
Géorgie  et  de  la  Colchide.  Les  peuples  de  l'invasion  du 
Caucase  se  soumirent  en  grande  partie  volontairement 
à  ces  rois  et  se  convertirent  au  christianisme  ;  la  moitié 
même  de  l'Arménie  vint  agrandir  cette  puissance.  La 
Géorgie  parvint  au  faite  de  la  prospérité  sous  la  célè- 
bre reine  Thamar,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut  Son 
çègne,  qui  dura  de  1 1 74  à  1401 ,  fut1  remarquable  par 
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toute  espèce  de  gloire.  Des  monuments  qui  ont  su 
braver  l'oubli  et  le  temps  «  témoignent  hautement  pour 
cette  brillante  époque. 

.  Les  premiers  rois  copièrent  d'abord  l'architecture 
Arménienne,  comme  le  prouve ,  l'église  de  Siori  près 
d'^tène ,  en  Karthalinie ,  exécutée  sous  Bagrat  III ,  à  la 
fin  du  x*  siècle.  L'architecte  arménien  y  a  mis  son  nom 
en  arménien,  sous  celui  du  roi  Bagrat,  qui  est  en 
géorgien. 

.George  I ,  son  successeur,  fit  construire  la  plus  an- 
cienne église  de  Ghélati  dans  un  style  approchant  de 
l'arménien. 

Mais  déjà  sous  son  fils  et  successeur,  Bagrat  IV,  qui 
régna  de  1027  à  1072,  les  Géorgiens  se  créèrent  un 
style  à  eux  :  ils  combinèrent  le  style  byzantin  avec  les 
ornements  arméniens;  la  superbe  cathédrale  de  Coû- 
tais fut  construite  en  commun  par  des  ouvriers  grecs 
et  géorgiens.  Cette  église  a  servi  dans  la  suite  de  type 
pour  toutes  les  églises  qui  ont  été  construites  par  les 
successeurs  de  Bagrat,  par  Davith  II ,  George  II ,  Tha- 
mar,  etc.  ;  et  voilà  comment  le  style  géorgien  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours. 

Telle  est  en  raccourci  l'histoire  de  l'architecture  sa- 
crée dans  le .  Caucase  et  l'Arménie.  Tous  ces  trois 
styles  ont  adopté  le  plein  ceintre,  les  fenêtres  étroites, 
la  coupole  qui  éclaire  le  centre  de  l'édifice,  etc. 

Je  passe  maintenant  à  quelques  généralités  sur  la 
géographie  ancienne  de  l'orient  et  du  nord  de  la  mer 
Noire.  Il  faudrait  avoir  du  temps  de  reste  pour  com- 
menter Scylax,  Hérodote ,  Diodore  de  Sicile ,  Strabon, 
Pline,  Arrien,  Procope ,  Constantin,  Massoudi,  etc. 
Aussi  me  contenterai-je  seulement  de  mettre  sous  les 
yeux  de  l'Académie  une  carte  de  la  Chersonèse  Uéra- 
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çléotique ,  fruit  d'un  travail  sur  place  de  plus  de  deux 
mois  :  vous  y  voyez  la  position  de  la  ville  et  de  sa  ban- 
lieue avec  tous  les  chemins,  toits  les  hameaux,  toutes 
les  maisons  de  campagne  et  cryptes  qui  recouvraient 
la  Chersonèse,  et  dont  on  retrouvait  les  traces  eiv 
i83i  et  i833,  quand  je  l'ai  visitée.  Je  suppose  qu'au*' 
jourd'hui  une  infinité  dé  ces  monuments  auront  dis- 
paru, tant  est  grande  l'activité  des  constructions  à 
Sébastopol  et  l'ardeur  des  entrepreneurs  pour  enlever . 
les  pierres  de  ces  ruines  comme  matériaux  de  bat- 
tisse. _     .     .    .  T 

Une  seconde-carte  fera  connaître  à  l'Académie  tout  *. 
ce  qui  reste  des  colonies  grecques  et  des  villes  des  Ckn-< , 
mériens  sur  les  rives  du   Bosphore  cimmérien.  J'ai 
cherché  à  rendre  en  petit  la  disposition  des  ruines  et  des 
tumulus  qu'on  y  retrouve  aujourd'hui.  Les  positions , 
de  Cimmérium,  d'Acra,  de  Nymphée,  de  Pantieapée, .. 
de  Myrmécium  %  de  Pôrthmion  sur  la  rive  occidentale 
y  sont  précisées  :  sur  l'autre  rive,  vous  voyex  l'exacte 
position  de  Phanagorie  et  de  ses  innombrables  tumu* 
lus,  de  Corocandame,  du  monument  de  Comosarie,; 
de  la  Cimmérium  asiatique,  du  bourg  d'Achilles,  (te  . 
Syrambe ,  etc. 

En  longeant  la  côte  de  la  Circassie ,  le  périple  d'Ar- 
rien  en  main ,  et  en  s'en  tenant  à  la  lettre  de  ses  pa- 
roles, il  ne  peut  exister  aucune  incertitude  sur  la  ma- 
jeure partie  des  endroits   qu'il  nomme;  il  est  trop 
exact   pour    qu'on  puisse  facilement  s'y  méprendre 
quand  on  a  vu  les  localités.  La  ville  des  Sindes  est  . 
près  de  l'Anapa  de  nos  jours  ;  la  baie  de  Hiéros  avec 
la  ville  de  ce  nom  est  l'a  baie  de  Soudjouk-Rafé  d'au-  . 
jourd'hui  ;  la  baie  et  la  ville  de  Pagra  sont  les  baie  et 
forteresse  actuelles  de  Ghélindjik  ;  il  n'y  a  pas  d'incer- 
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titude ,  car  il  n'y  a  que  ces  deux  baies  sur  la  côte  de  la 
Circassie,  et  ce  sont  bien  les.  deux  Limènes  d'Amen. 
Ici  commence  F  ancienne  Achaîe  de  Scylax,  de 
Pline,  etc.  Vous  avez  plus  au  sud-est  les  Zyghes,  le 
seul  de  ces  peuples  dont  le  nom  se  soit  conservé  après 
tant  de  siècles;  les  Géorgiens  les  appellent  encore 
Djikhi,  et  leur  pays  Djikhèti.  Je  tais  nombre  de  détails 
sur  cette  côte,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Chv 
cassie,  sur  ses  noms  successifs,  et  sur  les  ruines  d'an- 
tiennes  villes,  de  vieux  châteaux  et  d'églises,  qui  sont 
semés  le  long  du  rivage. 

„  Nous  passons  le  fameux  défilé  de  Gagra,  qui  sépare 
la  Circassie  actuelle  de  l'Âbkhasie  ;  le  pays  change 
4u  tout  au  tout;  une  plaine  va  en  se  rélargissant ,  tan- 
dis que  les  montagnes  reculent  ;  ici  s'étendait  jadis  une 
seconde  association  de  colonies  grecques ,  celles  des 
IJénioches  de  Scylax*  de  Pline,  etc.  Aujourd'hui  il  ne 
reste  plus  de  doute  sur  cette  ancienne  république,  à  la 

* 

tète  de  laquelle  brillait  la  grande  Dioscurias,  à  l'emb ou- 
chure  de  la  Marmartskali.  J'ai  reconnu  les  emplace- 
ments de  Pythius,  d'Anacopia  (la  Trachée  de  Procope), 
de  Dandara,  de  Dioscurias,  d'Héraclée;  j'ai  vu  une 
partie  de  la  longue  muraille  que  ces  républicains  avaient 
construite,  depuis  Dandara  à  Héraclée,  en  demi- cer- 
cle, en  longeant  le  pied  des  montagnes,  afin  de  se 
défendre  contre  les  invasions  des  peuples  des  hautes 
vallées. 

Traversant  l'Engour,  le  Singames  d'Arrien  et  Singa- 
nia  de  Pline,  dont  l'embouchure  appartenait  aux  Grecs, 
tandis  que  le  cours  supérieur  dépendait  de  la  province 
d'Egrissi,  et  que  ses  sources  se  trouvaient  dans  les  do- 
maines des  Souanes ,  nous  entrons  enfin  dans  la  Col- 
chide  aux  vieux  souvenirs. 
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Débarquer  à  l'embouchure  du  Phase ,  c'est  à  pei| 
près  débarquer  à  Damiette  ou  dans  les  lagunes  de. Re- 
venue. Semblable  au  Delta  du  Nil ,  ou  aux  pleines  de 
la  Lombardie,  l'ancienne  Colchide,  aujourd'hui  1^ 
Basse-tyingrélie  et  l'Immirette  ,  n'est  qu'une  vaste 
plaine  uniforme  arrosée  par  le  Phase  ouRhion,  Formée 
par  les  atterrissements  de  ce  fleuve  presque  toujours 
trouble»  cette  plaine,  de  cinquante  lieues  de  longisqr 
quatre  à  huit  lieues  de  large*,  est  d'une  fertilité  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Le  noyer,  le  hêtre,  l'aune 
noir ,  le  plaqueminier,  sont  toujours  chargé»  de  Ion* 
gués  guirlandes  de  vigne  ;  le  châtaignier»  le  figuier,  lé 
buis,  le  grenadier,. le  Phrocaria  caspica,  le  Plakena 
Richardii  et.  les  lauriers  croissent  péle-mèle  et  Refor- 
ment qu'une  vaste  forêt  dans  laquelle  sont  çlair-semés 
les  villages  en  bois  des  habitants  d'aujourd'hui»  Des  fo- 
rêts de  pruniers,  de  poiriers,  de  pommiers -,. etc. >  bor- 
dent la  mer  entre  le  Phase  etle€hobuft.  Deux  chaînes 
de  montagnes,  celle  du  Caucase  au  nord,  et  celle 
d'Akhaltsikhé  au  sud,  enserrent  ce  beau  bassin.    . 

Le  milieu  de  la  plaine  est  traversé  par  le  Phase,  qui 
coule  au  milieu  de  cette  vigoureuse  végétation,  rece- 
vant à  droite  et  à  gauche  les  rivières  nombreuses:  qui 
font  souvent  déborder  son  onde.  On  peut  remonter 
le  Phase  en  bateau  jusqu'à  une  distance  de  a5  lieues, 
en  s'enfonçant  dans,  les  terres»  Là  où  il  cesse  d'être 
navigable,  la  géographie  des  anciens  n'est  plus  d'ac- 
cord avec  celle  des  modernes*  Le  Phase  des.  modernes 
est  cette  rivière  considérable  qui  prend  sa  source  an 
pied  du  Passemta,  c'est  le  Glauçus.  de  Strabon?le  Sêt- 
rkuri  de  Pline,  le  Rhéoné  de  Procope,  le  Rion  des  Géor- 
giens. LePhasedes  anciepsest cet  autre  affluent  presque 
aussi  grand  que  le  Rion ,  qui,  sous  le  nom  de.  Q tarifa > 


prend  sa  source  aussi  dans  la  haute  chaîne  du  Caucase, 
<au  pied  du  Tchekhivamsmta,  et  traverse  le  fond  du  bas- 
sin de  la  Colchide.  .Cette  rivière  devait  être  infiniment 
plus  connue  des. anciens  que  le  Rion ,  parce  que  l'une 
des  routes  principales  qui  menait  de  la  Colchide  à 
l'Jbérie  ou  Géorgie,  remontait  le  long  de  ses  rives,  à 
hravçrs  un  défilé  dont  les  parois  sont  si  rapprochées 
qu'il  ne  reste  souvent  plus  de  chemin ,  ni  même  de 
Rentier,  et  qu'on  est  obligé  d'aller  le  chercher  sur 
l'autre  bord  :  c'est  ici  qu'étaient  les  cent  vingt  ponts  , 
ou  plutôt  les  vingt  ponts  de  Strabon;  c'est  ici  que  je 
fus  obligé  de  passer  vingt  fois  la  rivière  à  gué  avant 
d'atteindre  la  haute  vallée  de  Satchekhéri.  Les  châteaux 
de  Sarapana  et  de  Scanda  commandaient  les  débou- 
chés de  cette^  route  vérs.la  Colchide  ;  leurs  ruines ,  que 
j'ai  visitées,  sont  [faciles  à  trouver,  car  ces  lieux  n'ont 
pas  changé  de  nom. 

.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Phasis,  d'Ea,  dont  jus- 
qu'à présent  aucun  voyageur  n'a  pu  indiquer  la  posi- 
tion. Cependant  la  chose  était  assez  facile  avec  un  peu 
de  temps  et  de  patience. 

Transportons-nous  à  l'embouchure  du  Phase  pour 
chercher  la  ville  de  ce  nom ,  et  commençons  par  le 
texte  de  Strabon. 

:  a  Au  bord  du  Phase  s'étend  une  ville  du  même  nom, 
rJEmporium  des  Colches  ;  le  fleuve  l'entoure  d'un  côté , 
an  lac  de  l'autre ,  et  la  mer  d'un  troisième  côté.  » 

Ce  peu  de  mots  nous  suffisent  pour  nous  guider;  le 
fleuve  est  là,  la  mer  aussi;  je  trouve  au  sud,  à  peu 
de  distance  du  Phase,  un  lac  dont  le  nom  bizarre  de 
Paliastoma  (ancienne  embouchure)  est  encore  grec, 
et  je  m'informe  si  sur  cet  emplacement  il  n'y  a  point 
quelques  ruines;  j'apprends  enfin  que  dans  un  ma- 
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rais  impraticable ,  qui  se  forme  pendant  la  plus  grande? 
partie  de  Tannée  entre  le  Phase  et  le  lac,  il  y  a  lé* 
restes  presque  effacés  d'une  forteresse  où  Ton  allait 
jadis  chercher  des  briques  pour  les  constructions  dé 
Poti.  Guidé  par  un  soldat,  je  m'y  transporte  au  risque 
de  rester  vingt  fois  enfoncé  dans  le  marécage.  Heureu- 
sement je  m'en  tirai,  quoique  avec  grand'peine,  et  je* 
fus  bien  récompensé  de  mes  efforts  en  retrouvant,  sans» 
pouvoir  en  douter,  ce  château  ou  castram  dont  Arriefi 
nous  donne  la  description  dans  son  Périple,  a  Le  mur 
ceint  d'un  large  fossé ,  dit-il ,  jadis  était  de  terre ,  et  les 
tours  étaient  de  bois  :  maintenant  on  a  construit  letf 
murs  et  les  tours  en  briques  cuites ,  etc.  »  .  "  *  i  • 

J'ai  mesuré  ce  qui  en  restait;  chaque  tour  avait 
4opas  de  face;  l'intérieur  du  fort  formait  un  carré  de 
1 4o  pas  de  long;  il  y  avait  justement  assez  de  place  pour 
les  quatre  cents  hommes  que  les  Romains  y  avaient 
mis  en  garnison. 

Plus  loin  Àrrien  dit  :  «  Et  puisqu'il  me  semble  que 
le  port ,  ainsi  que  les  autres  lieux  qu'habitent  ceux  qui 
sont  libres  du  service  et  qui  se  livrent  aux  affaires  et  au 
négoce,  doivent  être  aussi  défendus  par  eux-mêmes, 
il  m'a  paru  qu'il  faudrait  construire ,  depuis  le  double 
fossé  qui  entoure  le  mur  du  castel  jusqu'au  fleuve,  un 
autre  mur  qui  embrasserait  le  port  même,  ainsi  que 
les  autres  édifices  qui  sont  hors  du  fort.  » 

Nous  devons  donc  chercher  la  ville  et  le  port  de 
Phase  entre  ce  castel  et  le  fleuve  ;  l'espace  est  de 
700  pas  ;  mais  c'est  inutilement  qu'on  tacherait  de  d& 
couvrir  de  ce  côté-là  des  traces  d'habitations  :  à  peine 
ce  sol  s'élève -t-il  de  deux  à  deux  pieds  et  demi  au-des- 
sus des  basses  eaux,  et  dans  le  printemps  tout  est 
inondé.  Vous  pouvez  en  juger  vous-mêmes,  messieurs» 
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par  le  plan  de  ce  castel ,  dont  l'intérieur ,  été  et  hiver , 
n'est  qu'une  mare  profonde  ,  et  la  porte  qu'un  canal 
bourbeux.  Tout  est  caché  sous  les  roseaux,  les  plantes 
de  marais,  et  les  dépôts  de  limon. 

Voilà  donc  un  endroit  qui  a  été  habité,  devenu  un 
marais  impénétrable.  Dira-t-on  que  le  sol  s'est  enfoncé? 
Chantera-ton ,  avec  les  fables  du  pays,  que  les  habi- 
tants d'une  grande  ville,  entre  le  Phase  et  le  lac  Palia- 
stoma,  étaient  devenus  si  impies  que  Dieu  les  enfonça, 
eux,  leur  ville  et  leurs  prêtres,  dans  le  lac,  et  qu'il  y 
laissa  les  restes  d'une  tour  comme  témoignage  de  cette 
terrible  punition?...  Mais  la  raison  de  cet  apparent 
enfoncement  est  facile  à  trouver  :  ce  fort  et  la  ville 
qui  sont  aujourd'hui  à  une  lieue  et  quart  de  l'embou- 
dkure  actuelle  du  Phase,  étaient,  selon  le  témoignage 
même  de  Strabon ,  tout  près  du  rivage  qui  l'enceignait 
cl'un  côté,  infaucibus  selon  Pline. 

Cette  lieue  et  quart  qui  s'étend  entre  la  mer  et  les 
ruines,  sont  donc  un  sol  nouveau,  un  don  de  la  mer  et 
du; fleuve,  ce  qui  se  prouve  par  les  débris  de  coquilla- 
ges très  récents  dont  une  partie  du  sol  est  formée  :  le 
niveau  de  la  mer  n'a  pu  changer;  ainsi  donc,  pour  que 
le  Phase,  d'ailleurs  encore  assez  rapide  ici,  obtienne 
la  chute  nécessaire  pour  faire  cette  lieue  et  quart ,  il  a 
fallu  qu'il  exhausse  son  niveau  au  point  de  son  ancienne 
embouchure,  au  moins  de  sept  à  huit  pieds,  et  c'est 
plus  que  suffisant  pour  inonder  un  sol  aussi  bas  et  le 
changer  en  marais.  Ce  qui  est  arrivé  à  Phasis  arrivera 
bientôt  à  Poti ,  qui  est  toujours  plus  menacé  d'inonda- 
tions,  &  mesure  que  les  atterrissements  augmentent. 

•La  longue  lie  sur  laquelle  déjà  Chardin  suppose  qu'é- 
lit l'autel  de  la  déesse  Phasienne  ou  Rhéa,  était  en 
face  de  l'ancien   emplacement  de  Phasis  ;    elle  est 


(  83  ) 

inondée  aussi  chaque  année  ;  quant  aux  ruines 
qu'on  y  remarquait  jadis,  elles  ont  complètement 
disparu  lorsque  les  Turcs  construisirent  le  nouveau 
Poti,  en  1578. 

Remarquons  que  Poti  n'est  que  l'interprétation  géor- 
gienne ,  par  les  aspirées  ,  dePhasis,  avec  l'accent  min- 
grélien,  qui  change  le  plus  souvent  en  0  ce  que  le  géor- 
gien prononce  en  a  (Phothi). 

Maintenant  que  nous  sommes  à  peu  près  certains  de 
Phasis  ,  allons  à  la  recherche  d'Ea  ou  Aea. 

Strabon  dit  :  «  On  montre  aussi ,  aux  environs  du 
Phase ,  la  ville  d'Ea*  » 

Pline  s'exprime  ainsi  :  «  La  plus  célèbre  fut  cette 
Ea,  qui  s'étend  à  10,000  pas  de  la  mer,  où  l'Hip- 
pus  et  le  Cyanus,  venant  de  différents  côtés  ,  se  jettent 
dans  le  Phase.  » 

Etienne  de  Byzance  ,  qui  paraît  vouloir  corriger 
Pline ,  parle  ainsi  :  1  Aia  est  une  ville  de  Colchide  ,  fon- 
dée par  Aiétès,  éloignée  de  3oo  stades  de  la  mer; 
deux  rivières,  l'Hippus  et  le  Cyaneus,  qui  forment 
une  presqu'île,  passent  auprès,  » 

L'Hippus  n'est  pas  douteux,  puisque  ce  n'est  qu'une 
traduction  de  T skhènitskali  (la  rivière  des  Chevaux),, 
nom  que  les  Géorgiens  donnent  actuellement  encore  à 
la  principale  rivière  qui  se  jette  à  la  droite  du  Phase, 
au-dessous  du  Rion.  Maintenant  quel  est  le  Cyanus? 
Ce  ne  peut  être  le  Rion  que  Pline  nomme  Scocium,  et 
Strabon  Glaucus.  C'est  au  contraire  la  rivière  qui  est 
de  l'autre  côté  de  la  Tskénitskali ,  la  Tékhouri  des  Géor- 
giens, qui  reçoit  à  gauche  l'Abacha  avant  d'entrer  dans 
le  Phase.  Nous  chercherons  donc  Aea  entre  la  Tskhé- 
nitskali  et  la  Tékhouri. 

Mais  précisément  dans  cette  même  localité,  Procope, 
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Dehello  Gotfiico,  place  une  ville  nommée  Archéopolis, 
dont  il  fait  la  capitale  du  royaume  des  Lazes,  et  dont 
il  donne  une  description  si  exacte  qu'il  ne  doit  régner 
aucun  doute  sur  sa  position.  Je  m'informe  dans  le 
pays  si  effectivement  dans  l'espace  indiqué  il  n'y  a 
point  quelques  ruines  remarquables.  C'est  alprs  que 
l'indigène  semble  s'inspirer  de  fierté  en  récapitulant 
ses  antiques  traditions  et  ses  souvenirs.  C'est  alors  que, 
vous  racontant  des  merveilles  de  cette  terre  antique 
dans  les  fleuves  de  laquelle  on  recueillait  encore,  il  y  a 
soixante  ans,  des  paillettes  d'or,  il  vous  parle  des  ruines 
d>une  ville  immense,  l'ancienne  capitale  du  pays,  dont 
il  vous  indique  de  loin  avec  orgueil  remplacement.  Je 
me  laissé  guider  par  eux,  et  vraiment,  là  où  la  Té- 
khouri  ou  Cyanus  abandonne  les  dernières  ramifica- 
tions du  Caucase  pour  entrer  dans  la  plaine,  vous  aper- 
cevez sous  de  vieux  platanes  chargés  de  vigne  antique, 
sous  des  figuiers  touffus,  de  vastes  murailles  affaissées 
par  l'âge,  des  portes,  des  tours  abandonnées  :  partout 
ruines  sur  ruines.  Procope  en  main ,  vous  parcourez 
ces  restes'muets ,  et  vous  ne  pouvez  douter  un  instant 
que  ce  ne  soit  cet  Archéopolis  célèbre.  Messieurs,  je 
ne  puis  entrer  dans  de  grands  détails;  mais  jamais  des- 
cription ne  cadra  mieux  avec  les  localités.  Voici  en 
plaine  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  la  forteresse  d'en 
bas.   Sur  la  hauteur,  s'étend  celle  d'en  haut,  qui  a 
5oo   pas  de  long,  et   dont  l'enceinte  est   recouverte 
d'une  épaisse  forêt  sous  laquelle  se  cache  une  vieille 
église.   Elle   est  inaccessible    de  tous  côtés,  comme 
dit  Procope,  excepté  par  un  point  doublement  défendu 
où  est  ce  qu'il  appelle  la  porte  d'en  haut. 

La  forteresse  d'en  bas  parait  la  plus  ancienne  :  ses 
murailles  sont  d'un  travail  grec.  Moins  abandonnée 
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que  l'autre ,  un  prince  Dadian ,  cousin  du  prince  ré- 
gnant de  Mingrélie,  a  établi  ses  chétives  huttes  de  bois 
près  des  ruines  d'un  ancien  palais  des  rois  des  Lazes  , 
qui  fait  face  à, une  église  dont  voici  un  dessin.  Je  n'ai 
rien  vu  de  plus  vieux  en  fait  d'église»  et  je  serais  porté 
à  croire  que  c'est  la  même  que  celle  que  Justinien  fit 
reconstruire  chez  les  Lazes ,  et  sans  doute  dans  leur 
capitale. 

m 

Dans  des  temps  plus  modernes ,  on  a  bâti  sur  l'un 
des  côtés  de  la  forteresse  un  château  qui  est  lui-même 
ruiné. 

Le  peuple  répète  mille  fables  sur  ces  forteresses  autour 
desquelles  il  place  une  ville  ouverte  de  dix  mille  feux. 
Son  identité  avec  l'Archéopolis  de  Procope  étant  près-» 
que  certaine,  j'ajouterai  que  ce  nom  d'Archéopolis  s'est 
conservé  dans  le  nom  local  actuel,  et  n'est  qu'une  tra- 
duction de  Nakolakévi ,  qui  signifie  en  géorgien  lien 
dont  on  a  fait  une  ville  %  quia  été  une  ville.  Sur  quoi 
voici  une  étymologie  qui  ne  peut  être  déplacée  ici.  Je 
crois  que  le  Colchis  des  anciens  n'était  tout  bonnement 
que  le  Colakhi  des  Géorgiens,  qui  signifie  Fille,  Capi- 
tale, ce  qui  correspondrait  au  Polis  des  Athéniens,  au 
Urbs  des  Romains ,  au  Eistampolim  ou  Stamboul  des 
Grecs  du  Bas- empire  et  des  Turcs. 

Maintenant  Archéopolis  était-il  l'Ea  des  anciens 
Grecs?  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  douter.  Non 
seulement  Archéopolis  est  bien  entre  le  Cyanus  et 
rUippus ,  non  seulement  la  distance  correspond  bien 
juste  avec  celle  d'Etienne  de  Byzance  qui  a  corrigé 
Pline  ,  mais  il  n'y  a  pas  d'autres  ruines  dans  tout  le 
district. 

Vous  me  demanderez  aussi  ce  qui  reste  de  Kotatis, 
le  Routais  de  nos  jours.  Pour  ne  plus  fatiguer  votre 
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attention,  je  vais  mettre  simplement  sous  vos  yeux 
un  plan  de  Koutaïs  et  de  ses  environs.  Vous  y  ver- 
rez que  le  Koutaïs  d'aujourd'hui  renferme  deux 
localités  bien  distinctes  chez  les  anciens ,  comme 
la  description  de  Procope  le  prouve.  Cjtaia  ou  Cutatis- 
sium  était  sur  la  rive  gauche  du  Rion ,  en  plaine ,  là  où 
«e  voient  les  ruines  de  l'ancienne  résidence  fortifiée 
îles  rois  des  Lazes  et  d'Immirette.  L'Oucfiimerium  de 
Procope  ,  le  Marium  de  Pline ,  était  en  face  sur  l'autre 
rive ,  sur  le  sommet  d'un  rocher  que  couronnent  les 
raines  d'une  superbe  cathédrale ,  d'une  forteresse  ,  et 
d'une  multitude  d'autres  édifices  trop  longs  à  dé- 
tailler. 

Pour  terminer  enfin  cette  nomenclature  des  ancien- 
nes villes  de  la  Golchide ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
dire  que  vous  trouverez,  sous  le  nom  de  Tsikhé-Darba- 
sis ,  les  ruines  de  Muchirésis ,  à  deux  lieues  et  demie 
de  Koutaïs  sur  la  rive  droite  du  Rion,  et  celles  des  ho~ 
dapolis,  le  Wartsikhé  ou  château  des  roses  des  Géor- 
giens, sur  une  colline  en  face  du  confluent  du  Rion  et 
de  la  Qvirik ,  c'est  à-dire  du  nouveau  Phase  et  de  l'an- 
ien. 


Ixstouctions  relatives  au  voyage  de  circumnavigation  de 

l'Astrolabe  et  de  la  Zélée. 

(Extrait  des  Complcs-rendus  des  séances  de  ?  Académie  des  sciences, 

séance  du  7  août  1857  ). 


L'Acadérflie ,  dans  sa  séance  du  24  avril  dernier  ,  a 
reçu  de  M.  le  ministre  de  la  marine  une  lettre  dans  la- 
quelle il  demande  des.  instructions  scientifiques  pour 
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une  nouvelle  expédition  de  circumnavigation  que  doit 
commander  M.  le  capitaine  Dumont  d'Urville.  Ce  sont 
ces  instructions  que  la  Commission  nommée»  et  com- 
posée de  M.  Savary  pour  la  physique  générale,  de  M.  le 
capitaine  de  Freycinet  pour  la  géographie  et  la  naviga- 
tion ,  de  M.  Cordier  pour  la  géologie  et  la  minéralogie , 
de  M.  de  Mirbel  pour  la  botanique ,  et  de  M.  de  Blain- 
ville  pour  la  zoologie ,  a  l'honneur  de  lui  proposer  pour 
être  transmises  au  ministre. 

Si  l'expédition  avait  dû  être  entièrement  scientifique, 
si  elle  avait  eu  exclusivement  pour  but  de  compléter 
les  lacunes  qui  restent  encore  à  remplir  dans  beaucoup 
de  questions  de  physique  générale,  de  géographie  et 
d'histoire  générale  du  globe ,  il  est  à  peu  près  indubi- 
table que  le  plan  delà  campagne  aurait  pu  être  conçu 
d'une  manière  différente ,  c'est-à-dire  qu'elle  eût  été 
plus  spéciale ,  plus  limitée ,  et  par  conséquent  plus 
certainement  utile;  mais,  d'après  l'itinéraire  adopté 
eï  que  l'Académie  n'est  pas  appelée  à  juger,  il 
n'est  pas  moins  hors  de  doute  que  les  sciences  natu- 
relles au  moins  peuvent  en  espérer  des  avantages  nom- 
breux ,  surtout  si  l'exploration  du  détroit  de  Magellan 
a  lieu  comme  l'indique  le  projet ,  d'après  l'article  du 
Moniteur  en  date  du  5  avril,  et  auquel  la  lettre  du  mi* 
nistre  nous  renvoie.  En  effet ,  les  lies  Salomo'n ,  le  dé- 
troit de  Torrès,  la  Nouvelle-Guinée  9  Mindanao,  que 
Ton  se  propose  d'explorer  avec  soin,  n'ont  été  jus- 
qu'ici étudiés  que  fort  mal,  ou  d'une  manière  1res  in- 
complète. 

Toutefois,  avant  que  chaque  membre  de  la  Commis- 
sion expose  les  desiderata  principaux  de  la  partie  dont 
il  est  chargé ,  nous  devons  déclarer  d'une  manière  gé- 
nérale que  nous  n'avons  pas  grand'chose  à  ajouter  aux 
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instructions  qui  ont  été  adoptées  par  l'Académie  pour 
le  voyage  de  la  Bonite.  Nous  aurions  seulement  désiré 
qu'il  eût  été  possible  que  l'administration  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  eût  mis  à  la  disposition  du  com- 
mandant et  des  personnes  chargées  des  observations 
d'histoire  naturelle  ,  deux  de  ses  employés ,  l'un  jardi- 
nier ,  pour  la  conservation  des  plantes  vivantes  et  grai- 
nes ,  l'autre  préparateur,  pour  celle  des  animaux  re- 
cueillis. En  effet ,  dans  ces  sortes  d'expéditions  de 
circumnavigation ,  nécessairement  de  longue  durée  , 
il  ne  suffit  pas  d'observer,  de  recueillir,  de  ramasser 
souvent  avec  beaucoup  de  peine  un  grand  nombre  de 
productions  naturelles,  ce  que  feront,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  MM.  les  médecins  de  la  marine  avec  leur  zèle 
accoutumé  et  que  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  ; 
mais  il  faut  encore  préparer  pour  la  conservation  et 
disposer  pour  le  transport ,  ce  qui  demande  des  con- 
naissances pratiques  que  l'on  ne  peut  exiger  que  des 
gens  du  métier. 

Quant  aux  moyens  de  salubrité  pour  la  conservation 
de  la  santé  des  équipages ,  l'Académie  ne  peut  douter 
que  tout  ce  qui  était  convenable  n'ait  été  prévenu;  ce- 
pendant elle  croit  devoir,  pour  la  sûreté  des  bâtiments 
mêmes,  dans  les  régions  voisines  du  pôle,  faire  quel- 
ques observations  dont  M.  Arago  a  parlé  dans  la  der- 
nière séance,  et  en  prenant  pour  guide  le  mémoire  que 
cet  académicien  a  inséré  dans  la  Connaissance  fies 
Temps  pour  1827. 
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Instructions  relatives  à  la  Botanique  et  à  la  Culture,  rédigées 

par  M.  de  Miebel. 


La  végétation  de  la  plupart  des  terres  où  toucheront 
les  bâtiments  l'Astrolabe  et  la  Zélée ,  est  absolument 
inconnue  des  botanistes.  Nous  ne  pouvons  donc  in- 
diquer sur  quelles  classes  de  végétaux  l'attention  de 
MM.  les  médecins  chargés  de  la  récolte  des  objets  d'his- 
toire naturelle,  devra  plus  particulièrement  se  diriger. 
Mais,  par  cette  raison  même,  nous  pensons  qu'ils  fe- 
ront bien  de  recueillir  toutes  les  espèces  qui  se  présen- 
teront à  eux,  à  moins  qu'ils  n'aient  la  certitude  que 
nous  les  possédons  déjà.  Il  est  fort  à  désirer  que  les  ex- 
plorations ne  se  bornent  pas  aux  côtes  toutes  les  fois 
que  l'intérieur  des  terres  sera  accessible.  Dans  des  lies 
d'une  même  mer,  situées  souslamême  latitude  ou  sous 
des  latitudes  voisines,  la  végétation  varie  peu  sur  les 
côtes,  mais  il  n'est  pas  rare  qu'elle  offre  des  différences 
très  notables  pour  le  botaniste  qui  pénètre  plus  avant. 
C'est  là  que  la  Flore  de  chaque  lie  se  montre  sous  ses 
véritables  traits. 

Les  échantillons  d'herbiers,  autant  qu'Usera  possi- 
ble, devront  être  récoltés  en  fleur  et  en  fruit.  On  les 
étiquetera,  et  l'on  indiquera  le  pays  où  chaque  espèce 
aura  été  trouvée.  Si  ce  sont  des  espèces  ligneuses,  on 
rapportera  des  tronçons  de  tiges  pour  faire  connaître 
la  structure  et  le  grain  du  bois.  Ces  tronçons  porteront 
des  numéros  correspondants  aux  échantillons  d'her- 
biers. Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces 
détails,  les  instructions  publiées  par  l'administration  du 
Muséum  d'histoire  naturelle ,  étant  entre  les  mains  de 
MM.  les  collecteurs. 
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A  son  début,  d'après  les  ordres  donnés  par  le  Gou- 
vernement, l'expédition  se  rendra  aux  terres  de  Sand- 
wich et  de  New-Shetland.  Là,  malgré  la  rigueur  du 
climat,  il  y  a  pour  les  plantes  une  saison  de  germina- 
tion et  de  développement.  Cette  végétation,  qui,  si  nou& 
en  jugeons  par  des  relations  bien  vagues ,  se  bornerait 
à  quelques  misérables  espèces  aquatiques,  placées  au 
plus  bas  de  l'échelle  des  êtres  organisés ,  acquiert  ce- 
pendant une  véritable  importance  par  la  latitude  de  sa 
station  sur  notre  globe,  puisqu'elle  offre  les  types  vé- 
gétaux les  plus  voisins  du  pôle  antarctique  dont  jus- 
qu'à ce  jour  les  navigateurs  aient  signalés  l'existence. 
C'est  pourquoi  nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  saison 
permette  de  récolter  les  moindres  plantes  de  ces  terres- 
australe* 

Le  passage  de  l'expédition  par  le  détroit  de  Magellan 
nous  fait  espérer  des  notions  plus  étendues  que  celles  que 
nous  possédons  sur  là  Flore  des  côtes  delà  Patagonie  ef 
de  la  terre  de  Feu,  Forster  et  Commerson ,  qui  ont 
touché  ces  terres,  n'en  ont  rapporté  qu'un  très  petit 
nombre  d'échantillons  d'herbiers ,  parmi  lesquels  on. 
remarque  une  espèce  de  hêtre  qui  s'étend  en  vastes  fo- 
rêts sur  toutes  lés  côtes ,  et  une  primevère  qui  diffère 
bien  TpQxxàxxprimulafarinosa  de  nos  montagnes  alpines. 
Ces  indications,  jointes  à  ce  que  nous  ont  appris 
MM.  d'Urvilie  et  Gaudichaud  r  de  la  végétation  des  lies 
Malouines,  semblent  annoncer  une  Flore  qui  aurait 
beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  l'Europe  septentrio- 
nale. Considérée  sous  ce  seul  point  de  vue ,  elle  serait 
déjà  très  digne  d'attention. 

Chiloé  est  une  terre  nouvelle  pour  nous.  Valparaiso 
nous  est  mieux  connu,  et  pourtant  il  ne  faut  pas  négli- 
ger d'y  récolter  des  échantillons. 
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Nous  n'avons  à  donner  aucune  instruction  spéciale 
touchant  cette  longue  série  d'Iles  de  la  Polynésie  que 
visitera  l'expédition.  Nous  en  ignorons  complètement  la 
végétation  ;  mais  il  est  très  probable  que  l'herbier  qu'on 
en  rapportera  contiendra  beaucoup  d'espèces  intéres- 
santes ,  en  supposant  toutefois  que  Tonne  se  borne  pas. 
à  parcourir  les  plages. 

Il  en  est  de  même  de  la  Nouvelle-Guinée ,  vaste  terre- 
qui  n'est  guère  encore  citée  parles  naturalistes  que  pour 
exprimer  l'ennui  qu'ils  éprouvent  de  ne  pas  la  mieux 
connaître. 

Les  côtes  occidentales  de  la  Nouvelle -Hollande  ont 
été  beaucoup  moins  fréquentées  que  les  côtes  orienta- 
les. Il  conviendrait  donc  de  faire  tourner  au  profit  de  la 
botanique ,  la  visite  de  l'expédition  à  la  colonie  que  les 
Anglais  ont  établie  près  de  la  rivière  des  Cygnes.  On  y 
verra  sans  doute  quelques  unes  des  espèces  découvertes 
anciennement,  sur  différents  points  de  la  côte  occiden- 
tale, parR.  Brown,  Labillardière,  Leschenault,  et  cel- 
les que  le  baron  de  Hugela  récollées,  en  i833,  sur  les 
bords  mêmes  de  la  rivière  des  Cygnes  et  dans  les  monts 
d'Ârlington  où  elle  prend  sa  source.  Mais  en  dirigeant 
les  herborisations  vers  des  points  plus  reculés,  il  est 
impossible  qu'on  ne  trouve  pas,  mêlées  à  ces  plantes 
déjà  connues,  beaucoup  d'autres  espèces  dont  les  bota- 
nistes ignorent  encore  l'existence.  Remarquons  que, 
d'après  ce  que  nous  savons  des  côtes  occidentales  et 
orientales  de  la  Nouvelle-Hollande,  nous  sommes  en 
droit  de  conclure  déjà  que  les  deux  Flores,  malgré  dés 
traits  nombreux  de  ressemblance ,  ne  diffèrent  pas 
moins  entre  elles  que  les  Flores  orientale  et  occidentale 
de  l'Amérique  du  Nord. 

Durant  le  séjour  à  Hobart-Town,  rien  ne  sera  plus 
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facile,  ce  semble ,  que  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
terres,  et  d'y  faire  une  ample  récolte.  Cette  contrée  est 
riche  en  plantes  qui  se  naturaliseront  un  jour  dans  nos 
climats  méridionaux. 

Mais  c'est  surtout  de  la  Nouvelle-Zélande  que  nous 
attendons  une  moisson  d'autant  plus  précieuse  que  les 
deux  grandes  lies  qui  la  composent  sont  moins  con- 
nues, que  les  latitudes  sous  lesquelles  elles  gisent  in- 
diquent des  températures  analogues  à  celles  de  l'Eu- 
rope ,  et  que  deux  mois  entiers  seront  employés  à  leur 
exploration. 

Les  trois  mois  consacrés  à  la  visite  des  lies  Niouha , 
Mitchell,  Peister,  Saint-Augustin,  Marshall,  les  Caro- 
lines,  ne  devront  pas  être  stériles.  Voilà  encore  des 
terres  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  rien  produit  pour  la 
botanique. 

Autant  on  en  peut  dire  de  Mindanao  et  de  Bornéo. 
Si,  dans  la  route  que  suivra  l'expédition ,  depuis  les 
côtes  du  Chili  jusqu'à  celles  de  la  Nouvelle-Guinée ,  et 
depuis  la  terre  de  Diémen  et  la  Nouvelle-Zélande  jus- 
qu'aux Carolines ,  les  circonstances  permettent  que 
MM.  les  collecteurs  étendent  leurs  herborisations,  nous 
^avons  tout  lieu  de  croire  que  quelques  espèces  ramas- 
sées au  hasard  ne  seront  pas  l'unique  fruit  de  leurs  re- 
cherches. Sans  doute  ils  saisiront  avec  empressement 
une  si  belle  occasion  de  recueillir  de  nouveaux  faits  sur 
la  distribution  géographique  des  plantes,  partie  bien 
importante  de  la  phytologie,  puisqu'elle  se  rattache 
<  non  seulement  à  la  physique  du  globe,  mais  encore  à 
l'histoire  des  diverses  races  de  l'espèce  humaine.  Ils 
rechercheront  donc ,  dans  chaque  localité,  les  plantes 
qui  donnent  à  la  végétation  une  physionomie  particu- 
lière ;  ils  prendront  note  de  la  nature  du  sol  où  elles 
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croissent:  ils  mesureront  la  hauteur  de  leurs  stations 
au-dessus  du  niveau  des  mers. 

Partout  où  Ton  verra  l'homme  travaillant  la  terre 
pour  en  tirer  des  récoltes  appropriées  à  ses  besoins,  la 
forme  des  instruments  aratoires,  les  soins  donnés  au 
sol,  les  plantes  mises  en  culture ,  les  produits  obtenus, 
devront  être  l'objet  d'un  sérieux  examen.  Cette  revue 
agricole  se  fera  dans  les  établissements  hollandais  et 
anglais,  avec  non  moins  d'attention  que  dans  les  établis- 
sements des  indigènes.  Rien  ne  sera  négligé  pour  se  pre- 
curer  des  renseignements  relatifs  aux  troupeaux  de  mé- 
rinostransportésàlaNouvelle-Hollande,  etaux  avantages 
que  promet  à  l'Angleterre  l'éducation  de  ces  animaux , 
entreprise  sur  une  échelle  aussi  grande ,  dans  un  pays 
où  le  .sol  paie  une  si  faible  redevance  qu'à  peine  faut-il 
en  tenir  compte. 

Il  ne  suffit  point  de  faire  des  herbiers,  d'indiquer 
l'origine  de  chaque  échantillon ,  et  de  prendre  des  no- 
tes sur  les  espèces  les  plus  remarquables;  il  faut  encore 
récolter  des  graines,  et  même,  s'il  est  possible,  s'oc- 
cuper de  la  transplantation  en  Europe  de  plantes  vivan- 
tes. À  son  retour,  la  Zélée  ne  pourrait-elle  pas  nous 
rapporter  quelques  espèces  ligneuses,  ne  fût-ce  que  de. 
celles  qui  croissent  à  Amboine  (i)?  Parmi  les  graines 
qu'elle  recevrait  à  son  bord,  nous  aimerions  à  trouver 
celle  du  hêtre  antarctique  de  Commerâon,  celle  du  hê- 
tre que  Gunningham  a  découvert  à  la  terre  de  Diémen, 
celle  du  lin  de  la  Nouvelle-Zélande ,  que  nous  ne  par- 

(i)  Le  retour  de  ta  Zélée,  lorsque  l'expédition  aura  atteint  environ  la 
moitié  de  sa  course,  nous  donne  l'espoir  que  les  collections  déjà  faites 
arriveront  en  France  en  bon  état.  Moins  sera  long  le  terme  qui  s'écoulera 
entre  l'époque  de  la  récolte  et  celle  de  l'envoi ,  et  plus  la  conservation  des 
objets  sera  probable.  Toute  occasion  sûre  de  les  faire  parvenir  promptement 
ne  doit  donc  pas  être  négligée. 
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venons  à  multiplier  que  par  drageon ,  et  qui ,  tôt  ou 
tard ,  sera  cultivé  avec  avantage  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  la  France,  et  sans  doute  aussi,  en  Espa- 
gne et  en  Italie.  Dans  l'intérêt  spécial  de  la  botanique, 
tout  envoi  de  graines  sera  bien  accueilli  ;  mais  on  com- 
prendra que  les  espèces  que  nous  priserions  le  plus 
seraient  celles  qui  joindraient  au  mérite  de  répandre 
sur  la  science  des  lumières  inattendues,  celui  non 
moins  grand  de  satisfaire  quelque  besoin  de  l'humanité, 
et  de  se  développer  sur  notre  terre  comme  sous  leur 
ciel  natal. 

Autrefois,  dans  les  voyages  de  long  cours,  il  était  très 
difficile  de  transporter  au  loin  des  végétaux  vivants.  Tout 
se  réunissait,  hommes  et  choses,  pour  les  faire  périr 
durant  la  traversée*  et,  à  leur  arrivée,  il  fallait  payer 
des  frais  considérables  sans  le  moindre  dédommage* 
ment.  Cette  triste  expérience ,  trop  fréquemment  répé- 
tée, avait  décidé  l'administration  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  à  ne  plus  demander  que  des  graines  A 
ses  correspondants  d'outre-mer;  mais  ce  moyen  de 
multiplication ,  qui  n'assure  que  de  tardives  jouissan- 
ces, avait  aussi  ses  chances  fâcheuses  :  beaucoup  de  grai- 
nes s'altéraient  avant  d'avoir  atteint  leur  destination. 
Aujourd'hui,  des  procédés  aussi  simples  que  sûrs  nous 
permettent  de  faire  venir  des  contrées  les  plus  reculées 
des  graines  et  des  végétaux,  avec  la  certitude  que  le 
grand  nombre  arrivera  en  bon  état. 

Voici  ce  qu'a  imaginé  le  jardinier  anglais  Luschnath* 
Il  met  au  fond  d'une  forte  caisse,  dont  toutes  les  piè- 
ces sont  jointes  de  telle  sorte  qu'au  besoin  elle  tien- 
drait l'eau,  une  couche  de  terre  argileuse  (i)9  réduite 

(i)  Gomme  il  n'est  rien  moins  que  sur  que ,  durant  le  voyage  ,  MM.  les 
collecteurs  trouvent  de  la  terre  argileuse  là  où  ils  pourraient  en  avoir 
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en  pâte  1res  humide,  et  il  place  horizontalement  des- 
sus, les  unes  à  côtés  des  autres,  déjeunes  plantes  ligneu- 
ses dont  il  a  retranché  toutes  les  feuilles.  11  étale  sur 
ces  plantes  une  nouvelle  couche  de  terre  argileuse , 
épaisse  et  humectée  comme  la  première  ;  il  la  bat  for- 
tement avec  un  large  maillet  de  bois ,  afin  d'expulser 
l'eau  et  l'air  superflus,  et  de  ne  laisser  aux  plantes  tout 
juste  que  l'espace  qu'elles  peuvent  remplir  ;  et  il  con- 
tinue d'étendre  alternativement  des  plantes  et  des  cou- 
ches d'argile,  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  parfaitement 
pleine,  ayant  soin  toujours  de  comprimer  à  coup  de 
maillet  chaque  couche  d'argile  ;  enfin  il  ferme  la  caisse 
hermétiquement. 

M.  Fischer  ,  directeur  du  Jardin  impérial  de 
Saint-Pétersbourg,  nous  écrivait  l'an  passé  :  t  Des 
»  plantes  ligneuses  disposées  selon  le  procédé  de  Lusch- 
»  nath,  qui  ont  été  envoyées  de  Rio  de  Janeiro  à  Saint- 
»  Pétersbourg ,  y  sont  arrivées  vivantes  en  majeure  par-r 
»tie,  après  une  navigation  de  plus  de  cinq  mois»  et 
•  nous  avons  obtenu  ainsi  des  espèces  qui  avaient 
»  péri  étant  emballées  de  la  manière  ordinaire.  » 

Cette  méthode  est  également  applicable  aux  graines. 
On  les  dispose  par  lits ,  sur  des  couches  d'argile ,.  et 
Ton  a  soin  de  les  placer  à  quelque  distance  les  unes 
des  autres ,  afin  que  si ,  comme  il  n'est  pas  rare  9  elles- 
commencent  à  germer  pendant  la  traversée ,  elles  ne 
se  nuisent  pas  mutuellement*  Par  ce  moyen,  des  grai- 
nes de  plusieurs  espèces  d'arbres  ou  d'arbrisseaux» 
qui  sont  connus  pour  perdre  très  promptement  leur 
propriété  germinative ,  arrivent  vivantes  en  Europe,  ei 

■ 

besoin,  nous  pensons  qu'il  serait  prudent  d'en  faire  uneprovision  à  bord. 
La  quantité  née  essai re  n'est  pas  assez  considérable  pour  qu'elle  devienne 
un  embarras 
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y  prospèrent  si  elle  sont  soignées  convenablement  (1). 

On  peut,  dans  la  même  caisse,  faire  voyager  à  la 
fois  des  graines  et  des  plantes. 

Un  autre  appareil,  inventé  pour  le  transport  des 
plantes  par  le  docteur  Nath.  JVard,  de  Londres,  offre 
encore  plus  de  chances  de  succès  que  celui  de  Lusch- 
nath  ;  mais  il  ne  remplit  sa  destination  qu'à  la  condi- 
tion que  9  pendant  la  traversée ,  il  restera  exposé  "à 
l'action  de  la  lumière  et  n'éprouvera  aucune  avarie 
grave.  Cet  appareil  ,  que  nous  appellerons  serre  de 
voyage ,  consiste  en  une  caisse  allongée ,  surmontée 
d'un  toit  vitré ,  formé  par  deux  châssis  ajustés  de  ma- 
nière à  faire  un  angle  aigu.  Les  deux  petits  côtés  de  la 
caisse  dépassant  sa  base  de  deux  à  trois  centimètres, 
servent  de  support  à  tout  l'appareil ,  et ,  s'élevant  en 
angle  aigu  au-dessus  de  l'ouverture  de  la  caisse ,  fer- 
ment les  deux  côtés  du  toit.  L'un  des  châssis  est  à  poste 
fixe;  l'autre,  retenu  par  quelques  vis,  se  place  ou  s'en- 
lève à  volonté ,  mais  il  doit  fermer  exactement  la  boite 
tant  que  dure  le  voyage  :  alors  la  parfaite  clôture  de 


(1)  Il  est  probable  que  ce  procédé  ne  convient  point  pour  des  grai- 
nes fines  dont  l'embryon  est  nécessairement  très  délicat.  Cependant  on 
peut  l'employer,  ne  fût-ce  que  comme  essai  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  on  fera 
une  double  provision  de  ces  graines  ;  les  unes  seront  traitées  à  la  façon  de 
Luschnath ,  les  autres  seront  mises  avec  du  sable  très  fin  et  très  sec , 
dans  des  fioles  fermées  hermétiquement. 

Quant  aux  graines  d'un  certain  volume ,  il  parait  bien  qu'il  y  a  tout  pro- 
fit à  les  faire  voyager  dans  de  la  terre  argileuse.  Ce  moyen  est  recommandé 
surtout  pour  les  graines  de  palmiers ,  de  laurinées  ,  de  sa  potées ,  de  lécy- 
tbidées,  de  ebéne,  et»  en  général,  pour  toutes  les  graines  oléagineuses 
qui  s'altèrent  à  l'air  libre  plus  promptemenl  que  beaucoup  d'autres.  On 
doit  encore  l'employer  pour  les  graines  qui  ne  germent  qu'après  un  long 
séjour  en  terre;  ce  sont  celles-là  qui  s'accommoderont  le  mieux  du  régime 
prescrit. 
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toutes  les  parties  est  de  rigueur.  Des  traverses  en  bois, 
de  quatre  à  cinq  centimètres  de  large ,  à  la  distance 
l'une  de  l'autre  de  sept  à  huit  centimètres,  s'ajustent 
avec  la  partie  inférieure  et  supérieure  de  chaque  châs- 
sis, et  servent  à  la  fois  à  lui  donner  de  la  solidité  et  à 
soutenir  les  verres ,  qui  sont  petits ,  très  épais ,  à  re- 
couvrement comme  les  tuiles  d'un  toit ,  et  mastiqués 
dans  toutes  leurs  jointures. 

La  grandeur  des  serres  de  voyage  peut  varier  ;  mais 
pour  qu'elles  ne  gênent  point  les  matelots  dans  l'exé- 
cution des  manœuvres ,  ce  qui  finalement  compromet- 
trait l'existence  des  plantes ,  on  a  soin  de  les  réduire  à 
de  petites  dimensions.  On  y  trouve  d'ailleurs  cet  autre 
avantage  qu'il  est  plus  facile  de  les  rendre  imperméa- 
bles à  l'air  et  à  l'eau.  Généralement  parlant,  les  plus 
grandes  dimensions  qu'il  convient  de  leur  donner, 
sont  les  suivantes,  et  peut-être  vaut-il  mieux  rester  un 
peu  au-dessous  de  ces  mesures  que  de  les  dépasser. 

9  décimètres  de  longueur. 
7        —  de  bailleur. 

5        —  de  largeur. 

La  profondeur  de  la  caisse ,  abstraction  faite  du  toit, 
ne  peut  guère  être  moindre  de  a  décimètres  6  centi- 
mètres ,  quelles  que  soient  les  dimensions  de  l'appareil. 

Il  est  bien  entendu  que  les  planches  que  l'on  em- 
ploiera seront  d'un  bois  solide  et  sec ,  et  qu'on  les  ajus- 
tera avec  le  plus  grand  soin.  On  les  recouvrira  en  de- 
hors de  plusieurs  couches  de  couleur  à  l'huile.  Des 
poignées  de  fer  qui  tourneront  dans  des  pitons,  seront 
attachées  solidement  aux  deux  petits  côtés,  à  la  hauteur 
de  3  décimètres  environ.  Les  deux  châssis  vitrés  seront 
mis  chacun  à  l'abri  des  accidents ,  sous  un  fort  grillage 
à  petites  mailles,  soutenu  par  plusieurs  tringles  de  fer 
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assez  épaisses  pour  résister  à  des  chocs  d'une  certaine 
rudesse. 

Quand  on  veut  garnir  la  serre  de  voyage .  on  enlève 
le  châssis  mobile;  on  met  au  fond  de  la  caisse  une 
épaisseur  de  5  à  4  centimètres  de  terre  argileuse ,  la- 
quelle a  été  d'abord  humectée ,  malaxée ,  battue ,  et  ne 
contient  plus  d'eau  sensiblement  mouillante  ;  et  l'on 
couvre  cette  couche  d'une  terre  de  bonne  qualité,  ni 
trop  légère  ni  trop  forte  et  bien  ameublie.  Les  végétaux 
sont  placés  dans  ce  sol,  tantôt  à  racine  nue,  tantôt  à 
racine  en  motte  revêtue  de  mousse  sèche ,  que  main- 
tient du  jonc  ou  de  la  ficelle ,  et  tantôt  dans  des  pots. 
La  première  pratique  ne  convient  qu'à  des  plantes 
grasses  qui  reprennent  facilement  après  avoir  été  pri- 
vées de  terre  pendant  un  assez  long-temps.  La  seconde 
est  bonne  pour  toute  espèce  de  plantes  ligneuses.  La 
troisième  semble  pourtant  mériter  la  préférence  si 
l'emballage  est  fait  avec  de  telles  précautions,  que  les 
pots  ne  puissent  s'çntrechoquer  et  se  briser.  Pour  évi- 
viter  ce  danger  on  les  retient ,  ainsi  que  la  terre  qui 
les  isole  les  uns  des  autres,  au  moyen  de  petites  tra- 
verses garnies  de  mousse  et  fixées  par  les  deux  bouts  à 
la  paroi  de  la  caisse. 

Ainsi  disposées  et  abandonnées  à  elles-mêmes,  les 
plantes  à  l'abri  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité ,  voya- 
gent pendant  très  long-temps,  changeant  de  latitude  et 
de  climat,  sans  que  leur  santé  soit  sensiblement  affec- 
tée. Elles  sont  dans  un  état  que  l'on  pourrait  dire  sta~ 
Aionnaire.  Il  semble  que  chez  elle* la  nutrition  et  la  dé* 
perdition  soient  égales.  La  respiration  continue;  les 
parties  vertes  conservent  leur  couleur,  mais  il  n'y  a 
point  d'accroissement  notable. 

Depuis  plusieurs  années  ,-des  envois  faits  de  Londres 
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à  Calcutta  et  de  Calcutta  à  Londres  ont  réussi  au-delà 
de  toute  espérance.  MM.  Loddidges  frères,  qui  possè- 
dent à  Hackney  le  plus  riche  jardin  marchand  qui  soit 
en  Europe ,  expédient  sans  cesse  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  à  la  terre  de  Diémen ,  aux  Indes-Orientale  des 
boites  vides  qu'on  leur  expédie  pleines.  L'administra- 
tion du  Muséum  d'histoire  naturelle  elle-même  vient 
de  recevoir,  pour  la  première  fois ,  une  de  ces  caisses 
dont  elle  est  redevable  à  la  bienveillance  éclairée  de 
M.  Wallich,  directeur  du  jardin  de  Calcutta.  Cette 
caisse  contenait  quinze  espèces  précieuses,  qui  ne  pa- 
raissent guère  plus  fatiguées  que  les  plantes  que  nous 
retirons  desserres  au  retour  de  la  belle  saison.  Cepen- 
dant la  traversée  avait  été  de  huit  à  neuf  mois.  L'ad- 
ministration a  renvoyé  immédiatement  à  M.  Wallich , 
en  échange,  dans  une  caisse  faite  sur  le  plan  de  la 
sienne ,  des  végétaux  de  l'Europe  australe  et  des  con- 
trées chaudes  de  1* Amérique.  A  l'exemple  du  Jardin  du 
Roi ,  la  famille  Cels ,  dont  le  zèle  héréditaire  pour  l'in- 
troduction en  France  des  plantes  exotiques  est  connu 
de  tout  le  monde  ,  a  également  adressé  à  M.  Wallich 
une  caisse  semblable  remplie  de  végétaux. 

On  ne  saurait  nier  que  l'usage  desserres  Je  voyage , 
qui,  sans  doute,  sont  encore  susceptibles  de  modifi- 
cations et  de  perfectionnements ,  ne  doive  contribuer 
beaucoup  aux  progrès  de  la  phytologie .  et  nous  osons 
affirmer  qu'il  ne  sera  pas  moins  favorable  à  la  natura- 
lisation en  Europe ,  d'une  multitude  d'espèces  utiles 
ou  agréables,  qui  compteraient  déjà  parmi  les  richesses 
de  notre  sol ,  si  l'on  avait  trouvé  plus  tôt  l'art  de  les  y 
transporter  vivantes. 

Nous  souhaitons  que  des  appareils  semblables  à  ceux 
que  nous  avons  décrits,  soient  mis  à  la  disposition  de 
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MM.  les  médecins  chargés  spécialement  delà  récolte  des 
objets  d'histoire  naturelle.  La  dépense  est  trop  légère 
pour  qu'elle  soit  un  obstacle.  Nous  savons  que  l'admi- 
nistration du  Muséum  a  fait  parvenir  à  Toulon  un  petit 
modèle  de  serre  de  voyage ,  parfaitement  exécuté ,  avec 
des  instructions  sur  l'emploi  de  cet  appareil.  Le  modèle 
et  les  instructions  sont  probablement  à  cette  heure  en- 
tre les  mains  de  MM.  les  collecteurs. 


Instructions  pour  la  Zoologie,  rédigées  par  M.  de  Blairville. 


D'après  les  explications  et  les  renseignements  que 
M.  le  commandant  de  l'expédition  a  donnés  à  la  Com- 
mission d'instruction  nommée  par  l'Académie,  sur  le 
but  principal  de  son  voyage  et  sur  l'itinéraire  qu'il  se 
propose  de  suivre  pour  l'atteindre ,  nous  avons  trouvé 
assez  peu  de  chose  à  ajouter  aux  instructions  de  zoologie 
publiées  pour  la  Bonite;  il  y  aura  au  contraire  un  assez 
bon  nombre  de  desiderata  à  supprimer. 

Cependant,  outre  les  recommandations  générales  : 

i°  De  chercher  constamment  les  animaux  marins 
microscopiques  qui  viennent  à  la  surface  de  la  mer 
vers  la  chute  du  jour,  et  que  Ton  peut  obtenir  au  moyen 
de  filets  d'étamine  sur  les  flancs  du  bâtiment  et  relevés 
fréquemment; 

a0  De  faire  tous  les  efforts  pour  se  procurer  :  la  spi- 
rule  avec  son  animal,  qui,  malgré  les  échantillons  que 
nous  devons  à  MM.  Robert  et  Léclancher,  ne  nous  est 
encore  connue  qu'à  moitié ,  et  par  conséquent  assez 
incomplètement;  l'animal  du  nautile  flambé,  beau- 
coup mieux  connu  sans  doute  par  l'excellente  des- 
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cription  extérieure  et  intérieure  qu'en  a  donnée 
M.  Owen,  mais  que  nous  ne  possédons  pas  dans  nor 
collections;  et  enfin ,  celui  de  l'argonaute ,  parasite  pi 
non,  en  ayant  soin  de  faire  au  sujet  du  premier,  s 
J 'occasion  s'en  présente ,  les  observations  expérimen-  * 
taies  demandées  dans  le  rapport  fait  à  l'Académie  sur 
une  note  de  M.  Rang ,  le  28  juin  dernier; 

3°  De  ne  négliger  aucun  des  animaux  parasites,  soit 
intestinaux,  soit  branchiaux  ,  soit  même  cutanés,  qui 
peuvent  se  trouver  sur  les  animaux  de  toutes  les  clau- 
ses, et  même  sur  l'espèce  humaine; 

4°  De  draguer  partout  où  cela  sera  possible ,  afin  de 
se  procurer  des  térébratules ,  des  encrines,  des  gorgo- 
nes, des  antipathes  et  autres  animaux  fixés,  et  qui 
sans  ce  moyen ,  n'arriveraient  jamais  à  notre  connais* 
sance  ; 

5°  De  faire  des  expériences  comparatives  sur  la  tem- 
pérature des  animaux  vivants,  sur  celle  de  l'espèce 
humaine,  en  choisissant  toujours  les  mêmes  individus 
de  l'équipage  dans  les  circonstances  diverses  où  il  doit 
se  trouver; 

6<>  De  s'occuper  constamment  d'une  manière  spé- 
ciale de  tout  ce  qui  peut  servir  au  perfectionnement 
de  l'histoire  naturelle  de  l'homme ,  sans  négliger  en 
rien  ce  qui  a  trait  aux  maladies  et  aux  moyens  em- 
ployés pour  les  guérir  ; 

70  De  prendre  toutes  les  précautions  convenables  de 
conservation ,  comme  pour  les  animaux  qui  deman- 
dent de  l'être  dans  l'esprit-de-vin  ;  de  placer  le  plus 
d'objets  possible,  et  surtout  les  plus  rares  et  les  plus 
délicats,  chacun  dans  un  vase  séparé,  et  d'envelopper 
chacun  en  particulier  dans  du  linge  ou  dans  du  papier, 
en  évitant  par  une  pression  mesurée,  à  l'aide  d'étoupes, 
vin.  août.  3.  8 
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le  ballottement  qui  résulte  des  mouvements  du  roulis  do 
bâtiment. 

Nous  devons  plus  particulièrement  attirer  l'attention 
des  personnes  chargées  des  travaux  d'histoire  naturelle 
et  de  zoologie  dans  l'expédition  sur  les  animaux  sui- 
vants : 

i°  Le  chionis  ou  bec  en  fourreau,  dont' nous  ne 
possédons  que  des  peaux  montées  avec  une  seule  partie 
du  squelette,  que  nous  devons  au  zèle  éclairé  de  M.  Bail- 
Ion,  d'Àbbeville,  correspondant  du  Muséum  :  oiseau 
qui  se  trouve  assez  fréquemment  aux  attérages  des  îles 
Malouines,  de  la  terre  des  États  et  du  cap  Horn,  juste- 
ment dans  les  lieux  d'où  l'expédition  doit  prendre  son 
point  de  départ  pour  pénétrer  ensuite,  le  plus  avant 
possible ,  dans  les  glaces  vers  le  pôle  austral  ; 

2°  Les  nombreuses  espèces  de  phoques  et  de  céta- 
cés, surtout  de  dauphins,  qui  attirent  dans  les  mêmes 
parages  la  plupart  des  vaisseaux  baleiniers  américains 
et  européens,  en  ayant  soin  de  joindre  aux  peaux  re- 
cueillies à  différents  âges  et  même  dans  le  sein  de  la 
mère,  quand  cela  se  pourra,  le  crâne  et  les  pattes  de 
chaque  individu,  lorsqu'il  sera  impossible  d'en  dé- 
grossir le  squelette. 

Si  les  bâtiments  de  l'expédition  touchent  à  la  terre 
des  États,  à  la  terre  de  Feu,  aux  Nouvelles* Shetland 
et  autres  terres  plus  au  sud,  ce  qui  est  probable ,  puis- 
que c'est  une  partie  du  but  de  l'expédition ,  c'est  dans 
les  hautes  régions  que  les  officiers  de  V Astrolabe 
doivent  redoubler  de  zèle  afii>  d'observer  toutes  les  es- 
pèces animales  aquatiques  ou  terrestres  qu'ils  pourront 
rencontrer,  puisque,  jusqu'ici,  à  peine  avons-nous 
quelques  renseignements  sur  celles  de  l'extrémité  aus- 
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traie  de  l'Amérique,  et  que  nous  n'en  possédons  qu'un 
1res  petit  nombre. 

Après  les  tentatives  faites  par  l'expédition  pour  ap- 
procher le  plus  près  possible  du  pôle  sud,  elle  doit 
rentrer  dans  les  voies  ordinaires  pour  traverser  la  mer 
Pacifique  en  doublant  le  cap  Horn.  Si  cependant , 
par  quelque  circonstance  imprévue,  elle  y  pénétrait  eh 
traversant  le  détroit  de  Magellan ,  nous  ne  saurions  trop 
lui  recommander  de  recueillir  tout  ce  qu'elle  rencon- 
trera dans  sa  traversée  ;  car  nos  collections  ne  contien- 
nent encore  que  peu  d'animaux  de  ce  pays.  Elle  devra 
porter  surtout  son   attention  sur  la  race  des  IPàta- 

i 

gons,  dont  l'histoire  n'est  pas  encore  complètement 
éclaircie. 

Les  Iles  Chiloé,  etc. ,  que  V Astrolabe  doit  ensuite 
explorer  avant  d'aller  relâcher  à  Valparaiso ,  sont  à  peu' 
près  dans  le  même  cas.  Nous  mentionnerons  comme 
étant  encore  tout-à-fait  dignes  de  recherches  au  Chili, 
plusieurs  des  animaux  indiqués  par  Molina,  et  entre 
autres  son  prétendu  cheval  à  deux  doigts,  sa  sèche  ar- 
ticulée et  le  phytotome,  oiseau  dont  le  squelette  man- 
que encore  à  nos  collections. 

Pendant  la  traversée  de  la  mer  Pacifique  nous  n'a- 
vons à  recommander  que  la  récolte  des  animaux  pé 
lagiens,  comme  les  béroés,  les  dyphies,  les  stéphano- 
mies,  les  méduses,  qui  sont  encore  assez  mal  connus 
pour  la  plupart,  et  qui  ne  peuvent  l'être  mieux  que 
par  des  observations  répétées  sur  des  animaux  vivants, 
ou  du  moins  fraîchement  retirés  de  la  mer;  car  leur 
conservation,  malgré  les  précautions  les  plus  convena- 
bles» est  extrêmement  difficile  et  toujours  plus  ou  moins 
incomplète. 

Si  l'expédition  touche  à  quelqu'une  dés  îles  àè  la 

8. 
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Société  ou  des  Amis,  il  serait  utile  que  Ton  recherchât 
d'abordattentivement  les  mammifères  sauvages»  qui  s, 
borneraient,  suivant  M.  Lesson,  à  une  seule  espèce  du 
genre  mulot,  que  les  habitants  de  Taiti  nomment  iorév  et 
qu'ensuite  on  s'assurât r  en  ce  lieu  comme  ailleurs,  si 
les  animaux  domestiques  apportés  par  les  Européens 
au  moment  de  la  découverte  ont  subi  quelque»  altéra- 
tions; des  squelettes  ou  au  moins  des  crânes  de  co* 
chon,  de  chat,  de  chien ,  de  chèvre,  rapportés  en 
France,  ne  seraient  pas  sans  intérêt  pour  la  science 
et  nos  collections. 

Il  serait  également  utile  de  s'assurer  du  point  où 
finissent  ces  grandes  chauves-souris  , connues  sous  le 
nom  de  roussettes,  et  qui,  habitant  les  parties  chaudes 
de  l'ancien  continent,  l'Afrique  ,  l'Inde  et  surtout  l'ar- 
chipel Indien  ,  puis  la  Nouvelle-Hollande  jus  qu'àla 
terre  de  Van-Diémen,  semblent  s'arrêter  à  Tonga  et  ne 
plus  exister  dans  aucune  partie  du  Nouveau  Monde  ni 
de  son  voisinage. 

Les  lies  Salomon  où,  suivant  l'itinéraire  exposé  à  la 
Commistion  >  l'expédition  doit  séjourner ,  étant  un 
lieu  où  peu  de  recherches  scientifiques  ont  pu  être  fai- 
tes jusqu'ici,  méritent  d'autant  plus  l'attention  des  ob- 
servateurs embarqués  sur  V Astrolabe  et  la  Zélée.  Ils 
devront  donc  y  étudier  d'abord  la  race  humaine  qui 
les  habite ,  les  animaux  domestiques  qu'elle  possède  , 
Us  animaux  sauvages  terrestres,  aériens,  aquatiques, 
de  toutes  les  classes,  que  le  sol  ou  les  eaux  douces  ou 
salées  peuvent  nourrir,  en  insistant,  là  comme  ailleurs» 
plus  particulièrement  sûr  les  espèces  les  plus  commu- 
nes et  les  plus  petites,  qui  jusqu'ici  ont  été  les  plus 

s 

ftigbgées. 

0 

Le  projet  que  nous  a  exposé  le  commandant  de  Tex- 
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pédition,  d'explorer  le  détroit  de  Torrès.avec  ïe  plu» 
de  persévérance  possible  et  d'aborder  à  la  Nouveïle- 
Guinée/dans  un  lieu  où  existe  uîx  comptoir  hollandais» 
et  où ,  par  conséquent ,  il  sera  possible  de  séjourner , 
doit  nous  faire  espérer  des  découvertes  importantes 
dans  la  zoologie  de  cette  grande  terre  que  les  naviga- 
teurs n'ont  presque  fait  que  côtoyer  jusqu'ici.  En  y 
séjournant,  et  surtout  en  pénétrant  dans  l'intérieur,  iï 
sera  peut-être  possible  de  décider  comment  se  trouve 
dans  cette  grande  lie  une  race  de  nègres  au  milieu 
d'hommes  d'autres  races,  et  si  là  cessent  tout-à-coup 
les  animaux  de  l'archipel  Indien  ou  s'il  y  a,  ce  qu'on 
peut  déjà  soupçonner ,  un  mélange  avec  quelques  un» 
de  ceux  qui  peuplent  la  Nouvelle-Hollande;  continent 
singulier  sous  ce  rapport  que,  sauf  le pteropus poljro- 
oepkalns  et  les  hydromys^  auxquels  il  faut  ajouter  l'es- 
pèce voisine  des  rats  dont  M.  Gray  a  fait  le  genre 
pseudomys ,  une  autre  espèce  rapprochée  des  chin- 
chillas, que  H.  Lichtenstein  nomme  hapàlotis%  et  enfin 
le  chien  laissé  peut-être  anciennement  par  les  HoUan*: 
dais,  tous  les  mammifères  qu'on  y  a  rencontrés  jus- 
qu'ici appartiennent  à  la  sous-classe  des  didelphes  et  à 
celle  des  or/iïtkçdelphes  ou  monotrêmes. 

On  peut  également  espérer  beaucoup  de  choses  nou- 
velles des  recherche;»  auxquelles  l'expédition  devra  né- 
cessairement se  livrer  en  traversant  l'archipel  des  Mo- 
Uwjuês,  dans  le  but  de  se  rendre  à  Mindanao,  o&  peu 
de  naturalistes  ont  abordé  depuis  Sonnerai. 

C'est  surtout  dans  les  détroits,  les  havres,  les  criques 
qui  séparent,  qui  déchiquètent  la  Nouvelle-Guinée  -ainsi 
que  les  îles  nombreuses  composant  les  Moluques  etles 
Gélèbes ,  que  l'on  doit  penser  qtue  les  naturalistes  êe 
l'expédition  pourront  rencontrer,   outre  une  grande 
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quantité  de  poissons  dont  ces  mers  fourmillent,  de 
nouvelles  espèces  de  sèches»  de  poulpes,  de  calmars, 
et  en  général  beaucoup  d'animaux  mollusques  nus  ou 
conchylifères,  et  surtout  le  nautile  flambé,  qui  est  tel- 
lement abondant  vers  le  détroit  de  Terres,  que  les  ha- 
bitants le  mangent  ;  notez  aussi  le  véritable  animal  de 
l'argonaute,  sigalédéjàà  MM.  Quoy  et  Gaymard,  par 
iip  consul  hollandais,  comme  existant  kAmboine.   .** 
(  C'est  aussi  sur,  les  rivages  de  ces  nombreuses  Ile* 
çxppsées  à  toute  la  chaleur  équatoriale ,  que  l'on  peut 
espérer  de  rencontrer  des  animaux  mollusques  nus,  et 
entre  autres  les  placobr anches,  des  chétopodes  ou  an*. 
nplides  sans  tubes  ou  à  tubes  et  pourvues  de  soies,  les 
atnpbipomes,  par  exemple,  et  des  zoophytes  de  toute» 
les  classes, . 

.L'Académie  recommande  plus  particulièrement  de 
rechercher  les  térébratulés  et  les  enclines,  que  Tonne 
pçut  pbtenir  qu'en  draguant  à  d'assez  grandes  profon- 
deur», mais  dont  l'étude  approfondie  est  de  plus  en 
plus  désirée  par  la  géologie. 

Pourquoi  même  ne  pas  espérer  que  par  des  recher- 
ches suivies  au  fond  de  la  mer,  dans  ces  lieux  si  ri- 
ches en  nautiles,  on  ne  finirait  pas  par  rencontrer  upe 
ou  plusieurs  espèces  d'ammonites  vivantes? 

Xes  vers  de  .terre,  les  sangsues,  les  planaires  et  tes 
i&yriapodes  même ,  ont  été  jusqu'ici  tellement  négli- 
gés, si  ce  n'est  dans  le  dernier  voyage  de  MM.  Quoy  et 
Gaymard,  que  cette  partie  de  la  zoologie  doit  être  plus 
particulièrement  recommandée  aux  circumnatiga- 
teurs.    •  i      . 

jiien  est  de  même  des  dyptères,  des  hyménoptères 
e*  aussi  des  orthoptères ,  parmi  les  insectes  hexapodes, 
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ainsi  que  des  petites  espèces  de  mammifères  fouisseurs 
ou  non ,  volants  ou  quadrupèdes  terrestres* 

Parmi  les  grands  carnassiers,  il  sera  curieux  de  re~ 
chercher  où  finit  le  genre  des  ours,  et  celui  des  para-: 
doxures  ou  martes  à  queues  prenantes,  et  s'il  en  existe 
dans  la  Nouvelle-Guinée.  11  faut  aussi  constater  si  cette 
dernière  région  renferme  ou  non  des  singes* 

Les  oiseaux  de  paradis ,  qui  ornent  d'une  manière 
si  remarquable  les  forêts  de  ce  pays ,  devront  être  rap- 
portés entiers  et  conservés  dans  l'alcool,  afin  qu'il  soit 
possible  d'en  étudier  l'organisation,  ce  qui  nous  man- 
que presque,  complètement  jusqu'ici. 

Si  l'expédition  touche  à  la  Nouvelle-Hollande ,  à  la 
terre  de  Van-Diémen  et  à  la  Nouvelle-Zélande,  noua 
ne  saurions  trop  lui  recommander  de  rechercher  plus 
spécialement  les  mammifères  monodelphes;  de  tâcher 
d'éclaircir  l'histoire  de  l'ornithorhynque  et  de  Té-* 
chidné;  de  rapporter  de  ces  espèces  plusieurs  individus 
femelles,  et  s'il  se  peut  vivants.  Nous  lui  demanderons 
aussi  de  s'occuper  du  singulier  oiseau  nommé  aptéryx* 
à  cause  de  son  manque  d'ailes,  et  dont  on  n'a  vu  encore 
en  Europe  qu'un  seul  échantillon,  l'objet  le  plus  rare 
de  la  collection  ornithologique  de  la  Société  zoologique 
de  Londres.  Cet  animal,  dont  il  parait  que  M.  Mac  Leay 
fils  a  pu  se  procurer  une  seconde  peau ,  il  y  a  peu  de 
temps ,  est  connu  parmi  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Zélande  sous  le  nom  de  kwikwi;  il  parait  être  assez 
abondant  pour  que  sa  peau  leur  serve  d'ornement. 
MM.  Quoy  et  Gaymard  parlent  aussi  d'un  crocodile  de 
la  Nouvelle-Irlande  qu'il  serait  bon  d'observer. 

En  revenant  en  Europe  par  le  détroit  de  la  Sonde ,, 
si  V Astrolabe  touche  à  Bornéo  ,  à  Java  et  à  Sumatra , 
nos  collections  s'enrichiraient  d'objets  qui  leur  man- 
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qtrent,  si  Ton  pouvait  nous  rapporter  le  gymnure  de 
Java,  l'arctonyx,  le  squelette  du  panda,  celui  de  l'es- 
pèce de  glouton  (  gulo  orientalis)  que  M.  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a  placée  dans  son  genre  Mélogale, 
genre  nommé  depuis  son  établissement  Helictis  par 
M.  Gray.  Les  orangs-outangs,  les  gibbons,  et  surtout 
ces  animaux  vivants,  seraient  aussi  pour  nous  des  cho- 
yés fort  intéressantes. 

En  séjournant  à  Tlle  de  France  et  à  Bourbon ,  si  cela 
se  peut,  il  serait  utile  de  prendre  quelques  informa-: 
tions  sur  les  tenrecs  parmi  les  mammifères  que  Ton. 
suppose  importés  dans  ces  fies,  et  dont  quelques  es- 
pèces diffèrent  des  autres  par  le  nombre  de  leurs  inci- 
sives ,  trois  en  haut  comme   en  bas  de  chaque  côté 
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{centenes  variegatus ,  etc.)  au  lieu  de  \.  (C.  setosus,  ou 
y  C.  sjjinosus),  et  qui  font  le  passage  aux  carnassiers 
proprement  dits  ;  sur,  le  dronte  ,  oiseau  disparu ,  à  ce 
qu'il  paraît  de  nos  jours ,  du  nombre  des  êtres  vivants  ; 
et  enfin  sur  les  chauves-souris  autres  que  le  molossus  ace* 
Uibulosus  et  particulièrement  sur  les  taphïens. 

Si  l Astrolabe  relâchait  à  Madagascar ,  il  serait  im- 
portant qu'on  s'occupât  de  l'aye-aye  ou  cheiromys, 
dont  les  collections  d'Europe  ne  possèdent  encore 
qu'une  peau  bourrée,  quoique  Sonnerat  dise  en  avoir 
possédé  deux  individus  vivants;  del'avahi,  dontBetnnet 
avait  fait  le  genre propithecus;  des  tenrecs  propres  à  cette 
lie  ;  du  falanoue  de  Flaccourt ,  devenu  le  type  du  genre 
Euplère  de  M.  Doyère,  et  enfin  de  l'animal  intermé- 
diaire aux  viverra ,  dont  Betnnet  a  fait  le  genre  Crypto- 
procta ,  et  qu'il  suppose  identique  avec  le  paradoxurus 
aurêus  de  M.  Ff éd.  Cuvier.  , 

Enfin  nous  verrions  avec  satisfaction  qu'en  passant 
4  au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  fût  possible  aux  natura- 
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listes  de  l'expédition  dé  nous  procurer  le  squelette  du 
Cynictis  de  Stedmann,  d'Ogilbj,  espèce  de  carnassier 
signalé  dans  ces  derniers  temps*  et  qui  est  très  proba^ 
blement  YHérpestes  penicillatus  de  G.  Cuvifcr.  Nous  tcM 
commandons  de  même  re3pècedePéripate  (P.  brevis)" 
nob.  ) ,  qui  se  trouve  sous  les  pierres  de  la  montagne  de 
la  Table.  Le  genre  auquel  elle  se  rapporte  est  intermé- 
diaire aux  Myriapodes  et  aux  Chétopodes,  entre  lesquels 
il  forme  une  coupe  particulière.  :» 

Nous  terminerons  cettç  longue  énumération  de  ridr* 
desiderata  9  liste  que  nous  aurions  pu  aisément  doiï- 
bler  et  tripler,  en  recommandant  encore  :  i°  de  notejr 
les  substances  trouvées  dans  l'estomac  de  tous  les  ani-, 
maux  que  l'on  tuera  ;  2°  d'étudier  le  nombre ,  la  forme^ 
la  couleur  des  œufs,  chez  leç  oiseaux,  les  reptiles  *  les^ 
poissons ,  et  les  animaux  articulés  ou  mollusques,  eA 
tâchant  de  rapporter  en,  niême:  temps  l'espèce  de  la- 
quelle ils  proviennent. 

(  La  tutti  au  Numéro  prochain,  )   ,      , 


Hauteur  des  principaux  points  de  la  vallée  de  Bàrègeà 
(  Hautes-Pyrénées  ) ,  Considérés  relativement  au  niveau 
de  Luz  (chef-lieu  de  cette. vallée  )  (i)  >  et  relativement 
au  niveau  dé  la  mer»  •  •  ; 

Nous  indiquons  ici  la  hauteur  des  chefs-lieux  de  toutes 
les  communes ,  celle  de  quelques  hameaux ,  et  celle  de 
plusieurs  îièux  non  habités  qui  donnent  lieu  à  des  ob- 
servations intéressantes. 

(i)  Barèges ,  loin  d'être  le  lieu  principal  de  la  vallée  qui  porte  ce  nom, 
n'est  qu'un  hameau  qui ,  durant  la  majeure  partie  de  l'année,  ne. ren- 
ferme pas  cent  habitants. 

Tendant  la  saison  des  eaux  (du  ier  juin  au  i"  octobre),  H  reçoit  une 
affl  leuce  très  considérable  d'étrangers, 


(  »o  ) 
,  JEn  calculant  Ja  hauteur  de  ces  divers  points,  au-des- 
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sus  du  niveau  de  la  mer,  flous  ayons  supposé  ici  que, 
conformément  au  beau  travail  de  MM.  Reboul  et  Vidal, 
l'église  de  Luz  est  située  à  739  mètres  ou  679  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  (1). 

■î  :  .  .  .    . 

<i)  Ou*  fiait ,  par  les  travaux  que  MM.  Reboul  et  Vidal 
ont  exécutés  au  pic  du  micti  de  Bigorre,  qije  cette  monta- 
gne avait  été  choisie  comme  point  de  départ  et  terme  de 
comparaison  aux  autres  observations ,  en  sorte  que ,  par 
suite  de  récentes  déterminations  rigoureuses ,  la  correction 
que  peut  subir  la  hauteur  de  celte  sommité  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  donnée  par  ces  deux  observateurs  ,  devra 
être  appliquée  à  la  hauteur  absolue  de  Luz,  mentionnée, 
ci-dessus  de  739  mètres  (379  toises).  Or,  le  nivellement  géo- 
désique  pour  la  nouvelle  carte  de  France  que  l'on  a  exécute 
tories  Pyrénées,  dans  les  années  182 5,  1826  et  1827  ,  eu 
'partant  du  niveau  dès  deux  mer*,  à  fait  connaître  que  le 
pic  du  midi  de  Bigorre,  une  des  stations  de  ce  nivellement* 
est  élevé  au-dessus  de  l'Océan  (mer  moyenne)  de  2876m74(*). 

MM.  Reboul  et  Vidal  avaient  trouvé  cette 
hauteur  de  1493  toises  (**)  ou,       .     «     .     .     •  2909    91 

La  détermination  de  ces  observateurs  est  donc 
trop  forte  de    .    .     .     .     .     .     ...     .     .        33m; 

par  conséquent,  il  faut  que  la  hauteur  absolue  de  Luz  soit 
diminuée  de  33  mètres  (17  toises)  pour  être  ramenée  au 
résultat  qu'on  obtiendrait  en  partant  de  la  fauteur,  exacte 

•(?)  Nouvelle  description  géométrique  de  la  France ,  ire  partie  »  page  35  a , 
formant  le  tome  VI  du  Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre.  Mémoire  sur  les 
opérations  géodésiques  des  Pyrénées ,  et  la  comparaison  du  niveau  des 
dont  mers,  inséré  dan»  le  tome  III  des  Mémoires  des  savants  étran- 
gers. 

(**)  Mémoire  de  M.  Reboul ,  inséré  dans  les  Annales  de  chimie  et  de 
physique ,  tome  V,  juillet  1817.  (  M.  Reboul  a  commis  une  erreur  de  près 
d'un  mètre  dans  la  transformation  des  i4<)3  toises  en  valeur  métrique.  ) 

•    / 
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La  hauteur  de  toutes  les  communes  et  de  tou&  Igs; 
hameaux  cités  ici  a  été  priée  au  niveau  de  l'église  de. 
chaque  endroit  (les. hameaux  deBarèges,  de  Gavarnie  ' 
et  de  Cèdre  exceptés)  (i). 

du  pic  du  midi  de  Bigorre  ,  selon  le  nivellement  géodésique 
dos  Pyrénées.  Oo  aura  donc  706  mètres  (36a  toises)  pour  la 
hauteur  définitive  de  Lui,  au-dessus  du  niveau  de  la  meiy 
hauteur  qui  sert  de  point;1  de  départ  dans  les  détermination* 
barométriques  de  M.  le  comte  de  Rafle  tôt,  rapportées  i  ce 
même  niveau.  ^  C.  '  ' 

'  l 
(1)  Il  est  indispensable  d'indiquer  ainsi  d'une  manière  précise  les.,  sta- 
tions où  les  observations  ont  été  faites.  Malheureusement ,  de  semblables 
indications  manquent  dans  la  jiupart  des  ouvrages  où  la  hauteur  des  lieu* 
est  citée.  Ainsi ,  dans  Y  Annuaire  du  bureau  des  longitudes ,  les  points  où 
les  observations  ont  été  faites'  dans  les  lieux  habitât ,  ne  sont  point 
indiqués  (excepté,  relativement  à  un  très  petit  nombre  d'endroits  ).  Cette 
indétermination  ôle  aux  résultats  des  calculs  une  partie  de  leur  petite  ; 
elle  a,  notamment»  l'inconvénient  grave  d'empêcher  qu'ils  puissent  ser- 
vir de  base  à  d'autres  calculs. 
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HAUTE  UiHS 


1  Iftelpouey. . 
■■.  Btella.  .  .  . 

Chez»,  .  . 

Evpiifee. 

Esterre.  .  . 

"Gruit  .  .  . 


Au -dus  us 
DÎteau  de  Lui. 


.34.- 

Aii-desiouj 
niïtau  de  Lui. 


Sfiioi  .  .  . 

Sère 

Sera 

Viilenave.  . 
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HAUTEURS 

DES    PRINCIPAUX    HAMIAUX    DE     LA    GOMMUII    DI    Loi. 


Gavarn'e  ( rez-de-chaussée 
de  l'auberge)  (i) 

Gèdre  (  le  pont  ) 

Réas  (a) 

Praguères 

Saint  Sauveur  (terrasse  des 
bains)    


Au-dessus 

du 

niveau  de  Luz. 


Au-dessus 
niveau  de  la  nier. 


Métrés.     |     Toise».     |    Mètres.     I     Toises. 


6ap.  » 
281.  • 

79*.  » 
193.  » 


a*,    m 


3aa.  7 
144.  a 
406.  » 

99-  w 
11.  » 


i335. 

987. 

i497- 
899. 

7*8. 


684.  7 
5o6.  a  < 
768.  » 
461.  » 

373.  » 


(1)  L'Annuaire  du  bureau  des  longitudes  indique  la  hauteur  de  trois  lieux 
habités  dé  la  vallée  de  Berèges  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  notamment 
celle  de  Gavàrnie.  Son  chiffre  (»444  mètres)  diffère  beaucoup  de  celui  que 
nous  donnons  ici.  Mais  à  quelle  partie  du  village  de  Gavàrnie  se  rapporte 
la  hauteur  citée  dans  l'Annuaire  ?  Certainement  ce  n'est  ni  à  Wu  berge 
(  point  dont  il  nous  a  paru  utile  de  donner  la  hauteur,  à  raison  de  ce  qu'il 
est  un  lieu  de  station  pour  tous  les  voyageurs  qui  visitent  la  branche 
principale  de  la  vallée  de  Barèges),  ni  à  l'église.  Nous  nous  sommés 
assuré  de  ce  fait,-  de  concert  avec  M.  le  docteur  James  Forbes , 
professeur  de  philosophie  naturelle  à  l'université  d'Edimbourg. 

(a)  Ici ,  aussi ,  est  une  différence  considérable  entre  notre  -  indica- 
tion et  celle  donnée  par  l'Annuaire  (  i4&5  mètres).  Mais  à  quel  poifrt 
précis  se  rapporte  l'indication  de  l'Annuaire  ? 


(."4) 


HAUTEUR  DE  BARÈGES, 


HAMEAU    DE    LA    COMMUNE    DE    BlTPOUIT. 


- 


Barèges  (  cour  des  bains  ) .  . 


Au-dessus 

du 

niveau  deLuz. 


Mettes. 


53a.  » 


Toises. 


273.  » 


Au-dessus 

du 

niveau  de  la  mer. 


Met 


res. 


ia38. 


Toises. 


635.  » 


HAUTEURS 

DE    QUELQUES    rOIlïTS    NOIC    HABITES. 


Brèche  de  Roland 

Cirque  de  Gavaruie  (petit 
plateau  situé  à  sa  partie 
inférieure  ) 

Lac  d'Esroubouz 

Lac  de  la  Glaire 

Lac  de  Port  a  net 

Lac  deTroumouse 

Sommet  du  Pic  du  Midi  (de 
Bigorre)  .  .' 

»^— — — ■— — —  Il  ».      ■«      I 

( 


Au-dessus 

du 

niveau  de  Luz. 


Mètres.     I     Toises. 


aux.  » 


889.  » 
120a.  » 
1254. » 
i654„  » 
i356.  » 


2173. » 


io83. 


456.  » 
616.  » 
643.  5 
848.6 
696.  »» 

IIl5.   n 


Au-dessus 

du 

niveau  de  la  mer. 


Mètres,    f    Tbises. 


3817. 


l595.  » 

1908.  » 
i960.  » 
a36o.  » 
206a. » 

3879.  * 


1445. 


818.  » 

978.» 

ioo5.  5 

iaio.  6 

io58.  » 

1477. » 


R.  Comte  de  Raffetot. 


(  »*) 

I 

Rapport  verbal  fait  à  la  Commission  centrale + 
M.  d'Avezàg,  mr  h  livre  intitulé  ;  Description  nataj^r 
que  des  côtes  de  l' Algérie,  par  M,  Bezàhd,  c$mf 
laine  de  corvette,  suivie  de  Notes,  par  M.  db.Tess^ 
ingénieur  hydrographe.  ■..-■-  f 


Messieurs  , 

■  •  ». 

Vous  ayez  bien  voulu  me  demander  un  rapport  verf. 
hal  sur  le  volume  que  M*  le  capitaine  de  courette 
Bérard  vous  a  présenté  à  l'une  de  vos  dernières  séant- 
ces,  et  qui  forme  le  complément  de  son  beau  tranpl 
hydrographique  et  nautique  sur  l'Algérie.  «  :-, 

La  tâche  que  vous  m'avez  imposée  est  douce  et  fa- 
cile à  remplir,  car  elle  est  devancée  par  lès  éloges xpti 
de  toutes  parts  ont  salué  l'apparition  de  ce  volume, 
auquel  chacun  de  vous  d'ailleurs  accorde  l'estiiàe  qui 
lui  est  due.    •  V        rt^ 

Toutefois ,  ce  n'est  point  à  des  expressions  générales 
de  louange  qu'il  convient  dé  borner  l'appréciation  que 
vous  m'avez  demandée  de  ce  livre  j  des  mbrins  en 'ont 
fait  ressortir  l'utilité  nautique,  des  physiciens  y  potro- 
ront  prendre  le  thème  qui  pliait  à  la  spécialité  de  leurs 
études;  pour  nous,  qu'a  réunis  l'amour  des  sciences 
géographiques,  c'est  en  géographes  que  nous  avons à 
nous  en  occuper. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  volume  que  vous  met 
devant  les  yeux  offre  un  intérêt  tout  particulier.  Sans 
doute  les  cartes  des  côtes  algériennes ,  dont  la  publi- 
cation a  précédé,  avaient  été  accueillies  avec  toute1  là 
confiance  qu'inspirent  le  nom  de  M.  Bérard  et  celusde 
Mi  Dortet  dé  Tessàn  qui  lui  est  associé  d'un»  maiiii* 


(».6) 
si  étroite.  Mais  cet  entraînement  d'estime  (et  pour 
beaucoup  d'entre  nous,  je  dois  ajouter  d'amitié)  n'est 
guère  conciliable  avec  les  sévères  exigences  d'une  cri- 
tique rigoureuse,  qui  n'admet  aucun  point  sans  le 
discuter,  aucun  résultat  sans  en  contrôler  les  bases  et 
les  méthodes  de  déduction.  Le  livre  qui  nous  est  pré- 
senté vient  mettre  sous  ce  rapport  noire  conscience  à 
l'aise,  car  il  offre,  dans  le  simple  exposé  du  mode  d'o- 
pération employé  par  MM.  Bérard  et  de  Tessan,  la 
justification  la  plus  complète  que  nous  puissions  dési- 
rer des  résultats  consignés  sur  leurs  cartes.  Il  y  a  mieux  : 
leurs  cartes  elles-mêmes,  pour  être  appréciées  tout  ce 
qu'elles  valent ,  ont  besoin  des  explications  du  livre, 
car  c'est  par  lui  que  nous  apprenons  comment  un  in- 
génieux emploi  des  procédés  de  la  géodésie  procure 
à  ces  relèvements  de  côtes  faits  sous  voiles,  des  ga- 
.ranties  d'exactitude  auxquelles  doivent  attacher  un 
gfand  prix  tous  les  amis  de  la  géographie  posi- 
tive. 

Cette  heureuse  application  aux  opérations  de  re- 
connaissance hydrographique  mérite  de  vous  être  parti- 
culièrement signalée;  pour  en  réduire  l'exposition  gé- 
nérale à  ses  termes  les  plus  simples,  je  me  bornerai  à 
vous  montrer  à  l'est  l'Ile  de  laGalite,  à  l'ouest  les  îlesZa- 
.  farinés,  comme  les  points  extrêmes  d'une  base  détermi- 
.  née  astronomiquement  par  une  série  de  stations  au 
large  delà  côte,  à  environ  i5  milles  de  distance;  on  a 
ainsi  mesuré. dans  le  ciel  les  arcs  terrestres  destinés  à 
former  autant  de  bases  spécialespour  une  série  de  grands 
triangles  ayant  leurs  sommets  aux  montagnes  les  plus 
élevées,  aux  caps,  aux  points  les  plus  saillants.  Cette 
opération  fondamentale  a  procuré  le  cadre  dans  lequel 
sont  venus  se  placer  les  résultats  d'une  triangulation 


(  "7) 
secondaire  obtenue  par  une  nouvelle  série  de  stations 
à  5  ou  4  milles  de  la  côte;  et.  cette  deuxième  opération» 
vient  à  son  tour  encadrer  les  détails  hydrographiques 
relevés  en  longeant  la  côte  de.  plus  près;  cette  dernière 
tâche  offrait  des  périls  dont  se  montraient  bientôt 
dégoûtés  les  caboteurs  corses»,  français»  maures  et 
espagnols,  successivement  pris  à  loyer  pour  ce  travail  ;• 
la  science  inspire  à  ses  adeptes  un  plus  ferme  courage, 
et  M.  de  Tessan  a  parcouru  ainsi  en  travaillant  une 
étendue  de  plus  de  4<>o  milles. 

Voilà  comment  l'expédition  que  dirigeait  H.  Bérard 
a  rassemblé  les  éléments  géographiques  dont  la  con- 
struction a  fourni  une  carte  générale  en  deux  feuilles,' 
cinq  cartes  particulières  dont  Tune  a  eu  deux  édi- 
tions, et  six  plans  spéciaux  d'Iles  et  de  mouillages. 

Cette  construction  elle-même  a  été  exécutée  avec 
tout  le  scrupule  qui  distingue  l'école  hydrographique 
française»  où  l'on  trouve  encore,  après  les  noms  si 
chers  à  la  science  de  M.  Beautemps-Beaupré  et  de 
M.  Daussy ,  autant  de  noms  à  citer  avec  éloge ,  que  le 
Dépôt  de  la  marine  compte  d'ingénieurs.  Pour  eux, 
chaque  campagne  est  l'occasion  de  quelque  perfeo? 
tionnement  dans  les  méthodes  ou  les  applications,  et 
personne  n'oubliera  que  M.  de  Givry  a  ainsi  introduit, 
dans  l'emploi  graphique  des  relèvements  angulaires, 
l'usage  d'une  correction  importante  dans  la  déduction 
des  différences  en  longitudes.  Les  notes  de  M.  de  Tes- 
san »  qui  font  suite  au  travail  de  M.  Bérard,  sont 
remplies  de  vues  ingénieuses  pour  l'amélioration  des 
procédés  et  des  instruments  en  usage  dans  les  opéra- 
tions hydrographiques. 

La  description  nautique  des  côtes  de  l'Algérie,  qui 
remplit  la  majeure  partie  du  volume»  nous  offre  un 
VIII.  août.  4*  9 
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périple  détaillé  dont  l'intérêt  géographique  ne  peut  être 
mis  en  doute;  mais  cet  intérêt  est  singulièrement  aug- 
menté par  l'heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Bérard  de  met- 
tre en  regard  de  son  texte  une  série  de  vues  orthogo- 
nales des  points  décrits ,  en  sorte  que  les  yeux  aident 
l'esprit  à  se  former  une  idée  nette  et  précise  de  ce  long 
rideau  que  déploie  en  regard  de  l'Europe  la  plage  al- 
gérienne couronnée  en  arrière -plan  par  les  hauteurs 
de  l'Atlas.  C'est  encore  là  une  innovation  digne  de  for- 
mer précédent  pour  les  publications  à  venir  de  descrip- 
tions nautiques  :  le  zèle  du  Dépôt  de  la  marine  n'y  dé- 
faudra certainement  point;  c'est  aux  officiers  chargés 
des  reconnaissances  à  en  recueillir  soigneusement  les 
matériaux.  Espérons  que  l'exemple  de  M.  Bérard  éveil- 
lera leur  émulation. 

Je  dois  borner  à  ce  peu  de  mots  le  compte  sommaire 
que  j'avais  à  vous  rendre  du  livre  dont  M.  Bérard  a  en- 
richi votre  bibliothèque  ;  j'ai  indiqué  comment  les 
résultats  avaient  été  obtenus  et  comment  ils  sont  expo- 
sés; quant. aux  résultats  en  eux-mêmes,  tout  le  livre  en 
est  plein ,  et  je  ne  saurais  avoir  la  prétention  de  lès 
résumer  dans  un  simple  rapport.  Ceux  qui  peuvent 
être  constatés  par  des  chiffres  méritent  d'être  enregis- 
trés dans  votre  Bulletin,  et  j'ai  l'honneur  de  vous 
proposer  de  les  y  insérer. 

-    (Ces  conclusions  ont  été  adoptées.  Voir  la  table  des 
positions  ci-jointe.  ) 
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POSITIONS  GEOGRAPHIQUES  DES  PRINCIPAUX  POINTS  DE  LA  COTE  DE  I/ALGE 

DÉTERMINÉES  PAR  M.   BÉRARD,  CAPITAINE  DK  CORVBTTK  (1}. 


NOMS 

des 
LIEUX. 


LATITUDES  N. 


Alger  (phare).  . 


•  •  • 


•  •  •  • 


Agua  (cap  del).  . 

Areschqoul  (Ile),  point  le  plus  élevé 

de  l'extrémité  N 

A'schâq  (roche  peu  élevée 

Abuja  (roche  de  Ta  pointe) 

Arzew  (lien  des  observations)  •  .  . 

Idem,  le  mat  du  pavillon  du  fort.  . 

Habibas  (lies)  lieu  des  observations 

à  la  partie  S.-O.  de  la  grande  lie. 

Idem.  Sommet  grande  île 

a,  petit  itol  près  du  cap  Cavallo. 

• 

Berinshel  (Ilot) 

Bone  (minaret  de  l'hôpital).  .  •  . 
Idem  (lieu  des  observations).  .  .  • 

Boogaroni  (pointe  N.  du  cap)  .  .  . 

Bougie  (Goureya) 

Cale  Française  (le  moulin) 

Cavallo  (sommet  conique  du  cap). 

Collo  ^mosquée) 

Collo(ile).  . 


..... 


•  •  •  •  • 


•  •  .  •  • 


Colombiou  Palomas  (Ilot) 

Fratelli  (le  grand) 

Del  lys  [le  marabout) 

Dellys  (roche  N.-O.)  .  • 


•  •  •  • 


Galitc  (île)  lieu  des  observations.  . 
Idem,  pic  oriental.  . 


•  .  •  •  •  . 


Fer  (îlot ,  cap  de) ,  lieu  des  obser- 
vations à  la  partie  S 

Falcon  [partie  t£.  du  cap) 

Fegalo  (sommet  du  cap) 

Ferrât  (petit  sommet  du  cap).  .  . 

Fil  fila  (rocher  du  cap) 

Garde  (tour  ruinée  du  cap  de).  .  . 
Hagmiss  (marabout  du  cap).  .  .  . 
Hone  (partie  N.  du  cap).  . 


•     •     •     • 


3&>.  47'.  20"  G  * 

35.  8.  47    A  ' 

35.  19.  37    A 

36.  35.  43  A 
35.  53.  25  A 
35.  51.  37    O 

35.  51.  39     A 

35.  43.  31     O 

35.  43.  28  A 
86.  46.  45     * 

36.  38.  57  A 

36.  53.  58  A 

36.  53.  56  O* 

37.  6.  20  A 
36.  46.  34  A 
36.  53.  55  A 

36.  46.  57  A 

37.  0.  40  A 

36.  57.  43  O* 

38.  26.  20  O 

37.  18.    6  O 

36.  65.  20  A 

36.  55.  40  A 


LONGITUDES. 


0».  44'.  10"  E.  O 

4.  45.  56    O.  A 

3.  48.  59    O.  O 

0.  28.  30    O.  a 

2.  48.     8    O.  A 

2.  37.    17    O.O 

2.  37.   21    O.  A 

3.  27.   50   O.O 
3.  27.  53    O.  A 

3.  12.  58    E.  O 

0.  0.  55    E.  A 

5.  25.   41     E.  A 

5.  25.   40    E.O 

4.  5.  35    E.  A 

2.  44.   36    E.  A 

6.  6.     0    E.  A 

3.  14.  22    E.  A 

4.  H.  27    E.  A 
4.  21.  21    E.O 


POINTS 


•«  a  n 


LU  AZIMIT 


SJèat  AV 

B.S8»,S*',9A' 


8.flr,*S',4r 
(Teor  de  g  an 


■•  a 

a.  47%  s»,  a 


Mou  Al, 

R.M'ViT.a" 
&  u^lr,  17" 


!f.t>,f7\tS" 


itS7%a»\sr 

BM-tsaa, 
H.  8F,  »',  r  'j 


1.  24.  25  O.O 

7.  3.  54  E.  G 

1.  34.  50  E.  A 

1.  33.  28  E.O 


37.     31.  25  O*  |6'    36.     3    E-© 
37.    31.  14    A 


37.  5.    5  O  * 

35.  46.  25  A 

35.  34,  18  A 

35.  54.  20  A 

36.  55.  15  A 
36.  58.  4  A 
36.  19.  6  A 
35.  8.  20  A 


6.  36.  30  E.  A 

4.  49.  31  E.O 

3.  7.  26  O.  A 

3.  31.  40  O.  -Y 
2.  42.  52  O.  A 

4.  45.  55  E.  A 

5.  26.  38  E.  A 
1.  40.  50  O.  A 
4.  10.  0  O.  A 


t»*l 

ïf.7*\S7V«", 
Mtoa»*l4 

a.ai«,tf',ii". 

Fie  E.  fêla  €MÎ 


Bouton 

S.  «•,»*',  17", 
Atai*  4a  Gafito 

sJwv»\8rv 


âsMVUfcmaVV  ■ 

s.ta*r.i 


(ovm.ll*nj-Mel>et 
S.  6P«  8f/.  &i' V 


(i)  Les  signet  O  *  indiquant  le»  résultats  obtenus  par  les  obter?atioos  du  soleil  et  des  étoiles,  le  fligoe  A  désigne 
le»  positions  déduites  de  la  construction. 
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NOMS 

des 
LIEUX. 


Jigelli  (rocher  b,  lieu  des  observ) 

Idem  (la  mosquée) 

lvi  (partie  N.-E.  du  cap) 

Mansouryah  (  sommet  de  l'île)  .  . 
Mali  fou  (sommet  E.  du  cap).  .  . 
Mcrs-el-Kébir  (le  phare) 


Mers-el-Farm  (sommet  du  cap  ).  . 

Milooia  (partie  N.  du  cap) 

Moslaghànem  (le  fort) 

Nègre  (sommet  le  plus  élevé  du  cap) 

Noé  (mont). 

Peuch  (sommet  pointu  d'une  mon- 
tagne très  remarquable)  

Pisan  (lie),  lieu  des  observations , 
à  l'extrémité  O 

Pointe-Basse 

Rosa  (part,  escarpée  du  N.  E.  du  cap) 

Serrât  (mamelon  du  cap) 

Sorelle  (danger  de  la  Gai i te).  .  .  . 

Sydy-Ferougj  (la  tour) 

Sigli  (sommet  E.  du  cap) 

Tabarque  (île),  lieu  des  observa- 
tions de  la  pointe  N 

Idem,  tour  du  N 

Tédèles  ou  Tedlès  (sommet  du  cap.) 

Ténès  (sommet  du  cap) 

Ténès  (  mosquée  de  la  ville).  .   .   , 

Toukousch  (partie  escarpée  du  *N.). 

Tumulus  ou  Qobr-el-Roumyeh.  . 

Zafarines  (  sommet,  lie  du  milieu  ). 

/item, iieu des  observations 

Scherschel  (le  Tort  de  la  presqu'île). 

Srigina  ou  Stora  (Ile) 

Salamandre  (danger  au  N.  E.  du 
cap  Cavallo 


LATITUDES  N. 


36o.  49  .  49"  O  * 

36.  49.   54  A 

36.  6.     2  A 

36.  41.    19  A 

36.  48.    36  A 

35.  44.   21  G  * 

36.  53.  45  A 
35.  6.  10  A 
35.  55.   57  A 

37.  5.  20  A 
35.  8.     0  A 

35.  3.     3  A 

36.  49.   45  0  * 
36.  10.   40  A 

36.  56.   58  A 

37.  14.  0  A 
37.  23.  55  A 
36.  45.  52  A 
36.  52.     0  A 

36.  57.   59  G  * 

36.  58.     2  A 

36.  54.     0  A 

36.  32.   45  A 

36.  30.     0  A 

37.  5.  0  A 
36.  34.  38  A 
35.  11.     0  A 

35.  10.   53  G  * 

36.  36.  48  A 
36.  56.    18  A 

35.  50.  5  0  A 


LONGITUDES. 


2. 
2. 
5. 
6. 
6. 
0. 
2. 

6. 
6. 
1. 
0. 
1. 
5. 
0. 
4. 

4. 
0. 
4. 


POINTS 

OOVT  OH   A   FUS 

LES   AZIMUTS. 


3°.   25'.  0''   E.    AI     Mai»on  sommet. 

S.  42»,  10',  3ô'  ,0. 

3.  24.  23  E.  A 

2.  8.  32  O.  A 

3.  7.  37  E.  A 
0.  54.  55  E.  A 

1.  25  O.G 


3. 

2.  7.  28  E.  A 

4.  31.  0  O.  A 
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I 

Notice  sur  Vile  Huakùie,  Vune  des  îles  de  la  Société. . 

(Extrait  d'une  lettre  de  M.  Mobrevhoot  ,  datée  d'Otahiti ,  le  i4  notent  - 
bre  i836 ,  à  M.  d'Obbigny  ,  membre  de  la  commiision  centrale. 


.* L'Ile  de  Huahine  placée  si  près  d'ici,  et  fai- 
sant partie  du  même  groupe,  n'offre,  sous  le  rapport 
de  l'histoire  naturelle],  presque  rien  de  nouveau)  ;  la  vé- 
gétation y  est  absolument  la  même  qu'ici,  et  quoique  je 
l'aie  parcourue  dans  tous  les  sens,  me  rendant  d'un  côté 
à  l'autre  de  l'Ile  par  des  montagnes  assez  élevées,  je  n'ai 
pas  rencontré  une  seule  plante  qui  me  fût  étrangère,  et 
même  parmi  les  coquillages  que  les  Indiens  m'appor- 
tèrent ,  il  ne  s'en  trouva  qu'un  seul  que  je  n'avais  ja- 
mais vu,  ni  à  Otahiti,  ni  ailleurs. 

J'ai  fait  deux  fois  le  tour  de  l'Ile  ,  et,  comme  je  l'ai 
dit ,  je  l'ai  parcourue  à  plusieurs  reprises  dans  tous  les 
sens  ;  il  y  a  des  endroits  charmants ,  quant  à  l'aspect  ;  il 
y  en  a  beaucoup  d'intéressants  par  leurs  rapports  avec 
des  événements  historiques  et  traditionnels,  et  c'est  la 
seule  lie  où  l'on  trouve  encore  plusieurs  marais  absolu- 
ment complets,  entre  autres  celui  du  dieu  Tané,  une  des 
premières  divinité  de  ces  lies.  Dans  une  de  mes  tour- 
nées, j'étais  accompagné  de  M.  Baff,  le  missionnaire, 
et  de  sa  famille.  M.  Baff  a  de  l'instruction ,  il  est 
bien  au  courant  des  événements  historiques  et  .de 
presque  tout  ce  qui  peut  intéresser  un  étranger.  Il  m'a 
servi  de  cicérone  pendant  toute  une  journée.  J'eus  de 
lui  de  bien  précieuses  informations ,  sur  les  localité» , 
les  traditions  et  les  derniers  événements  historiques.  U 
me  montra  ce  que  les  Indiens  appellent  la  pagaie ,  le 
navire  et  les  chiens  du  dieu  Niro ,  dont  je  parle  dans  le 


(    122    ) 

manuscrit  que  j'ai  laissé  à  Paris.  Ces  objets  ne  sont 
rien  moins  que  des  montagnes  énormes  qui  ont  des 
formes  indiquant  tant  soit  peu  les  objets  dont  elles 
portent  les  noms. 

N'ayant  tiré  d'autre  bénéfice  de  cette  première  course 
que  des  informations  sur  les  localités,  je  la  recommen- 
çai, peu  de  jours  après,  accompagné  d'un  Indien  seu- 
lement. C'est  alors  que  j'examinai  avec  le  plus  grand 
soin  les  lieux  que  j'avais  parcourus  avec  trop  de  rapi- 
dité la  première  fois  ;  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  bo- 
tanique ne  m'offrit  rien  de  nouveau,  et  la  végétation, 
comme  dans  toutes  les  autres  lies  ici  aux  environs,  est 
moins  variée ,  mais  sous  tout  autre  rapport  exactement 
la  même  qu'à  Otahiti.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit 
digne  de  remarque,  c'est  qu'il  y  a  certains  arbres  qui 
sont  isolés  et  même  fort  rares  à  Otahiti,  qui  viennent 
là  en  grand  nombre ,  au  point  de  former  souvent  de 
vastes  forêts. 

Ce  sont  les  localités  qui,  dans  cette  lie ,  offrent  le 
plus  d'intérêt.  Les  montagnes,  bien  moins  élevées 
qu'à  Otahiti ,  divisées  et  coupées  de  la  manière  la  plus 
bizarre,  offrent  souvent  des  vues  et  des  perspectives 
superbes.  L'île  entière  est  partagée  en  deux  ou  divisée 
par  un  détroit  d'une  grande  beauté ,  qui  facilite  les 
communications ,  ainsi  que  l'examen  de  toutes  ses  par- 
ties. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  Un  beau 
lac  d'eau  salée;  ce  lac  est  formé  par  un  récif  qui  décrit 
comme  un  demi-cercle ,  touche  de  côté  la  terre  des 
plaines,  et  se  joint  presque  à  celle  des  hautes  monta- 
gnes à  l'autre  extrémité.  Ce  récif,  au  lieu  d'être  un  ro- 
cher nu ,  comme  à  Otahiti,  est  ici,  comme  dans  plu- 
sieurs des  lies  basses,  couvert  de  sable,  et  il  forme  une 
langue  de  terre  d'environ  un  mille  ou  un  mille  et  demi 
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de  largeur,  couverte  d'une  forêt  de  cocotier»  et  d'autres 
arbres.  Cette  formation  me  parait  aussi  de  bien  an- 
cienne date ,  puisque  j'y  trouvai  des  arbres  immenses 
ainsi  qu'un  maraï,  où  l'on  avait  coutume  d'apporter  cha- 
que trimestre  les  images  de  tous  les  dieux  de  l'île  pour  les 
changer  depaa  (peau,  couvertures)  :  c'était  au  com- 
mencement de  chaque  saison.  Ce  maraï ,  au  rapport 
des  Indiens ,  existait  de  temps  immémorial.  Ce  beau 
lac  d'eau  salée,  qui  a  environ  5  milles  de  long,  se  joint 
à  un  autre  d'eau  douce,  où  des  poissons,  espèce  de 
saumon,  entrent  par  un  petit  canal  à  certaines  épo- 
ques de  l'année.  Ce  lieu  est  trop  beau  ,  trop  singu- 
lier pour  qu'il  soit  possible  d'en  donner  une  bonne 
description  dans  une  lettre.  D'un  côté  il  y  a  tout  le 
long  des  hautes  terres  des  habitations  qui  forment  un 
petit  hameau  à  son  extrémité,  à  l'endroit  même  où  se 
trouve  le  pied  du  Mana-Tabou ,  la  montagne  sacrée , 
ainsi  que  le  maraï  de  Tane,  et  où  le  lac,  se  terminant  en 
un  canal  de  i5o  à  200  toises,  offre  une  des  plus  jolies 
vues  qu'on  puisse  se  figurer. 

J'obtins  aussi  pendant  ce  petit  voyage  des  informa- 
tions sur  la  cause  de  l'attaque  des  Indiens  à  Maouna  , 
une  des  îles  des  Navigateurs ,  attaque  où  M.  de  Langle 
et  ses  malheureux  compagnons  furent  assassinés.  Voici 
donc  ce  que  j'ai  appris  par  des  personnes  qui  avaient 
accompagné  des  missionnaires  dans  une  visite,  et 
qui  restèrent  à  l'île  de  Maouna  pendant  près  d'une 
année.  Il  parait  qu'il  y  avait  aux  iles  des  Navigateurs , 
comme  elle  y  existe  encore,  une  classe  d'hommes 
guerriers  de  professsion.  qui  tous  se  disent  des  chefs,, 
et  sont  considérés  comme  tels  dans  toutes  les  lies  où 
ils  dominent.  Cette  bande ,  qui  compose  comme  l'aris- 
tocratie de  ces  lieux,  habite  presque  toujours  une  pe- 
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tite  lie  tout  près  de  Lopoun.  De  là,  ils  gouvernaient 
les  autres  lies  et  faisaient  souvent  des  incursions,  ran- 
çonnaient le  peuple  partout  où  ils  venaient.  Braves  à 
l'extrême,  ils  étaient  la  terreur  de  toutes  les  îles  aux 
environs;  pour  les  moindres  offenses,  ils  ravageaient 
souvent  des  districts  entiers,  massacraient  tous  ceux 
qui  leur  tombaient  entre  les  mains.  Il  parait  donc  que 
c'était  pendant  que  les  Français  étaient  à  Mapuna ,  et 
pendant  qu'ils  communiquaient  amicalement  avec  les 
habitants  de  la  partie  de  l'Ile  où  étaient  leurs  navires, 
qu'arriva  une  partie  des  principaux  guerriers  de  cette 
bande  belliqueuse  ,  qui ,  sans  la  moindre  provoca- 
tion, attaquèrent  aussitôt  les  Français,  parle  seuldé- 
sir,  peut-être,  de  se  mesurer  avec  des  étrangers  qu'on 
leur  avait  dépeints  comme  supérieurs  à  eux ,  et  qui 
avaient  des  armes  auxquelles  rien  ne  pouvait  résister. 
Ces  barbares  étaient  des  cannibales ,  et  ont ,  il  n'y  a 
pas  de  doute,  dévoré  les  Français  qu'ils  avaient  mas- 
sacrés. 

Cest  à  ces  îles  que  je  voudrais  aller.  Voilà  la  route 
ouverte;  il  y  a  même  déjà  des  missionnaires  anglais 
dans  deux  ou  trois  îles,  et  je  pense  que  piême  les  au- 
tres pourraient  être  fréquentées  sans  beaucoup  de  dan- 
ger. D'après  ce  que  j'ai  appris  par  la  même  autorité  , 
il  s'y  trouve  plusieurs  arbres  et  des  fruits  qui  n'exis- 
tent pas  àOtahiti,  ni  dans  aucune  des  autres  îles  à  l'est; 
et  par  une  singularité  qui  mérite  peut-être  autant  l'at- 
tention des  philosophes  que  des  naturalistes,  on  y  ren- 
contre des  serpents  dont  quelques  uns  sont  même  très 
grands,  tandis  que  ce  reptile  n'existe  dans  aucune  des. 
autres  îles  à  plusieurs  degrés  à  l'ouest  ou  dans  toute 
autre  direction. 

Il  y  a  aussi  des  récifs  qui  commencent  à  se  montrer 
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dans  ce  groupe,  à  Maouna  même,  au  côté  sud,  je  crois; 
je  n'ai  pas  dans  ce  moment  le  temps  de  vérifier  le  fait. 
Il  y  en  a  un  qui  s'étend  à  une  longue  distance,  laissant 
une  barre  où  il  y  a  de  sept  à  huit  brasses  d'eau,  et  que  les 
bâtiments  peuvent  franchir  pour  entrer  dans  une  baie 
immense  où  ils  sont  parfaitement  abrités.  L'Ile  de  Lo- 
poun  se  joint,  à  ce  qu'il  parait,  par  un  récif  à  la  petite 
fie  où  habitent  les  chefs  ou  la  bande  guerrière  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Ces  récifs  sont  encore  sous  l'eau  pres- 
que partout;  un  bâtiment  baleinier  s'y  est  perdu;  le 
brick  qui  y  amena  les  missionnaires  toucha  ,  et  on  fut 
obligé  de  le  décharger  en  entier  pour  le  dégager.  Ceci 
justifie  mdn  opinion,  qu'il  se  forme  des  récifs  autour 
de  toutes  ces  îles ,  ce  qui  peut  faire  conjecturer  que  ces 
lies  ne  sont  pas  aussi  anciennes  ou  que  la  division  de 
ces  terres  en  lies  isolées  ne  date  probablement  pas 
d'aussi  loin  que  la  formation  de  bien  d'autres  terres  du 
.  globe. 


NOTE  SUR  L'ÎLE  PANCHAÏA  d'eVHÉMÈRE. 


L'antiquité  nous  a  laissé  à  décider  une  question  très 
importante  pour  la  géographie  et  pour  l'histoire ,  je 
veux  parler  du  périple  d'Evhémère  et  du  récit  qu'il  a 
fait  de  l'île  Panchaye. 

Evhémère  était  contemporain  de  Cassander ,  roi  de 
Macédoine.  Cette  antiquité  n'est  pas  extrême  ;  c'est 
déjà  dans  le  domaine  de  l'histoire  écrite.  Evhémère , 
chéri  de  Cassander,  fut  chargé  par  ce  monarque  de 
plusieurs  voyages,  dans  l'un  desquels  il  visita  l'île  Pan- 
chaye. Un  voyage  entrepris  par  ordre  (J'un  souverain 
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prend  rang  dans  la  classe  des  faits  constatés,  et  ce- 
pendant on  a  nié  le  récit  de  celui-ci.  Callimaque,  Éra- 
tosthène,  Polybe  ,  Strabon,  ont  soutenu  que  l'île  Pan- 
chaye  était  une  fable. 

D'autres  écrivains  sont  d'un  avis  contraire.  Lucrèce , 
Virgile,  Ovide,  Tibulle,  Servius,  Mêla,  Pline  et  Solin 
placent  l'île  Panchaye  dans  la  mer  Rouge.  C'est  de  cette 
île  que  Virgile  dit  dans  ses  Géorgiques  : 

Totaque  thuriferis  Panchaïa  dives  arenis. 

Ennius  a  traduit  en  latin  le  périple  d'Evhémère. 
Malheureusement  l'original  et  la  traduction  se  sont 
perdus  ;  on  n'en  connaît  que  des  fragments  cités  par 
Déveri. 

Evhémère  vit  à  Panchaye  une  belle  ville  dans  la- 
quelle il  y  avait  un  temple  dédié  à  Jupiter  Triphylien. 
Dans  ce  temple ,  on  conservait  des  inscriptions  faites 
par  Mercure  9  et  qui  faisaient  connaître  la  vie  des  dieux  du 
paganisme.  A  la  publication  de  ce  récit,  on  cria  à  l'im- 
piété, et  le  voyageur  passa  pour  un  imposteur;  on  alla 
jusqu'à  nier  l'existence  de  cette  île.  Plutarque  dit  qu'au- 
cun navigateur  n'a  pu  la  retrouver.  Bochart  la  nomme 
Merum  Euhemeri  Jigmentum. 

M.  Fourmont  a  vengé  Evhémère  et  ressuscité  Pan- 
chaye. Son  opinion  est  honorablement  insérée  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions.  Malgré 
cela ,  il  est  à  désirer  que  de  nouvelles  observations 
bien  faites  permettent  enfin  à  la  science  de  se  fixer 
d'une  manière  certaine  sur  cette  île  fameuse. 

L'îlç  Panchaie  est  située  dans  la  mer  Rouge ,  très 
près  de  la  côte  d'Arabie ,  à  très  peu  de  distance  de 
Médine.  Elle  se  nomme  aujourd'hui  Pank.  Elle  est  vis- 
à-vis  d'un  lieu  nommé  Phank  et  Phanik.  C'est  cette  île 
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Pank  qui  est  l'ancienne  iravxaea.  Quant  au  Phank,  il  est 
dans  le  yomxov.  C'est  le  Palmaris  des  géographes.  Le 
mot  phank,  en  arabe  et  en  syriaque,  *  eut  dire  délicieux. 

Gomme  renseignement,  j'ajouterai  qu'il  existe  en- 
core dans  ce  parage  une  ville  déchue  nommée  wavapa, 
et  par  méthathèse  y«pav«.  Il  ne  faut  pas  voir  dans  ce 
mot  le  nom  du  désert  de  Pharan ,  où  campa  Moïse 
après  avoir  quitté  Kibroth-Taava.  Il  y  a  cinq  degrés 
de  latitude  de  différence.  Cette  erreur  a  cependant 
été  commise. 

Ainsi ,  Médine ,  Panara ,  Phoïnikon ,  le  Phank ,  voilà 
les  données  pour  retrouver  l'Ile  Pank,  l'ancienne  Pan- 
chaye. 

Si  quelque  bâtiment  français  devait  explorer  la  mer 
Rouge,  il  serait  important  pour  la  science  d'observer  s'il 
existe  des  ruines  sur  Vile  Pank,  dans  quelle  partie  de  l'Ile 
elles  sont,  quelle  est  leur  étendue,  leur  aspect  et  les 
matériaux  dont  elles  se  composent,  et  surtout  s'il  entre 
des  laves  dans  leurs  constructions.  Il  faudrait  princi- 
palement rechercher  d'anciennes  inscriptions ,  se  faire 
aider  par  des  traditions  du  pays,  déterminer  l'alpha- 
bet de  ces  inscriptions,  leur  langue ,  les  copier  si  on  ne 
peut  les  enlever,  et  recueillir  tout  ce  qu'on  pourrait 
de  lumières  capables  de  justifier  Evhémère,  et  les  con- 
séquences que  l'archéologie  peut  tirer  du  récit  de  ce 
voyageur. 

Le  comte  de  Grandpré, 


(   >*»  ) 


DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Société) 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  4  août  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séancç  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  la  marine  remercie  la  Société  de  la 
communication  qu'elle  lui  a  faite  d'une  lettre  de  M.  le 
capitaine  américain  Benjamin  Morrell.  Après  avoir  ré- 
pondu sur  cet  objet,  M.  le  ministre  exprime  le  désir 
d'obtenir  des  notions  positives  sur  les  parages  où  ce  na- 
vigateur annonce  qu'il  a  trouvé  deux  enfants  de  M.  La- 
vaux,  chirurgien  attaché  à  l'ancienne  expédition  de 
La  Pérouse ,  et  M.  le  président  annonce  qu'il  a  écrit  en 
ce  sens  à  M.  le  capitaine  Morrell. 

M.  Dutot  adresse  ses  remerciements  à  la  Commis- 
sion centrale  pour  son  admission  dans  la  Société. 

L'Acadéjnie  royale  des  sciences  de  Turin  remercie 
la  Société  de  l'envoi  du  tome  V  de  ses  mémoires. 

La  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord  accuse 
réception  des  derniers  volumes  du  Bulletin,  et  adresse 
le  10e  volume  de  ses  Fornmanna  s'ôgur  et  le  2e  volume 
des  Samlede  Ajhandlinger  de  M.  le  professeur  Rask. 

La  Société  philosophique  américaine  de  Philadel- 
phie accuse  également  réception  du  Bulletin,  et  adresse 
la  3e  partie  du  tome  V  de  ses  Transactions. 
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MM.  les  président  et  membres  de  la  Société  géo- 
graphique de  Francfort-sur-le-Mein  remercient  la  Com- 
mission centrale  de  l'offre  qu'elle  leur  a  faite  de  la  col- 
lection de  son  Bulletin  et  de  ses  Mémoires,  et  ils 
désignent  le  correspondant  qui  pourra  servir  d'inter- 
médiaire aux  envois  mutuels  des  deux  Sociétés. 

M.  Jomard  fait  don  à  la  Société ,  pour  concourir  à 
la  formation  de  son  Musée  géographique ,  de  cent 
échantillons  de  roches  qu'il  a  recueillis  dans  ses 
voyages  en  Egypte,  en  Allemagne,  en  Angleterre  ,  en 
Suisse,  dans  les  Pyrénées,  ainsi  que  dans  diverses 
provinces  de  France ,  et  i\  annonce  l'intention  d'enri- 
chir plus  tard  par  de  nouveaux  dons  les  collections  de 
la  Société.  M.  le  président  lui  adresse  les  remercie- 
ments de  la  Commission  centrale. 

M.  Jomard  donne  connaissance  de  deux  cartes  ita- 
liennes offertes  par  M.  Tastu  au  cabinet  géographique 
de  la  Bibliothèque  royale  et  trouvées  par  ce  voyageur  à 
Barcelone.  Ces  cartes  ont  été  apportées  à  Paris  parM.  le 
baron  Taylor;  l'une  représente  la  Méditerranée  et  une 
petite  partie  de  l'Océan;  l'autre  reproduit  sur  une 
plus  grande  échelle  les  lies  de  l'Archipel  et  les  côtes 
voisines.  Elles  n'ont  ni  date  ni  signature,  mais  elles 
paraissent  appartenir  au  xvne  siècle. 

Le  même  membre  saisit  cette  occasion  pour  annon- 
cer qu'il  a  fait  récemment  l'acquisition ,  pour  la  Bi- 
bliothèque royale,  d'un  nouvel  Atlas  de  Gratiosus 
Beninchasa ,  daté  de  l'an  1467,  et  composé  à  Rome 
par  ce  cosmographe.  Le  continent  de  l'Afrique  y  est 
représenté  jusqu'au  cap  Roxo ,  de  même  que  dans 
l'Atlas  du  même  auteur  de  i446,  également  déposé  à 
la  Bibliothèque  royale. 

M.  d'Abbadie ,  qui'  Tient  de  terminer  un  voyage  au 


(  i5o  ) 

Brésil ,  dans  le  but  d'observer  les  variations  de  l'ai- 
guille aimantée  près  de  l'équateur  terrestre  et  de  l'é- 
quateur  magnétique  ,  fait  part  à  la  Société  du  regret 
qu'il  a  de  ne  pouvoir  en  ce  moment  contribuer,  par 
ses  propres  observations,  aux  progrès  des  sciences 
géographiques.  Il  ajoute  que  M.  Berthou,  Français 
établi  àFernambouc  ,  a  copié  plusieurs  cartes  diocé- 
saines du  nord  du  Brésil  sur  les  minutes  déposées 
chez  les  évêques  du  pays.  M.  Berthou  a  promis  d'en- 
voyer la  collection  de  ces  cartes  à  la  Société,  et  il  se  pro- 
pose d'y  ajouter  une  nouvelle  topographie  de  la  pro- 
vince du  Para,  faite  par  un  Brésilien.  M.  d'Âbbadie  a 
donné  à  M.  Berthou  un  baromètre  comparé  à  celui  de 
l'Observatoire ,  afin  qu'il  puisse  faire  quelque  nivelle- 
ment dans  ses  voyages  à  travers  les  provinces  de  Fer- 
nambouc  et  du  Séara. 

,  M.  Berthelot  présente  à  la  Société  M.  Schousboe, 
fils  de  l'ancien  consul-général  d'Autriche  à  Tanger,  qui 
se  propose  de  faire  de  nouveaux  voyages  dans  l'empire 
de  Maroc  et  dans  les  contrées  voisines.  M.  le  président 
témoigne  à  M.  Schousboe  l'intérêt  avec  lequel  la  Com- 
mission centrale  recevra  les  communications  géogra- 
phiques qu'il  voudra  bien  lui  faire. 

M.  de  La  Renaudière  fait  lecture  des  questions  que  la 
Société  l'a  chargé  de  rédiger,  de  concert  avec  MM.  Bé- 
ïTard  et  d'Orbigny,  sur  plusieurs  points  géographiques 
recommandés  à  l'attention  de  M.  le  capitaine  d'Urville 
pendant  son  voyage  de  circumnavigation. 

M.  d'Àvezac  lit  une  note  sur  les  variations  qu'a 
éprouvées  le  sort  de  la  Numidie  antérieurement  au 
morcellement  des  provinces  de  l'empire  romain  sous 
le  règne  de  Dioclétien. 

Le  même  membre  appelle  l'attention  de  la  Commis- 


(  >3i  ) 

sion  centrale  sur  divers  mémoires  géographiques  con- 
tenus dans  le  journal  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta ;  il  pense  qu'on  pourrait  en  insérer  une  partie 
dans  le  Bulletin ,  et  MM.  Jomard  et  Desvergers  sont 
priés  de  s'occuper  de  ce  travail. 

Séance  du  18  août  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  colonel  Juan  Galindo ,  correspondant  de  la 
Société,  lui  adresse  quelques  nouvelles  observations 
relatives  à  ses  travaux  sur  Palenqué.  Ses  remarques  se- 
ront prises  en  considération. 

M.  Henri  Ternaux  annonce  à  cette  occasion  qu'il 
vient  de  recevoir  de  Madrid  une  collection  considérable 
de  manuscrits  dans  laquelle  se  trouve  le  Rapport  fait 
au  roi  d'Espagne,  en  1785 ,  par  le  président  de  l'au- 
dience de  Guatemala,  sur  les  ruines  de  Palenqué,  avec 
les  plans  et  les  dessins  qui  furent  alors  exécutés  par 
Bernasconi.  M.  H.  Ternaux  se  propose  de  publier  un 
catalogue  complet  de  cette  précieuse  collection. 

M.  d'Avezac  communique  une  lettre  de  M.  le  comte 
Graberg  de  Hemso,  membre  de  la  Société,  à  Florence, 
dans  laquelle  ce  savant  lui  recommande  un  voyageur 
distingué  ,  M.  de  Cariniani ,  qui  a  visité  plusieurs  ré- 
gions intéressantes  de  l'Orient  et  de  l'Afrique. 

M.  de  Cariniani  est  présent  à  la  séance.  M.  le  prési- 
dent lui  adresse  les  félicitations  de  la  Société  et  lui 
témoigne  qu'elle  recevra  avec  intérêt  et  reconnaissance 
toutes  les  communications  verbales  qu'il  pourra  lui 
faire,  et  tous  les  ouvrages  qu'il  a  le  dessein  de  publier. 

M.  de  Kerdaniel,  enseigne  de  vaisseau  de  la  marine 
royale ,  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir  ses  services 
pendant  son  séjour  au  Sénégal,  où  il  va  remplir  une 
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mission.  La  Commission  centrale  accueille  avec  em- 
pressement les  offres  de  M.  de  Kerdaniel,  et  MM.  Jo- 
mard  et  d'Avezac  sont  priés  de  préparer  une  «érie  de 
questions  sur  les  points  qu'il  sera  à  portée  d'observer. 

M.  Jomard  entretient  de  nouveau  la  Commission 
centrale  de  l'importance  de  l'expédition  confiée  à 
M.  le  capitaine  d'Urville,  et  il  propose  d'insérer  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  les  instructions  que  l'Académie 
royale  des  sciences  a  rédigées  et  publiées  pour  l'expé- 
dition de  V Astrolabe  et  de  la  Zélée.  M.  Daussy  propose 
d'y  insérer  également  une  partie  de  celles  qui  ont  été 
rédigées  pour  l'expédition  de  la  Bonite.  Cette  nouvelle 
publication  de  deux  documents  si  instructifs  est  ap- 
prouvée par  la  Commission  centrale. 

M.  le  secrétaire-général  fait  lecture  d'une  note  com- 
muniquée  par  M.  Albert-Montémont,  sur  les  Kalushes 
ou  habitants  de  Sitka,  une  des  lies  situées  vers  la  côte 
nord-ouest  d'Amérique. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Séances  des  4  et  18  août  1857. 
Par  la  Société  philosophique  américaine  de  Philadel- 
phie :  Transactions  de  cette  Société,  vol.  V,  part.  3. 
In-4°.  —  Par  la  Société  des  antiquaires  du  nord  :  Forn- 
manna  Sôgur,  vol.  X.  —   Samlede    afhandlinger  af 
H.  K.  Rask,  Vol.  II.  —  Par  la  Société  royale  géogra- 
phique de  Londres  :  Journal  de  cette  Société ,  vol.  IV, 
2e  part.  —  Narrative  of  an  expédition  to  the  East  coa&t 
of  Greenland  by  capitan  Graah ,  translated  from  the 
Danish  by  the  late  G.  Gordon  Macdougall.  1  vol.  in-8°. 
—  Par  M.  Morin:  Correspondance  météorologique , 
7e  mémoire.  In-8°.  —  Par  M.  Warden  :  De  Floribus  et 
affinitalibus  Balsaminearum ,  scrip.  J.  Roeper.  In-8°. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


Instructions  relatives  au  voyage  de  circumnavigation  de 
l'Astrolabe  et  de  la.  Zélée.  (Suite.  ) 

Instructions  sur  les  Observations  nautiques»  rédigées 
par  M.  de  FftEYdi(gT. 


Si  les  instructions  demandées  à  l'Académie  eussent 
eu  pour  objet  de  signaler  les  localités  où  les  besoins  de 
la  science  appellent  des  observations,  il  eût  été  facile 
de  tracer  sur  le  globe  ceux  de  ces  points  qui  offrent  le 
plus  d'importance ,  et  où  l'hydrographie  et  les  besoins 
de  notre  marine  laissent  le  plus  à  désirer  ;  mais  la 
route  à  suivre  a  été  arrêtée  d'avance ,  d'après  des  vues 
particulières  sur  lesquelles  l'Académie  n'a  pas  été  ap- 
pelée à  dire  son  avis  :  il  ne  lui  reste  donc  à  présen- 
ter là-dessus  qu'un  petit  nombre  de  réflexions  géné- 
rales. 

Hydrographie.  —  Dans  une  expédition  qui  doit  em- 
VIII.  septembre.  1.  IjO 
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barquer  un  ingénieur  du  Dépôt  hydrographique  de  la 
marine,  que  peut-on  dire  sur  la  levée  des  cartes  et 
plans  qui  ne  lui  soit  parfaitement  connu  ?  Chacun  sail 
que  les  reconnaissances  générales  des  terres  ont  eu  leur 
temps ,  et  qu'aujourd'hui  ce  sont  des  observations  dé- 
taillées que  Ton  réclame ,  et  auxquelles  il  faut  s'atta- 
cher si  Ton  veut  faire  des  travaux  réellement  utiles. 

Aux  opérations  purement  graphiques  doivent  se 
joindre,  dans  les  principales  stations,  les  détermina- 
tions absolues  d'usage ,  de  latitude  ,  de  longitude  et  de 
hauteur  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer. 

Marées.  —  La  détermination  de  ce  niveau  des  eaux 
lui-même  se  déduira  des  observations  de  marées,  qui 
serviront  encore  à  fixer  l'heure  du  port,  la  direction  y 
ainsi  que  la  force  des  courants  de  jusant  et  de  flots,  et 
leurs  anomalies  les  plus  remarquables. 

Description  générale  du  pays.  —  Après  avoiF  fait  con- 
naître le  pays  sous  les  conditions  qui  précèdent,  on 
dira  les  vents  qui  s'y  font  sentir  et  qui  s'y  montrent  les 
plus  redoutables,  les  ressources  et  les  abris  que  les 
navigateurs  peuvent  y  trouver,  la  facilité  d'y  faire  de 
l'eau  et  du  bois,  d'y  renouveler  ses  provisions,  etc.,  etc* 

On  examinera  aussi  la  facilité  qu'il  y  aurait  de  s'y 
établir,  et  l'utilité  qui  pourrait  en  résulter  sous  les 
points  de  vue  militaire  et  politique. 

Passant  en  revue  les  diverses  productions  naturelles 
des  trois  règnes ,  signaler  plus  particulièrement  sous  le 
point  de  vue  économique,  celles  qui  sont  ou  qui  peu- 
vent devenir  précieuses  à  l'homme  pour  ses  usages  pri- 
vés, ses  fabriques  et  Je  développement  de  son  com- 
merce d'exportation  et  d'importation. 

Etude  de  V homme.  —  Parler  ensuite  de  l'homme  que 
l'on  considérera  tomme  individu ,  comme  vivant  et 
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réuni  en  corps  de  nation;  dire  les  mœurs,  les  usages 
et  la  législation  de  ces  peuples,  et  entrer  à  cet  égard 
dans  une  investigation  minutieuse  et  philosophique 
autant  que  faire  se  pourra.  On  complétera  l'histoire 
de  l'homme  par  l'examen  de  ses  arts,  de  son  industrie 
mécanique,  de  sa  littérature ,  de  son  histoire  ,  écrite 
ou  traditionnelle,  de  sa  religion,  et  de  son  langage 
usuel  et  poétique. 

Nous  pensons  que ,  sous  les  rapports  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'esquisse  succincte,  une  étude  appro- 
fondie sur  un  petit  nombre  de  localités  choisies  avec 
intelligence  serait  infiniment  plus  profitable  à  la  vaste 
science  de  l'homme  que  des  notions  rares  et  incom- 
plètes, glanées  sur  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  points,  quelque  agréable  d'ailleurs  et  spirituel 
qu'en  puisse  être  le  récit. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'une  topographie  com- 
plète de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  seis  dépendances, 
considérée  sous  tous  ses  aspects  physiques  et  moraux, 
serait  un  travail  du  plus  haut  intérêt  scientifique. 


Instructions  relatives  à  la  Physique  générale,  rédigées 

par  M.  Savarc. 


L'Académie  en  m'adjoignant  â  la  Commission  char- 
gée de  recueillir  pour  le  voyage  de  l'astrolabe  quelques 
indications  scientifiques,  n'a  sans  doute  attendu,  sous 
le  rapport  de  -la  physique  terrestre ,  ni  des  vues  nou~ 
velles,  ni  de  longs  développements.  Désormais,  il 
faut  le  répéter,  les  grandes  questions  de  ce  genre  ne 
recevront,  autant  qu'on  peut  le  prévoir,  de  solution 

10* 
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complète ,  ou  même  des  données  positives ,  que  d'un 
système  d'observations  répétées  pendant  des  séjours 
assez  longs ,  en  un  certain  nombre  de  points  tous  choi- 
sis dans  un  but  spécial.  Restent  donc,  pour  les  voya- 
ges dont  l'itinéraire  tracé  d'avance  appartient  spécia- 
lement à  d'autres  recherches ,  les  observations  isolées* 
par  conséquent  peu  concluantes  des  éléments  du  ma- 
gnétisme  et  de  la  chaleur  terrestre,  des  courants  et  de» 
marées ,  des  hauteurs  barométriques ,  en  tant  quelles 
se  rattachent  soit  à  l'élévation  de  quelques  lieux  dur 
globe,  soit  à  la  pression  atmosphérique  variable  avec 
la  latitude  au  niveau  des  mers.  Mais  au  Keu  de  faire 
ici  une  éhumération  aride  et  incomplète  de  ces  diffé- 
rents genres  d'observations,  il  suffira  de  rappeler  que 
les  instructions  rédigées  pour  la  Bonite  par  M.  Arago  (  \), 
renferment  tout  ce  que  l'état  actuel  de  la  sciëice  peut 
fournir  à  cet  égard,  d'indications  générales.  A  peine 
sera-t-il  nécessaire  d?insister  sur  l'intérêt  que  pour- 
raient acquérir  les  observations  de  l'inclinaison  ma- 
gnétique, dans  les  hautes  latitudes  australes;  enfin  de 
recommander  particulièrement  aux  observateurs ,  pen- 
dant  les  relâches  dans  ces  régions,  la  détermination 
précise  des  instants  auxquels  l'aiguille  horizontale  de 
variation  diurne  et  l'aiguille  d'inclinaison  offriraient 
des  dérangements  brusques,   irréguliers,  soit  en  un 

temps  quelconque,  soit  surtout  pendant  l'apparition  des. 
aurores  australes» 


Instructions  relatives  à  fa  Géologie ,  rédigées  par  M.  Cordier. 

Les  expéditions   maritimes  de   découvertes ,  étant 
principalement  dirigées  dans  l'intérêt  des  connaissan- 
te Ces  Instructions  seront  insérées  dans  le  prochain  Cahier, 


(  **7  )  . 
•ces  géographiques,  ne  mettent  pas  souvent  le  géolo- 
gue dans  une  position  favorable  pour  qu'il  puisse  ,  dans 
•chaque  région  parcourue,  donner  un  grand  dévelop- 
pement aux  recherches  qui  le  concernent.  Cependant 
s'il  s'est  bien  pénétré  de  ce  que  la  science  a  droit  d'at- 
tendre de  lui ,  s'il  emploie  avec  activité  le  temps  des 
relâches  >  s'il  profite  de  toutes  les  occasions  de  s'avan- 
cer vers  l'intérieur  des  pays  abordés,  il  pourra  en- 
core rendre  d'éminents  services.  N'eût-  il  même  à 
observer  que  les  côtes  dont  on  poursuit  la  reconnais- 
sance ,  leurs  falaises ,  l'embouchure  des  rivières ,  les 
récifs,  les  bancs  de  galets  et  de  sables ,  les  graviers  rap- 
portés par  la  sonde ,  il  recueillerait  encore  une  multi- 
tude de  faits  curieux. 

Messieurs  les  naturalistes  de  l'expédition  qui  se  pré- 
pare ne  se  méprendront  pas  sur  la  direction  qu'il  sera 
convenable  de  donner,  dans  chaque  circonstance,  à 
leurs  recherches  géologiques  :  au  besoin  ,  ils  pourront 
prendre  pour  guide  les  instructions  rédigées  pour  le 
voyage  de  la  Bonite;  mais  en  outre,  ils  devront  avoir 
égard  aux  considérations  suivantes. 

Nous  commençons  à  avoir  des  données  assez  préci 
ses  sur  la  composition  et  sur  la  structure  de  la  terre  , 
relativement  à  un  assez  grand  nombre  de  points  de  l'hé- 
misphère boréal,  et  à  l'égard  de  plusieurs  des  régions  de 
l'hémisphère  austral  qui  sont  voisines  de  l'équateur  et 
du  tropique.  Nous  sommes  fondés  par  conséquent  à 
généraliser  dans  de  certaines  limites ,  les  divers  résul- 
tats de  ces  observations ,  et  à  les  appliquer  à  la  totalité 
du  globe.  Cependant  il  est  aisé  de  sentir  que  la 
vérification  des  règles  déjà  établies  n'en  est  pas  moins 
d'un  extrême  intérêt.  Il  importe  surtout  que  la  consti- 
tution du  sol ,  dans  cette  immense  étendue  de  l'hémi- 
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sphère  austral  que  l'expédition  va  parcourir,  soit  l'objet 
de  reconnaissances  suffisantes.  A  quelques  exceptions 
près,  tout  est  inconnu  au  géologue  dans  cette  partie  du 
monde.  « 

Aussi  peut-on  dire  que  le  moindre  échantillon  de 
roche ,  s'il  est  choisi  avec  discernement ,  deviendra  un 
jalon  précieux.  Plus  on  pourra  se  donner  de  points 
pour  de  telles  récoltes,  plus  on  multipliera  les  échan- 
tillons, là  où  la  composition  du  sol  sera  complexe, 
plus  les  repères  ainsi  acquis  à  la  science,  au  milieu  du 
grand  Océan  et  des  mers  polaires,  prendront  d'impor- 
tance. On  recommande  surtout  de  rapporter,  autant 
qu'il  sera  possible ,  des  échantillons  qui  puissent  nous 
donner  une  notion  certaine  des  matières  qui  consti- 
tuent les  terres  qui,  sous  divers  méridiens,  s'avancent 
le  plus  vers  le  pôle,  particulièrement  la  terre  de  Feu,  la 
terre  des  États,  les  terres  de  Sandwich,  les  Nouvelles- 
Shetland  ,  les  terres  de  la  Trinité  et  de  Graham ,  enfin 
la  terre  d'Enderby,  découverte  en  i852  par  le  capi- 
taine Biscoë.  Il  sera  curieux  de  comparer  les  maté- 
riaux ainsi  pris  aux  extrémités  du  monde  avec  ceux  des 
autres  parties  du  globe  que  nous  connaissons. 

Parmi  les  roches  ainsi  récoltées,  s'il  s'en  trouvait  qui, 
appartenant  aux  terrains  secondaires,  continssent  des 
débris  de  corps  organiques,  elles  acquerraient  un  plus 
grand  intérêt  que  si  elles  provenaient  d'autres  points 
atteints  pendant  le  voyage.  Nous  connaissons ,  vers  le 
pôle  boréal,  des  terrains  secondaires  parsemés  de  dé-*- 
bris  de  corps  marins  qui  paraissent  avoir  vécu  à  ces 
hautes  latitudes ,  et  dont  la  présence  atteste  ainsi  une 
diminution  dans  la  température  de  la  surface  de  la 
^  terre.  La  recherche  de  semblables  témoins  de  ce  phé- 
nomène, vers  le  pôle  austral,  est  digne  de  toute  l'aU 
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tention  de  MM.  les  naturalistes  de  l'expédition.  Dans  la 
vue  de  faciliter  leurs  observations,  on  leur  rappelle 
que ,  d'après  les  renseignements  recueillis  par  M.  Al- 
cide  d'Orbigny,  il  existe  ,  dans  la  partie  sud  de  la  côte 
orientale  de  Patagonie,  un  terrain  dépendant  de  la 
période  crayeuse,  très  riche  en  fossiles ,  et  qui  s'étend 
vraisemblablement  jusqu'à  l'entrée  du  détroit  de  Ma- 
gellan ,  et  que  d'un  autre  côté  on  a  reconnu ,  au  sud 
de  la  Nouvelle-Hollande,  à  la  terre  de  Diemen,  un  ter- 
rain dépendant  de  l'une  des  périodes  secondaires  les 
plus  anciennes ,  qui  est  abondant  en  fossiles  caracté- 
ristiques. 

La  structure  de  l'écorce  du  globe  nous  offre.,  dans 
toutes  les  contrées  qui  ont  été  bien  observées,  les 
traces  incontestables  d'un  phénomène  dont  la  notion 
commence  à  devenir  vulgaire  ,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  extraordinaire  et  difficile  à  expliquer.  Cephéno* 
mène  consiste  en  ce  que  la  formation  de  l'écorce  de 
la  terre  a  été  interrompue  à  plusieurs  époques  par  des 
ruptures,  des  dislocations,  des  bouleversements  énor- 
mes tels,  que  les  couches  qui  composent  les  segments 
ainsi  produits  se  présentent  dans  des  positions  souvent 
très  inclinées  ou  même  verticales,  et  que  les  dépôts 
postérieurs  à  chacune  de  ces  révolutions  se  sont 
étendus  en  un  grand  nombre  de  points  sur  la  tranche 
des  dépôts  antérieurs.  Les  conséquences  de  cet  ordre 
de  choses  figurent  depuis  longtemps  parmi  les  bases 
principales  de  la  géologie.  Leur  généralité  est  extrême- 
ment probable;  il  serait  utile  cependant  qu'elles  fussent 
confirmées  dans  l'hémisphère  austral  plus  qu'elles  ne 
l'ont  été  jusqu'à  présent.  Il  importe  que  l'on  sache 
positivement  si  le  phénomène  a  aussi  fortement  affecté 
le  pôle  sud  que  le  pôle  nord.  MM.  les  naturalistes  de 
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l'expédition  sont  donc  invités  à  faire  le  plus  grand 
nombre  d'observations  de  direction  et  d'inclinaison  de 
couches  qu'il  leur  sera  possible ,  et  à  noter  avec  détait 
toutes  les  circonstances  accessoires  propres  à  augmen- 
ter le  mérite  de  ces  relèvements  (1). 

La  période  géologique  dans  laquelle  nous  vivons  a 
été  immédiatement  précédée  d'un  cataclysme  dont 
nous  connaissons  depuis  long-temps  des  traces  incon- 
testables en  Europe  et  dans  l'Asie  boréale.  Ces  vestige» 
consistent  en  dépôts-meubles  de  sables ,  de  graviers  et 
de  galets  qui,  non  seulement  y  encombrent  le  fond 
d'une  foule  de  vallées  où  ils  sont  ordinairement  mas- 
qués par  des  alluvions  fluviatiles,  mais  encore  recou- 
vrent des  plaines  immenses,  des  plateaux  élevés»  et 
remontent  jusqu'aux  pieds  des  plus  hautes  montagnes. 
Ces  dépôts  r  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  diluvium 
ou  terrain  diluvien ,  offrent  des  caractères  uniformes , 
partout  oju  on  les  a  étudiés;  ils  ont  presque  toujours 
une  très  faible  épaisseur.  Leurs  matériaux  sont  confu- 
sément mêlés;  la  plupart  des  ossements  qu'on  y  ren- 
contre ont  appartenu  à  de  grands  mammifères  dont 
presque  toutes  les  espèces  sont  perdues.  Les  galets,  et 
surtout  les  gros  blocs  de  rochers  qu'on  trouve  interca- 
lés dans  ces  dépôts,  sur  tel  point  que  ce  soit  d'un  grand 
versant  continental  quelconque ,  proviennent  évidem- 
"  ment  des  contrées  respectivement  supérieures  qui  font 

(i)  L'orientation  des  lignes  de  direction  et  d'inclinaison  se  déterminant 
avec  la  boussole ,  on  devra  ,  pouf  chaque  parage  où  des  observations  de  ce* 
genre  ont  été  faites ,  noter  avec  soin  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée. 
On  se  rappellera  d'ailleurs  que  l'inclinaison  s'entend  toujours  de  l'angle 
que  le  plan  d'une  couche  fait  avec  le  plan  de  Y  horizon ,  et  que ,  quant  à 
la  manière  d*en  noter  le  sens,  on  dit  indifféremment,  par  exemple, 
qu'une  couche  plonge  de  45°  ▼ers  le  nord,  ou  qu'elle  monte  de  45o  ver» 
le  sud. 
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partie  du  versant  ou  des  montagnes  qui  le  terminent , 
et  il  en  est  de  même  du  versant  opposé.  Ajoutons 
comme  une  particularité  remarquable ,  que  les  lies 
situées  au  nord  de  l'ancien  continent,  et  celles  situées 
à  l'ouest,  telles  que  l'Angleterre  et  l'Irlande,  ont 
éprouvé  les  mêmes  effets.  Les  géologues  diffèrent  d'o- 
pinion ,  non  seulement  quant  à  l'explication  du  phé- 
nomène, mais  encore  quant  à  sa  généralité.  Plusieurs 
supposent  qu'il  n'a  affecté  qu'une  partie  de  la  surface 
de  la  terre.  Ce  qui  importerait  avant  tout ,  ce  serait^ 
que  l'on  fût  fixé  à  l'égard  de  la  question  de  savoir  si 
la  grande  inondation  dont  il  s'agit  a  été  universelle. 
Nous  savons  déjà  qu'elle  s'est  étendue  dans  une  grande 
partie  de  l'Amérique  septentrionale.  Les  moindres 
notions  du  même  genre  que  MM.  les  naturalistes  de 
l'expédition  pourront  recueillir  dans  l'hémisphère  aus- 
tral seront  précieuses.  Il  leur  sera  aisé  de  se  pénétrer 
des  caractères  des  terrains-meubles  qui  appartiennent 
à  la  grande  alluvion  diluvienne ,  en  consultant  les  ou- 
vrages modernes  qui  font  partie  de  la  bibliothèque 
de  l'expédition.  Ils  auront  en  outre  à  éviter  trois 
sortes  d'erreurs  que  l'on  peut  commettre  dans  la  re^ 
cherche  de  ces  terrains.  En  effet,  on  a  quelquefois 
confondu  avec  eux,  soit  de  véritables  alluvions  fluvia- 
tiles  bordant  des  cours  d'eau  actuellement  très  en- 
caissés ,  soit  des  couches-meubles  superficielles-  faisant 
partie  de  l'un  des  étages  de  la  période  paléothérienne , 
soit  enfin  de  certaines  alluvions  marines  assez  moder- 
nes, dont  il  sera  parlé  ci-après.  Les  recherches  qu'il 
s'agit  de  faire  seront  faciles,  car  les  lieux  où  elles 
peuvent  avoir  le  plus  de  chance  de  succès,  ce  sont  pré- 
cisément les  plaines,  les  collines,  les  plateaux  qui  ter- 
minent presque   toujours  les  grandes   terres  ou  les 
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grandes  lies  du  côté  de  la  mer.  Il  est  spécialement  re- 
commandé de  rapporter  des  échantillons  des  sables, 
des  graviers,  des  galets  et  des  blocs  erratiques  compo- 
sant les  dépôts  diluviens  qui  auraient  été  reconnus.  On 
recueillera  de  même  les  ossements  de  grand  s. mammi- 
fères ou  tous  autres  débris  organiques  qu'on  y  aurait 
trouvés. 

Les  géologues  distinguent  avec  raison  d'avec  le  grand 
système  dont  il  vient  d'être  question ,  un  certain  nom- 
bre de  petits  dépôts  marins,  dispersés  à  des  hauteurs 
de  10  à  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan 
sur  les  cotes  de  Suède ,  d'Angleterre ,  de  France ,  de 
Sardaigne  et  des  [environs  de  Suez  en  Lgypte,  et  qui 
ne  contiennent  que  des  débris  de  corps  marins  appar- 
tenant aux  espèces  qui  vivent  actuellement  dans  les 
mers  adjacentes.  Ces  dépôts  sont  les  témoins  des  der- 
niers événements  géologiques  de  quelque  importance 
qui  aient  affecté  la  stabilité  des  continents  dans  les 
contrées  dont  il  s'agit.  Si  des  faits  du  même  genre  ve- 
naient à  être  reconnus  dans  d'autres  contrées  et  à  se 
multiplier,  ils  caractériseraient  un  phénomène  qui, 
malgré  son  peu  d'intensité  *  n'en  aurait  pas  moins  été 
général,  et  nous  aurions  ainsi  la  connaissance  du  der- 
nier effort  de  la  nature  pour  amener  la  terre  à  l'état  où 
nous  la  voyons.  L'espoir  d'arriver  à  ce  résultat  n'est  pas 
sans  quelque  fondement.  Déjà  M.  Lesson,  sur  les  côtes  du 
Pérou ,  M.  d'Orbigny ,  sur  les  côtes  de  Chili ,  ont  ob- 
servé des  dépôts  de  coquilles  modernes  qui  sont  pla- 
cés au-dessus  de  l'océan  à  des  élévations  telles,  qu'elles 
n'auraient  pu  être  produites  par  les  effets  des  tremble- 
ments de  terre ,  tels ,  du  moins ,  qu'ils  se  manifestent 
depuis  les  temps  historiques.  MM.  les  naturalistes  de 
l'expédition  auront  à  répéter  ces  observations,  puis- 
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qu'ils  aborderont  à  Valparaiso.  Ils  chercheront  à  les 
étendre  dans  tous  les  autres  parages  qu'ils  visiteront.  Ils 
décriront  avec  soin  les  dépôts  qu'ils  pourraient  dé- 
couvrir. Ils  en  prendront  des  échantillons  nombreux  , 
ainsi  que  des  roches  immédiatement  inférieures ,  no- 
tamment celles  sur  lesquelles  quelques  coquillages 
adhéreraient  encore.  Enfin,  ils  détermineront  exacte- 
ment la  hauteur  des  dépôts  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ainsi  que  leur  épaisseur,  leur  étendue  et  leur 
distance  des  plages  actuelles. 

MM.  les  naturalistes  de  l'expédition  profiteront  de  la 
relâche  à  Valparaiso  pour  recueillir   des  renseigne- 
ments sur  les  effets  non  seulement  du  tremblement-dé 
terre  de  i834.  mais  encore  de  celui  non  moins  vio- 
lent de    1829,  et  même  de  celui  de  .1822.   Au  récit 
de  madame  Maria  Graham ,  ce  dernier  tremblement 
de  terre  aurait,    sur   une  étendue  de .  près  de  cent 
milles,    exhaussé  toute   la  côte  du    Chili  de  trois  à 
quatre  pieds  anglais  au-dessus  de  l'océan.  Mais  ce  récit 
est  contredit  par  les  renseignements  que  le  rapporteur 
de  l'Académie  pour  les  présentes  instructions,  a  re- 
cueillies auprès  de  deux  naturalistes  exercés,  savoir, 
M.  d'Orbigny,  qui  a  visité  une  partie  de  la  côte  dont 
il  s'agit f  et  M.  Gay,  qui  est  occupé  à  explorer  tout  le 
pays  depuis  plusieurs  années.  IVy  a  question  et  dès  lors 
nécessité  de  multiplier  les  témoignages.  On  demande 
à  MM.  les  naturalistes  de   l'expédition,   non  pas  une 
opinion  sommaire ,  mais  un  détail  circonstancié  des 
faits  qu'ils  auraient  observés  et  une  sorte  de  procès- 
verbal  de  tous  les  récits  qu'ils  pourront  obtenir  de  la 
part  de  personnes  éclairées.  Ils  visiteront  particulière- 
ment le  cap  granitique  voisin  de  Valparaiso",  où  ma- 
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dame  Graham  a  fait  les  observations   qu'elle  a  pu- 
bliées. 

Les  relations  de  l'expédition  anglo-américaine  de 
découverte  exécutée  en  i83o,  nous  ont  fait  connaître 
que  les  plages  des  Nouvelles-Shetland  sont  couvertes 
de  grands  blocs  erratiques  formés  de  granité,  et  par 
conséquent  d'une  nature  différente  des  autres  roches 
du  pays.  M.  James  EighLs,  naturaliste  de  l'expédition, 
n'hésite  pas  à  considérer  ces  blocs  comme  ayant  été 
apportés  par  les  glaces  dont  il  s'agit,  et  comme  étant 
les  indices  de  terres  inconnues  situées  plus  près  du 
pôle  que  la  terre  de  Trinité.  Il  sera  curieux  de  vérifier 
la  nature  de  ces  blocs,  de  constater  leurs  dimensions, 
leur  forme,  la  nature  des  sables  et  des  graviers  qui  les 
accompagnent ,  et  surtout  la  manière  dont  ils  ont  été 
apportés.  Ce  dernier  point  de  vue  a  un  intérêt  tout 
particulier  :  parmi  les  blocs  erratiques  qui  dans 
nos  climats  font  partie  du  terrain  diluvien ,  il  y  en  a , 
principalement  au  voisinage  des  hautes  chaînes  de 
montagnes,  qui  sont  énormes t  dont  les  angles  ne  sont 
point  émoussés  et  que  l'on  s'étonne  de  voir  comme 
suspendus  sur  des  croupes  élevées,  et  cela  à  des  hau- 
teurs qui  atteignent  quelquefois  7  à  800  mètres  au- 
dessus  des  vallées  adjacentes.  On  connaît  des  blocs  de 
ce  genre  qui  ont  l\oo,  800  et  jusqu'à  1,400  mètres 
cubes  et  qui  se  trouvent  incontestablement  à  des  dis- 
tances de  plus  de  20  lieues  des  points  dont  on  peut 
supposer  qu'ils  ont  été  originairement  détachés.  D'à  • 
près  ces  caractères,  beaucoup  de  géologues  présument 
que  le  transport  de  ces  masses  ne  peut  avoir  eu  lieu 
que  par  l'intermédiaire  de  glaciers  qui  auraient  été 
mis  à  flot  dans  les  hautes  montagnes  voisines  et  entraî- 
nés par    a  grande  érosion  diluvienne.  Quoi  qu'il  en 
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soit  de  cette  opinion,  le  fait  que  les  Nouvelles-Shet- 
land paraissent  présenter  sur  une  grande  échelle  ne 
mérite  pas  moins  un  examen  spécial. 

Enfin ,  parmi  les  fossiles  qui  pourraient  être  trouvés 
dans  ces  parages  comme  dans  tous  ceux  au  reste  aux- 
quels on  abordera,  on  recommande  d'une  manière 
particulière  de  rechercher  des  trilobites,  famille  singu- 
lière de  crusta.cés,  dont  la  perte  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés.  On  n'en  trouve  en  effet  les  débris 
que  dans  les  terrains  secondaires  les  plus  anciens. 
C'est  dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  boréal 
et  principalement  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique septentrionale  que  ces  curieux  débris  fossiles 
ont  été  observés  jusqu'à  présent.  Il  s'y  présente  sou- 
vent par  milliers  entassés  dans  la  même  couche.  Leur 
découverte  dans  les  roches  de  l'hémisphère  austral 
aurait  évidemment  un  grand  intérêt.  Une  telle  re- 
cherche mérite  toute  l'attention  de  MM.  les  natura- 
listes de  l'expédition  ;  en  cas  de  succès  ils  auraienten- 
richi  la  science  d'un  fait  très  importai^. 


Continuation  des  Notes  additionnelles  à  la  Lettre  detll.  le 
Vicomte  de  Santarem  ,  publiée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  du  mois  d'octobre  1 835  ,  sur  les 
voyages  i/'Améric  Vespuce  ,  de  i5oi  et  i5o3,  adres- 
sées par  V auteur  a  la  Société  de  géographie. 


Nous  avons  démontré  dans  notre   précédent  tra- 
vail (1) ,  i°  qu'il  n'existait  pas  une  seule  trace,  pas  un 

(i)  Voir  les  Cahiers  d'octobre  i835  et  du  mois  de  septembre  îtftG,  ei 
de  février  1&37. 
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seul  document  dans  les  archives  royales  du  Portugal, 
concernant  Vespuce  et  ses  voyagea  problématiques  de 
i5oi  et  de  i5o3  ,  malgré  ce  qu'il  raconte  lui-même  de 
l'invitation  que  le  roi  Emmanuel  lui  aurait  faite  en  lui 
envoyant  des  lettres  patentes.  On  a  vu  que  l'historien 
Goës, comme  tous  les  écrivains  portugais  du  xvie siècle , 
•tous  les  Italiens  contemporains  de  l'événement,  ne 
prononcent  jamais  son  nom ,  et  attribuent  tous  à  Co- 
lomb l'honneur  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 

Nous  avons  démontré  avec  Navarrete  l'incohérence 
des  relations  de  ce  navigateur  qui  prétend  avoir  pénétré 
avec  ses  vaisseaux  à  i65  lieues  dans  l'intérieur  du 
continent,  et  s'y  être  établi  au  nom  du  roi  d^Espagra, 
tandis  que  le  voyage,  selon  lui,  avait  été  fait  par  ordre 
du  roi  de  Portugal,  et  que  ses  vaisseaux  se  réduisaient, 
d'après  lui-même,  à  un  bateau  monté  par  quatre  ou  cinq 
marins.  Comment,  avec  un  pareil  équipage,  eût-il  pu 
faire  une  traversée  de  3po  lieues,  jusqu'à  Bahia,  et 
une  autre  de  260?  Comment  le  bateau  restant  dans  le 
dernier  port,  Vespuce  serait-il  retourné  à  Lisbonne  ? 
Comment  admettre  aussi  qu'il  eût  adressé  des  lettres 
à  un  roi  mort  vingt-quatre  ans  avant  le  temps  où  elles 
sont  censées  écrites?  Comment  avait-il  été  élevé,  ainsi 
qu'il  le  raconte  dans  sa  dédicace ,  avec  René  de 
Lorraine  ,  puisque  ce  prince  avait  quarante-deux  ans 
à  l'époque  de  la  naissance  de  Vespuce?  Ses  lettres 
n'ont  pu  être  adressées  non,  plus  ni  à  René  11/ ni  à  Lau- 
rent Pierre  de  Médicis,  mort  avant  son  voyage  en  Amé- 
rique ,  ni  à  Laurent  II ,  qui  à  peine  était  né  quand  il 
fut  terminé. 

Enfin,  nous  avons  prouvé,  l'histoire  et  la  chronolo- 
gie à  la  main,  qu'il  n'y  avait  pas  un  seyl  fait  exact, 
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pas  un  seul  vrai  dans  les  relations  des  prétendues  dé* 
couvertes  attribuées  à  Vespuce. 

Nous  avons  discuté ,  soit  avec  des  livres  contempo- 
rains, soit  avec  des  manuscrits  inédits  et  des  docu- 
ments extraits  dernièrement  des  Archives,  tous  les  faux 
jugements  portés  jusqu'à  présent  sur  ce  navigateur  ei 
sur  ses  voyages. 

Nous  nous  sommes  principalement  arrêté  sur  le^ 
publications  de  Bandini  et  du  Père  Ganovai ,  les  deux 
seuls  écrivains  entièrement  favorables  à  Vespuce, 
parmi  plus  de  deux  cents  que  nous  avons  examinés. 
L'ouvrage  de  Bandini  n'a  jamais  été  une  autorité 
pour  ceux  qui  doutent  de  la  véracité  des  relations  de 
Vespuce  ou  de  celles  qui  lui  sont  attribuées,  car  il  fut 
à  l'instant  même  vigoureusement  réfuté  par  les  savants 
rédacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux ,  par  Robcrtson  * 
Napione  et  par  d'autres,  et  quiconque  aura  examiné 
celui  de  Ganovai,  ne  doit  non  plus  ni  convertir,  ni 
persuader  les  géographes.  Moins  discrédité ,  il  ne  mé- 
rite pourtant  pas  plus  de  crédit.  Vingt  hommes  émi- 
nents  parleurs  études  ont  signalé  ses  erreurs,  et  mille 
documents  récemment  découverts  sont  venus  consta- 
ter l'exactitude  de  leur  critique. 

On  a  objecté  en  faveur  de  Vespuce,  que  Colomb 
avait  gardé  le  silence  sur  ses  découvertes,  et  qu'on  en 
fit  même  un  mystère  en  Espagne,  tandis  que  Vespuce, 
en  publiant  la  relation  de  ses  voyages ,  acquit  tout  de 
suite  une  grande  célébrité. 

Mais  outre  ce  que  nous  avons  dit  précédemment , 
nous  ajouterons  que  les  voyages  de  Colomb  n'ont  ja- 
mais eu  le  caractère  de  voyages  clandestins  ;  ses  dé- 
couvertes furent  connues  de  l'Europe  à  l'instant  même , 
et  surtout  des  Vénitiens  et  des  Romains.  Les  lettres  de 


(.»48) 

Colomb  furent  publiées  avant  celles  attribuées  à  Ves- 
puce,  car,  en  i4g3 ,  Leandro  Gosco  avait  déjà  traduit 
en  espagnol  et  publié  une»  de  ces  lettres,  qui,  dans 
la  même  année,  eut  une  deuxième  et  troisième  édi- 
tion. M.  Ternaux  observe  très  bien  (1)  qu'on  ne  trou- 
verait peut-être  pas  à  cette  époque-là  un  autre  exemple 
d'un  ouvrage  réimprimé  trois  fois  dans  la  même  an* 
née,  ce  qui  prouve  l'intérêt  général  qu'excita  dès  le 
commencement  la  découverte  de  Colomb. 

Dans  l'année  suivante,  Charles  Vérard,  auteur  de 
la  conquête  de  Grenade,  parje  des  lies  de  l'Océan  In- 
dien découvertes  par  Colomb. 

Dans  l'année  i5oi,  Angelo  Trevigiano,  secrétaire  de 
Domenico  Pisani ,  alors  ambassadeur  de  la  république 
de  Venise  auprès  de  la  cour  d'Espagne,  écrivit  à  Do- 
menico Malapierro ,  autre  noble  Vénitien ,  au  sujet  de 
ces  mêmes  découvertes ,  et  ce  fut  sous  la  dictée  du 
susdit  Trevigiano ,  qu'Alberto  Vercelle  de  Lisona  im- 
prima à  Venise  en  i5o4,  un  opuscule  devenu  très  rare, 
ayant  pour  titre  :  Libretto  di  tutta  la  navigazione  dei  Re 
diSpagna  colle  Isole  et  terre  nuovamente  trovati  (2). 

Si  ces  faits  ne  prouvaient  pas  combien  peu  les  voyages 
de  Colomb  étaient  ignorés,  dès  son  retour  en  Europe, 
la  bulle  d'Alexandre  VI  de  i4g3  suffirait  pour  en  don- 
ner un  éclatant  témoignage. 

Nous  lisons  dans  cette  bulle  les  expressions  sui- 
vantes :  Dilectum  virum  Christophorum  Columbum ,  i;i- 
rum  utique  dignum  ,  et  plurimum  commendatum  ac  tanto 
negotio  aptum ,  cum  navigiis  et  onenbus  ad  similia  in- 
Mructis ,  non  sine  maximis  laboribus,  etpericulis  ac  expen- 


(\)  Bibliothèque  américaine* 
(a)  Voyez  Bossi. 
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sis  destinatis  ut  terras  firmas  et  insulas  ramotas,  et  ineo- 
gnitas  per  mare  ubi  hactenus  navigation  non  fuerat , 
diligenter  inquireret  (\).Qui  tandem,  divino  aujcilio>facta 
extrema  diligentia .  in  mari  oceano  navigantes,  certas 
insulas  remotissimas ,  et  etjam  terras  firmas ,  quœ  per 
alios  hactenus  repertœ  non  f itérant ,  invenerunt,  etc.  (2). 

D'autre  part,  Colomb  avait  l'habitude  d'envoyer  à 
différentes  personnes  des  copies  des  lettres  qu'il  écri- 
vait  à  l'une  d'elles  (3) ,  particularité  qui  doit  exclure; 
l'idée  du  mystère  dont  il  avait  voulu  entourer  ses  dé- 
couvertes.jËlles  n'ont  donc  pu  être  ignorées tle  l'Europe 
au  inomenf-où  elles  s'effectuèrent,  et  on  ne  peut  pas 
s'appuyer  sur  le  prétendu  silence  de  Colomb  pourpré- 
tendre  que  Vespuce  parla  le  premier,  que  ses  lettres  se 
répandirent  partout ,  tandis  que  celles  du  navigateur 
génois  étaient  un  secret.  Ajoutons  que ,  du  vivant  de 
Colomb,  on  n'a  pas  osé  imposer  le  nom  d'Amérique 
au  Nouveau-Continent ,  et  que  pourtant,  les  lettres  de 
Vespuce  furent  écrites  avant  sa  mort,  arrivée  en  i5o6. 
Ce  ne  fut  que  l'année  suivante  que  le  pseudonyme 
Ilacomylus  proposa  le  nom  d'Amérique,  ainsi  que  le 
présume  M-  de  Humboldt. 

Cette  particularité  réclame  une  sérieuse  attention  ; 
nous  ne  pouvons  croire  à  une  telle  injustice ,  unique- 
ment parce  qu 'Ilacomylus  aurait  pu  confondre  les 
deux  navigateurs.  Il  n'est  pas  présumable  qu'un  savant 
de  Fribourg,  qui  entretenait  des  correspondances  avec 

(1)  Cladera.  Investigation**  historicas ,  p*  27. 

(2)  Cladera  n'a  donné  que  la  première  partie  de  cet  important  passage, 
et  il  le  transcrit  en  altérant  le  texte.  Ce  que  nous  venons  de  transcrire  se 
trouve  dans  le  document  intégralement  produit  par  Ganceliière,  p.  184. 
Dissert,  sopra  Cristof.  Colombo. 

(3)  Uumboldl.  Examen  critique,  p*  358,  9e  édition.  Note  a. 
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Ringmann  de  Bâle,  et  que  M.  de  Humboldt  croît  être 
le  géographe  Wald  Seemler,  auteur  d'une  carte  ma- 
rine allemande  (1};  il  n'est  pas  présumable,  dis- je , 
que  le  pseudonyme  ignorât  la  réalité  de  la  découverte 
du  Nouveau- Continent  par  Colomb,  d'au  tant  plus  que 
cette  découverte  avait  eu  lieu  quatorze  années  aupara- 
vant ;  il  n'est  pas  présumable  enfin ,  que  ce  pseudo- 
nyme ignorât  jusqu'à  l'existence  des  lettres  de  Colomb» 
dont  il  y  avait  déjà  trois  éditions.  Ilacomylus  n'aurait-il 
eu  non  plus  aucune  connaissance  de  l'ouvrage  de  Ve- 
rardi,  imprimé  à  Bâle  en  i4g4»  par  Bwmann  de 
Olpe,  lui  qui  était  en  correspondance  aveflges  savants 
de  Bâle,  et  s'occupait  de  géographie,  ahisi  que  le 
prouve  l'influence  qu'il  a  eue  dans  la  publication  delà 
Losmographiae  introductio.  Or,  si  nous  devons  admet- 
tre qu'il  connaissait  le  nom  de  Vespuce  qui  se  trouvait 
en  Espagne,  à  plus  forte  raison  devait-il  connaître  ce- 
lui de  Colomb  et  de  tous  les  navigateurs  qui  précédè- 
rent l'année  i5o7«  époque  de  la  publication  de  la 
C  osmographiœ  introductio. 

Si  Vespuce  était  aussi  sincère  qu'on  le  présume , 
pourquoi,  étant  en  rapport  parla  Lorraine  avec  Ila- 
comylus, ne  s'opposa-t-il  pas  à  ce  que  ce  géographe 
appelât  le  Nouveau-Monde  de  son  nom ,  au  préjudice 
de  la  gloire  de  Colomb  son  bienfaiteur?  Cn  ne  peut 
pas  alléguer  que  Vespuce  eût  ignoré  ce  qui  se  passait 
en  Lorraine  à  son  égard  ;  car  non  seulement  une  pa- 
reille allégation  ne  serait  pas  logique,  mais  ce  serait 
nier  l'existence  de  l'ouvrage  de  la  Cosmographiœ  intro- 
duction ce  serait  nier  ses  rapports  avec  Ilacomylus.  Si 


(1)  Chronologie  <i-s  plus  anciennes  cartes  de  l'A  nitrique.  Bulletin  de  la 
Société  de  gé.>gra|»lnc.  Déremhre  i835. 
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Vespuce  entretenait  des  rapports  avec  IlacoinyluS,  ce 
pseudonyme  ne  pouvait  pas  le  confondre  avec  Colomb, 
sans  que  les  suggestions  de  Vespuce  en  eussent  été  la 
cause  ,  et  quand  même  c'eût  été  de  son  propre  chef, 
à  l'insu  de  Vespuce ,  qu'il  eût  fait  la  proposition  d'im- 
poser son  nom  au  Nouveau-Continent ,  le  navigateur 
florentin,  s'il  eût  agi  honorablement,  devait  repous- 
ser un  tel  projet. 

Le  rapprochement  de  ces  particularités  nous  porte 
à  croire  que  cette  dénomination  donnée  au  Nouveau- 
Continent  après  la  mort  de  Colomb,  a  été  probablement 
le  résultat  d'un  plan  conçu  et  préparé  contre  sa  mé* 
moire ,  soit  à  dessein  et  avec  connaissance  de  cause , 
soit  par  les  influences  secrètes  de  la  nombreuse  clien- 
ielle  des  négociants  étrangers  qui  résidaient  à  Séville 
ou  ailleurs ,  et  qui  dépendaient  de  Vespuce ,  ou  qui 
faisaient  des  affaires  avec  lui  ppur  les  achats  des  pro-r 
visions  de  navires,  dont  il  avait  été  chargé  pendant  un 
grand  nombre  d'années ,  emploi  qui  devait  lui  procu- 
rer de  nombreux  flatteurs ,  des  apologistes  et  des  cor- 
respondants. 

Nous  rappellerons  ici  que  vers  ^la  fin  du  xve  sièclo 
les  voyages  des  Portuguais  (dit  Bossi)  avaient  exalté 
toutes  les  imaginations  :  les  savants»  les  politiques  et 
les  commerçants  aussi  bien  que  les  marins  ne  parlaient 
que  de  découvertes,  tous  aspiraient  à  en  tenter  de 
nouvelles.  Aussi  la  navigation  ne  tarda  puis  à  avoir  ses 
charlatans ,  et  il  se  trouva  beaucoup  d'imposteurs  qui 
débitèrent  des  fables  pour  obtenir  du  crédit  en  flattant 
V avarice  des  marchands  9  en  piquant  la  curiosité  du 
peuple,  toujours  avide  de  nouveautés,  11$  s'insinuèrent 
même  dans  les  cours ,  ils  y  trouvèrent  faveur  et  protec* 
lion.  U  n'y  avait  donc  pas  un  grand  mystère  dans  çc# 
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découvertes,  ni  une  grande  difficulté  dans  les  commu- 
nications  entre  l'I'spagne,  le  Portugal,  et  le  reste  de 
l'Europe.  Le  grand  nombre  de  lettres  et  d'éditions  de 
ces  lettres  publiées  partout  depuis  il\<$>  prouve  à  la 
fois  une  grande  facilité  de  communications  et  une 
grande  publicité  (1). 

Les  défenseurs  de  Vespuce  disent  pour  le  justifier  y 
qu'il  n'a  jamais  prétendu  avoir  découvert  le  Nouveau- 
Continent;  mais  cette  assertion  nous  paraît  tomber 
d'elle-même ,  quand  nous  lisons  attentivement  ses  re- 
lations :  s'il  ne  dit  pas  clairement  que  ce  ne  fut  pas* 
Colomb ,  mais  bien  que  ce  fut  lui,  il  tâche  de  le  faire 
penser,  quand  il  écrit,  par  exemple  :  «Qu'il  se  reposait 
»  à  Séville  des  deux  voyages  qu'il  avait  faits  par  ordre  du 
»  roi  d'Espagne  aux  Indes-Occidentales.  »  (  Lettres  de 
i&oi.) 

Rapprochons  ce  passage  d'un  autre ,  où  il  parle  des- 
habitants  de  ces  centrées  :«  Us  sont  de  la  même  cou- 
leur, et  ont  les  mêmes  traits  que  ceux  que  j'ai  décou- 
verts par  ordre  du  roi  de  Castille  ;  »  puis  d'un  autre 
encore  :  «Nous  partîmes  du  port  de  Cadix  (qu'il  appelle 
»  Calis),  le  10  mai  i497***  ce' voyage  dura  dix-huit 
»  mois,  et  nous  avons  découvert  molta  terra  ferma,  e 
»  infinité  isole  »  ,  passage  à  l'aide  duquel  Canovai,  le 
grand  panagériste  de  Vespuce,  veut  démontrer  que,  de 
son  propre  aveu,  Vespuce  a  en  réalité  découvert  le  Conti- 
nent avant  Colomb  (2)* 

(1)  Dans  l'Histoire  diplomatique  de  Martin  Dehain,  de  Nuremberg, 
par  Murr ,  on  peut  voir,  pages  1.23  et  ia4t  combien  les  commun ieations 
étaient  plus  faciles  et  plus  fréquentes  qu'on  ne  l'imagine  maintenant.  On 
y  remarquera  qu'on  pouvait  recevoir  des  lettres  d'Allemagne  en  Portugal, 
à  Madera,  aux  Açores,  tous  les  mois,  et  même  deux  fois  par  Anvers  et 
par  Gênes,  et  cela  dans  l'année  1 4 94  i 

(3)  Voyez  Canovai ,  p.  >88. 


(i53) 

Il  faut  réfléchir  qu'il  s'agissait  de  la  découverte  dû 
Grand-Continent,  du  Nouveau-Monde.  La  lecture  at* 
tentive  de  ses  relations  démontre  qu'il  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu  pour  persuader  qu'on  lui  devait  du  moins  la 
découverte  de  la  Terre-Ferme.  Ainsi,  quand  il  parle 
de  ses  prétendus  voyages  ordonnés  par  le  roi  du  Por- 
tugal (i5oi  et  i5o3),  il  s'attribue  en  même  temps 
deux  voyages  antérieurs  faits  dans  le  Nouveau-Monde 
au  service  de  l'Espagne  ;  puis  il  garde  le  plus  profond 
silence  sur  le  Brésil  que  Cabrai  venait  de  découvrir ,  cfe 
qu'il  ne  pouvait  ignorer  :  or,  si  nous  opposons  à  ces 
prétendons  les  documents  authentiques  qui  constatent 
qu'il  avait  résidé  à  Séville  jusqu'à  l'année  1 499-1 5oo, 
où  il  s'est  embarqué  pour  la  première  fois  avec  Ilojeda, 
circonstance  dont  il  ne  dit  pas  un  mot ,  car  s'il  en  avait 
parlé,  l'expédition  étant  commandée  par  un  Espagnol, 
et  dirigée  par  Jean  de  la  Cosa,  cela  eût  diminué  la  gloire 
qu'il  Voulait  accaparer;  si  nous  opposons  à  ces  pré- 
tentions et  à  ces  rélicences  tous  les  autres  documents 
précités,  il  nous  semble  impossible  de  soutenir  que 
Vespuce  était  tout-à-fait  étranger  à  la  proposition  d'Ila- 
comylus,  ainsi  qu'à  l'opinion  formée  dans  quelques 
pays  à  son  égard  au  préjudice  de  Colomb,  de  Cabrai 
et  d'autres. 

Étudions  ensuite  le  caractère  de  Vespuce  dans  ses 
lettres  ;  nous  y  remarquons  une  continuelle  attention 
à  se  louer  directement  ou  indirectement ,  et  à  s'élever 
au-dessus  de  tous  les  autres  navigateurs.  Sa  vanité  et 
ses  prétentions  percent  partout  dans  la  dédicace  de 
la  Cosmographiœ  introduction  11  nous  apprend  qu'un 
prince  »  devenu  roi ,  avait  été  élevé  avec  lui ,  et  il  rap- 
pelle jusqu'aux  liens  d'amitié  qui  les  unissent.  Ailleurs, 
c'est  un  messager  que  le  roi  du  Portugal  ]ui  envoie 
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pendant  qu'il  se  trouve  à  Séville ,  de  reposant  de  ses 
deux  voyages;  puis  il  ajoute  à  son  importance,  qu'ar- 
rivant à  Lisbonne,  le  roi  a  éprouvé  un  grand  plaisir  de 
son  arrivée,  que  ce  prince  l'avait  prié,  et  que  les  prières 
des  rois  étaient  comme  des  ordres,  etc.  S 

Autre  part,  il  parle  de  l'ignorance  des  pilotes  :  «  Si 
»  je  n'eusse  eu  la  connaissance  de  la  cosmographie , 
»  c'était  fait  de  nous;»  plus  bas  :  «  Je  pourvus  soudain 
»  à  mon  salut  et  à  la  conservation  de  mes  compagnons 
»  par  lç  moyen  de  mon  astrolabe ,  et  avec  un  cadran  * 
»  et  autres  instruments  d'astrologie ,  ce  qui  me  mit  en 
»  grand  honneur  dans  toute  la  compagnie ,  en  sorte 
»  qu'ils  me  tinrent  et  réputèrent  comme  étant  du 
»  nombre  des  savants.  » 

s  Autre  part,  il  traite  les  découvertes  faites  en  Afri- 
que avec  un  certain  mépris,  pour  exalter  les  siennes 
dans  le  Nouveau-Continent. .Pour  le  démontrer,  je 
produirai  un  passage  du  texte  italien.  Il  s'agissait  de 
l'expédition  que  le  roi  de  Portugal  avait  précédemment 
envoyée  en  Guinée  ;  il  dit  :  «  Tal  viaggio  corne  que/la 
»  non  lo  chiamo  io  discoprir  *  etc.  » 

Dans  sa  lettre  à  Laurent  de  Médicis ,  il  dit  d'un  ton 
de  supériorité  :  «  Se  ben  mi  ricordo...  soche  intende  al-* 
»  cun  tanto  di  Cosmographia*  »  (  Il  1  appelait  un  simple 
dilettante.  ) 

D'après  ce  qui  vient  d'être  démontré ,  et  notamment 
d'après  les  réticences  des  relations  de  Vespuce  et  des 
expressions  qui  révèlent  jusqu'à  un  certain  point  ses 
prétentions ,  il  nous  semble  que  ce  n'est  point  une 
injustice  commise  envers  lui  de  penser  qu'il  ait  eu 
une  part  assez  influente,  surtout  après  la  mort  de  Co- 
lomb ,  sur  ce  qui  se  passa  relativement  à  la  dénomina- 
tion du  Nouveau-Continent,    pour  faire   croire  quef 
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c'était  à  lui  qu'on  en  devait  la  véritable  découverte , 
du  moins  celle  de  la  Terre-Ferme. 

La  recommandation  que  fit  Colomb  à  son  fils ,  dans 
sa  lettre  écrite  de  Séville,  le  5  février  i5o5,  en  faveur 
de  Vespuce ,  dont  on  a  voulu  se  prévaloir  pour  le 
justifier,  prouve  encore  combien  Vespuce  était  encore 
en  i5o5 ,  c'est-à-dire  après  ses  quatre  prétendus  voya- 
ges, inférieur  à  la  plupart  des  navigateurs  de  cette 
époque.  Il  semble  que  si  on  lui  eût  alors  attribué  les 
voyages  et  les  découvertes  antérieures  à  l'année  i5o5 , 
il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  la  protection  de  l'amiral,  et 
d'une  recommandation  pour  son  fils.  Si  de  telles  dé- 
couvertes eussent  été  vraies,  Colomb  en  aurait  fait 
mention;  mais  il  se  borne  à  dire ,  «  qu'il  avait  toujours 
eu  le  désir  de  lui  être  agréable ,  parce  qu'il  éte^t 
malheureux  )  n'ayant  retiré  grand  profit  de  ses  tra- 
vaux. » 

Ces  travaux  dont  parle  Colomb  ,  étaient  sans  doute 
ceux  dont  il  s'occupa  plusieurs  années,  soit  comme 
chargé  des  approvisionnements  des  vaisseaux ,  soit  en 
dessinant  diverses  cartes  géographiques  pendant  son 
séjour  à  Séville. 

Rapprochons  maintenant  ce  document  de  ce  que 
dit  Vespuce  dans  ses  lettres;  il  rapporte  que,  se  repo- 
sant à  Séville  des  fatigues  endurées  dans  les  deux 
voyages  qu'il  avait  faits  aux  Indes-Occidentales,  il  a  été 
forcéde  se  rendre  aux  sollicitations  du  roi  de  Portugal, 
et  de  partir  pour  Lisbonne,  malgré  la  désapprobation 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  l'engagèrent  à  ne 
point  quitter  l'Espagne,  oh  on  me  faisait  (dit-il)  tant, 
d  honneur ,  le  roi  m 'ayant  en  grande  réputation. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  documents  démontre 
tout   ce  qu'il  y  a  de  faux  et* d'incohérent  dans  le§ 


.  (  «56  ) 
lettres  de  Vespuce.  En  effet,  comment  faire  concor- 
der la  grande  faveur  dont  il  prétendait  jouir  en  i5o4  , 
à  la  cour  d'Espagne ,  avec  la  compassion  qu'il  excitait 
l'année  suivante  de  la  part  de  l'amiral  Colomb,  qui  le 
plaignait,  parce  qu'il  était  malheureux  ?  Comment  croire 
à  son  importance  quand  on  le  voit  avoir  besoin  de  la 
recommandation  de  Colomb  pour  son  fils  ?  Comment 
concilier  tout  cela  avec  le  peu  de  cas  qu'on  faisait  en- 
core de  ses  relations  en  i5i5,  quand  on  a  réuni  la 
junte  des  pilotes  ?  Comment  le  concilier  enfin  avec  les 
documents  dernièrement  découverts  (i)  ? 

C'est  peut-être  dans  les  expressions ,  dans  les  réti- 
cences de  Vespuce,  dans  ses  contradictions  que  tant 
d'écrivains  et  géographes  qui  ont  lu  ses  relations  sans 
avoir  les  matériaux  pour  juger  comme  nous,  l'ont 
accusé  d'avoir  usurpé  la  gloire  de  la  découverte  du 
Nouveau-Continent;  car  s'il  ne  le  dit  pas  clairement 
dans  ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  de  ses  relations  , 
il  paraît  du  moins  le  faire  croire;  et,  en  effet,  qviel 
intérêt  pourraient  avoir  tant  d'écrivains  et  de  géographes 
depuis  Herrera  jusqu'à  nos  jours,  pour  attaquer  la 
mémoire  et  la  réputation  de  Vespuce ,  s'ils  n'eussent 
trouvé  dans  les  faits  rapportés  par  lui ,  et  dans  ses 
relations  des  motifs  plus  ou  moins  solides  pour  le 
blâmer?  . 

Comment  peut-on  s'élever  contre  ces  auteurs,  comme 
a  fait  Canovai ,  parce  que  leur  sagacité  et  leur  étude 
leur  a  fait  voir  les  incohérences  des  relations  de  Ves- 
puce/et  qu'ils  ont  jugé  qu'elles  étaient  dépourvues 
des  caractères  de  la  vérité  ?  On  ne  peut  pas  soutenir 
que  ce  furent  les  écrivains  d'un  seul  pays  qui  conspi* 

(1)  Voyez  le  Cahier  de  février  1837,  pages  98  et  suivantes* 
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rère-nt  contre  Vespuce.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  notre  précédent  travail  pour  voir  que  les.  relations 
de  ce  navigateur,  et  les  prétentions  de  ses* panégyris- 
tes ,  furent  attaquées  par  les  écrivains  etles  géographes 
de  tous  les  pays»  sans  excepter  même  les  savants  les 
plus  distingués  de  l'Italie.* 

On  a  prétendu,  pour  justifier  Améric  Vespuce,  que 
le  père  Canovai  avait  répondu  à  toutes  les  difficultés 
qui  se  présentaient  sur  les  personnes  auxquelles  ses 
lettres  étaient  adressées  ;  mais  il  suffit  de  lire  l'ouvrage 
du  père  Canovai  pour  voir  qu'il  a  complètement 
échoué  dans  son  entreprise;  car,  nous  le  répétons,  il 
n'est  permis  à  personne  de  refaire,  comme  on  l'a 
tenté ,  une  partie  des  lettres  de  Vespuce ,  en  ce  qu'elles 
offrent  de  textes  et  de  dates  erronés ,  pour  les  faire 
cadrer  avec  l'existence  des  personnages  à  qui  elfes  sont 
adressées,  y  substituant  ainsi  d'autres  noms  et  d'autres 
dates,  avec  la  singulière  prétention  de  procurer  (comme 
l'ont  fait  Bandini  et  Canovai)  à  ces  documents  une 
authenticité  et  un  cachet  de  vérité  dont  ils  étaient 
primitivement  destitués. 

Nous  tâcherons  de  démontrer  cela  plus  en  détail 
dans  le  complément  de  notre  travail.  Nous  montre- 
rons également  par  l'analyse  de  l'ouvrage  de  Canovai , 
combien  de  fautes  et  d'erreurs  ce  panégyriste  de  Ves- 
puce a  commises.  Bornons-nous  ici  à  en  signaler  quel* 
ques  unes. 

Canovai  voulant  expliquer  comment  Vespuce  a  pu 
adresser  une  de  ses  lettres  au  duc  de  Lorraine ,  qui 
prenait  le  titre  de  roi  de  Jérusalem  (1),  établit  une 
conjecture,  savoir  qu'il  était  probable  que  les  édi- 
teurs des  Voyages  de  Vespuce,  rencontrant  fréquem- 

(i)  Voyez  nos  Observations,  Cahier  de  septembre  (837. 
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ment  les  lettres  V.,  M.  ont  lu  Votre  Majesté  au  lieu  de 
Votre  Magnificence 9  qui  était  le  titre  de  courtoisie  con- 
venable à  l'égard  de  Soderini  8  Mais  une  telle  conjecture 
est  en  opposition  avec  le  texe  primitif,  où  on  lit  en 
toutes  lettres  Tua  Ma j estas ,  et  autre  part  Illustrissime 
Rex  (1). 

M.  Irving  (<a)  n'a  pas  admis,  et  avec  raison,  la  singu- 
lière conjecture  de  Canovai  ;  car  il  dit  que  cet  auteur 
n'a  pas  réfléchi  combien  il  y  avait  d'incohérence  à 
traiter  Soderini  de  souverain,  et  il  ajoute  :  i  The  person 
•  (  Canovai)  making  this  remark  can  hardi  y  hâve  read 
»  the  prologue  to  the  latin  édition ,  in  which  the  title 
»of  Your  Majesly  is  frequently  repeated*  » 

On  peut  déjà  voir  par  cette  seule  observation ,  com- 
ment le  père  Canovai  s'y  prenait  pour  justifier  son  héros. 
Il  étaittellement  prévenu,  qu'ayant  vu  des  relations  de 
Vespuce  en  latin,  il  dit  sans  autres  preuves  que  ce  fut 
dans  cette  langue  qu'il  les  a  écrites ,  et  sur  cette  suppo- 
sition erronée,  il  le  proclame  latiniste  et  éloquent.  Mai» 
malheureusement  Vespuce  le  démentait  lui-même  ;  il 
prouve  toute  son  ignorance  des  auteurs  latins  en  citant 
une  prétendue  lettre  de  Pline  à  Mécène,  où  le  favori 
d'Auguste  était  mort  plus  de  trente  ans  avant  la  nais- 
sance du  naturaliste,  et  Pline  le  Jeune  vécut  postérieu- 
rement à  l'époque  de  Trajan.  Canovai  s'avise,  suppose 
qu'il  y  a  eu  erreur  de  noms  seulement,  et  qu'au  lieu 
de  Mécène ,  il  faut  lire  Catule  ou  Cornélius  Nepos  !  ! 

Nous  croyons  qu'on  n'a  jamais  pu  faire  un  plus  grand 
abus  du  système  d'interprétation  que  l'a  fait  le  père 

(1)  Voyez  Cosmographlœ  introductio ,  1507.  Nous  avons  examiné  cet 
ouvrage  (  exemplaire  de  M.  Henri  Ternaux  ) ,  et  dans  un  autre  faisant 
partie  de  la  collection  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

(2)  A  Ilistory  oftke  l'tftand  l'oyagçs  of  CoUimbus.  Tom.    IV.  p    1  7O 

^77- 
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Canovai ,  ni  braver  plus  cotirageosemeftt  là  lettré  et  là  : 
teneur  des  textes*  ' 

Quant  aux  documents  produits  par  Canovai ,  nous 
nous  bornerons  &  dire  tntfinteriant  qu'il  a  imité  Ban^ 
dini  en  publiant  une  seconde  fois  des  lettres  soif 
disant  nouvelles*  trouvées  dans  un  liv#e  de  la  bibfio* 
thèque  Ricardienne  de  Florence. 

Écoutons-le  pour  mieux  apprécier  le  mérite  de  cette 
découverte.  Il  dit  qu'on  les  a  trouvées  parmi  d'autres, 
contenues  dans  un  petit  livret  de  seize  lettres*  sairt 
que  Vannée  ni  le  lieu  de  l'impression  y  soient  désignés* 

Or,  Canovai  a  pu  connaître  l'existence  de  ces  docu- 
ments par  l'ouvrage  de  Ban  dini,  qui  en  avait  déjà- 
publié  une  Copie ,  &  ce  qu'il  dit  pour  la  première  foisV 
en  se  contentant  de  déclarer  que  f  original ,  à  ce  qu'il 
parait,  per  quanto  appare  fi),. est  conservé  dans  la  pré- 
cieuse bibliothèque  du  marquis  Ricàrdi. 

Nous  ferons  remarquer  ici  la*  confusion  qu'on  a  faite 
de  ces  pièces.  Bandmi  les  produit  comme  inédites,  et 
Canovai ,  sans  s'en  apercevoir,  vient  nous  prouver  que 
cette  lettre,  prétendue  nouvelle  et  inédite ,  n'avait poùtt 
de  désignation  d* année  ni  de  lieu  de  F  impression. 

Ainsi  nous  voyons  un  document  déjà  imprimé* 
produit  par  Bandini  comme  nouveau  et  inédit ,  et 
encore  nommé  comme  tel  une  seconde  fois  par  Ca- 
novai. 

Nous  remarquerons  que  Canovai,  quand  il  devait  nous 
prouver  la  fidélité  des  textes,  et  leur  supériorité  sur 
tous  ceux  qui  avaient  été  postérieurement  publiés*, 
nous  révèle  au  contraire  le  peu  de  connaissance  qu'à 

(l)  Vila  d'Amerigo,  page  n* 
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avait  sur  l'analyse  et  l'appréciation  des  anciens  docu- 
inenls  et  des  caractères  des  différentes  époques. 

Ou'a-t-il  fait  pour  donner  une  preuve  d'authenticité 
aux  documents  de  la  Bicardienne?  Il  avoue  lui- 
même  que  des  raisons  (sans  dire  lesquelles)  Vont 
déterminé  plutôt  à  refondre  ces  lettres  qu'à  les  réim- 
primer. Il  les  a  collationnées  sur  l'édition  de  Valori  (1  ) 
avec  Ramusio  et  Giuntini.  Mais- nous  ne  pouvons  pas 
comprendre  comment  Ganovai  a  pu  parler  de  l'édition 
de  Baccio  de  Valori,  quand  cet  auteur  était  mort  vingt- 
quatre  ans  avant  la  naissance  de  Vespuce  ! 

Ainsi  nous  venons  de  voir  que  Bandini  avait  donné 
comme  nouveau  un  document  imprimé  et  publié  ; 
maintenant  nous-  voyons  que  l'autre  panégyriste  de 
Vespuce,  au  lieu  de  faire  réimprimer  ce  document 
prétendu  nouveau,  l'a  refondu  et  altéré. 

Quel  crédit ,  quelle  autorité  peut-on  accorder ,  nous 
le  répétons ,  à  de  tels  documents? 

Il  est  donc  évident  que  les  documents  que  Ganovai 
produit  dans  son  ouvrage ,  comme  provenant  de  la 
précieuse  bibliothèque  Bicardienne  de  Florence ,  où  il 
se  trouvait  in  vecchio  carattere9  ne  sont  pas  même  une 
copie  fidèle  de  ces  documents  imprimés  ! 

Il  a  même  la  naïveté  d'avouer  que ,  pour  être  plus 
commode  aux  lecteurs ,  il  avait  divisé  dans  les  quatre 
voyages  la  lettre  à  Soderini ,  et  qu'il  a  commencé  de 
celle  de  1497  (2),  et  ainsi  de  suite. 

(1)  Ce  n'est  pas  l'auteur  de  la  vie  de  Laurent  de  Médicis  dont  nous 
avons  traité.  Voyez  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  du  mois  de  sep- 
tembre i$56.  C'est  Bacrio  de  Valori  qui  naquit  en  i354,  et  mourut  en 
14^7.  Voir  Scipion  Amirato. 

(2)  Daprès  les  documents  authentiques  que  nous  avons  cités  page  98  , 
Cahier  de  février,  nous  avons  montré  qu'à  celte  époque  Vespuce  s'occu- 
pait des  fournitures  des  vaisseaux. 
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Non  content  encore  de  toutes  ces  altérations ,  il  srest 
permis  de  substituer  les  mois  d'avril  et  de  juin  aux  mois 
de  juillet  et  de  septembre.  Perdu  dans  ce  tourbillon 
de  contradictions  des  deux  lettres  de  Vespuce,  il  n'en 
sort  qu'en  déchargeant  sa  colère  contre  Herrera,  el 
contre  tous  ceux  qui  s'opposent  à  ses  vues  et  à  ses 
plans. 

M.  de  Navarrete  a  observé  l'altération  des  noms,  tant 
des  personnes  que  des  pays,  les  mêmes  événements  ap- 
pliqués à  des  voyages  et  à  des  époques  différents,  les 
variantes  considérables  qu'on  trouve  dans  ces  mêmes 
lettres  et  dans  les  relations  publiées ,  les  absurdités  en 
chronologie,  en  histoire,  en  nautique,  en  astrono- 
mie ,  etc.  ;  tous  ces  faits  contribuent  à  faire  soupçon- 
ner ces  relations  de  fausseté,  sinon  dans  leur  entier, 
du  moins  dans  plusieurs  parties. 

Ainsi,  on  ne  doit. pas  s'étonner,  dit  le  savant  écri- 
vain, de  voir  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  se  faire  les 
historiens  et  les  panégyristes  de  Vespuce,  s'égarer  et 
se  perdre  en  déviant  du  chemin  de  la  vérité,  etc. 

Nous  ajouterons  à  ces  observations,  que  personne 
ne  doit  se  permettre  de  telles  mutilations  et  de  telles 
altérations  des  documents  primitifs,  et  nous  remar- 
querons que  ce  travail  de  Canovai  fut  attaqué  à  Flo- 
rence même  aussitôt  qu'il  parut.  Cette  particularité 
nous  est  révélée  par  deux  petits  pamphlets,  l'un  pu- 
blié sous  le  titre  Annotazioni  sincère  delV  autore  delV 
elogio  premiato  di  Amerigo  Vespucci  per  una  secundo, 
edizione ,  et  l'autre  ,  Lettera  allô  Stampatore  Sig.  Pietro 
Allegrinini  a  nome  deW  autore  delV  elogio  premiato  di 
Amerigo  Vespucci,  25  février  1789  (1). 


(?)  Barlolozzi  réfute  vigoureusement  ce  pamphlet  de  Canovai.  La-  rtrfa- 
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,  Dans  ce  dernier  pamphlet  surtout,  Canovai  montre 
une  grande  fureur  contre  ses  adversaires,  et  notam- 
ment contre  ceux  qui  prendevano  il  fresco  suit  a  piazza 
dt  S.  Crocei,  pendant  qu'il  s'occupait  de  dévorer  la 
Cosmographie  de  Sébastian  Munster  1 
,:  Les  pamphlets  que  *ious  venons  de  citer  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  jettent  beaucoup  de  lumière  sur  les  dis- 
cussions soulevées  à  Florence  même,  à  l'occasion  de 
X «éloge  de,  Vespuce  par  Canovai;  il  en  est  d'autres  que 
nous  citerons  également ,  et  comme  .ils  sont  peu  con - 
nus,  nous  ne  croyons  point  inutile  de  les  annoncer, 
d'autant  plus  qu'ils  font  partie  des  productions  relatives 
au  travail  de  Canovai. 

Sept  années  après  l'apparition  de J'éloge  de  Vespuce 
par  Canovai ,  cet  ouvrage  avait  si  peu  converti  les  in- 
crédules, qu'outre  les  pamphlets  que  nous  venons  de 
citer,  up  pseudonyme,  qui  avait  pris  le  nom  du  ma- 
thématicien grec  Diophante,  d'Alexandrie,  et  que 
npus  croyons  être  le  même  Canovai,  en  publia  un 
autre  sous  le  titre  Difiesq d 'Amerigo  Vespmio. 

Ce  pamphlet  est  in- 12,  et  contient  quinze  pages,  Il 
porte  la  date  du  29  février  1796,  Il  est  en  forme  do 
lettre  adressée  à  l'auteur  des  réflexions  sur  l'éloge  de 
Machiavel ,  ouvrage  dédié,  à  Mupoz,  imprimé  à  Cesène , 
l'année  précédente  (  1795) ,  et  dans  lequel  cet  auteur 
avait  traité  Vespuce  d'imposteur  (malgré  l'apparition 
du  fameux  éloge  de  Canovai).  Les  six  premières  pages 
ne  contiennent  point  un  mot  pour  la  défense  de  Ves- 
puce; cette  défense  est  donc  renfermée  dans  les  neuf  au- 
tres. Ce  petit  écrit,  qui  ne  vaut  pas  même  la  peine  d'être 


talion  de  cet  auteur  est  très  curieuse.  Voyez  Appohgia  délie  Ilicerçhg 
ktoricp  crUichc.  Florenc* ,  »/8q. 
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analysé,  contient  néanmoins  une  preuve  de  plus  de  la 
guerre  littéraire  qui  éclata  à  Florence  dans  les  années 
1788  et  1789  sur  Téloge  de  Vespuce.  Du  reste,  cette 
production  n'est  remarquable  que  par  sa  confusion, 
et  par  le  manque  complet  de  preuves  qui  puissent 
faire  cesser  l'incertitude  sur  la  véracité  des  relations 
de  Vespuce. 

Une  vigoureuse  et  spirituelle  réfutation  de  Canovai, 
a  paru  à  Florence  en  1 789  sous  le  titre  :  Ricerche  storico- 
critiche,  etc.  L'auteur  de  cette  réfutation  dit  pag.  7,  qu'à 
l'éloge  d'AméricVespuce,  Canovai  a  ajouté  une  disserta- 
tion justificative  dans  laquelle,  voulant  défendre  ce  cé- 
lèbre navigateur,il  altéra  beaucoup  la  vérité  de  l'histoire* 
11  ajoute  qu'on  publia  contre  cet  ouvrage,  sous  le  titre 
& Annotazione  sincère^  un  pamphlet  auquel  On  répondit 
par  un  autre  encore  plus  indécent  intitulé  :  Lettera  allô 
stampatore.  «  Je  voudrais  passer  sous  silence,  dik-il, 
ces  deux  méprisables  pamphlets,  qui  déshonorent  la 
littérature ,  et  dont  le  second  ne  fait  pas  l'apologie  de 
l'éducation  et  du  mérite  littéraire  de  l'auteur  qui  l'a 
écrit,  et  qui  n'a  pas  rougi  d'y  apposer  son  nom.  «En- 
fin, Bartolozzi  consacre  le  chapitre  XIV  de  son  travail 
à  la  réfutation  de  l'ouvrage  de  Canovai.  Nous  nous  en 
occuperons  ailleurs. 

Disons  maintenant  un  mot  d'une  autre  particularité 
non  moins  curieuse ,  à  propos  de  ce  qui  se  passa  à 
Florence  au  sujet  du  prix  dont  les  rares  partisans  de 
Canovai ,  et  partant  de  Vespuce  ,  ont  argumenté  pour 
justifier  ce  Florentin,  sans  nous  donner  d'autres  raisons 
que  celle  que  V éloge  avait  remporté  le  prix. 

Ceux  qui  ont  cru  que  le  prix  fondé  par  le  comte  de 
Durfort  avait  été  proposé  au  meilleur  Éloge  de  Vespuce, 
se  trompent  complètement.  Les  lettres  adressées  par 
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ce  diplomate  à  l'Académie  de  Grotone ,  les  24  et  28 
septembre  1 787 ,  montrent  qu'il  ne  tenait  en  rien  à 
l'éloge  de  Vespuce.  Ce  furent  seulement  des  considé- 
rations  postérieures,  et  tout- à -fait   étrangères  aux 
intentions  du  fondateur,  qui  décidèrent  cette  Acadé- 
mie à  ajouter  au  sujet  proposé  par  M.  Durfort,  l'éloge 
de  Vespuce.   Or,  dans   son  programme ,  l'Académie 
elle-même  dit  en  l'honneur  de  Colomb ,  et  parlant  de 
Vespuce,   il  quale  dopo  le  gloriose  gesta   ciel  célèbre 
Colombo,  etc.  (1).  Ainsi  cette  savante  Académie  avait 
elle-même  fait  le  plus  grand  éloge  de  Colomb,  tandis 
que  Canovai  s'est  efforcé ,  autant  qu'il  l'a  pu,  de  per- 
suader au  public  que  Vespuce  avait  le  premier  décou- 
vert le  Nouveau-Continent.  '  Ce  plan   de   Canovai   se 
décèle  dès  le  commencement  de  son  travail  sur  la  vie 
de  Vespuce    (2).  Il  signale  les  passages  de  quelques 
auteurs,  qui  prétendirent  que  l'Amérique  était  connue 
avant  Colomb.  11  n'oublie  pas  même  .Cabot,  en  disant 
que  celui-ci  était  de  tous  celui  qui  pouvait  causer  le 
plus  de  préjudice   à  Colomb ,  sans    réfléchir  qu'en 
admettant  cela  il  diminuait  également  la  prétendue 
gloire  de  Vespuce,  qu'il  voulait  élever  aux  dépens  de 
celle  de  Colomb.  Cependant,  malgré  ces  citations ,  il 
n'a  pas  fait  preuve  de  grande  érudition  ;  il  a  oublié 
Érasme  Shmid   (5),  qui  prétendait  qu'Homère  avait 
connu  l'Amérique  ;  il  a  oublié  Adam  de  Brème  et 
Casselip  dans  ses  observations  historiques  de  Naviga- 
tione  fortuita  in  Américain  sœculo  XI  facta   (4)  ;  il  a 

(i)  Monument!  relativi  algindizio  prononziato  dall'  Academia  Elrusca 
di  Crotona  di  un  elogio  di  Amerigo  Vespuccio,  Arezzo,  1787. 

(2)  Pag.  1 20. 

(3)  Fabricius,  bibïioth.  graec.  1.  i45. 

(4)  Magdeburgi,  1741. 
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oublié  Gottolob  Fritsch  dans  son  ouvrage  :  Disputatio 
historico  -  geographica  in  qua  quœritur  utrum  veteres 
Américain  noverint  nec  ne?  Il  a  oublié,  enfin,  l'ouvrage 
de  Daniel  Victor  (1)  et  celui  de  Tropheo  (2).  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  le  répétons  ici,  si  Colomb  jugeait  comme 
Aristote,  Marin  de  Tyr  et  d'autres  anciens  l'avaient 
jugé ,  que  les  extrémités  de  l'Inde  ne  devaient  pas  être 
très  éloignées  des  rivages  de  l'Espagne,  cette  heureuse 
erreur  sur  les  dimensions  du  globe,  qui  fut  le  principal 
motif,  de  l'entreprise  de  Colomb ,  prouve  qu'il  était 
plus  savant  que  les  ennemis  de  sa  gloire  ne  l'ont 
pensé  (5). 

Canovai ,  qui  ne  peut  s'empêcher  de  faire  dans  un 
autre  endroit  l'éloge  de  Colomb  (4) ,  montre  la  plus 
grande  réserve  sur  ce  qui  tient  à  la  découverte  de  la 
terre  ferme,  pour  accorder  cette  gloire  à  Vespuce.  Et 
en  effet,  à  la  page  182  ,  il  ne  dissimule  plus.  Il  dit  : 
Qui  V audace  Colombo  dovea  guingere  il  primo  si  pre- 
tendeva  di  togliere  altrui  la  speranza  di  superarlo.  Ora 
e  vano  ogni  sforzo ,  e  chkinque  mirb  la  scoperta  del  con- 
tinente corne  una  povera  appendice  alla  scoperta  délie 
Isole y fesse  guerra  alla  verità,  senza,  offendere per  questo 
la  gloria  invulnerabile  di  Àmerigo. 

Autre  part  l'auteur  montre  plus  encore  ses  senti- 
ments contre  Colomb,  en  parlant  de  Vespuce...  Corn- 
se  Jbssero  state  acuité  alVacuto  navigatore  humiliante 
ripulsa ,  la  gelosie  ,  le  sventure ,  è  la  mercantile  ingordir 
gia  del  Colombo  (£). 

(1)  Jenae,  1670,  in-8. 

(a)  Hafriae ,  1705,111-8.  1715. 

(3)  Voyez  Malle-Brun. 

(4)  Canovai ,  p.  170  ,  édition  poslh.  de  1817. 

(5)  Ibid.,  p.  264. 
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.    Ce  panégyriste  de  Vespuce  déclare  sa  surprise  de 
voir  l'importance  et  la  célébrité  des  ennemis  et  des  ad* 
Tersaires.de  Vespuce.  Il  parait  surtout  s'étonner  de  voir 
figurer  parmi  eux  le  savant  Tiraboschi ,  dans  l'ouvrage 
duquel  il  dit  avoir  trouvé  tout  ce  qu'on  avait  écrit  con- 
tre Vespuce  (1),  assertion  qui  ne  prouve  pas  non  plus 
l'érudition  de  Canovai;  néanmoins  U  a  voulu  répondre  à 
Tiraboschi»  malgré  la  grande  modération tle  cet  auteur, 
qui  voulait  au  contraire  (connue  il  le  dit  en  parlant 
<)e  Vespuce  )  trouver  des  motifs  pour  le  justifier ,  et 
qui  Vaccuse  4  peine  de  peu  de  sincérité  dans  ses  rela- 
tions,  pour  avoir  caché  les  noms  de  Hojeda  et  de  Jean 
<Je  la  Cosa  *  ainsi  que  pour  ne  désigner  jamais  les  noms 
a*es  ports  où  il  aborda. 

Noufr  allons  voir  comment  Canovai  justifie  Vespuce. 
de  cette  accusation  de  Tiraboschi.  Il  prend  un  parti 
fort  commode  ,  mais  aussi  très  dangereux  :  il  affirme 
que  Vespuce  n'a  jamais  voyagé  avec  Hojeda  ! 

Il  ajoute  y  comme  preuve ,  qu'il  fait  même  abstrac- 
tion de  la  différence  des  caractères,  des  intérêts,  et  de 
1?  moralité  de  ces  deux  hommes  »  différence  qui  ren- 
drait impossible  la  réunion  d'un  savant  (  c'est  Ves- 
puce )  avec  un  soldat  ignorant  (c'est  Hojeda);  enfin  U 
s'avise  d'appeler  Tiraboschi  copiste  étemel  de  toufr  les 
mensonges! 

Malheureusement  pour  Canovai»  les  documents  au- 
thentiques prouvent  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avance*. 
Ils  prouvent  que  ce  fut  avec  Hojeda  et  Jean  de  la  Cosa 
qu'il  lit  le  seul  voyage  qui  ne  soit  pas  problématique, 
le  seul  qui  ne  puisse  pas  être  contesté  (2). 

(1}  Canovai,  p.  170,  édition  posth.,  p.  aia. 

(a)  Voyez  documents    de    Séville  et  de    Si  «tanças  apud  Navarrete, 
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(  Ces  documents ,  en  démoptrant  la  fausseté  de  la 
supposition  de  Canovai ,  renversent  tous  Jes  arguments 
dont  cet  auteur  s'efforce  d'étayer  son  assertion  erronée, 
et  en  même  temps  tout  l'échafaudage  de  s£ dissertation 
justificative. 

Bartolozzi  lui-même,  dans  une  partie  de  son  tra- 
vail ,  quoiqu'il  ne  connût  pas  les  documents  dernière- 
ment publiés ,  traite  d'irréfléchi  Canovai  pour  avoir 
attaqué  Tiraboschi  sur  un  autre  point,  et  dit  que  la 
prétendue  erreur  de  Tiraboschi  ne  subsiste  pas,  que 
c'est  Canovai  qui  en  a  commb  lui-même  une  véritable 
en  reprenant  Tiraboschi,  et  qu'en  d'efforçant  de  la  défen- 
dre ,  il  est  tombé  dans  un  grand  nombre  d'autres ,  ce 
qui  ne  lui  serait  pas  arrivé  s'il  eût  étudié  la  question 
géographique  avant  de  blâmer  l'auteur  de  Fflistohte 
de  la  littérature  italienne. 

Mais  Canovai  dans  spn  ouvrage  adopte  une  singulière 
manière  de  faire  l'éloge  de  Vespuce,  C'est  aux  dépens 
de  tous  «ceux  qui  Font  précédé  qu'il  semble  avoir  pri? 
à  tâche  de  l'exalter,  ejt  pour  y  parvenir  il  n'épargne  ni 
les  injures  les  plus  grossières ,  ni  les  assertions  les 
plus  absurdes.  Bornons-nous  à  quelques  unes  de  ce$ 
dernières. 

S'agit-il  de  nous  fairo  croire  au  passage  de  la  ligne 
équinoxiale  par  Yespuce ,  il  nous  dira  :  Resta  sorpreso 
-délia' sua  magnanima  aiidacia  lo  stesso  Vespucio  !  Et 
il  oubliera  l'audace  de  ces  Portugais  qui  le  précédèrent, 
quand  Vespuce  était  encore  en  Italie,  et  qui  découvri- 
rent Anno-bom  en  1471  »  le  Congo  en  i484,  et  enfin 
Bartholomeo  Dias ,  qui  découvrit  le  cap  Tormentoso 

Tome  III,  et  les  Cahiers  du  Bulletin  d»*  la  Société  «Je  géographie  de  sep- 
t«-mbre  i856  et  de  février  1837. 
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en  i486  !  Canovai  voudra  nous  faire  croire  que  ce  fut 
Vespuce  qui  le  premier  passa  l'équateur;  autre  part 
il  nous  dira  que  Cabrai ,  s'il  n'avait  pas  su  par  la  re- 
nommée la  découverte  de  Vespuce,  n'aurait  pas  osé 
se  jeter  d'orient  en  occident  dans  son  voyage,  mais  il 
oubliera  même  les  documents  de  Ramusio  (1). 

Il  nous  dira  encore  que  Pinzon  et  Leppe  visitèrent 
ce  continent  sur  les  traces  detfinvito  navigatore;  tandis 
qu'il  assurera  autre  part  (2)  que  la  découverte  du  Bré- 
sil fut  une  découverte  inattendue  ! 

Le  célèbre  Gook  n'a  fait,  selon  Canovai ,  que  répéter 
tout  ce  que  avait  déjà  da  gran  tempo  ossservato  e  deciso 
il  Vespucio   3). 

Le  nom  d'Amérique  proviendrait,  selon  lui,  d'une 
éclatante  récompense  que  Ferdinand -le -Catholique 
accorda  à  Vespuce,  en  ordonnant  par  des  lettres  pa- 
tentes que  le  Nouveau-Continent  fût  appelé  de  son  nom, 
honorant  ainsi  lui  et  le  Nouveau-Monde. 

Il  ajoutera  à  toute  cette  histoire  que  la  semplicita  del 
pensiera  a  été  si  agréable  à  l'Europe,|que  la  grâce  accor- 
dée par  le  roi  devint  presque  une  loi  pour  toute  cette 
partie  du  monde. 

Si  touthomme  instruit  dans  l'histoire  des  découvertes 
et  dans  celle  de  l'Espagne,  sait  le  contraire,  et  n'a  ja- 
mais trouvé  le  nom  d'Amérique  dans  les  historiens 
principaux  de  l'Espagne;  s'il  sait,  dis- je,  que  les  Es- 
pagnols ne  donnèrent  au  Nouveau-Continent  que  les 
novas^i  Indes- Occidentales y  Canovai  ne  se  souciera  guère 

(1)  La  lettre  seule  de  Pierre  Vas  Caminho,  au  défaut  de  l'bistoire  en- 
tière ,  renverserait  toutes  les  assertions  de  l'auteur.  Voyez  Cahier  du  moi> 
de  février  1837. 

(a)  Canovai, p.  i33. 

(3)  Canovai,  p.  i5o,  note  i4j- 
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de  ces  faits ,  il  les  bravera  tous  pour  nous  faire  croire  à 
une  telle  histoire. 

Pierre  «ia*t-r  dirait- il  donné  à  son  histoire  le  nom 
de  Orbe  Novo,  et  l'aurait-on  imprime ^ jnnîl]a en  jgjg 

sous  ce  litre ,  si  de  telles  lettres  patentes  eussent  été  - 
promulguées  ?  Enciso   aurait-il  intitulé  son  ouvrage 
(i5i())  Summa    Geographia  de  las  Indias  si  l'ordon- 
nance eût  existé  ? 

Les  lettres  de  Ferdinand  Cortès,  imprimées  à  Sé^- 
ville  en  i522  et  i523,  auraient-elles  dans  ce  cas  appelé 
ces  territoires  d'un  autre  nom  ?  Oviédo  aurait-il  inti- 
tulé son  histoire ,  Historia  gênerai  y  natural  de  las 
Indias  ? 

Pourquoi  une  telle  ordonnance  ne  se  trouve-t-elle 
pas  dans  le  Recueil  des  lois  des  Indes,  publié  à  Alcala 
en  i543,  non  pas  avec  le  titre  de  lois  sur  Y  Amérique  t 
mais  de  Le/es  y  ordenança  para  la  governacion  de  las 
Indias  ? 

Ces  faits  et  les  documens  dernièrement  publiés  dé- 
truisent donc  l'assertion  de  Ganovai. 

N'est- il  pas  évident  que  si  de  telles  lettres  patentes 
du  roi  Ferdinand  eussent  été  accordées  à  Vespuce,  les 
Espagnols  auraient  appelé  le  Nouveau  Continent  de  son 
nom?  N'est-il  pas  évident  que  si  une  telle  délibération 
eût  été  vraie,  Vespuce  n'aurait  pas  eu  besoin  de  la  re- 
commandation de  Colomb  en  i5o5  parce  qu'il  était 
malheureux?  Colomb  même  ne  se  serait-il  pas  opposé 
à  une  telle  concession,  et  aurait-il  recommandé  Ves- 
puce à  son  fils,  si  l'on  s'était  rendu  coupable  à  son 
égard  d'une  telle  injustice  et  d'une  telle  usurpation? 
Et  en  effet  on  ne  trouve  celte  dénomination  adoptée 
nulle  part  du  vivant  de  Colomb. 

Mais  si  Canovai  a  supposé  les  prétendues  lettres  pa- 
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tentes  dont  nous  venons  de  parler»  qui  imposaient  lé 
nom  $  Amérique  au  Nouveau  Continent,  il  nous  révé- 
lera encore  autre  part,  avec  une  contra^-*1*'"  ae  plus, 
Qu'il  ne  conn*;<™;*  F"9  ies  anciennes  cartes  de  cette 
partie  du  globe.  Il  nous  dira  que  si  les  anciens  histo- 
riens du  Nouveau  Monde  et  les  cartes  anciennes  étaient 
bien  examinées,  on  y  découvrirait  que  le  nom  SAmiri^ 
que  ne  fut  pas  donné  dans  le  commencement  au  con- 
tinent tout  entier,  mais  seulement  au  Brésil  (1) *  tandis 
que  les  anciennes  cartes,  comme  nous  l'avonà  vérifié 
nous-mêmes ,  prouvent  le  contraire.  Ainsi,  dans  la 
Mappe-Monde  de  Ruych,  édition  de  Ptolémée  de  Rome; 
de  i5o8  (2),  la  partie  méridionale  du  Nouveau  Conti- 
nent est  représentée  sous  le  nom  de  Terra  Sanctœ- 
Crucis,  swe  Mundus  Novus,  et  dans  la  position  du  cap 
Saint-Augustin,  on  lit  Caput  Sanctœ-Crucù. 

Dans  la  mappe-monde  d'une  édition  de  Ptolémée  de! 
i5i  1,  par  Bernardas  Sylvanus  Ebolensis  (3),  on  voit  la 
partie  méridionale  du  Nouveau-Continent  désignée  par 
Terra  Sanctœ-CruciS. 

Dans  la  carte  qu'on  trouve  dans  la  première  édition 
de  Pierre  Martyr  (i5i  1),  on  ne  voit  dans  la  partie  mè- 
ridionale  du  Nouveau  Continent,  que  le  cap  Saint- Au- 
gustin, désigné  par  Caput  Sanctœ-Crucis. 

Dans  la  belle  édition  de  Ptolémée  de  i5i3,  publiée! 
à  Strasbourg  par  Johannes  Scottus,  on  voit  dans  une 
carte  du  Nouveau  Continent,  dans  la  partie  méridionales 
seulement,  le  cap  Saint- Augustin  désigné  Caput  Sanctœ* 
Crucis.  La  côte  y  est  reconnue  jusqu'au  4oe  degré  de  la- 

(1)  L'àndvai ,  Éloge  de  Vesp; ,  p.  346. 

(2)  Voir  Notes  addition. ,  Gabier  de  la  Société  de  géographie  du  mois 
de  février  1837  ,  p.  75. 

(5)  Exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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titude  australe,  et  dans  une  autre  carte  qui  porte  lé  titre 
de  Terres  Novœ ,  ùïk  toit  du  côté  de  Paria  la  nùte  sui- 
vante. 

«  Hœc  terra  cum  adjacêhtibus  insulis  inventa  est  pet 
«  Columbum  Januensem,  ex  tnandato  régis  Castelftë.  » 
Dans  une  préfacé  qui  précède  les  nouvelles  cartes ,  on 
lit  que  la  carte  marine  qu'on  appelle  de  l'Amiral  avait 
été  offerte  par  le  roi  de  Portugal  Ferdinand  (i),  et  par 
d'autres  d'après  la  demande  de  René  de  Lorraine.  Or, 
nous  remarquerons  ici  que  ces  particularités  sont  fort 
curieuses  et  d'une  grande  importance  daiîs  là  discus- 
sion qui  nous  occupe.  Nous  voyons  que  la  carte  riià- 
rine  était  appelée  carte  dp  l'Amiral;  ainsi  elle  fut  pri- 
mitivement dessinée  par  Colomb,  ou  par  Cabrai,  mais 
jamais  par  Vespuce ,  car  celui-ci  n'a  pas  eu  ôe  gradé 
éminent.  11  paraît  hors  de  doute  que  la  carte  ainsi  dé-' 
signée  a  été  dessinée  soit  par  l'amiral  Colomb ,  soit 
par  ses  ordres ,  soit  d'après  ses  découvertes  ;  d'autre* 
part  on  continue  à  trouver,  comme  on  le  voit  dans  la 
carte  Orbis  typus  vnwersalis ',  la  partie  méridionale  du 
Nouveau  Continent  sans  la  désignation  d'Amérique,  au 
contraire  le  nom  de  Sanctœ  Crucis ,  primitivement  im- 
posé par  Cabrai,  est  toujours  employé  dans  cette  partie 
du  Nouveau  Monde.  Outre  ces  particularités  extrême- 
ment curieuses,  nous  en  signalerons  encore  une  autre, 
savoir,  que  Philesius,  c'est-à-dire  Ringamann,  profes- 
seur à  Bàlé,  le  correspondant  d'Ilacomylus,  a  eu  une 
grande  part  à  cette  publication ,  où  l'amiral  Colomb 
est  désigné  comme  le  premier  qui  ait  découvert  le 
Nouveau  Continent,  et  où  la  partie  méridionale  con- 
serve le  nom  imposé  par  Cabrai. 

(t)  Ferdinand  était  roi  d'Espagne,  et  non  de  Portugal. 
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Philesll diligent iam  in  hoc  plurimwn  cooperatam  èrctas, 
cujus  fideli  doctaque  manu  totum  quod  vides  opus  trans- 
cription y  secundaria  dein  revisione  ejus  qui  pr estait 
summis  vigilantia  etcuris  graphatum  est  (1). 

Dans  une  autre  édition  de  Ptolémée ,  imprimée  à 
Strasbourg  (i5so)  et  dédiée  à  Charles  V,  on  voit  dans 
une  mappe-monde  Orbis  typus  universalis ,  le  Nouveau 
Continent  méridional  sans  aucune  dénomination , 
mais  on  y  remarque  le  cap  Saint- Augustin  désigné 
par  Caput  Sanctœ  Crucis ,  et  dans  une  autre  carte  qui 
porte  le  titre  Tabula  Terrœ  Novœ,  on  lit. du  côté  de 
Paria  la  note  suivante  : 

«  Hœc  terra  cum  adjacent ibus  insulis  inventa  est  per 
«  Columbuni  Januensem }  et  mandato  régis  Castellœ* 
Toutes  les  côtes  y  sont  reconnues  avec  leurs  noms. 
Dans  celles  du  Brésil  tous  les  noms  sont  portugais,  et 
seulement  le  cap  de  Saint-Augustin  se  trouve  désigné 
par  Caput  Sanctœ- Crucis.  Ainsi  donc  d'après  l'examen 
des  cartes  du  Nouveau  Continent,  qu'on  peut  appeler 
anciennes,  c'est-à-dire  entre  la  première  de  toutes  ces 
cartes  et  celle  d'une  mappe-monde  d'Appianus  de 
1Ô20  (3),  où  se  trouve  pour  la  première  fois  le  pom 
d'Amérique,  on  remarque  tout  le  contraire  de  ce  que 
croyait  Canovai,  et  on  y  voit  constamment  conservée  la 
dénomination  primitive  imposée  par  Cabrai ,  et  du  côté 
de  Paria  la  note  qui  constate  la  découverte  de  Colomb, 
sans  qu'il  soit  nullement  question  ni  du  nom  d'Amé- 
rique, ni  de  Véspuce,  dans  les  cartes  précitées.  Néan- 
moins ces  cartes  ne  doivent  pas  être  les  seules  consi- 
dérées   comme   anciennes   d'après    l'expression    de 

(i)  On  peut  voir  l'apologie  de  cette  édition  de  Ptolémée   en   Raidcrl 
Cummentatio  critico  Utteraria  de  Claudii  Ptotcmei  geographia  . 
(?)  Dans  le  Solin  de  Gamers. 
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Canovai,  mais  encore  toutes  celles  antérieures  à  la  tra- 
duction de  la  Cosmographia  de  Munster  de  i55o,  car 
le  point  de  départ  de  ses  raisonnements  c'est  l'ouvrage 
précité. 

D'après  cela  nous  citerons  encore  d'autres  cartes, 
qu'on  peut  classer  comme  anciennes ,  qui  nous  offrent 
de  nouvelles  preuves  de  ce  que  nous  avons  démontré 
plus  haut. 

Dans  VIsolario  de  Bordone,  imprimé  à  Venise  en 
i528,  on  remarque  une  carte  d'une  partie  septentrio- 
nale du  Nouveau-Continent  et  on  y  lit  la  note  suivante* 
Parte  ciel  strecto  ciel  mondo  nuovo  ,  et  il  ajoute  dans  le 
texte  que  ces  îles  furent  découvertes  par  les  Espagnols 
et  par  les  Portugais  >  et  à  la  page  1  o,  parlant  de  la  partie 
méridionale ,  il  l'appelle  du  nom  imposé  par  Cabrai , 
Terra  di  Santa  Croce  ower  Mondo  Nuovo  (1). 

Dans  une  seconde  édition  du  même  ouvrage,  impri- 
mée à  Venise  en  1 533,  on  trouve  une  mappe-mo  nde, 
et  on  y  voit  la  partie  méridionale  du  Nouveau  Continent 
désignée  par  Mondo  Nuovo  f  et  on  remarque  dans  le 
même  volume  une  autre  mappe-monde  de  l'année  pré* 
cédente  (i532).  Dans  cette  carte,  la  partie  méridionale 
dû  Nouveau- Continent  y  est  désignée  par  Tetra  Santœ~ 
Crucis  ,  sive  Mundus  Novus  (2). 

Dans  la  mappe-monde  de  l'édition  de  cet  ouvrage  de 

1547,  nous  trouvons  encore  la  même  partie  méridionale 

du  Nouveau-Continent  désignée  par  Mondo  Nuovo  (3). 

Nous  nous  permettons  de  faire  ici  une  observation 

que  nous  croyons  pouvoir  intéresser  dans  cette  discus- 

(1)  Exemplaire  delà  Bibliothèque  de  l'Institut. 
(3)  Edition  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

(5)  Nous  devons  la  communication  de  celte  édition  à  notre  savant  ami 
ttt  confrère  M.  Jomard. 


(MA) 

feion,  savoir,  que  l'autorité  de  cet  ouvrage  est  d'autanf 
plus  importante  que  les  dénominations  des  textes  et 
des  cartes  de  Bordone  ajoutent  encore  aux  preuves 
précédentes  produites  dans  le  cours  de  notre  travail, 
contre  les  prétentions  des  panégyristes  de  Vespuce  ; 
car  Bordone  était  contemporain  de  Vespuce  (i),  et  était 
aussi  Italien,  et  très  instruit  sur  les  voyages,  sur  la 
géographie  et  sur  les  découvertes ,  et  il  acquit  plus  de 
célébrité  par  l'ouvrage  en  question ,  que  par  ses  recueils 
de  traductions  latines  des  dialogues  de  Lucien,  et  par 
sa description  de  l Italie.    "     '.• 

Dans  l'édition  de  Mêla  de'Vadianus,  de  Bâle  (s),  on 
remarque  une  carte  de  i5*o  ♦  où  on  lit  dans  la  partie 
méridionale  du  Nouveau-Continent  la  note  suivante  i 

Anno  1497  hteù  terra  cum  adjacentibus  insutis  in*- 
venta  est  per  Columbum  Januensem,  ex  mandata  régis 
Castellœ. 

Dans  une  édition  de  Mêla,  de  i54o,  on  Kt  dans  la 
position  du  cap  Saint- Augustin,  Caput  Sanctœ-Crucis+ 
Dans  une  autre  édition  de  Mêla  de  1572,  publiée  à 
Paris,  on  remarque  une  carte  du  Nouveau-Monde ,  et 
dans  la  partie  méridionale  on  lit  :  Novus  Orbis.  Dans 
cette  même  partie,  outre  la  dénomination  de  America 
sive  Novi  Orbis  pars ,  on  lit  encore  dans  la  partie  por- 
tugaise le  mot  Brasilia. 

Dans  une  carte  gravée  vers  1062  ,  on  voit  la  partie 
méridionale  du  Nouveau  Continent  désignée  par  Pèru- 
manalj>)>  Dans  une  autre,  gravée  vers  i&65,  par  Paulo 
Foriani  Veronese ,  on  voit  le  Nouveau  Continent  sans 
1&  désignation  d'Amérique  (4). 

(1)  Bordone  naquit  dans  le  xve  siècle,  et  mourut  eu  i53i. 
(a)  Bibliothèque  de  M.  Jomard. 

(3)  Département  des  cartes  géographiques  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(4)  Ibid. 


(  17*) 

Dans  une  mappe-monde  d'un  atlas  dont  les  cartes; 
sur  vélin  sont  dessinées  et  enluminées  en  1 567*  ..la},.. 
Nouveau  Continent  n'est  pas  désigné  pat  le  nom  d'À** 
inérique ,  et  la  partie  portugaise  Test  pat  le  nom  de 
Brésil  (1). 

On  voit  donc,  d'après  ce  que  nous  venons  d'oj^setï 
ver»  dans  quelles  erreurs  est  tombé  Ganovai  en  ce  qui 
concerte  les  cartes  anciennes  du  Nouveau  Continent,, 
qu'il  n'a  pas  examinées.  Passons  maintenant  à  un* 
autre  erreur  de  ce  panégyriste  de  Vespuce.  Cet  auteur 
affirme  que  dans  presque  tous  les  Ptolémées  publiés, 
depuis  i5i  i  jusqu'à  1690,  on  trouve  la  carte  délie  nuouè 

* 

terre  col  Bresile  chiamato  America  (2)  •  .   ', 

Or  cette  assertion  du  père  Ganovai  est  égaletneùt 
itoexacte.  Vingt-cinq  éditions  de  Ptolémée  que  nous 
avons  consultées  ,  depuis  celle  de  i5n  jusqu'à  celle 
de  i584  (3) ,  fournissent  la  preuve  du  contraire»  Cmk 

'  ■  ■  1 

(1)  Dans  la  bibliothèque  de  M.  Teraaux. 

(a)  Elogio ,  pag.  347. 

(3)  Nous  indiquerons  rapidement  dans  cette  note  la  série  chronologique 
de  ces  Ptolémées  dès  i5 11. 

i5n.  Ptolémée  de  Bernard**  Sytoanut* 

i5 1  S.  Édit.  de  Strasbourg  de  Scott  ut. 

i5i4*     —    de  Nuremberg  (sans  cartes). 

i5ao.    —    sans  cartes. 

i5a3.  Ptolémée ,  où  l'on  trouve  pour  la  première  fois  dans  une  carte 
le  nom  d'Amérique.  " 

i5j4-  Edit.  de  Nuremberg. 


1537. 

— 

dé  Paris. 

i5a8. 

— 

de  Venise. 

[533. 

— 

avec  le  texte  grec  précédé  d'une  préface  d'Erasme  (  sans 

cartes). 

i536. 

— 

de  Belibaldi ,  Pirchaemeri. 

1638. 

— 

de  Bâle.  Iu-fol. 

i54o. 

— 

in-i  a  de  Cologne  (  sans  cartes  ). 

k54i. 

— . 

de  Villanovano. 

,  (  >7&  ) 
Ptolémées,  les  uns  n'ont  que  le  texte  grec  sans  cartes 
géographiques,  d'au  1res  ont  simplement  les  cartes  du 
monde  tel  qu'on  le  connaissait  au  temps  du  grand 
géographe  ;  les  autres,  enfin,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  contiennent  des  cartes  nouvelles.  Ce  sont  ces 
dernières  qui  démentent,  comme  nous  venons  de  le 
dire , l'assertion  de  Ganovai.  Telle  est,  outre  celles  que 
nous  avons  citées  plus  haut,  l'édition  publiée  à  Venise 
in-8,  par  Mattiolo  (  i548).  Dans  l'une  des  cartes  de  cette 
édition,  le  Nouveau-Continent  méridional  est  désigné 
sous  le  titre  de  Terra  Nova.  Dansla  partie  portugaise,  on 
lit  seulement  Brésil.  Dans  les  deux  autres  cartes,  où 
Ton  remarque  le  Nouveau-  Monde,  cette  partie  de  la 
terre  est  désignée  par  Terra  Nom.  Dans  le  Ptolémée 
de  Ruscelli,de  i56i,  la  partie  méridionale  du  Nouveau 
Continent  est  désignée  par  Terra  Nova.  Dans  celui  de 
Malombra,  de  1575,  la  partie  méridionale  du  Nouveau- 
Continent  est  désignée  sous  le  même  nom  que  dans  le 
précédent.  Ainsi  donc  vingt-deux  Ptolémées  prouvent 
le  contraire  de  l'assertion  de  Canovai. 

Examinons  maintenant  les  éditions  dans  les  cartes 
desquelles  on  trouve  le  nom  d'Amérique  imposé  au 
Nouveau  Continent ,  savoir  celles   de   i522,   i54i    et 

■ 

i545.  Édit.  (  une  autre  }. 

i546.    —    de  Paris.  In-4°.  Texte  grec  (  sans  cartes  )» 

i548.    —    traduction  italienne  par  Mattiolo.  In-8o  avec  cartes. 

i55a.    —    de  Bâ le  avec  des  cartes.  , 

1 559.  Ptolémée  (  sans  cartes  ). 

i56i.  Ptolémée  de  Ruscelli  (Venise). 

•  568.  Autre  édition  de  Venise. 

1-^74*  Autre  édition. 

1575.  Édit.  de  Venise  avec  des  cartes. 

i58a.     —    deBâle. 

i584-     —     de  Mercator. 


(  lll  ) 

i552.  Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  ces  cartes 
elles-mêmes  ne  sont  pas  entièrement  favorables  aux 
panégyristes  de  Vespuce.  Dans  le  Ptolémée  de  i54i  de 
Villanovano,  on  voit  le  Nouveau-Continent  indiqué 
dans  la  Tabula  Terrœ  Novœ.  Colomb  y  est  désigné 
comme  celui  qui  a  découvert  le  premier  la  Terre-Ferme; 
on  y  lit  de  côté  du  Paria  la  note  suivante  :  Hœc  terra 
cum  adjacentibus  insulis  inventa  est  per  Columbum  Ja- 
nuensem  ex  mandato  régis  Castellœ;  et  dans  le  centre 
on  lit  Terra  nova*  La  seule  note  où  il  soit  question  de 
Vespuce  est  la  suivante  :  Toto  itaque  ,  quod  aiunt , 
aberrant  cœlo ,  qui  hanc  continentem  Aniericam  nun- 
cupari  contendunt ,  cum  Americus  multo  post  Colum- 
bum eamdem  terram  adieriU 

Dans  celui  de  1 552  imprimé  à  Bâle,  nous  remar- 
quons la  partie  méridionale  avec  le  nom  à! America; 
mais  ce  nom  y  est  ajouté  à  d'autres,  de  manière  que 
la  carte  26  nous  prouve  la  confusion  et  l'incertitude 
qui  existait  sur  ce  nom.  On  y  lit  dans  la  partie  méri- 
dionale :  Insida  Atlantica  ,  quam  vocant  Brasilii  et 
Americam! 

D'après  ce  que  nous  venons  d'observer,  il  ne  reste 
point  le  moindre  doute  sur  l'inexactitude  des  assertions 
de  Ganovai ,  qui  n'a  nullement  connu  ni  étudié  les 
cartes  anciennes. 

La  fameuse  mappe-monde  qu'on  trouve  dans  le  So- 
lin  de  Camers  dç  i52o,  offre,  il  est  vrai,  dans  le  titre 
ces  mots  :  Typus  orbis  urriversalis ,  juxta  Ptolomœi 
Cosmographi  traditionem,  et  Americi  Fesputii,  aliorum" 
que  lustrationes  a  Petro  A p piano  elaborata.  A.  D. 
i520  ;  mais  la  note  qu'on  lit  dans  la  carte  de  Impartie 
méridionale  est  toutà-fait  contraire  aux  assertions  ex- 
clusives de  Ganovai,  et  aux  prétentions  des  panégyristes 


(  >;8  ) 

de  Vespuce.  Voici  cette  note  :  Anna  i497  nœc  Terra, 
'cmm  adjacenUbus  insulis  inventa  est  per  Columbum  Ja^ 
nuensem  ex  mandate  régis  Castellœ,  et  pi  a  s  bas  Ame** 
riça  Provincia. 

Les  cartes  qu'on  trouve  dans  les  différentes  éditions 
de  la  Cosmographie  de  Munster  ne  sont  pas  aussi  fa- 
vorables aux  prétentions  de  Canovai,  qu'il  a  voulu  nous 
lé  faire  croire. 
•  t)ans  ces  cartes  on  ne  trouve  non  plus  aucune  dé* 
domination  arrêtée  et  uniforme,  appliquée  au  Nouveau 
Continent 
-Dans  la  mappe-monde  de  l'édition  allemande  dp 
~i544>  oû  lit  dans  la  partie  méridionale  du  Nouveau- 
Continent  :  America  sive  Insuta  BrasilU,  et  dans  une 
autre  carte  de  la  partie  méridionaledu  Nouveau-Conti- 
nent on  voit  là  note  suivante  :  Insula  Atlantica  quant 
vacant  Brasilii  et  Américain.  On  lit  la  même  dénomi- 
nation dans  une  autre  carte  de  l'édition  de  i55a  qui 
•porte  le  titre  de  Table  des  Iles  Neuves* 
-    Dans  la  Cosmographie  de  Belleforest  de  i5y5,  dans 
la  carte  du  Nouveau-Monde ,  la  partie  septentrionale 
est  désignée  par  America  sive  India  Nova  ,  et  on  y  lit 

* 

la  note  suivante  :  Anno  \l\<yt  a  Christophoro  Columbo 
nomine  régis  Casteliœ  détecta,  tandis  que  dans  la  partie 
méridionale  on  n'y  voit  pas  le  nom  d'Amérique,  mais 
-celui  de  Brésil. 

Dans  la  mappe «monde  du  Theatrum  orbis  terrarum 
du  savant  Ortelius  (1570),  on  remarque  la  partie  sep- 
tentrionale du  Nouveau-Continent  désignée  par  Ameri- 
ca sive  India  Nova,  tandis  qu'on  ne  lit  pas  cette  dénomi- 
nation dans  la  partie  méridionale.  Dans  cette  partie,  les 
possessions  portugaises  sont  désignées  par  le  nom  de 
Brésil.  La  carte  de  ce  continent  qu'on  trouve  dans  le 


(  *79  ) 
même  ouvrage  a'a  aucune  dénomination  ;  on  y  lit  sur 
les  possession»  portugaises  la  note  suivante  :  Brasilia 
a  Lusitanis,  anno  i5o4  inventa  (i)f  Au  surplus  l'opi- 
nion du  savant  géographe  n'est  pas  favorable  aux  pré- 
tentions des  panégyristes  de  Vespuce«  Nous  nous  bor- 
nerons à  transcrire  le  passage  suivant  :  Totum  hoc  he- 
mispiwrium  (  quod  America  r  atque  ob  immmsam  suam 
amplitudinem  Novus  Orbis  hodie  Focatur)  ueteribus  in- 
cognituM  mansisee  usque  ad  armum  i49&?  quo  primum  a 
Christophe  Columbo  Januense  cletectunifw%humanœad- 
miratiorm  modmn  eaxedere  -videtw\ 

Dans  la  Cosmographie  de  Thevet»  imprimée  à  Paris 
en  iSjS,  on  voit  une  carte  du  Nouveau  Continent  sans 
autre  désignation  que  celle  de  Terre-Neuve  appliquée  à 
la  partie  septentrionale. 

Dans  les  cartes  d'une  autre  édition  d'Qrtelius  de 
i584,  le  Nouveau  Continent  dans  la  partie  méridio- 
nale n'est  pas  désigné  par  le  nom  d'Amérique. 

Dans  le  Miroir  du  monde,  publié  h  Anvers  en  iS84t 
on  trouve  une  carte  du  Nouveau  Continent  gravée  en 
l'année  1 574.  Dans  cette  carte,  on  ne  voit  pas  le  nom 
d'Amérique,  et  on  y  lit  une  note  qui  constate  là  prio~ 
rite  de  la  découverte  par  Colomb  »  l'année  1492. 

De  ce  long  examen  fait  sur  un  grand  nombre  de 
cartes  anciennes  du  Nouveau-Continent,  résultent  donc, 
ce  nous  semble ,  les  faits  suivants  :     w 

i°  La  priorité  de  la  découverte  du  Nouveau-Conti. 

nent ,  c'est-à-dire  même  de  la  terre  ferme ,  par  l'amiral 

Colomb,  est  signalée  invariablement  dans  les  cartes 

géographiques,  jusqu'à  l'année  i5ao,  i  . 

.  20  Durant  la  même  période ,  la  partie  méridionale , 

(1)  Cette  4a te  n'est  pas  exacte  ;  on  devait  dire ,  i5oo 


(  »8o  ) 

et  notamment  le  Brésil ,  sont  également  désignés  dans 
les  cartes  géograpKiqttes  par  Terra  Sahctœ  Crucis,  nom 
primitivement  imposé  à  cette  partie  du  globe  par  l'a- 
miral portugais  Cabrai  (  1  ) . 

Ces  deux  particularités  se  trouvent  encore  conser- 
vées dans  les  cartes  géographiques  du  xvi*  siècle ,  et 
plus  généralement  admises  que  d'autres  dénomina- 
tions qu'une  bonne  critique  ne  peut  pas  reconnaître , 
car  les  découvertes  de  Colomb  et  de  Cabrai  étaient 
incontestables ,  tandis  que  la  désignation  platonique 
d'Insula  Atlantica  des  cartes  de  Munster,  et  SInsida 
BrasiUca^  n'était  que  la  continuation  des  erreurs  géo- 
graphiques de  l'antiquité  et  du  moyen-âge ,  et  celle 
d'Amérique  une  véritable  usurpation. 

(1)  Dans  le  tome  111  des  Mémoires  pour  servir  a  l'histoire  des  Nations 
d?outre-mer ,  publiés  par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne  , 
on  trouvé  une  lon&ue  notice  sur  le  Brésil ,  plus  importante,  selon  nous, 
que  celle  de  Magalhaes  Gandavo,  ayant  été  également  écrite  à  la  même 
époque  que  Magalhaes  composa  son  Histoire  de  ta  province  de  Santa- 
Cruz.  Ce  travail  fut  dédié  à  don  Christovao de  Moura,  conseiller  d'État, 
t58c|.  L'auteur  avait  résidé  au  Brésil  dix-sept  ans.  Gomme  Gandavo  ,  il 
consacra  le  premier  chapitre  à  la  découveite  de.  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde,  et  il  nous  dit  que  ce  .fut  Cabrai  qui  la  découvrit  leva5  avril  i5oo, 
et  que  ce  vaste  pays  fut  nommé  plusieurs  années  province  de  Santa- Çruz, 
11  ne  dit  pas  un  seul  mol  de  Vespuce;  il  nous  dit  au  contraire  qu'après 
Cabrai,  Gonçalo  Coelho  y  fut  envoyé  avec  trois  caravelles  pour  découvrir 
et  reconnaître  les  côtes.  11  affirme  que  ce  capitaine  longea  ces  côtes 
pendant  plusieurs  mois,  cherchant  les  ports ,  et  faisant  des  démarcations. 
L'auteur  ajoute  que  Coelho  éprouva  de  grandes  souffrances  ,  et  courut  de 
grands  dangers  par  su'rte  du  peu  d'expérience  et- du  manque  d'i n forma- 
tions où  l'on  était  alors  relativement  à  la  direction  des  côtes  et  des  vents 
pour  pouvoir  bien  diriger  la  navigation-  Or,  il  n'est  nullement  croya- 
ble que  les  prétendues  découvertes  de  \espuce  et  ses  vérifications  fus- 
sent inconnues  alors  à  l'auteur,  qui  consacra  une  partie  de  sa  vie  à  l'étude 
de  ce  pays  et  de  sa  découverte ,  et  qui  vivant  du  temps  de  Coelho  , 
aurait  pu  avoir  vu  l'ouvrage  de  ce  capitaine ,  et  le  rapport  de  son 
voyage  ;  car  il  est  de  tous  les  historiens  du  xvi*  siècle  celui  qui  nous 
donne  les  notions  les  plus  détaillées  sur  son  voyage. 


(  i8i  ) 
3°  Après  la  carte  qu'on  trouve ,  dans  le  Solin  çie 
Camers,  de  i$2o,  où  Ton  voit  pour  la  première  fois 
le  nom  à? Amérique  imposé  au  Nouveau-Continent,  ce 
nom  ne  se  trouve  jamais ,   dans  les  cartes ,  employé: 
comme  une  dénomination  indubitablemept  arrêtée  et 
généralement  admise  dans  la  cartographie  ;  car,  même 
dans  lès  cartes  où  on  la  remarque ,  elle  est  toujours, 
mise  en  rapport  avec  d'autres,  comme  avec  celle? 
d'insula  Atlantica  ,  Brasilia ,  Terra  Nova ,  Peruviana-^ 
India  Nova,  etc.,  et  presque  toujours  on  lit  en  même} 
temps  dans  ces  mêmes  cartes ,  sans  en  excepter  même, 
la  carte  du  Solin  de  Camers,  la  note  qui  désigne  Co- 
lomb comme  celui  qui  le  premier  a  découvert  le  Nou-?. 
veau  Continent 

Telle  a  été  la  grande  lutte  de  la  vérité  contre  l'uçuiv 
pation;  telle  a  été  l'hésitation  de  ceux  qui,  tantôt  par 
partialité,  tantôt  par  ignorance,  travaillaient  pour 
ravir  au  grand  navigateur  la  gloire  immortelle  qu'il  a 
attachée  à  son  nom! 

Canovai,  ne  pouvant  se  dissimuler  la  faiblesse  d$ 
ses  arguments,  cherche  enfin  à  nous  persuader  que 
Colomb  était  le  navigateur  d 'Isabelle ,  et  que  Vespuce 
était  le  navigateur  de  Ferdinand!  C'est-à-dire  que  Cp-? 
lomb,  protégé  par  la  reine,  était  détesté  parle  roi,, 
tandis  que  Vespuce  était  l'homme  du  roi  !  Mais  cette 
supposition  suffirait  seule  pour  nous  prouver  l'aveugle* 
ment  de  ce  panégyriste  de  Vespuce  (i).  Si  Vespuce  était 
l'homme  du  roi,  qui  l'employait  dans  des  navigations 
pour  son  compte  et  à  l'insu  de  la  reine,  comme  Çanp-r 

(1)  L'épi laphe  que  Ferdinand  a  fait  faire  pour  le  tombeau  de  Colomb 
(dit  l'auteur  de  l'écrit  intitulé  Patria  di  Colombo  )  suffit  pour  justifier  la 
conduite  de  Ferdinand  envers  ce  grand  homme.  Voyez  Cancellieri ,  Dit* 
tcrtazioni,  p.  114. 
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vai  le  prétend,  comment,  un  an  après  la  mort  de  la 
reine,   qui  eut  lieu   en  i5o4,  Vespuce  se  trouva-t-il 
réduit  .à  avoir  besoin  de  la  recommandation  de  Co- 
lomb, parce  qu'il  était  malheureux?  Canovai,  pour 
soutenir  cette  supposition ,  se  perd  encore  dans  un 
labyrinthe  de  contradictions.  Il  nous  dit  que  les  Cas- 
tillans seuls  avaient  le  dmit  d'aller  en  Amérique ,  et  il  ne 
remarque  pas  que  Colomb  et  Vespuce  n'étaient  pas 
Castillans  et  que  Jean  de  la  Cosa  était  Biscayen!  Si  le» 
Castillans  seuls  pouvaient  être  employés*  dans  ces  na- 
vigations ,  comment  la  reine  employait-elle  Colomb  ? 
Comment  Ferdinand  lui-même,  qui,  dans  cette  hypo- 
thèse, n'avait  pas  même  le  droit  d'y  employer  ses  pro- 
pres sujets,  pouvait-il  employer  Vespuce?  Pour  sortir 
donc  de  ce  labyrinthe,  Canovai  suppose  l'existence  d'in- 
structions secrètes  données  par  Ferdinand  à  Vespuce, 
et  dont  l'une  des  dispositions   était  à' éviter  tout  bruit  „ 
toute  publicité ,  et  ogni  pompa ,  di  non  imporre  alcun  ne  me 
aile  terre  che  discoprisse  ;  mais  il  oublie  que  ce  passage,, 
ou  plutôt  cette  singulière  supposition  est  en  contra- 
diction manifeste  avec   celle  qu'il   a  précédemment 
soutenue  de  prétendues  lettres  patentes  de  Ferdinand 
en  faveur  de  Vespuce ,  imposant  le  nom  d'Amérique 
au  Nouveau  Contiûent  pour  honorer  Vespuce  ,  et  par 
une  nouvelle  contradiction  il  accuse  ici  Colomb  d'avoir 
imposé  des  noms  aux  terres  qull  découvrait  (i)l 

Mais  les  contradictions  ne  coûtent  rien  à  Canovai. 
S'il  nous  signale  ici  le  caractère  faible  de  ce  roi,  qui 
employait  Vespuce  en  cachette,  il  nous  dira  tout  le 
contraire  quand  cela  lui  conviendra.  Il  nous  dira  que 

(i)  Canovai ,  p.  a5& 
(a)       ld.,       p.  291. 
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Ferdinand  avait  une  volonté  absolue  et  despotique, 
et  qu'il  ne  faisait  aucun  cas  des  inhïbltorias  delV  in- 
sofjerente  Colombo  (1  ).  Et  bientôt  il  oubliera  aussi  cette 
assertion  pour  tomber  dans  une  autre  contradiction 
encore,  savoir,  que  i  noti  piïvilegj  del  Colombo  por- 
taient prohibition  expresse  contre  tout  ce  qui  aurait 
pu  porter  atteinte  aux  découvertes  déjà  effectuées  { 2). 

Les  raisonnements  de  Canovai  dans  sa  dissertation 
justificative  étant  donc  fondés  sur  cette  foule  de  sup- 
positions erronées,  démenties  par  l'histoire  et  par  des 
documents  authentiques  ,  tombent  d'eux-mêmes  devant 
ces  documents  et  devant  les  observations  critiques  que 
nous  venons  de  faire. 

Telles  sontdonc  les  observations  générales  auxquelles 
nous  a  paru  donner  lieu  la  lecture  que  nous  avons 
faite  de  l'ouvrage  de  Canovai  ;  maintenant  nous  nous 
permettrons  de  citer  quelques  passages  de  celui  de 
Bartolozzi,  qui  viennent  à  l'appui  de  notre  observation 
fondamentale ,  savoir  que  l'ouvrage  de  Canovai ,  loin 
de  justifier  Vespuce ,  loin  de  prouver  l'authenticité  de 
ses  relations  ,  n'a  fait  que  fournir  plus  d'arguments 
contre  lui  et  contre  ses  relations,  et  ouvrir  un  champ 
plu3  vaste  pour  une  plus  solide  réfutation  de  ses  pané- 
gyristes. 

Bartolozzi,  tout  en  défendant  Vespuce,  ne  dispute 
pas  à  Colomb  la  gloire  d'avoir  découvert  le  premier 
le  Nouveau  Continent.  L'auteur  démontre  que  Canovai, 
non  seulement  s'est  trop  confié  à  la  cosmographie  de 
Sebastien  Munster ,  mais  encore  il  signale  ensuite  les 
erreurs  de  ce  cosmographe  ;  il  montre  (3)  que  Canovai 

(1)  Canovai,  p.  391. 

(a)  Id. ,  p.  324< 

(3)  Bartolozzi ,  p.  90 . 

i5. 
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a  mutilé  un  *  passage  de  cet  auteur  pour  lui  donner 
une  originalité  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  et  pour 
dire  une  chose  vraiment  originale ,  savoir  que  Vespuce 
ayait  accompagné  Colomb  en  1492 ,  ce  qui  est  de  la 
pkis  évidente  fausseté  (1)  ;  ensuite  que  Canovai  a  en- 
bore  mutilé  la  relation  même  de  Vespuce  (2)  pour 
soutenir  Terreur  de  Munster,  altérant  d'autant  plus 
la>îvérité  historique  ,  que  d'après  les  documents  de 
*  Jfysputfe ,  déposés  aux  archives    de  Florence ,  et  exa- 
minés jper  Bartolozzi ,  il  est  constaté  que  Vespuee  était 
femcoite  -dans  cette  ville  en  1492  ,  année  du  départ  de 
Go^ojnhj  Cet  auteur  démontre  donc  ainsi  la  double 
erreur  de  Munster  et  de  Canovai  (3).  Autre  part  il  nous 
fait  voirVanacbronisme  où  l'auteur  de  l'Éloge  est  tombé 
aurle  voyage  attribué  à  Vespuce  en  1497  (4).  H  prouve 
queCanoyai  ne  connaissait  pas  les  cartes  géographiques 
ahcie-Mresr  mais  tout  en  faisant  preuve  lui-même  de 
connaissances  plus  étendues  sur  cette  partie,  que  celles 
de  Tauteur  de  l'Éloge  (5),  il  laisse  voir  à  son  tour  qu'il 
«VjKas'COilnu  non  plus  les  premières  cartes  du  com- 
mencement du  xy*c  siècle.   Bartolozzi  enfin  démontre 
feft>etfreurs  que  Canovai  a  commises  dans  les  calculs 
<ïe  Itmgitude  et  autres,  et  prouve  qu'il  n'a  pas  même 
compris  ceux  de  Vespuce. 

£«.*J)£a£rès"  ce  que  nous  venons  d'exposer,  il  n'est  pas 
44$&$ai)t  que  cette  production  de  Canovai  en  faveur 
de.Vespuce  n'ait  point  fait  la  moindre  impression  sur 
lfcs  auteurs  qui  écrivirent  sur  ce  Florentin  depuis 

(1)  Bartolozzi ,  p.  90. 
** (a)  Tètl 

(3)  Voyez  le  même  ouvrage  jusqu'à  la  page  roo. 

(4)  Id. ,  p.  96  et  97. 

(5)  Bartolozzi,  p.  102  et  suivantes,  où  il  discute  celte  matière,  et  révèle 
les  erreurs  de  Vespuce,  de  Munster  et  de  Canovai. 
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*7^8  ,  et  qu'elle  n'ait  point  modifié  les  opinions <Je 
Camus,  de  Fleurieu,  de  Peucket,  de  MunosL,  de  Malte- 
Brun,  du  savant  Cancellieri  (1) ,  de  Bossu  de  Lanii, 
de  Mariano  Llorente  (2),  ni  d'un  grand  nombre  d'autres 
dont  nous  citons  les  passages  dans  ces  notes ,  ni  cqlW 
du  laborieux  auteur  de  la  Bibliothèque  historique^ 
Meusel ,  qui  en  parlant  des  ouvrages  relatifs  à  Colomb, 
nous  dit:  »Licet  Ghristophori  Golombi  navigatio  et  ôX*$ 
apeditio  novae  partis  orbis  terrarum  inveniendœ  causa 
»instituta,  testes  habuerit  permultos ,  nec  dubitandu^tf 
«fuerit,iilumnon  solum  insulas,  sedetiam  terramÀrâe-t 
»ricae  continentem  vidisse  ;  tamen  nequitia  et  temeriïat& 
nfere  inaudila  Americi  Vesputiigloriahujus  facinori&i^ 
»pœne  ademptœ  >  certe  dubia  redditafuit.  •  1    •-'*:*- g 

»  Hanc  igitur  gloriam  Columbo,  post  alios  qui  obltei* 
»  idem  egerunt ,  vendicare  felici  ausu  Tosius  studuit.^ 
Le  même  auteur  en  citant  des  écrits  de  Vespuce,  el 
parlant  de  l'ouvrage  de  Bandini,  nous  dit  (5):  «  Vefc*' 
»pulium,  dum  narrât  se  jaman.  1497  Amçricaâ  terr$aK 
»  continentem  vidisse,  impudentem  mentitum  fuisse, 
»  immo  potius  illum  demum  anno  1498,  in  navigation© 
»  tertia ,  Americae  continentem  attigisso.  Quid  ?  qttod 

(1)  Ce  savant ,  doué  d'une  remarquable  érudition  ,  appelle  l'Éloge  de 
Vespuce  par  Ganovai ,  Ingeniosissimo ,  et  ironiquement  il  déclare  se 
l'approprier  pour  Colomb.  On  peut  voir  le  ton  ironique  de  Caneellieri  en 
dift'érents|>as$ages  de  l'ouvage  cité ,  et  notamment  à  la  page  257. 

(a)  Mariano  Llorente  Saggio  Apologetico  ,  dcgli  storici  e  conquistàtori 
SpagnuoU  dcir  America;  réfutation  publiée  à  Florence  en  1796  ,  et  à 
Naples  dans  la  même  année. 

(3j  Meuzel,  Bibtiotheca  hittorica,  tome  III,  pag.  a63,  a 6 4.  L'au- 
teur en  citant  l'ouvrage  de  Bandini  en  faveur  de  Vespuce,  après  avoir 
dit  que  celte  production  n'est  qu'une  apologie,  termine  par  ces  mots: 
Quam  tamen  opérant  irritant  esse  demomtrarunt  Tosius  et  Tirabosehius 
nwtto  commémorait. 
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yjam  in  secunda  a  )4<)5  vidisse,  licet  tam  non  calcasse 
•  (Pariamnempe)  a  pluribus  contra  Vesputii  fautores 
»  ac  defensores  probatum  est.  » 

En  effet,  comment  une  production  où  le  paradoxe, 
la  partialité  et  Terreur  se  rencontrent  à  chaque  in- 
stant, pourrait-elle  convaincre  et  persuader  (  1  )  ? 

Il  reste  donc  démontré  que  les  documents  produits 
par  Ganovai ,  loin  de  pouvoir  être  considérés  comme 
ayant  été  récemment  publiés,  le  sont  depuis  quarante- 
sept  ans  et  qu'ils  ont.au  contraire  été  mutilés  ou  altérés 
par  ce  panégyriste  de  Vespuce  pour  étayer'  une  œuvre 
dont  les  critiques,  les  savants  et  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent aujourd'hui  avec  tant  de  succès  des  études  géo~ 
graphiques  peuvent  apprécier  la  valeur;  il  reste  égale- 
ment démontré  que  les  documents  les  plus  authentiques 
et  les  plas précieux  sur  ces  matières  sont  ceux  derniè- 
rement publiés,  provenant  des  Archives  de  Séville  et 
de  celles  de  Simancas  (2),  documents  d'une  tout  autre 
importance  que  ceux  qu'on  avait  connus  jusqu'à  présent 

Nous  terminons  ces  notes  en  déclarant  que  plus  noua 
étudions  cette  matière ,  plus  nous  trouvons  de  motifs 
et  de  raisons  solides  pour  persister  dans  nos  opinions 
et  dans  les  conclusions  que  nous  avons  déduites  de 
toute  cette  discussion,  et  que  viennent  confirmer  les 
documents  authentiques  les  plus  récemment  publiés. 

(1)  Canovai  était  déjà  connu  par  ses  paradoxes  et  par  son  esprit  de 
controverse  avant  même  la  publication  de  l'Éloge  de  Vespuce,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  sa  querelle  au  sujet  du  théâtre  des  Grecs.  Voir  le 
7e  volume  de  l'ouvrage  de  Saverio  Mattei  de  l'édition  de  Naples,  p.  a  16  ; 
on  lui  reproche  l'exagération ,  et  d'avoir  confondu  les  mimiques  avec 
les  philosophes,  les  comédiens  avec  les  tragiques,  et  de  ne  pas  connaître  la 
législation  des  Grecs  et  des  Romains  sur  les  mimiques. 

(a)  Voyez  Navarrete,  tome  III ,  et  Bulletin  de  la  Société  de  géogra* 
•phie  du  mois  de  février  1837  ,  p.  98  et  99. 
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TABLEAU  de  la  population  de  la  Norwége  pendant  V année 
i835,  d'après  le  recensement  officiel. 

(Communiqué  par-M.  de  la  Roquette,  consul  de  France  en  Norwége.  ) 


BAILLAGES. 


NOMS  et  POPULATION. 


Agershuus. 
Popul.  94,832. 


Sma.  lelineue. 
Pop ul.  65,290. 

Hedemarkeu. 
Popul.  79,728. 

Christian. 
Popul.  95,177. 


Buskerud. 
Popul.  76,786. 


VILLES  ET  PLACES. 


NOMS. 


Christiania. 
Drôbak. 
Holen. 
Soon. 

Moss. 

Frederikstad. 

Frederikshald. 


Lillehammer. 


Jarlsberg  et  Laurvig. 
Popul.  56,759. 


Bratsberg. 
Popul.  67,793. 


Nedenœs  et  Raabyg- 

delaget. 
Popul.  47,584. 


Drammen. 
Kongsberg. 

Holmestrand. 

Aasgaadstrand. 

Tônsberg. 

Sandefford. 

Laurvig. 

Skien. 

Porsgrund. 

Brevig. 

Stathelle. 

Langesund. 

Osebakken. 

Krageiôe. 

Osterrûsoer. 
Tvedeâtrand. 
Arendal  (6). 
Grimstad. 
Liliesand. 


Population. 


23,121 

i,3i4 
178 

392 
3,277 

2,4o5 
4,9ai 


a54 


7,a5o 
3,54o 

i,56i 
391 

i»970 

7o3 

3,4x3 

2,625 

1,572 

1,167 

a38 

5a8 

646 

1,616 

1,846 
338 

1,962 
623 

491 


DISTRICTS  RURAUX 

DIVISÉS    EW     FOGDERIÉ    (il). 


lltas  DIS  Focdisjb. 


Ager  et  Fol]  on  g. 
Nedre-Romnier. 
O  vre-Rom  merige 

Rakkestad. 
Ide  et  Marker. 
Moss. 

SolôeretOndalen 

Osterdalen. 

Hedemarken. 

Toten. 

Guldbrantdalen. 

Valder. 

Ringerige  et  Hal 

lingdal. 
Nuramedal     et 

Sandsvœr. 
Buskerud. 

Jarlsberg. 
Laurvig. 


Nedre-Tellemar- 

ken. 
Ovre-Tellemar- 

ken. 


Nedenœs, 


Raabygdelaget. 


Popuh 


I 


23,393 
21,602 
24,832 

21,859 
11,407 
21,421 

3o,743 
19,146 
29,839 

29,190 
30,764 

34,969 


24,000 

"*999 
*9>997 

32,38o 

z6,34x 


35,538 
23,863 

28,5Si 
i3,743 


(a)  LeiFogdërie  sondes  arrondissement!»  ruraux  de  recettes  d'impôts;  te  fonctionnaire  qui  les 
perçoit  s'appelle  Fogd,  et  est  eu  même  temps  chargé  de  suirre  rezéculiou  des  jugements  et  de 
la  polie*  rurale. 

(6)  Ou  pourrait  peut-être  ajouter  à  Arendal ,  comme  faubourgs',  les  places  de  rlrage  (slrands- 
tedeoi  )  Coltyorus?  ig ,  Barboe  «t  Sao4*ifen,  lesquelles  places  ont  1 .800  habitants. 
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VOYAGE   DE    LA.    FRÉGATE  7a    FériUS. 

La  frégate  la  Vénus ,  commandée  par  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Dupetit-Thouars ,  est  arrivée   à  Valparaisô 
le  26  avril,  venant  de  Rio- Janeiro  qu'elle  avait  quitté 
le  16  février.  Cette  frégate,  dont  la  mission  spéciale  est 
de  protéger  la  pêche  de  la  baleine;  devait  d'abord  visi- 
ter la  partie  orientale  de  la  terre  des  États,  où  l'on  pré- 
sumait que  le  navire  la  Nouvelle- AtnèHquè  avait  pu  se 
perdre.  Le  1 1  février ,  la  Vénus  était  en  vue  de  la  côte 
O.  de  cette  île ,  qu'on  apercevait  du  bord  à  travers  là 
brume,  lorsqu'un  coup  de  vent  l'en  éloigna  forcément; 
le  1 2 ,  le  vent  ayant  tourné,  la  frégate  fit  route  vers  le 
port  du  Nouvel- An,  et  parvenue  à  un  ou  deuxmilles  de 
terre ,  elle  mit  en  panne.  M.  Dupetit-Thouaus  fit  alors 
tirer  un  coup  de  canon  pouf  attirer  l'attention  des  nau- 
fragés qui  auraient  pu  se  trouver  dans  cette  partie  de 
l'île ,  et  prolongeant  ensuite  la  terre  à  petite  distance 
par  Test,  jusque  sur  la  côte  méridionale,  il  manifesta 
encore  la  présence  de  la  frégate  de  ce  côté  par  un  se- 
cond coup  de  canon. 

Pendant  toute  cette  navigation,  on  distinguait  très 
bien  du  bord  tous  les  objets  sur  le  rivage ,  mais  aucun- 
indice  de  feu  ,  de  fumée ,  de  signaux ,  de  débris  ne  fut 
aperçu,  et  l'on  doit  en  conclure  que  si  le  navire  la 
Nouvelle- Amérique  a  réellement  péri  sur  ce  point ,  ce 
qui  paraît  fort  douteux,  la  partie  de  l'équipage  parve- 
nue à  se  sauver  aura  été  recueillie  par  quelques  balei- 
niers. Quant  à  la  Terre-de-Feu,  que  fréquentent  tous 
lefc  ans  les  pêcheurs  de  loups  marins,  il  est  probable 
que  si  le  naufrage  avait  eu  lieu  sur  ses  côtes,  l'équipage 
de  la  Nouvelle- Amérique  aurait  été  promptement  re- 
trouvé et  secouru. 
Le  temps  était  très  beau  quand  la  tfinas  se  trouvait 
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dans  ces  parages.  Cette  circonstance  a  été  mise  à  profit 
pour  déterminer  la  longitude  et  la  latitude  de  la  pointe 
orientale  de  l'île  et  pour  faire  la  reconnaissance  détail- 
lée de  la  côte.  De  fréquents  èoups  de  vent,  des  calmes, 
des  brumes  et  des  vents  contraires  ont  accompagné  la 
frégate  jusque  sur  le  point  où  se  trouverait  l'île  de  Chris- 
tian ,  si  cette  lie  existait ,  et  M.  Dupetit-Thouars  a  tenté 
de  reconnaître  cette  île  ;  mais  les  recherches  lentes  et 
pénibles  auxquelles  il  s'est  livré  dans  ce  but  n'ont  pas 
eu  de  résultat.  L'équipage  de  la  Vénus  a  peu  souffert  du 
froid  dans  sa  traversée  ,  et  les  hommes  qui  le  compo- 
sent, quoique  fatigués  par  une  navigation  pénible,  sont 
en  bonn^  santé. 

La  Vénus  était  le  01  mai  sur  la  rade  de  Callao.  M.  Du* 
petit-Thouars  allait  partir  pour  se  porter  sur  Payta,  et 
de  14  à  la  rencontre  des  baleiniers  français.  Au  Callao , 
les  officiers  de  la  frégate  se  sont  occupés  à  lever  le  plan 
de  la  rade  et  à  perfectionner  par  de  nouvelles  observa- 
•  tions  les  cartes  de  cette  partie  de  la  côte ,  ils  ont  en- 
suite  déterminé  la  position  des  roches  Hermigas.  De 
semblables  travaux  avaient  déjà  signalé  leur  séjour  à 
Valparaiso. 

M.  Dupetit-Thouars  s'est  rendu  le  27  à  Lima  pour  vi- 
siter le  général  Santa-Cruz,  protecteur  de  la  fédération 
Péru-Bolivienne ,  qui  montre  pour  les  Français  beau- 
coup de  bienveillance  et  une  grande  vénération  pour  le 
roi.  Le  général ,  à  son  tour ,  a  visité  le  3o  la  frégate  la 
Vénus.  Il  a  paru  très  satisfait  de  la  réception  qui  lui  a 
été  faite. 


AFRIQUE    OCCIDENTALE. 

Teddah ,  roi  du  pays  de  Bolobo ,  n'ayant  jamais  vu 
un  blanc ,  voulut  rendre  une  visite  à  M.  Wilson  pour 
satisfaire  sa  curiosité  ;  il  fut  si  enchanté ,  qu'il  ne  con 
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sentit  à  partir  que  lorsqu'il  en  reçut  la  promesse  qu'il 
viendrait  le  voir  à  son  tour.  L'arrivée  de  ce  mission- 
naire américain  à  Bolobo  fut  signalée  par  le  tambour 
et  une  décharge  de  mousquet. 

Kay  est  la  résidence  de  Teddah;  ce  pays  a  près  de 
45  milles  de  circonférence  et  une  population  de  2,5oo 
à  3,ooo  individus;  celle  de  la  ville,  qui  est  palissadée, 
est  de  5oo.  Le  peuple  y  est  décidément  plus  simple  que 
celui  des  côtes  voisines.  L'esclavage  règne  aussi  à  Bo- 
lobo,, quelques  uns  sont  anthropophages.  Quand  on  leur 
demande  s'ils  ne  pensent  pas  qu'ils  font  mal  en  cap- 
turant etvendant  leurs  semblables,  ils  répondent  :  Non, 
non  ;  aucun  blanc  ne  leur  a  dit  que  c'était  mal,  et  si 
cela  était,  pourquoi  les  blancs  leur  avaient-ils  conseillé 
de  le  faire  ?  (Colonisation-Herald ,  i5  juillet  3837). 

Libéria.  La  traite  se  continue  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur. A  Galenas  on  emploie  d'autres  moyens  pour  se 
procurer  des  esclaves.  L'acheteur  accorde  à  crédit 
des  marchandises  jusqu'à  la  valeur  des  esclaves  qu'il 
a  achetés,  c'est-à-dire  que  celui  qui  en  vend  deux, 
reçoit  d'avance  la  valeur  de  deux  autres  qui  doivent 
être  bientôt  livrés.  L'acheteur,  par  ce  moyen,  fait  un 
commerce  lucratif,  car  il  gagne  quatre  fois  le  prix  des 
esclaves  s'il  peut  les  conduire  à  un  marché  étranger. 
Le  prix  d'un  bon  Africain  de  4  pieds  4  pouces,  est  de 
100  livres  de  tabac  et  25  livres  de  poudre  à  canon.  Si 
l'on  estime  le  tabac  à  10  dollars,  et  la  poudre  à  4;  il  a 
l'esclave  pour  14  dollars,  quand  il  peut  le  vendre  à  4oo. 
L'objet  de  ce  système  est  d'établir  l'esclavage  dans  tout 
le  pays  ;  car  d'après  une  loi,  toute  la  tribu  est  respon^ 
sable  de  la  dette  contractée  par  un  seul  de  ses  indi- 
vidus. Morovia-Herald ,  mars  1837. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Sociétés 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  1er  septembre  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  docteur  Mease,  correspondant  de  la  Société  à 
Philadelphie,  adresse  une  Notice  sur  le  pays  d'Illi- 
tiois  et  une  Topographie  de  cet  État,  qui  fait  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès,  M.  Noël  Desvergers  est 
prié  de  faire  pour  le  Bulletin  une  analyse  de  ce  do- 
cument. 

M.  d'Avezac  entre  dans  quelques  détails  sur  les  divers 
manuscrits  des  voyages  de  Plan  Carpin,  Bernard  et 
Sœvulff,  dont  la  Société  prépare  l'impression. 

M.  F.  Lavallée ,  membre  de  la  Société  à  ]a  Trinidad 
de  Cuba,  rappelle  l'envoi  des  diverses  notices  géogra- 
phiques qu'il  a  fait  précédemment  à  la  Commission 
centrale.  Ces  documents  ont  été  insérés  au  Bulletin. 

M.  Jomard  entretient  la  Société  d'une  nouvelle  co- 
pie de  la  pierre  de  Rosette,  qui  se  trouve  dans  la 
belle  collection  d'antiquités  rapportée  d'Egypte  par 
feu  M.  Mimault ,  consul  général  de  France  à  Alexan- 
drie. M.  Jomard  remettra  une  note  à  ce  sujet  aa 
comité  du  Bulletin. 
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M.  de  Montrol  communique  une  lettre  de  M.  le  ca- 
pitaine d'Urville,  qui  le  prie  d'être  son  interprète,  en 
exprimant  à  la  Société  sa  reconnaissance  pour  l'inté- 
rêt qu'elle  prend  à  son  expédition,  M.  d'Urville ,  qui 
attendait  alors  les  différentes  questions  de  la  Commis* 
sion  centrale ,  se  promettait  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  résoudre  celles  qui  lui  seraient  adressées  dans 
l'intérêt  delà  science.  V 'Astrolabe et  la  Zélée  devaient 
mettre  à  la  voile  de  Toulon ,  le  8  septembre, 

M.  d'Âvezac  lit  un  Mémoire  sur  l'étendue  territoriale 
qu'avaient  eue  les  possessions  des  Carthaginois  en 
Afrique  avant  les  guerres  puniques. 

Séance  du  1 5  septembre  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  el 
adopté. 

M.  Dezoz  de  la  Roquette,  membre  de  la  Société, 
consul  de  France  en  Norwége  ,  adresse  quelques  ré- 
flexions qui  lui  ont  été  suggérées  par  l'insertion  au 
Bulletin  du  Mémoire  de  M.  Washington  Irm'ng  sûr  là 
nouvelle  théorie  de  M.  de  Navarrete  a  regard  dupremièh 
point  du  Nouveau  Mondé  ou  débarqua  V amiral  Colomb* 
Il  rappelle  qu'il  avait  traité  lui-même  cette  question 
avec  quelques  développements  dans  une  note  sûr  Vile 
de  Guanahani,  insérée  dans  sa  traduction  des  Voya- 
ges de  Christophe  Colomb ,  qui  a  paru  en  1828.  La 
réclamation  de  M.  de  la  Roquette  sera  mentionnée 
au  procès-verbal. 

M.  Àudot ,  membre  de  la  Société ,  fait  hommage  à  la 
bibliothèque  de  la  belle  collection  qu'il  vient  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  l'Italie,  la  Sicile,  les  îles  ÉolienneSf, 
Vile  d'Elbe ,  etc.  La  Commission  centrale  lui  voté  des 
remerciements. 
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M.  Jornard  communique  de  nouveaux  détails  qu'il  vient 
de  recevoir  de  M.  le  chevalier  Drovetti ,  sur  une  in- 
scription gravée  sur  pierre,  et  rapportée  d'Egypte  par 
feu  M.  Mimault.  Cette  pierre,  où  se  trouve  reproduite 
l'inscription  de  Rosette ,  servait  de  seuil  à  l'entrée 
d'une  mosquée  du  Caire ,  et  les  caractères  en  sont  mal- 
heureusement très  usés  :  elle  avait  été  découverte  par 
M.  Drovetti,  qui  l'avait  fait  ensuite  transporter  au 
consulat  de  France. 

M.  Henri  Ternaux  communique  à  la  Société  une 
collection  de  plusieurs  manuscrits  espagnols,  accompa- 
gnés de  différents  dessins  de  Bernasconi,  sur  les  anti- 
quités de  l'Amérique  centrale.  On  pourra ,  en  consul- 
tant ces  documents,  faire  usage  de  ceux  qui  ne  seraient 
pas  encore  connus,  et  les  joindre  aux  publications 
dont  s'occupe  la  Société. 

M.  le  président  rappelle  à  la  Commission  centrale 
les  offres  de  services  qui  ont  été  faites  par  la  So- 
ciété d'Émulation  du  Jura,  pour  chercher  à  perfec- 
tionner la  géographie  de  cette  partie  de  la  France. 
Plusieurs  membres  observent  à  cette  occasion  que 
Ton  pourrait  attendre  des  secours  et  des  recherches 
semblables  de  plusieurs  autres  Sociétés  avec  lesquelles 
la  Commission  centrale  est  en  relation.  Ce  concours 
de  lumières  tendrait  à  multiplier  nos  connaissances 
géographiques,  et  à  les  appuyer  sur  des  observations 
locales  et  positives. 

La  Commission  centrale  exprime  sa  reconnaissance 
de  l'offre  qui  lui  a  été  faite  au  nom  de  la  Société  du 
Jura  :  elle  accueillera  avec  intérêt  ses  communications 
géographiques,  et  d'autres  Sociétés  savantes  seront 
également  priées  de  chercher  à  compléter  par  leurs 
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observations  la  géographie  des  départements  où  elles 
Sont  établies. 

Une  Commission  est  nommée  pour  indiquer  les 
questions  particulières  qui  pourraient  leur  être  pro- 
posées; elle  se  compose  de  MM.  Walckenaer,  Jo- 
mard  et  d'Avezac. 

M.  Albert  Montémont  lit  une  introduction  à  l'astro- 
nomie et  un  fragment  sur  les  comètes,  extraits  de  la 
troisième  édition  de  ses  Lettres  sur  l'astronomie ,  ac- 
tuellement sous  presse. 

M.  d'Avezac  lit  quelques  fragments  de  la  notice  sur 
Plan  Carpin,  qu'il  prépare  pour  le  tome  IV  du  Recueil 
des  Mémoires. 

M.  Warden  communique  une  Note  extraite  du  Co- 
lonisation  Herald  sur  Teddah,  roi  du  pays  de  Bolobo, 
dans  l'Afrique  occidentale. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LJl    SOCIÉTÉ. 

*  m 

Séance  des  1er  et'\h  septembre  1837. 

Par  M.  'P.  Jacquemont:  Voyage  dans  l'Inde,  par  V* 
Jacquemont.  i4e  livraison.  —  Par  M.  Audot  :  L'Italie, 
la  Sicile,  les  lies  Eoliennes,  l'Ile  d'Elbe,  etc.,  16e  à  i4oe 
et  dernière  livraison. — Par  M,  Roux  de  Rochelle:  Histoire 
desÉtats-Unis  23e,  24e  et  25e  et  dernière  livraison. — Par 
M.  duPonceau  ;The  History  of  the  Silk  Bill,  in  aletter 
from  Peter  S.  D.  P.  to  D.  B.  Warden,  brochure  in-8°. — 
Par  M.  Cassin:  Bulletin  des  Concours,  ire  livraison.  — 
Par  M.  Picquet  :  Catalogue  méthodique  d'un  choix  de 
globes  et  sphères,  d'atlas  et  de  cartes,  etc.  In-8°.  — 
Par  M.  le  baron  de  Ladoucette  :  Compte-rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  philotechnique  (séance  du  18  juin 
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\837  ).  In-8°.  —  Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Plusieurs 
livraisons  du  Voyage  pittoresque  en  Asie  ,  —  des  Nou- 
velles Annales  des  voyages ,  —  des  Annales  maritimes, 
—7  de  la  Bibliothèque  de  Genève ,  —  du  Journal  de  la 
Marine,  —  du  Recueil  de  la  Société  d'agriculture  de 
l'Eure,  —  du  Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'An- 
gers, —  du  Mémorial  encyclopédique,  —  du  Journal 
des  Missions  évangéliques ,  —  du  Bulletin  de  la  Société 
élémentaire,  —  du  Journal  de  l'Institut  historique,  et 
de  l'Écho  du  monde  savant. 
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PREMIERE    SECTION 


MÉMOIRES,  EXTRAITS,  ANALYSES  ET  RAPPORTS. 


instructions  concernant  la  physique  du  globe,  rédigées3 
par  M.  Arago  pour  le  voyage  de  la  Bonite. 


Lorsque  l'Académie  nous  chlargea  de  rédiger  une 
sorte  de  programme  dans  lequel  se  trouveraient 
réunies  les  questions  variées  de  physique  du  globe 
qu'il  pourrait  paraître  convenable  de  recommander 
à  MM.  les  officiers  de  la  Bonite ,  nous  n'aperçûmes 
pas  d'abord  toutes  les  difficultés  de  cette  mission. 
Ces  difficultés  n'étaient  cependant  que  trop  réelles.,1 

I       V       t 

Nous  avouerons  même  sans  détour  que  nous  ne 
croyons  pas  les  avoir  surmontées.  Au  reste,  nous 
trouverons  notre  excuse  et  dans  la  brièveté  du  temps 
qui  nous  était  accordé,  et  surtout  dans  l'obligation,  à 
laquelle  il  nous  eût  été  impossible  de  nous  soustraire , 
d'en  consacrer  la  plus  grande  partie  à  la  vérification  et 
vin.  octobre.  1.  )4 
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aux  épreuves  des  nombreux  et  excellents  instruments 
dont  nos  jeunes  compatriotes  vont  être  pourvus,  grâce 
à  la  déférence  empressée  que  M.  le  ministre  de  la  ma- 
rine a  bien  voulu  montrer  pour  les  désirs  de  l'Académie. 
La  question  de  savoir  quelle  forme  il  faudrait  donner 
à  cette  partie  des  instructions  nous  a  particulièrement 
embarrassé.  Signaler  les  expériences  à  faire  sans  in- 
diquer par  aucune  explication  les  lacunes  de  la  science 
qu'elles  sont  destinées  à  remplir,  eût  été  sans  doute  le 
plus  court;  mais,  tout  balancé,  il  nous  a  paru  préféra- 
ble d'accompagner  l'énoncé  de  chaque  problème  de 
développements  qui  en  montrassent  l'importance.  Par 
là,  les  officiers  de  la  Bonite  se  trouveront ,  en  quelque 
sorte ,  associés  dès  ce  moment  aux  investigations  sa- 
vantes que  leurs  recherches  feront  surgir  ;  par  là,  aussi, 
leur  courage,  leur  persévérance,  leur  zèle,  recevront 
une  nouvelle  et  vive  excitation. 

PHÉNOMÈNES    METEOROLOGIQUES. 

En  météorologie,  on  doit  savoir  se  résigner  à  faire 
des  observations  qui,  pour  le  moment,  peuvent  ne  con- 
duire à  aucune  conséquence  saillante  ;  il  faut,  en  effet, 
songer  à  pourvoir  nos  successeurs  de  termes  de  com- 
paraison dont  nous  manquons  nous-mêmes;  il  faut 
leur  préparer  les  moyens  de  résoudre  une  foule  d'im- 
portantes questions  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'a- 
border, parce  que  l'antiquité  ne  possédait  ni  baromètre 
ni  thermomètre.  Ces  simples  réflexions. suffiront  pour 
expliquer  comment  nous  demandons  que  pendant 
toute  la  durée  du  voyage  de  la  Bonite,  de  jour  comme  de 
nuity  et  dyheure  en  heure,  il  soit  tenu  note  de  la  tempé- 
rature de  l'air,  de  la  température  de  la  surface  de  la 
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mer,  et  de  la  pression  atmosphérique.  Elles  suffiront 
aussi  pour  nous  faire  espérer  que  ce  cadre  d'obser- 
vations sera  rempli  avec  le  zèle  dont  les  officiers  dé 
FUmniê,  de  la  Coquille  %  de  V Astrolabe,  de  la  Che- 
vrette et  du  Loiret  ont  donné  l'exemple.  Toutefois,  si 
des  circonstances  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  pré- 
voir, Tenaient  à  exiger  l'abandon  d'une  portion  de  ce 
travail,  il  serait  bon  que'  le  sacrifice  portât  de  préfé- 
rence sur  les  parties  les  moins  essentielles.  Les  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer  nous  sembleraient 
propres  à  diriger,  en  pareil  cas,  le  choix  du  comman- 
dant de  l'expédition. 

La  terre,  sous  le  rapport  de  la  température,  est-elle 
arrivée  à  un  état  permanent? 

La  solution  de  cette  question  capitale  semble  ne  de- 
voir exiger  que  la  comparaison  directe,  immédiate,  des 
températures  moyennes  du  même  lieu,  prises  à  deux 
époques  éloignées.  Mais,  en  y  réfléchissant  davantage, 
en  songeant  aux  effets  des  circonstances  locales ,  en 
voyant  &  quel  point  le  voisinage  d'un  lac ,  d'une  forêt, 
d'une  montagne  nue  ou  boisée,  d'une  plaine  sablon- 
neuse ou  couverte  de  prairies,  peut  modifier  la  tem- 
pérature ,  tout  le  monde  comprendra  que  les  seules 
données  thermométriques  ne  sauraient  suffire;  qu'il 
faudra  s'assurer,  en  outre,  que  la  contrée  où  l'on  a 
opéré,  et  même  que  les  pays  environnants  n'ont  subi 
dans  leur  aspect  physique  et  dans  le  genre  de  leur  cul- 
ture aucun  changement  trop  notable.  Ceci ,  comme 
on  voit,  complique  singulièrement  la  question  :  k  des 
chiffres  positifs,  caractéristiques,  d'une  exactitude  sus- 
ceptible d'être  nettement  appréciée,  viennent  mainte- 
nant se  mêler  des  aperçus  vagues  en  présence  desquels 
un  esprit  rigide  reste  toujours  en  suspens. 

i4. 
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N'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  de  résoudre  la  diffi- 
-culte?  Ce  moyen  existe  et  n'est  pas  compliqué  :  il 
consiste  à  observer  la  température  en  pleine  mer,  très 
loin  des  continents.  Ajoutons  que,  si  Ton  choisit  les  ré- 
gions équinoxiales ,  ce  ne  seront  pas  des  années  de 
recherches  qu'il  faudra  ;  que  les  températures  maxinia, 
observées  dans  deux  ou  trois  traversées  de  la  ligne , 
peuvent  amplement  suffire.  En  effet,  dans  l'Atlantique, 
les  extrêmes  de  ces  températures,  déterminées  jus- 
qu'ici par  un  grand  nombre  de  voyageurs,  sont  270 
et  290  centigrades.  En  faisant  la  part  des  erreurs  de 
graduation,  tout  le  monde  comprendra  qu'avec  un  bon 
instrument,  l'incertitude  d'une  seule  observation  du 

ê- 

maximum  de  température  de  l'océan  Atlantique  équa- 
torial,  ne  doit  guère  surpasser  un  degré,  et  qu'on  peut 
compter  sur  la  constance  de  la  moyenne  de  quatre 
déterminations  distinctes,  à  une  petite  fraction  de  de- 
gré. Ainsi,  voilà  un  résultat  facile  à  obtenir,  directe- 
ment lié  aux  causes  calorifiques  et  refroidissantes  dont 
dépendent  les  températures  terrestres,  et  tout  aussi  dé- 
gagé qu'il  est  possible  de  l'influence  des  circonstances 
locales.  Voilà  donc  une  donnée  météorologique  que 
chaque  siècle  doit  s'empresser  de  léguer  aux  siècles  à 
venir.  Les  officiers  de  la  Bonite  ne  négligeront  certai- 
nement pas  cette  partie  de  leurs  instructions.  Les  ex- 
cellents instruments  qui  leur  seront  confiés  nous  per- 
mettent d'ailleurs  d'espérer  toute  l'exactitude  que 
l'état  de  la  science  réclame  et  comporte  aujourd'hui. 

De  vives  discussions  se  sont  élevées  entre  les  météo- 
rologistes, au  sujet  des  effets  calorifiques  que  les  rayons 
solaires  peuvent  produire  par  voie  d'absorption  dans 
différents  pays.  Les  uns  citent  des  observations  recueil- 
lies vers  le  cercle  arctique,  et  dont  semblerait  résulter 
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cette  étrange  conséquence  :  le  soleil  échauffe  plus  forte- 
ment dans  les  hantes  que  dans  les  basses  latitudes.  D'au- 
très  rejettent  ce  résultat,  ou  prétendent  du  moins  qu'il 
n'est  pas  prouvé  :  lés  observations  équatoriales  prises 
pour  terme  de  comparaison  ne  leur  semblent  pas 
assez  nombreuses;  d'ailleurs,  ils  trouvent  qu'elles 
n'ont  point  été  faites  dans  des  circonstances  favorables. 
Cette  recherche  pourra  donc  êlre  recommandée  à 
MM.  les  officiers  de  la  Bonite.  Us  auront  besoin ,  pour 
cela,  de  deux  thermomètres,  dont  les  récipients,  d'une 
part,  absorbent  inégalement  les  rayons  solaires,  et  de 
l'autre,  n'éprouvent  pas  trop  fortement  les  influences 
refroidissantes  des  courants  d'air.  On  satisfera  assez 
bien  à  cette  double  condition,  si,  après  s'être  muni  de 
deux  thermomètres  ordinaires  et  tout  pareils,  on  re- 
couvre la  boule  du  premier  d'une  certaine  épaisseur  de 
laine  blanche,  et  celle  du  second  d'une  épaisseur  égale 
de  laine  noire.  Ces  deux  instruments  exposés  au  soleil, 
l'un  à  côté  de  l'autre,  ne  marqueront  jamais  le  même 
degré  :  le  thermomètre  noir  montera  davantage.  La 
question  consistera  donc  à  déterminer  si  la  différence 
des  deux  indications  est  plus  petite  à  l'équateur  qu'au 
cap  Horn. 

11  est  bien  entendu  que  des  observations  comparati- 
ves de  cette  nature  doivent  être  faites  à  des  hauteurs 
égales  du  soleil,  et  par  le  temps  le  plus  serein  possible. 
De  faibles  dissemblances  de  hauteur  n'empêcheront 
pas,  toutefois,  de  calculer  les  observations ,  si  l'on  a 
pris  la  peine  ,  sous  diverses  latitudes ,  de  déterminer 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi,  et  depuis  midi 
jusqu'à  l'époque  du1  coucher,  suivant  quelle  progres- 
sion la  différence  des  deux  instruments  grandit  durant 
la  première  période,  et  comment  elle  diminue  pendant 
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Iq  seconde.  Les  jours  de  grand  vent  devront  être  tou* 
jours  exclus,  quel  que  soit  d'ailleurs  l'état  du  ciel. 

Une  observation  qui  ne  serait  pas  sans  analogie  avec 
celle  des  deux  thermomètres  vêtus  de  noir  et  de  blanc, 
consisterait  à  déterminer  le  maximum  de  température 
que,  dans  les  régions  équiaoxiales,  le  soleilpeut  commu- 
piquer  à  un  sol  aride.  A  Paris,  en  1826,  dans  le  mois 
d'août,  par  un  ciel  serein,  nous  avons  trouvé,  avec  un 
thermomètre  couché  horizontalement ,  et  dont  la  boule 
n'était  recouverte  que  de  1  millimètre  de  terre  végétale 
très  fine  ,  -f~  54°*  Le  même  instrument,  recouvert  de  2 
millimètres  de  sable  de  rivière,  ne  marquait  que-j-4§0. 

Les  expériences  que  nous  venons  de  proposer  doivent, 
toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  donner  la  mesure  de  la 
diaphaqéité  de  l'atmosphère.  Cette  diaphanéité  peut 
être  appréciée  d'une  manière  en  quelque  sorte  inverse 
et  non  moins  intéressante,  par  des  observations  de  rayon- 
nement nocturne  que  nous  recommanderons  aussi  à 
l'attention  de  Tétat-major  de  la  Bonite. 

On  sait,  depuis  un  demi-siècle,  qu'un  thermomètre 
placé,  par  un  ciel  serein,  sur  l'herbe,  d'un  pré,  marque 
6°,  70  et  même  8°  centigrades  de  moins  qu'un  thermo- 
mètre tout  semblable  suspendu  flans  Vair  à  quelque  élé- 
vation au-dessus  du  sol  ;  mais  c'est  depuis  peu  d'années 
qu'on  a  trouvé  l'explication  de  ce  phénomène;  c'est 
depuis  1817  seulement,  que  Wells  a  constaté,  à  l'aide 
d'expériences  importantes  et  variées  de  mille  manières, 
que  cette  inégalité  de  température  a  pour  cause  la  faible 
^vertu  rayonnante  d'un  ciel  serein. 

Un  écran  placé  entre  des  corps  solides  quelconques 
et  le  ciel,  empêche  qu'ils  ne  se  refroidissent,  parce  que 
cet  écran  intercepte  leurs  communications  rayonnantes 
avec  les  régions  glacées  du  firmament»  Les  nuages  agis- 
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sent  de  la  même  manière  ;  ils  tiennent  lieu  d'écran. 
Mais,  si  nous  appelons  image  toute  vapeur  qui  intercepte 
quelques  rayons  solaires  venant  de  haut  en  bas,  ou  quel- 
ques rayons  calorifiques  allant  de  la  terre  vers  les  es- 
paces célestes,  personne  ne  pourra  dire  que  l'atmosphère 
en  soit  jamais  entièrement  dépouillée.  Il  n'y  aura  de 
différence  que  du  plus  au  moins. 

Eh  bien  !  ces  différences ,  quelque  légères  qu'elles1 
soient,  pourront  être  indiquées  par  les  valeurs  des  re-: 
froidissements  nocturnes  des  corps  solides,  et  même 
avec  cette  particularité  digne  de  remarque,  que  ladia- 
phanéité  qu'on  mesure  ainsi  est  la  diaphanéilé  moyenne 
de  l'ensemble  du  firmament,  et  non  pas  seulement 
celle  de  la  région  circonscrite  qu'un  astre  serait  venu 
occuper. 

Pour  faire  ces  expériences  dans  des  conditions  avan- 
tageuses, il  faut  évidemment  choisir  les  corps  qui  se 
refroidissent  le  plus  par  rayonnement.  D'après  les  re- 
cherches de  Wells,  c'est  le  duvet  de  cygne  que  nous 
indiquerons.  Un  thermomètre ,  dont  la  boule  devra  être 
entourée  de  ce  duvet  ,  sera  placé  dans  un  lieu  d'où  l'on, 
aperçoive  à  peu  près  tout  l'horizon,  sur  une  table  de 
bois  peint  supportée  par  des  pieds  déliés.  Un  second 
thermomètre  à  boule  nue  sera  suspendu  dans  l'air  à  quel- 
que hauteur  au-dessus  du  sol.  Un  écran  le  garantira  de 
tout  rayonnement  vers  V espace*  En  Angleterre ,  Wells  a 
obtenu,  entre  les  indications  de  deux  thermomètres 
ainsi  placés,  jusqu'à  des  différences  de  8°,  3  centigrades. 
11  serait  certainement  étrange  que  dans  les  régions  équi- 
noxiales,  tant  vantées  pour  la  pureté  de  l'atmosphère , 
on  trouvât  toujours  de  moindres  résultats.  Nous  n'avons 
pas  besoin,  sans  doute,  de  faire  ressortir  toute  Futilité 
qu'auraient  ces  mêmes  expériences,  si  on  les  répétait 


(    204    ) 

sur  une  très  haute,  montagne  telle  que  le  Mowna-Roa 
ou  le  Mowna-Kaah  des  lies  Sandwich. 

La  température  des  couches  atmosphériques  est  d'au- 
tant moindre  que  ces  couches  sont  plus  élevées*  11  n'y 
a,  d'exception'  à  cette  règle,  que  la  nuit,  par  un  temps 
serein  et  calme;  alors,  jusqu'à  certaines  hauteurs,  on 
observe  une  progression  croissante  ;  alors,  d'après  des 
expériences  de  Pictet,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  de 
cette  anomalie ,  un  thermomètre  suspendu  dans  l'air 

•  à  2  mètres  du  sol  peut  marquer,  toute  la  nuit,  2°  à  5° 
centigrades  de.  moins  qu'un  thermomètre  également 
suspendu  dans  l'air,  mais  i5  à  20  mètres  plus  haut. 

Si  l'on  se  rappelle  que  les  corps  solides  placés  à  la 
surface  de  la  terre  ^s^ni par  voie  de  rayonnement  quand 
le  ciel  est  serein ,  à  une  température  notablement  in- 

m  férieure  à  celle  de  l'air  qui  les  baigne,  on  ne  doutera 
guère  que  cet  air  ne  doive,  à  la  longue  et  par  voie  de 
contact,  participer  à  ce  même  refroidissement ,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  se  trouve  plus  près  de  terre.  Voilà,  comme 
on  voit,  une  explication  plausible  du  faitcurieux  signalé 
par  le  physicien  de  Genève.  Nos  jeunes  navigateurs  lui 
donneront  le  caractère  d'une  véritable  démonstration, 
s'ils  répètent  l'expérience  de  Pictet  en  pleine  mer;  si, 
par  un  ciel  serein  et  calme,  ils  comparent  de  nuit  un 
thermomètre  placé  sur  le  pont  avec  un  thermomètre 
attaché  au  sommet  du  mât.  Ce  n'est  pas  que  la  couche 
superficielle  de  l'Océan  n'éprouve  les  effets  du  rayon- 
nement nocturne,  tout  comme  l'édredon,  la  laine, 
l'herbe,  etc.  ;  mais  dès  que  sa  température  a  diminué , 
cette  couche  se  précipite,  parce  qu'elle  est  devenue  spé- 
cifiquement plus  dense  que  les  couches  liquides  infé- 
rieures. On  ne  saurait  donc  espérer,  dans  ce  cas,  les 
énormes  refroidissements  locaux  observés  par  Wells  sur 


(    205    ) 

certains  corps  placés  à  la  surface  de  la  terre ,  ni  le  re- 
froidissement anomal  de  l'air  inférieur  qui  en  semble 
être  la  conséquence.  Tout  porte  donc  à  croire  que  la 
progression  croissante  de  température  atmosphérique 
observée  à  terre,  n'existera  pas  en  pleine  mer;  que  là, 
le  thermomètre  du  pont  et  celui  du  mât  marqueront  à 
peu  près  le  même  degré.  L'expérience,  toutefois,  jn'en 
est  pas  moins  digne  d'intérêt  :  aux  yeux  du  physicien 
prudent,  il  y  a  toujours  une  distance  immense  entre 
le  résultat  d'une  conjecture  et  celui  d'une  observation. 

Danà  nos  climats,  la  couche  terrestre  qui  n'éprouve 
ni  des  variations  de  température  diurnes,  ni  des  varia- 
tions de  température  annuelles ,  se  trouve  située  à  une 
fort  grande  distance  delà  surface  du  sol.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  régions  équinoxiales;  là,  d'après  les 
observations  de  M.  Boussingault ,  déjà  il  suffit  de  des- 
cendre  un  thermomètre  à  la  simple  profondeur  de  3  de 
mètre,  pour  qu'il  marque  constamment  le  même  degré, 
à  un  ou  deux  dixièmes  près.  Nos  voyageurs  pourront 
clone  déterminer  très  exactem.ent  la  température  moyenne 
de  tous  les  lieux  où  ils  stationneront  entre  les  tropiques, 
en  plaine  comme  sur  les  montagnes,  s'ils  ont  la  précau- 
tion de  se  munir  d'un  fleuret  de  mineur,  à  l'aide  duquel 
il  est  facile  en  peu  .d'instabts  de  pratiquer  dans  le  sol 
un  trou  d'un  tiers  de  mètre  de  profondeur. 

On  remarquera  que  Faction  du  foret  sur  les  roches 
et  même  sur  la  terre  donne  lieu  à  un  développement 
de  chaleur,  et  qu'on  ne  saurait  se  dispenser  d'attendre 
qu'il  se  soit  entièrement  dissipé ,  avant  de  commencer 
les  expériences.  Il  faut  aussi,  pendant  toute  leur  durée, 
que  l'air  ne  puisse  pas  se  renouveler  dans  le  trou.  Un 
corps  mou,  tel  que  du  carton,  recouvert  d'une  grande 
pierre,  forme  un  obturateur  suffisant.  Le  thermomètre 
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devra  être  muni  d'un  cordon  avec  lequel  on  le  retirera. 

Les  observations  de  M.  Boussingault,  dont  nous  ve- 
nons de  nous  étayer ,  pour  recommander  des  forages 
à  la  faible  profondeur  d'un  tiers  de  mètre,  comme  de- 
vant conduire  très  expéditivement  à  la  détermination 
des  températures  moyennes  sur  toute  la  largeur  des 
régions  intertropicales,  ont  été  faites,  dans  des  lieux 
abrités,  dans  des  rez-de-chaussée,  sous  des  cabanes 
d'Indiens,  ou  sous  de  simples  hangars.  Là,  le  sol  se 
trouve  à  l'abri  de  réchauffement  direct  produit  par  l'ab- 
sorption de  la  lumière  solaire,  du  rayonnement  nocturne 
et  de  l'infiltration  des  pluies.  Il  faudra  conséquemmen  t  se 
placer  dans  les  mêmes  conditions,  car  il  n'est  pas  douteux 
qu'en  plein  air,  dans  des  lieuxnon  abrités,  on  serait  forcé 
de  descendre  à  plus  d'un  tiers  de  mètre  de  profondeur 
dans  le  sol  pour  atteindre  la  couche  douée  d'une  tem- 
pérature constante. 

L'observation  de  la  température  de  l'eau  des  puits 
d'une  médiocre  profondeur  donne  aussi ,  comme  tout 
le  monde  sait ,  fort  exactement  et  sans  aucune  difficulté, 
la  température  moyenne  de  la  surface;  nous  ne  devons 
donc  pas  oublier  de  la  faire  figurer  au  nombre  de  celles 
que  l'Académie  recommande. 

Nous  insisterons  aussi,  d'une  manière  spéciale,  sur 
Jes  températures  'des  sources  thermales.  Si  ces  tempéra - 
tures,  comme  tout  porte  à  le  croire,  sont  la  conséquence 
de  la  profondeur  d'où  l'eau  nous  arrive,  on  doit  trouver 
assurément  fort  naturel  que  les  sources  les  plus  chaudes 
soient  les  moins  nombreuses.  Toutefois,  n'est-il  pas 
extraordinaire  qu'on  n'en  ait  jusqu'ici  observé  aucune 
dont  la  température  approche  du  terme  de  l'ébulKtion 
à  moins  de  vingt  degrés  centigrades  (1)  ?  Si  quelques 

(i)  Nous  ne  comprenons  pas  ici  dans  la  catégorie  des  sources  Iher- 
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rçjations  vagues  ne  nous  trompent  pas,  les  Philippines 
et  File  de  Luçon  en  particulier  pourraient  bien  faire 
disparaître  cette  lacune.  Là ,  au  surplus,  comme  dans 
tout  autre  lieu  où  il  existe  des  sources  thermales ,  les 
données  à  recueillir  les  plus  dignes  d'intérêt,  seraient 
celles  d'où  pourrait  résulter  la  preuve  que  la  tempéra, 
ture  d'une  source  très  abondante  varie  ou  ne  varie  pas 
avec  la  suite  des  siècles,  et  surtout  les  observations  locales 
qui  montreraient  la  nécessité  du  passage  du  liquide 
émergent  à  travers  des  couches  terrestres  très  profondes. 
Si  la  relâche  de  la  Bonite  aux  lies  Sandwich  doit  avoir 
quelque  durée,  il  pourra  paraître  convenable  de  mesurer 
le  Mowna-Jloa  barométriquement.  Les  observations 
thermométriques  faites  au  sommet  de  cette  montagne 
isolée,  comparées  à  celles  du  rivage  de  la  mer, donneront, 
sur  le  décaissement  de  la  température  atmosphérique 
et  sur  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  des  résultats 
que  l'éloignement  des  continents  rendra  particulière- 
ment précieux. 

L'officier  qui  gravira  le  Mowna-Roa  ne  devra  pas  né- 
gliger de  noter,  à  chacune  de  ses  stations,  la  direction 
du  vent  (2). 

Baromètre. 

II  y  a  peu  d'années  on  se  serait  fortement  récrié  con- 
tre toute  idée  d'une  différence  permanente  entre  les 
hauteurs  barométriques,  correspondantes  aux  diverses 
régions  du  globe ,  au  niveau  de  la  mer.  Aujourd'hui  de 

maies  ,  les  Geysers  d'Islande  et  mitres  phénomènes  analogues  qui  dépen- 
dent évidemment  de  volcans  actuellement  m  activité.  La  puis  chaude 
source  thermale  proprement  dite  qui  nous  soit  connue,  celle  de  Chaud»- 
Ai  gui  t ,  en  Auvergne .  marque  -f-  8o°  centigrades. 
(1  j  Voir  plus  bas ,  pag.  aa6  et  aaj,  le  motir  de  cette  recommandation. 
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telles  différences  sont  regardées  non  seulement  comme 
possibles,mais  encore  comme  probables.  MM.  les  officiers 
de  la  Bonite  doivent  donc  s'attacher,  avec  un  soin  scru- 
puleux, à  conserver  leurs  baromètres  en  bon  état  afin 
que  les  observations  de  toutes  les  relâches  soient  par- 
faitement comparables.  Il  ne  faudra  jamais  négliger  de 
tenir  no  te  de  la  hauteur  exacte  de  la  cuvette  du  baromètre 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Il  existe  de  nombreux  mémoires  sur  la  variation  diurne 
du  baromètre  ;  ce  phénomène  a  été  étudié  depuis  l'équa- 
teur  jusqu'aux  régions  les  plus  voisinas  des  pôles;  au 
niveau  de  la  mer,  sur  les  immenses  plateaux  de  l'Amé- 
rique, sur  des  sommets  isolés  de  très  hautes  montagnes, 
et  néanmoins  la  cause  en  est  restée  jusqu'ici  ignorée. 

11  importe  donc  de  multiplier  encore  les  observations. 
Dans  nos  climats,  le  voisinage  de  la  mer  semble  se 
manifester  par  une  diminution  sensible  dans  l'ampli- 
tude de  l'oscillation  diurne;  en  est-il  de  même  entre  les 
tropiques? 

Pluie. 

Les  navigateurs  parlent  des  pluies  qui  parfois  tom- 
bent sur  leurs  bâtiments  pendant  qu'il  traversent  les 
régions  équinoxiales,*  dans  des  termes  qui  devraient 
faire  supposer  qu'il  pleut  beaucoup  plus  abondamment 
en  mer  qu'à  terre.  Mais  ce  sujet  est  resté  jusqu'ici  dans 
le  domaine  des  simples  conjectures  ;  rarement  on  s'est 
donné  la  peine  de  procéder  à  des  mesures  exactes.  Ces 
mesures,  cependant,  ne  sont  pas  difficiles.  Nous  voyons, 
par  exemple,  que  le  capitaine  Tuckey  en  avait  fait  plu- 
sieurs pendant  sa  malheureuse  expédition  au  fleuve 
Zaïre  ou  Congo.  Nous  savons  que  la  Bonite  sera  pour- 
vue d'un  petit  udomètre.  Il  nous  semble  donc  convenable 
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d'inviter  son  commandant  à  le  faire  placer  sur  l'arrière 
du  bâtiment,  dans  une  position  où  il  ne  pourra  recevoir 
ni  la  pluie  que  recueillent  les  voiles,  ni  celle  qui  tombe 
des  cordages. 

On  ajouteraitbeaucoup  àl'intérêtde  ces  observations, 
si  Von  déterminait  en  même  temps  la  température  de 
la  pluie,  et  la  hauteur  d'où  elle  tombe. 

Pour  avoir,  avec  quelque  exactitude,  la  température 
de  la  pluie ,  il  faut  que  la  ma&se  d'eau  soit  considérable 
relativement  à  celle  du  récipient  qui  la  reçoit.  L'udo- 
mètre  en  métal  ne  satisferait  pas  à  celte  condition.  Il 
vautinfinimentmieux  prendre  un  large  entonnoir  formé 
avec  une  étoffe  légère,  à  tissu  très  serré,  et  recevoir  l'eau 
qui  coule  par  le  bas  dans  un  verre  à  minces  parois  ren- 
fermant un  petit  thermomètre.  Voilà  pour  la  tempéra- 
ture. L'élévation  des.  nuages  où  la  pluie  se  forme  ne 
peut  être  déterminée  que  dans  des  temps  d'orage  ;  alors, 
le  nombre  de  secondes  qui  s'écoulent  entre  l'éclair  et 
l'arrivée  du  bruit  multiplié  par  55 y  mètres,  vitesse  de 
lapropagation  du  son,  donne  lalongueur  de  l'hypoténuse 
d'un  triangle  rectangle  dont  le  côté  vertical  est  préci- 
sément la  hauteur  cherchée.  Cette  hauteur  pourra  être 
calculée,  si,  à  l'aide  d'un  instrument  à  réflexion,  on 
évalue  l'angle  que  forme  avec  l'horizon  la  ligne  qui, 
partant  de  l'œil  de  l'observateur,  aboutit  à  là  région  des 
images  où  l'éclair  s'est  d'abord  montré. 

Supposons,  pour  un  moment,  qu'il  tombe  sur  le  na- 
vire de  la  pluie  plus  froide  que  ne  doivent  l'être  les 
nuages  d'après  leur  hauteur  et  la  rapidité  connue  du  dé- 
caissement de  la  température  atmosphérique  ;  tout  le 
monde  comprendra  quel  rôle  un  pareil  résultat  jouerait 
-en  météorologie. 

Supposons  d'autre  part ,  qu'un  jour  de  grêle  (car  il 
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grêle  en  pleine  mer)  le  même  système  d'observations 
vienne  à  prouver  que  les  grêlons  se  sont  formés  dans 
une  région  où  la  température  atmosphérique  était  su- 
périeure au  terme  de  la  congélation  deTeau,  et  l'on  aura 
enrichi  la  science  d'un  résultat  précieux  auquel  la  théo- 
rie a  'venir  delà  grêle  devra  satisfaire. 

Nous  pourrions,  par  bien  d'autres  considérations, 
faire  ressortir  l'utilité  des  observations  que  nous  venons 
de  proposer;  mais  les  deux  qui  précèdent  doivent 
suffire. 

Il  est  des  phénomènes  extraordinaires  sur  lesquels  la 
science  possède  peu  d'observations ,  par  la  raison  que 
ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  les  voir,  évitent  d'en  parler 
de  peur  de  passer  pour  des  rêveurs  sans  discernement. 
Au  nombre  de  ces  phénomènes ,  nous  rangerons  cer- 
taines pluies  des  régions  équinoxiales. 

Quelquefois,  entre  les  tropiques,  il  pleut ,  par  l'at- 
mosphère la  plus  pure,  par  un  ciel  du  plus  bel  azur! 
Les  gouttes  ne  sont  pas  très  serrées;  mais  elles  surpas- 
sent en  grosseur  les  plus  larges  gouttes  de  pluie  d'orage 
de  nos  climats.  Le  fait  est  certain  ;  nous  en  avons  pour 
garant  et  M.  deHumboldt,  quil'aobservédans  l'intérieur 
des  terres,  et  M.  le  capitaine  Beechey,  qui  en  a  été  té- 
moin en  pleine  mer;  quant  aur  circonstances  dont  une 
aussi  singulière  précipitation  d'eau  peut  dépendre,  elles 
ne  nous  sont  pas  connues.  En  Europe  on  voit  quelque- 
fois, par  un  temps  froid  et  parfaitement  serein,  tomber 
lentement  en  plein  midi  de  petits  cristaux  de  glace  dont 
le  volume  s'augmente  de  toutes  les  parcelles  d'humidité 
qu'ils  congèlent  dans  leur  trajet.  Ce  rapprochement  né 
mettrait-il  pas  sur  la  voie  dé  l'explication  désirée  ?  Les 
grosses  gouttes  n'ont-elles  pas  été  dans  les  plus  hautes 
régions  de  l'atmosphère,  d'abord  de  très  petites  par- 
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celles  de  glace  excessivement  froides;  ensuite,  plus 
bas,  par  voie  d'agglomération,  de  gros  glaçons;  plus 
bas  encore,  des  glaçons  fondus  ou  de  l'eau.  Il  est  bien 
entendu  que  ces  conjectures  ne  sont  consignées  ici  que 
pour  montrer  sous  quel  point  de  vue  le  phénomène  peut 
être  étudié;  que  pour  exciter,  surtout,  nos  jeunes  voya- 
geurs à  chercher  avec  soin  si  pendant  ces  "singulières 
pluies,  les  régions  du  ciel  d'où  elles  tombent  n'offri- 
raient pas  quelques  traces  de  halo.  Si  ces  traces  s'aper- 
cevaient, quelque  légères  qu'elles  fussent,  l'existence 
de  cristaux  de  glace  dans  les  hautes  régions  de  l'air  se- 
rait démontrée. 

11  n'est  presque  pas  de  contrée  où,  maintenant,  l'on 
ne  trouve  des  météorologistes;  mais,  il  faut  l'avouer, 
ils  observent  ordinairement  à  des  heures  choisies  sans 
discernement  et  avec  des  instruments  inexacts  ou  mal 
placés.  Il  ne  semble  pas  difficile,  aujourd'hui,  de  rame'» 
ner  les  observations  d'une  heure  quelconque  à  la  tem- 
pérature moyenne  du  jour;  ainsi,  un  tableau  météoro- 
logique, quelles  que  soient  les  heures  qui  y  figurent, 
aura  du  prix ,  à  la  seule  condition  que  les  instruments 
employés  auront  pu  être  comparés  à  des  baromètres 
et  thermomètres  étalons. 

Nous  croyons  que  l'on  doit  recommander  ces  com- 
paraisons à  MM.  les  officiers  de  la  Bonite.  Partout  où 
on  les  aura  effectuées,  les  observations  météorologiques 
locales  auront  du  prix.  Une  collection  des  journaux  dti 
pays  suppléera  souvent  à  des  copies  qu'on  obtiendrait, 
difficilement. 

Magnétisme  terrestre. 

La  science  s'est  enrichie ,  depuis  quelques  années, 
d'un  bon  nombre  d'observations  de  variations  diurnes 
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de  l'aiguille  aimantée;  mais  la  plupart  de  ces  obser- 
vations ont  été  faites  ou  dans  des  lies  ou  sur  les  cotes 
occidentales  des  continents.  Des  observations  analogues, 
correspondantes  faites  sur  des  cotes  orientales,  seraient 
aujourd'hui  très  utiles  :  elles  serviraient,  en  effet,  à  sou- 
mettre à  une  épreuve  presque. décisive  la  plupart  des  ex- 
plications qu'on  a  essayé  de  donner  de  ce  mystérieux 
phénomène.  L'itinéraire  de  l'expédition  ne  permet  pas 
de  supposer  que  la  Bonite  puisse  relâcher  ou  du  moins 
séjourner  quelque  temps  dans  des  poinls  situés  entre 
l'équateur  terrestre  et  l'équateur  magnétique ,  tels  que 
Fernambouc,  Payta,  le  cap  Comorin,  les  îles  Pelew; 
sans  cela,  nous  eussions  recommandé  d'une  manière 
particulière  d'y  établir  solidement,  et  loin  de  toute 
masse  ferrugineuse,  le  bel  instrument  de  M.  Gambey, 
et  de  suivre  les  oscillations  de  l'aiguille  avec  un  soin 
scrupuleux  (1). 

(1)  A  tout  événement ,  nous  poserons  ici  le  problème  que  serviraient  à 
résoudre  des  observations  faites  dans  les  poinls  que  nous  venons  de 
nommer. 

Dans  ('hémisphère  nord ,  la  pointe,  d'une  aiguille  horizontale  aimantée, 
tournée  vers  le  nord  ,  marche  , 

De  l'est  à  Voues t,  depuis  8/,  7  du  matin  jusqu'à  »fc  ]  apte*  midi  ; 
De  l'ouest  à  l'est,  depuis  u  }  après  midi  jusqu'au  lendemain  matin. 

Notre  hémisphère  ne  peut  avoir,  à  cet  égard  ,  aucun  privilège  ;  ce  qu'y 
éprouve  la  pointe  du  nord  .  doit  »e  produire  sur  la  pointe  sud  ,  au  sud  de 
l'équateur.  Ainsi , 
"  Dans  l'hémisphère  sud ,  la  pointe  d'une  aiguille  horizontale  aimantée  , 
tèurnèe  vers  le  sud ,  marchera 

De  l'est  à  V  ouest ,  depuis  8a  \  du  matin  jusqu'à  H  \  après  midi; 
De  V ouest  à  Vcsl ,  depuis  ifcf  après  midi  jusqu'au  lendemain  malin. 

L'observation .  au  surplus,  s'est  trouvée  d'accord  avec  Je  raisonne- 
ment. 

....  •  î 

Comparons  maintenant  les  mouvements'  simultanés  dés  deux  aiguilles, 
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En  général ,  dans  les  lieux  où  l'expédition  ne  séjour- 
nera pas  une  semaine  entière ,  il  serait  peu  utile  de  se 
livrer  à  l'observation  des  variations  diurnes  de  Y  aiguille 
aimantée  horizontale.  Il  n'en  estpas  de  même  des  autres 
éléments  magnétiques.  Partout  où  la  Bonite  s'arrêtera, 
ne  fût-ce  que  quelques  heures,  il  faudra,  si  c'est  pos- 

en  les  rapportant  à  la  même  pointe,  à  cette  qui  est  tournée  vers  le 
nord. 

Dans  l'hémisphère  sud,  la  pointe  tournée  vers  le  sud  marche 

De  V est  à  Youest,  depuis  8h  !-  du  matin  jusqu'à  14  f  après  midi  ; 

donc  la  pointe  nord  de  la  même  aiguille  éprouve  le  mouvement  contraire  ; 
ainsi  dé6nitivement , 

Dans  l'hémisphère  sud ,  ta  pointe  tournée  vers  le  nobo,  marche 

De  Vouetl  à  Y  est ,  depuis  Sh  \  du  matin  jusqu'à  iAiJ  après  midi  ; 

c'est  précisément  l'opposé  du  mouvement  qu'effectue ,  aux  mômes  heures  , 
la  même  pointe  nord  dans  noire  hémisphère* 

Supposons  qu'un  obervateur  partant  de  Paris  s'avance  vers  l'équateur. 
Tant  qu'il  sera  dans  notre  hémisphère ,  fa  pointe  nord  de  son  aiguille 
effeclura  tous  les  matins  un  mouvement  vers  C  occident  \  dans  l'hémisphère 
opposé,  la  pointe  nord  de  cette  même  aiguille  éprouvera  tous  les  matins  un 
mouvement  vers  l'orient.  Il  est  impossible  que  ce  passage  du  mouvement 
occidental  au  mouvement  oriental  se  fasse  d'une  manière  brusque;  il  y  a 
nécessairement  entre  la  zone  où  s'observe  le  premier  de  ces  mouvements , 
et  celle  où  s'opère  le  second,  une  ligne  où,  le  mâtin ,  l'aiguille  ne  marche 
ni  à  l'orient  ni  à  l'occident ,  c'est-à-dire  reste  stationnaire. 

Une  semblable  ligne  ne  peut  pas  manquer  d'exister,  mais  où  la  trou- 
ver P  Est-elle  l'équateur  magnétique ,  l'équateur  terrestre ,  ou  bien  quel- 
que courbe  d'égale  intensité  P 

Des  recherches  faites,  pendant  plusieurs  mois,  sur  des  points  situés 
daus  l'un  des  espaces  que  l'équateur  terrestre  et  l'équateur  magnétique 
comprennent  entre  eux,  tels  que  Fernambouc,  Payta  ,  la  Conception  , 
les  îles  Pelevr,  etc.,  conduiraient  certainement  à  la  solution  désirée; 
mais  plusieurs  mois  d'observations  assidues  seraient  nécessaires;  car,  mal- 
gré l'habileté  de  l'observateur,  les  courtes  relâches  de  M.  le  capitaine 
Duperrey,  à  la  Concep'âon  et  à  Payta ,  faites  à  la  demande  de  l'Acadé- 
mie ,  ont  laissé  subsister  quelques  doutes. 
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sible,  mesurer  la  déclinaison ,  l'inclinaison  et  l'inten- 
sité* 

En  cherchant  à  concilier  les  observations  d'inclinai- 
son, faites  à  des  époqiies  éloignées  dans  diverses  ré- 
gions de  la  terre  peu  distantes  de  l'équateur  magnétique, 
on  avait  reconnu,  depuis  quelques  années,  que  cet 
équateur  s'avance  progressivement  et  en  totalité  de 
l'orient  à  l'occident.  Aujourd'hui  on  suppose  que  ce 
mouvement  est  accompqgné  d'un  changement  de 
forme.  L'étude  des  lignes  d'égale  inclinaison  envisagée 
sous  le  même  point  de  vue  n'offrira  pas  moins  d'in- 
térêt. Il  sera  curieux,  quand  toutes  ces  lignes  auront 
été  tracées  sur  les  cartes ,  de  les  suivre  de  l'œil  dans 
leurs  déplacements  .et  dans  leurs  changements  de 
courbure  ;  d'importantes  vérités  pourront  jaillir  de  cet 
examen.  On  comprend  maintenant  pourquoi  nous  de- 
mandons autant  de  mesures  d'inclinaison  qu'on  en 
pourra  recueillir. 

Les  observations  d'intensité  ne  datent  que  des  voya- 
ges de  d'Entrecasteaux  et  de  M.  de  Humboldt  ;  et  cepen- 
dant elles  ont  déjà  jeté  de  vives  lumières  sur  la  question 
si  compliquée ,  mais  en  même  temps  si  intéressante, 
du  magnétisme  terrestre  ;  et  cependant  à  chaque  pas 
le  théoricien  est  arrêté  par  le  manque  de  mesures 
exactes.  Ce  genre  d'observations  mérite ,  au  plus  haut 
degré,  de  fixer  l'attention  des  officiers  de  la  Bonite. 

Quant  à  la  déclinaison ,  son  immense  utilité  est  trop 
bien  sentie  des  navigateurs,  pour  qu'à  cet  égard  toute 
recommandation  ne  soit  pas  superflue. 

Les  voyages  aérostatiques  de  MM.  Biot  et  Gay- 
Lussac,  exécutés  jadis  sous  les  auspices  de  l'Académie, 
étaient  en  grande  partie  destinés  à  l'examen  de  cette 
question  capitale  :  la  force  magnétique  qui ,  à  la  sur- 
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face  de  la  terre ,  dirige  l'aiguille  aimantée  vers  le  nord, 
a-t-elle  exactement  la  même  intensité  à  quelque  hau- 
teur que  Ton  s'élève  ? 

Les  observations  de  nos  deux  confrères ,  celles  de 
M.  de  Humboldt  faites  dans  les  pays  de  montagnes  ;  les 
observations  encore  plus  anciennes  de  Saussure,  sem- 
blèrent toutes  montrer  qu'aux  plus  grandes  hauteurs 
qu'il  soit  permis  à  l'homme  d'atteindre,  le  décaisse- 
ment de  la  force  magnétique  est  encore  inappréciable. 

Cette  conclusion  a  récemment  été  contredite.  On  a 
remarqué  que  dans  le  voyage  de  M.  Gay-Lussac ,  par 
exemple ,  le  thermomètre  qui ,  à  terre ,.  au  moment 
du  départ,  marquait  4-  5i°  centigrades,  s'était  abaissé 
jusqu'à  —  9%o  dans  la  région  aérienne  où  notre  con- 
frère fit  osciller  une  seconde  fois  son  aiguille;  or  il 
est  aujourd'hui  parfaitement  établi,  qu'en  un  même 
lieu,  sous  Faction  d'une  même  force,  une  même  ai- 
guille oscille  d'autant  plus  vite  que  sa  température  est 
moindre.  Ainsi,  pour  rendre  les  observations  du  bal- 
lon et  celles  de  terre  comparables,  il  aurait  fallu,  à 
raison  de  l'étal  du  thermomètre,  apporter  une  certaine 
diminution  à  la  force  que  les  observations  supérieures 
indiquaient.  Sans  cette  correction,  l'aiguille  semblait 
également  attirée  en  haut  et  en  bas;  donc,  malgré  les 
apparences,  il  y  avait  affaiblissement  réel. 

Cette  diminution  de  la  force  magnétique  avec  la 
hauteur  semble  aussi  résulter  des  observations  faites, 
en  1829,  au  sommet  du  mont  Elbrouz  (dans  le  Cau- 
case) ,  par  M.  KupfTer.  Ici  Ton  a  tenu  un  compte 
exact  des  effets  de  la  température ,  et  cependant  di- 
verses irrégularités  dans  la  marche  de  l'inclinaison 
jettent  quelque  doute  sur  le  résultat. 

Nous  croyons  donc  que  la  comparaison  de  l'inten- 

i5. 
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site  magnétique ,  au  bas  et  au  sommet  d'une  mon- 
tagne, doit  être  spécialement  recommandée  aux  offi- 
ciers de  la  Bonite.  Le  Mowna-Roa ,  des  lies  Sandwich, 
semble  devoir  être  un  lieu  très  propre  à  ce  genre  d'ob- 
servations. On  pourrait  aussi  les  répéter  sur  le  Tacora, 
si  l'expédition  s'arrête  seulement  trois  ou  quatre  jours 
à  Arica. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si ,  en  géné- 
ral» dans  un  lieu  déterminé,  l'aiguille  d'inclinaison 
marquerait  exactement  le  même  degré  à  la  surface  du 
sol/  à  une  grande  hauteur  dans  les  airs  et  à  une  grande 
profondeur  dans  une  mine.  Le  manque  d'uniformité 
•  dans  la  composition  chimique  du  terrain  rend  la  so- 
lution de  ce  problème  très  difficile.  Si  l'on  observe  en 
ballon ,  les  mesures  ne  sont  pas  suffisamment  exactes. 
Quand  le  physicien  prend  sa  station  sur  une  montagne, 
il  est  exposé  à  des  attractions  locales  ;  des  masses  ferru- 
gineuses peuvent  alors  altérer  notablement  la  position 
de  l'aiguille  sans  que  rien  en  avertisse.  La  même  in- 
certitude affecte  les  observations  faites  dans  les  galeries 
démines.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  absolument  impossible 
de  déterminer  en  chaque  lieu  la  part  des  circonstances 
accidentelles;  mais  il  faut  pour  cela  avoir  des  instru- 
ments très  parfaits  ;  il  faut  pouvoir  s'éloigner  de  la  sta- 
tion qu'on  a  choisie,  dans  toutes  les  directions,  et 
jusqu'à  d'assez  grandes  distances  ;  il  faut  enfin  multi- 
plier les  observations  beaucoup  plus  qu'un  voyageur 
n'a  ordinairement  les  moyens  de  le  faire.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  les  observations  de  cette  espèce  sont  dignes 
d'intérêt.  Leur  ensemble  conduira  peut-être  un  jour  à 
quelque  résultat  général. 
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MÉTÉORES    LUMINEUX. 

Etoiles  filantes. 

Depuis  qu'on  s'est  avisé  d'observer  quelques  étoiles 
filantes  avec  exactitude,  on  a  pu  voir  combien  ces  phé- 
nomènes si  long-temps  dédaignés,  combien  ces  préten- 
dus météores  atmosphériques,  ces  soi-disant  traînées  de 
gaz  hydrogène  enflammé  méritent  d'attention.  Leur  pa- 
rallaxe les  a  déjà  placés  beaucoup  plus  haut  que»  dans 
les  théories  adoptées ,  les  limites  sensibles  de  notre 
atmosphère  ne  sembleraient  le  comporter.  En  cher- 
chant la  direction  suivant  laquelle  les  étoiles  filantes  se 
meuvent  lé  plus  habituellement ,  on  a  reconnu ,  par  une 
autre  voie,  que  si  elles  s'enflamment  dans  notre  at- 
mosphère, elles  n'y  prennent  pas  du  moins  naissance, 
qu'elles  viennent  du  dehors.  Gette  direction  la  plus  ha- 
bituelle des  étoiles  filantes  semble  diamétralement  opposée 
au  mouvement  de  translation  de  la  terre  dans  son  orbite! 

Il  serait  désirable  que  ce  résultat  fût  établi  sur  la 
discussion  d'une  grande  quantité  d'observations.  Nous 
croyons  donc  qu'à  bord  de  la  Bonite,  et  pendant  toute 
la  durée  de  sa  navigation ,  les  officiers  de  quart  devront 
être  invités  à  noter  l'heure  de  l'apparition  de  chaque 
étoile  filante,  sa  hauteur  angulaire  approchée  au-dessus 
de  l'horizon ,  et  surtout  la  direction  de  son  mouvement. 
En  rapportant  ces  météores  aux  principales  étoiles  des 
constellations  qu'ils  traversent,  les  diverses  questions 
que  nous  venons  d'indiquer  peuvent  être  résolues  d'un 
coup  d'oeil  ;  voilà  donc  un  sujet  de  recherches  qui  n'oc- 
casionnera aucune  fatigue.  En  tout  cas,  pour  que  nos 
jeunes  compatriotes  s'y  attachent,  il  nous  suffira  de 
leur  faire  remarquer  combien  il  serait  piquant  d'établir 
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que  la  terre  est  une  planète  par  des  preuves  puisée» 
dans  des  phénomènes  tels  que  les  étoiles  filantes,  dont 
l'inconstance  était  devenue  proverbiale.  Nous  ajou- 
terions encore  ,  s'il  était  nécessaire ,  qu'on  n'entrevoit 
guère  aujourd'hui  la  possibilité  d'expliquer  l'éton- 
nante apparition  de  bolides»  observée  en  Amérique 
dans  la  nuit  du  1 2  au  1 3  novembre  1 853,  si  ce  n'est  en 
supposant  qu'outre  les  grandes  planètes  (et  dans  ce 
nombre  nous  comprenons  même  Cérès,  Pallas,  Junon 
et  Vesta) ,  il  circule  autour  du  soleil  des  milliards  de 
petits  corps  qui  ne  deviennent  visibles  qu'au  moment 
où  ils  pénètrent  dans  notre  atmosphère  et  s'y  enflam- 
ment; que  ces  astéroïdes  (pour  nous  servir  d'une  ex- 
pression dUerschel)  se  meuvept  en  quelque  sorte  par 
groupes;  qu'il  en  existe  cependant  d'isolés;  et  que  l'ob- 
servation assidue  des  étoiles  filantes  sera ,  à  tout  ja- 
mais, le  seul  moyen  de  nous  éclairer  sur  ces  curieux 
phénomènes. 

Nous  venons  de  faire  mention  de  l'apparition  d'étoiles 
filantes  observée  en  Amérique  en  i833.  Ces  météores 
se  succédaient  à  de  si  courts  intervalles  qu'on  n'aurait 
pas  pu  les  compter;  des  évaluations  modérées  portent 
leur  nombre  à  des  centaines  de  mille.  On  les  aperçut 
le  long  de  la  côte  orientale  d'Amérique,  depuis  le  golfe 
^u  Mexique  jusqu'à  Halifax»  depuis  9  heures  du  soir 
jusqu'au  lever  du  soleil»  et  même»  dans  quelques  en- 
droits, en  plein  jour»  à  8  heures  du  matin.  Tous  ces 
météores  partaient  d'un  même  point  du  ciel  situé  près  de 
y  du  Lion,  et  cela,  quelle  que  fût  d'ailleurs,  par  l'effet 
du  mouvement  diurne  de  la  sphère,  la  position  de  cette 
étoile.  Voilà  assurément  un  résultat  fort  étrange  ;eb 
bien  !  çitons-en  un  second  qui  ne  l'est  pas  moins* 
•  ta,  pluie  d'étoiles  filantes  dç  i833  eut  lieu,  nous  J'a- 
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vous  déjà  dit,  dans  la  nuit  du   12  au  1 5  novembre. 

En  1 799,  une  pluie  semblable  fut  observée  en  Amé- 
rique par  M.  de  Humboldt;  au  Groenland  par  les 
Frères  Moraves  ;  en  Allemagne  par  diverses  personnes. 

La  date  est  la  nuit  du  11  au  1 2  novembre. 

L'Europe,  en  i852,  fut  témoin  du  même  phénomène» 
mais  sur  une  moindre  échelle. 

La  date  est  encore  la  nuit  du  12  au  1 5  novembre. 

Cette  presque  identité  de  dates  nous  autorise  d'au- 
tant plus  à  inviter  nos  jeunes  navigateurs  à  veiller  at- 
tentivement à  tout  ce  qui  pourra  apparaître  dans  le 
firmament  du  10  au  i5  novembre,  que  les  observa- 
teurs qui,  favorisés  par  une  atmosphère  sereine,  ont 
attendu  le  phénomène  en  i834,  en  ont  aperçu, des 
traces  manifestes  dans  la  nuit  du  12  au  1 3  novembre  (1). 

(1)  Depuis  que  ce  rapport  a  été  lu  à  l'Académie,  M.  Bérard,  l'un  de» 
officiers  les  plus  instruits  de  la  marine  française,  m'a  fait  l'amitié  de 
m'adresser  l'extrait  ci-après  du  journal  du  brick  le  Loiret,  M.  Bérard  était 
le  commandant  de  ce  navire. 

«  Le  i3  novembre  i83i,  à  quatre  heures  du  malin,  le  ciel  était  parfaite* 
»  ment  pur,  la  rosée  très  abondante  ;  nous  avons  vu  un  nombre  considérable 

•  d'étoiles  filantes  et  de  météores  lumineux  d'une  grande  dimension  :  pen- 

•  dant  plus  de  trois  heures,  il  s'en  est  montré,  terme  moyen,  deux  par 

•  minute.  Un  de  ces  météores  qui  a  paru  au  zénith  ,  en  faisant  une  énorme 

•  traînée  dirigée  de  l'est  à  l'ouest,  nous  a  présenté  une  bande  lumineuse 

•  très  large  (égale  à  la  moitié  du  diamètre  de  la- lune),  et  où  l'on  a  très 

•  bien  distingué  plusieurs  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Sa  trace  est  restée 

•  visible  pendant  plus  de  six  minutes. 

•  Nous  étions  alors  sur  la  côte  d'Espagne  près  de  Carlhagène  : 

Termomètre  dans  l'air.  .  .     i7°,o    Tempérât,  delà  mer.  •  \8°,  5  centig,  - 
Baromètre. a6V5/fg,  o.  • 

Ainsi  se  confirme  de  plus  en  plus  l'existence  d'une  zone  composée 
de  millions  de  petits  corps  dont  les  orbites  rencontrent  le  plan  de  réclip- 
tique  vers  le  point  que  la  terre  va  occuper  tous  les  ans,  du  11  au  i3  no- 
vembre. C'est  un  nouveau  monde  planétaire  qui  commence  à  se  révéler  à 
nous. 
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Lumière  zodiacale. 

La  lumière  zodiacale,  quoiqu'elle  soit  connue  depuis 
près  de  deux  siècles,  offre  encore  aux  cosmologues  un 
problème  qui  n'a  pas  été  résolu  d'une  manière  satis- 
faisante. L'étude  de  ce  phénomène,  par  la  nature 
même  des  choses,  est  principalement  réservé  aux  ob- 
servateurs placés  dans  les  régions  équinoxiales  ;  eux 
seuls  pourront  décider  si  Dominique  Cassini  s'était 
suffisamment  défié  des  causes  d'erreurs  auxquelles  on 
est  exposé  dans  nos  atmosphères  variables;  s'il  avait 
pris  en  assez  grande  considération  la  pureté  de  l'air, 
lorsque  dans  son  ouvrage  il  annonçait  : 

Que  la  lumière  zodiacale  est  constamment  plus  vive 
le  soir  que  le  matin  ; 

Qu'en  peu  de  jours  sa  longueur  peut  varier  enU^ 
60  et  ioo0; 

Que  ces  variations  sont  liées  à  l'apparition  des 
taches  solaires;  de  telle  sorte,  par  exemple,  qu'il  y 
aurait  eu  dépendance  directe ,  et  non  pas  seulement 
coïncidence  fortuite,  entre  la  faiblesse  de  la  lumière 
zodiacale  en  1688,  et  l'absence  de  toute  tache  ou  fa- 
cule  sur  le  disque  solaire ,  dans  cette  même  année. 
Il  nous  semble  donc  que  l'Académie  doit  désirer 
que  les  officiers  de  la  Bonite,  pendant  toute  la  durée 
de  leur  séjour  entre  les  tropiques ,  et  quand  la  lune 
n'éclairera  pas  l'horizon,  veuillent  bien,  soir  et  matin, 
après  le  coucher  du  soleil  ou  avant  son  lever,  pren- 
dre note  des  constellations  que  la  lumière  zodiacale 
traversera ,  de  l'étoile  qu'atteindra  sa  pointe ,  et  de  la 
largeur  angulaire  du  phénomène  près  de  l'horizon ,  à 
une  hauteur  déterminée.  Il  serait  sans  doute  superflu 
de  dire  qu'il  faudra  tenir  compte  de  l'heure  des  obser- 
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valions.  Quant  à  la  discussion  des  résultais ,  elle 
pourra,  sans  aucun  inconvénient,  être  renvoyée  à 
l'époque  du  retour. 

Nous  n'ignorons  pas,  et  déjà,  comme  on  a  pu  voir, 
nous  l'avons  insinué,  que  de  très  bons  esprits  regar- 
dent les  résultats  de  Dominique  Cassini  comme  peu 
dignes  de  confiance.  Il  leur  répugne  d'admettre  que 
des  changements  physiques  sensibles  puissent  s'opé- 
rer simultanément  dans  l'étendue  immense  que  la  lu- 
mière zodiacale  embrasse  ;  suivant  eux ,  les  variations 
d'intensité  et  de  longueur  signalées  par  ce  grand  astro- 
nome n'avaient  rien  de  réel,  et  il  ne  faut  en  chercher 
l'explication  que  dans  des  intermittences  de  ladiapha- 
néité  atmosphérique. 

Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  trouver  dès 
ce  moment,  dans  les  observations  de  Fatio,  comparées 
à  celles  de  Cassini,  la  preuve  que  des  variations  atmo- 
sphériques ne  sauraient  suffire  à  l'explication  des  phé- 
nomènes signalés  par  l'astronome  de  Paris;  quant  à 
l'objection  tirée  de  l'immensité  de  l'espace  dans  lequel 
les  changements  physiques  devraient  s'opérer,  elle  a 
perdu  toute  sa  gravité  depuis  les  phénomènes  du  même 
genre  dont  la  comète  de  Halley  vient  de  nous  rendre 
témoins. 

Nos  jeunes  compatriotes  peuvent  donc  se  livrer  avec 
zèle  aux  observations  que  nous  leur  signalons.  La  ques- 
tion est  importante,  et  personne  jusqu'ici  ne  peut  se 
flatter  de  l'avoir  définitivement  résolue. 

Aurores  boréales. 

Il  est  assez  bien  établi,  maintenant,  que  les  aurores 
polaires  ne  sont  pas  moinslréquen tes  dans  l'hémisphère 
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sud  que  dans  l'hémisphère  nord.  Tout  porte  à  penser 
que  les  apparitions  des  aurores  australes  et  celles  dont 
nous  sommes  témoins  en  Europe,  suivent  les  mêmef 
lois.  Cependant»  ce  n'est  là  qu'une  conjecture.  Si  une 
aurore  australe  se  montrait  aux  officiers  de  la  Bonite 
sous  la  forme  d'un  arc»  il  serait  donc  important  de 
noter  exactement  les  azimuths  des  points  d'intersection 
de  cet  arc  avec  l'horizon,  et,  à  leur  défaut,  l'azimuth  du 
point  le  plus  élevé*  En  Europe ,  ce  point  le  plus  élevé 
parait  toujours  situé  dans  le  méridien  magnétique  du 
lieu  où  se  trouve  l'observateur. 

De  nombreuses  recherches,  faites  à  Paris,  ont 
prouvé  que  toutes  les  aurores  boréales,  voire  même 
celles  qui  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  notre  horizon 
et  dont  nous  ne  connaissons  l'existence  que  par  les 
relations  des  observateurs  situés  dans  les  régions  po- 
laires, altèrent  fortement  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée ,  l'inclinaison  et  l'intensité.  Qui  oserait  donc 
arguer  du  grand  éloignement  des  aurores  australes, 
pour  affirmer  qu'aucune  d'elles  ne  peut  porter  du 
trouble  dans  le  magnétisme  de  notre  hémisphère?  En 
tout  cas,  l'attention  que  nos  voyageurs  mettront  à 
tenir  une  note  exacte  de  ces  phénomènes;  pourra  ré- 
pandre quelques  lumières  sur  la  question.  Des  dispo- 
sitions sont  déjà  prises,  en  effet,  afin  que  pendant 
toute  la  durée  de  la  circumnavigation  de  la  Bonite ,  les 
observations  magnétiques  soient  faites  à  Paris  à  des 
époques  fort  rapprochées  et  de  manière  qu'aucune 
perturbation  ne  puisse  passer  inaperçue. 

Arc-en-ciel.  x 

r'    L'explication    de  Tarc-en-ciel    peut  être  regardée 
comme  une  des  plus  beHes  découvertes  de  Descartes  ; 
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celle  explication,  toutefois,  même  après  les  développe; 
menls  que  Newton  lui  a  donnés,  n'est  pas  complète. 
Quand  on  regarde  attentivement  ce  magnifique  phé- 
nomène, on  aperçoit  sous  le  rouge  de  l'arc  intérieur, 
plusieurs  séries  de  vert  et  de  pourpre  formant  des 
arcs  étroits,  contigus,  bien  définis  et  parfaitement 
concentriques  à  l'arc  principal.  De  ces  arcs  supplémen- 
taires (car  c'est  le  nom  qu'on  leur  a  donné),  la  théorie  de 
Descartes  et  de  Newton  n'en  parle  point;  elle  ne  sau- 
rait même  s'y  appliquer. 

Les  arcs  supplémentaires  paraissent  être  un  effet 
à* interférences  lumineuses.  Ces  interférences  ne  peuvent 
être  engendrées  que  par  des  gouttes  d'eau  d'une  cer- 
taine petitesse.  Il  faut  aussi,  car  sans  cela  le  phéno- 
mène n'aurait  aucun  éclat,  il  faut  que  les  gouttes  de 
pluie,  outre  les  conditions  de  grosseur,  satisfassent, 
du  moins  pour  le  plus  grand  nombre ,  à  celle  d'une 
égalité  de  dimensions  presque  mathématique.  Si,% 
donc  les  arcs-en  ciel  des  régions  équinoxiales  n'of- 
fraient jamais  d'arcs  supplémentaires,  ce  serait  une 
preuve  que  les  gouttes  d'eau  s'y  détacheraient  des 
nuages ,  plus  grosses  et  plus,  inégales  que  dans  nos 
climats.  Dans  l'ignorance  où  nous  sommes  des  causes 
de  la  pluie ,  cette  donnée  ne  serait  pas  sans  intérêt. 

Quand  le  soleil  est  bas,  la  portion  supérieure  de 
l'arc-en-ciel ,  au  contraire,  est  très  élevée.  C'est  vers 
cette  région  culminante  que  les  arcs  supplémentaires 
se  montrent  dans  tout  leur  éclat.  À  partir  de  là,  leurs 
couleurs  s'affaiblissent  rapidement.  Dans  les  régions 
inférieures ,  près  de  l'horizon  et  même  assez  haut  au- 
dessus  de  ce  plan,  on  n'en  aperçoit  jamais  de  traces, 
du  moins  en  Europe. 

Il  faut  donc  que  pendant  leur  descente  verticale ,  les 
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gouttes  d'eau  aient  perdu  les  propriétés  dont  elles 
jouissaient  d'abord  ;  il  faut  qu'elles  soient  sorties  des 
conditions  d'interférences  efficaces  ;  il  faut  qu'elles 
aient  beaucoup  grossi. 

N'est-il  pas  curieux,  pour  le  dire  en  passant,  de 
trouver  dans  un  phénomène  d'optique,  dans  une  par- 
ticularité de  l'arc-en-ciel,  la  preuve  qu'en  Europe  la 
quantité  de  pluie  doit  être  d'autant  moindre,  qu'on 
la  reçoit  dans  un  récipient  plus  élevé  ! 

L'augmentation  de  dimension  des  gouttes,  on  ne 
peut  guère  en  douter,  tient  à  la  précipitation  d'humi- 
dité qui  s'opère  à  leur  surface  à  mesure  qu'en  descen- 
dant de  la  région  froide  où  elles  ont  pris  naissance, 
elles  traversent  les  couches  atmosphériques  de  plus  en 
plus  chaudes  qui  avoisinent  la  terre.  Il  est  donc  à  peu 
près  certain  que ,  s'il  se  forme  dans  les  régions  équi- 
noxiales  des  arcs-en-ciel  supplémentaires,  comme  en 
Europe,  ils  n'atteindront  jamais  l'hcrizon;  mais  la 
comparaison  de  l'angle  de  hauteur  sous  lequel  ils  ces- 
seront d'y  être  aperçus  avec  l'angle  de  disparition  ob- 
servé dans  nos  climats ,  semble  devoir  conduire  à  des 
résultats  météorologiques  qu'aucune  autre  méthode, 
aujourd'hui  connue ,  ne  pourrait  donner. 

Halos. 

Dans  les  latitudes  élevées,  dans  les  parages  du  cap 
Hom,  par  exemple,  le  soleil  et  la  lune  paraissent 
souvent  entourés  d'un  ou  de  deux  cercles  lumineux, 
que  les  météorologistes  appellent  des  halos.  Le  rayon 
du  plus  petit  de  ces  cercles  est  d'environ  ta*  ;  le  rayon 
du  plus  grand  diffère  à  peine  de  46°.  La  première  de 
ces  dimensions  angulaires  est  à  peu  de  chose  près  la 
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déviation  minimum  que  la  lumière  éprouve  en  traver- 
sant un  prisme  de  glace  de  6o°;  l'autre  serait  donnée 
par  deux  prismes  de  6o°  ou  par  un  seul  prisme  de  900. 

Il  semblait  donc  naturel  de  chercher,  avec  Mario tte, 
la  cause  des  halos,  dans  des  rayons  réfractés  par  des 
cristaux  flottants  de  neige ,  lesquels  présentent  ordinai- 
rement, comme  tout  le  monde  sait,  des  angles  de  60  et 
de  900. 

Cette  théorie,  au  surplus,  a  reçu  une  nouvelle  vrai- 
semblance, depuis  qu'à  l'aide  de  la  polarisation  chro- 
matique, on  est  parvenu  à  distinguer  la  lumière  réfractée 
de  la  lumière  réfléchie.  Ce  sont,  en  effet,  les  couleurs 
delà  première  de  ces  lumières  (de  la  lumière  réfractée) 
que  donnent  les  rayons  polarisés  des  halos.  Que  peut- 
il  donc  restera  éclaircir  dans  ce  phénomène?  Le  voici  : 

D'après  la  théorie,  le  diamètre  horizontal  d'un  halo 
et  le  diamètre  vertical  devraient  avoir  les  mêmes  dimen- 
sions angulaires;  or,  on  assure  que  ces  diamètres  sont 
quelquefois  notablement  inégaux  ! 

Des  mesures  peuvent  seules  constater  un  pareil  fait; 
car  si,  par  hasard,  on  n'avait  jugé  de  l'inégalité  en  ques- 
tion qu'à  l'œil  nu,  les  causes  d'illusion  ne  manqueraient 
pas  pour  expliquer  comment  le  physicien  le  plus  exercé 
aurait  pu  se  tromper.  Les  cercles  à  réflexion  de  Borda 
se  prêtent  à  merveille  à  la  mesure  des  distances  angu- 
laires en  mer.  Nous  pouvons  donc,  sans  scrupule,  re- 
commander à  MM.  les  officiers  de  la  Bonite,  d'appliquer 
les  excellents  instruments  dont  ils  seront  tous  pourvus, 
à  la  détermination  des  dimensions  de  tous  les  halos  qui 
leur  paraîtraient  elliptiques.  Ils  verront  bien  eux-mêmes 
que  le  bord  intérieur  du  halo,  le  seul  qui  soit  nettement 
terminé ,  se  prête  beaucoup  mieux  à  l'observation  que 
le  bord  extérieur;  mais  il  faudra,  quant  au  soleil, 
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qu'ils  ne  négligent  pas  de  noter  s'ils  ont  pris  le  centre 
ou  le  bord  pour  terme  de  comparaison.  Nous  regarde- 
rions aussi  comme  indispensable  que,  dans  chaque 
direction,  on  mesurât  les  deux  rayons  diamétralement 
opposés,  car  certains  observateurs  ont  cité  des  halos 
circulaires ,  dans  lesquels ,  à  les  en  croire ,  le  soleil 
n'occupait  pas  le  centre  de  la  courbe.  * 

VENTS. 

.Ventf  alises. 

Peut-être  s'étonnera -t-on  de  nous  entendre  annoncer 
que  les  vents  alises  peuvent  être  encore  l'objet  d'impor- 
tantes recherches;  mais  il  faut  remarquer  que  la  pra- 
tique de  la  navigation  se  borne  souvent  à  de  simples 
aperçus  dont  la  science  ne  saurait  se  contenter.  Ainsi 
il  n'est, point  vrai,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  qu'au  nord 
de  l'équateur  ces  vent»  soufflent  constamment  du  nord- 
est;  qu'au  sud  ils  soufflent  constamment  du  sud-est.  Les 
phénomènes  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux  hé- 
misphères. En  chaque  lieu  ils  changent  d'ailleurs  avec 
les  saisons.  Des  observations  journalières  de  la  direc- 
tion réelle,  et,  autant  que  possible,  de  la  force  des 
vents  orientaux  qui  régnent  dans  les  régions  équato- 
riales,  seraient  donc  pour  la  météorologie  une  utile 
acquisition. 

Le  voisinage  des  continents,  celui  des  côtes  occiden- 
tales surtout,  modifie  les  vents  alises  dans  leur  force  et 
dans  leur  direction.  Il  arrive  même  quelquefois  qu'un 
vent  d'ouest  les  remplace.  Partout  où  ce  renversement 
du  vent  se  manifeste,  il  est  convenable  de  noter  l'épo- 
que du  phénomène,  le  gisement  de  la  contrée  voisine, 
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sa  distance ,  et,  quand  on  le  peut,  son  aspect  général. 
Pour  faire  sentir  l'utilité  de  cette  dernière  recomman- 
dation, il  suffira  de  dire  qu'une  région  sablonneuse* 
par  exemple,  agirait  plus  tôt  et  beaucoup  plus  active- 
ment qu'un  pays  couvert  de  forêts  ou  de  toute  autre  na- 
ture de  végétaux. 

La  mer  qui  baigne  la  côte  occidentale  du  Mexique, 
de  Panama  à  la  péninsule  de  Californie,  entre  8°  et  28° 
de  latitude  nord ,  donnera  aux  officiers  de  la  Bonite 
l'occasion  de  remarquer  une  inversion  complète  de  l'a- 
lisé;  ils  trouveront,  comme  nous  l'apprend  M.- le  ca- 
pitaine Basil  Hall ,  un  vent  d'ouest  à  peu  près  perma- 
nent ,  là  où  l'on  pouvait  s'attendre  à  voir  régner  le  vent 
d'est  des  régions  équinoxiales.  Dans  ces  parages,  il  sera 
curieux  de  noter  jusqu'à  quelle  distance  des  côtes  l'a- 
nomalie subsiste  ;  par  quelle  longitude  le  vent  alise  re- 
prend pour  ainsi  dire  ses  droits. 

D'après  l'explication  des  vents  alises  le  plus  généra- 
lement adoptée,  il  doit  y  avoir  constamment,  entre  les 
tropiques ,  un  vent  supérieur  dirigé  en  sens  contraire 
de  celui  qui  souffle  à  la  surface  du  globe.  On  a  déjà 
recueilli  diverses  preuves  de  l'existence  de  ce  contre- 
courant  L'observation  assidue  des  nuages  élevés,  de 
ceux  particulièrement  qu'on  appelle  pommelés ,  doit 
fournir  des  indications  précieuses  dont  la  météorologie 
tirerait  parti. 

L'époque,  la  force  et  l'étendue  des  moussons,  for- 
ment, enfin,  un  sujet  d'étude  dans  lequel ,  malgré  une 
foule  d'importants  travaux ,  il  y  a  encore  à  glaner. 

PHÉNOMÈNES    DE    LA    MER. 

Courants. 
L'Océan  est  sillonné  par  un  grand  nombre  de  cou- 
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ranls.  Les  observations  astronomiques  faites  à  bord  des 
navires  qui  les  traversent,  servent  à  déterminer  leur 
direction  et  leur  vitesse.  Il  n'est  pas  moins  curieux  de 
rechercher  d'où  ils  émanent,  dans  quelle  région  du 
globe  ils  prennent  naissance.  Le  thermomètre  peut 
conduire  à  cette  découverte. 

Tout  le  monde  connaît  les  travaux  de  Franklin ,  de 
Blagden,  de  Jonathan  Williams,  de  M.  de  Humboldt, 
du  capitaine  Sabine,  sur  le  Gulph-Stream.  Personne  ne 
doute  aujourd'hui  que  ce  Gulph-Stream  ne  soit  le  cou- 
rant équinoxial  qui ,  après  s'être  réfléchi  dans  le  golfe 
du  Mexique,  après  avoir  débouché  par  le  détroit  de  Ba- 
haraa,  se  meut  du  sud  ouest  au  nord-est  à  une  certaine 
distance  de  la  côte  des  États-Unis,  en  conservant,  comme 
une  rivière  d'eau  chaude ,  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  de  la  température  qu'il  avait  entre  les  tro- 
piques. Ce  courant  se  bifurque.  Une  de  ses  branches 
va,  dit-on,  tempérer  le  climat  de  l'Irlande,  des  Or- 
cades,  des  îles  Shetland,  de  la  Norvège;  un  autre  s'in- 
fléchit graduellement,  et  finit,  en  revenant  sur  ses  pas, 
par  traverser  l'Atlantique  du  nord  au  sud  à  quelque  dis- 
tance des  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal.  Après  un  bien 
long  circuit,  ses  eaux  vont  donc  rejoindre  le  courant 
équinoxial  d'où  elles  étaient  sorties. 

Le  long  de  la  côte  d'Amérique,  la  position,  la  lar- 
geur et  la  température  du  Gulph-Stream ,  ont  été  assez 
bien  déterminées  sous  chaque  latitude  pour  qu'on  ait 
pu,  sans  charlatanisme,  publier  un  ouvrage  avec  le 
titre  de  Navigation  thermométrique  (Thermometrical 
Navigation  ) ,  à  l'usage  des  marins  qui  attérissent  sur 
ces  parages.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  branche 
rétrograde  soit  connue  avec  la  même  certitude.  Son 
excès  de  température  est  presque  effacé  quand  elle  ar- 
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rive  parlé  parallèle  de  Gibraltar,  et  ce  n'est  même  qu'à 
l'aide  des  moyennes  d'un  grand  nombre  d'observations 
qu'on  peut  espérer  de  le  faire  nettement  ressortir.  Les 
officiers  de  la  Bonite  faciliteront  beaucoup  cette  recher* 
che ,  si  depuis  le  méridien  de  Cadix  jusqu'à  celui  de  la 
plus  occidentale  des  Canaries  ils  déterminent,  de  demi" 
heure  en  demi-heure,  la  température  de  l'Océan  avec  la 
précision  des  dixièmes  de  degré. 

Il  vient  d'être  question  d'un  courant  d'eau  chaude; 
nos  navigateurs  rencontreront ,  au  contraire ,  un  cou- 
rant d'eau  froide,  le  long  des  côtes  du  Chili  et  du  Pérou. 
Ce  courant,  à  partir  du  parallèle  de  Chiloé,  se  meut 
rapidement  du  sud  au  nord  et  porte  jusque  sous  le  pa- 
rallèle du  cap  Blanc ,  les  eaux  refroidies  des  régions 
voisines  du  pôle  austral.  Signalé,  pour  la  première  fois, 
quant  à  sa  température ,  par  M.  de  Humbpldt,  le  cou- 
rant dont  nous  venons  de  parler  a  été  étudié  avec  un 
soin  tout  particulier  pendant  le  voyage  de  la  Coquille; 
Les  observations  fréquentes  de  la  température  de  l'O- 
céan que  les  officiers  de  la  Bonite  ne  manqueront  cei*- 
tainement  pas  de  faire  entre  le  cap  Horn  etl'équateur, 
serviront  à  perfectionner,  à  étendre  ou  à  compléter  les 
importants  résultats  déjà  obtenus  parleurs  devanciers, 
et  en  particulier  par  M.  le  capitaine  Duperrey. 

Le  major  Rennel  a  décrit,  avec  une  minutieuse  at- 
tention ,  le  courant  qui,  venant  de  la  côte  sud-est  de  l'A- 
frique ,  longe  le  banc  des  Agullas.  Ce  courant ,  d'après 
les  observations  de  M.  John  Darvy ,  a  une  température 
de  4  à  5°  centigrades  supérieure  à  celle  des  mers  voi- 
sines. Cet  excès  de  température  mérite  d'autant  plus  de 
fixer  l'attention  des  navigateurs,  qu'on  a  cru  y  trouver 
la  cause  immédiate  de  l'enveloppe  de  vapeurs  appelée 
la  nappe  et  qui  se  montre  toujours  au  sommet  de  la 
VIII    octobre.  3.  16 


\ 


(  *3o  ) 

montagne  de  la  Table  quand  le  vent  souffle  du  sud-est. 
■    On  ne  peut  pas  espérer  qu'un  bâtiment  tel  que  la 
Bonite ,  qui  parait  avoir  pour  mission  spéciale  d'aller 
porter  des  agents  consulaires  sur  les  points  les  plus  éloi- 
gnés du  globe,  arrêtera  jamais  sa  marche  dans  la  vue 
.  de  se  livrer  à  une  expérience  de  physique.  Toutefois, 
comme  des  heures  et  même  des  journées  entières  d'un 
calme  plat  doivent  entrer  dans  les  prévisions  du  navi- 
gateur, surtout  lorsqu'il  est  destiné  à  traverser  fréquem- 
ment la  ligne,  nous  croyons  que  la  nouvelle  expédition 
agira  sagement  si  elle  se  m  unit  de  thermométrographes 
et  d'appareils  de  sondage  qui  pourront  lui  permettre  de 
faire  descendre  ces  instruments  en   toute  sûreté  jus* 
qu'aux  plus  grandes  profondeurs  de  l'Océan.  Il  n'est 
guère  douteux  aujourd'hui  que  les  eaux  froides  infé- 
rieures des  régions  équinoxiales  n'y  soient  amenées 
par  des  courants  sous-marins  venant  des  zones  polaires  ; 
mais  la  solution  même  complète  de  ce  point  de  théorie 
serait  loin  d'enlever  tout  intérêt  aux  observations  que 
nous  recommandons  ici.  Qui  ne  voit,  par  exemple,  que 
la  profondeur  où  l'on  trouvera  le  maximum  de  froid , 
nous  dirons  plus,  tel  ou  tel  autre  degré  de  température, 
doit  dépendre ,  sous  chaque  parallèle,  d'une  manière 
assez  directe  de  la  profondeur  totale  de  l'Océan  ,  pour 
qu'il  soit  permis  d'espérer  que  cette  dernière  quantité 
se  déduira  tôt  ou  tard  de  la  valeur  des  sondes  thermo- 
métriques? 

Jonathan  Williams  reconnut  que  l'eau  est  plus  froide 
sur  les  bas-fonds  qu'en  pleine  mer.  MM.  de  Humboldt 
et  John  Davy  confirmèrent  la  découverte  de  l'observa- 
teur américain.  Sir  Humphry  Davy  attribuait  ce  cu- 
rieux phénomène,  non  à  des  courants  sous-marins  qui, 
arrêtés  dans  leur  marche,  remonteraient  le  long  des 
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acoores  du  banc  et  glisseraient  ensuite  à  sa  surface,  mats 
au  rayonnement;  Par  voie  de  rayonnement,  surtout 
quand  le  ciel  est  serein ,  les  couches  supérieures  de 
l'Océan  doivent  certainement  se  refroidir  beaucoup  ; 
mais  tout  refroidissement ,  si  ce  n'est  dans  les  régions 
polaires  où  la  mer  est  à  près  de  o°  de  température-, 
amène  une  augmentation  de  densité  et  un  mouvement 
descendant  des  couches  refroidies.  Supposez  un  océan 
sans  fond;  les  couches  en  question  tombent  jusqu'à 
une  grande  distance  de  la  surface  et  doivent  en  modi- 
fier très  peu  la  température  ;  mais  sur  un  haut-fond, 
lorsque  les  mêmes  causes  opèrent ,  les  couches  refroi- 
dies s'accumulent  et  leur  influence  peut  devenir  très 
sensible. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication ,  tout  le  monde 
sentira  combien  Fart  nautique  est  intéressé  à  la  vérifi- 
cation du  fait  annoncé  par  Jonathan  Williams ,  et  que 
diverses  observations  récentes  ont  semblé  contredire; 
combien  aussi  les  météorologistes  accueilleront  avec 
empressement  des  mesures  comparatives  de  la  tempé- 
rature des  eaux  superficielles  prises  en  pleine  mer  et 
au-dessus  du  haut  fond;  combien  surtout  ils  doivent 
désirer  de  voir  déterminer  à  l'aide  du  thermométro- 
graphe,  la  température  de  la  couche  liquide  qui  repose 
immédiatement  sur  là  surface  des  hauts-fonds  eux- 
mêmes. 

Hauteur  des  vagues. 

Les  jeunes  officiers  dont  se  compose  l'état  major  de 
la  Bonite  seront  probablement  bien  surpris  si  nous 
les  avertissons  qu'aucun  de  leurs  devanciers  n'a  résolu 
d'une  manière  complète  les  questions  suivantes  :  Quelle 
est  la  plus  grande  hauteur  des  vagues  pendant  les  teçi- 
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pètes?  quelle  est  leur  plus  grande  dimension  trans- 
versale ?  quelle  est  leur  vitesse  de  propagation  ? 

La  hauteur,  on  s'est  ordinairement  contenté  de 
l'estimer.  Or ,  pour  montrer  combien  de  simples  éva- 
luations peuvent  être  en  erreur,  combien  sur  un  pa- 
reil sujet  l'imagination  exerce  d'influence,  nous  dirons 
que  des  marins  également  dignes  de  confiance  ont 
donné  pour  la  plus  grande  hauteur  des  vagues,  les 
uns  cinq  mètres,  et  les  autres  trente-trois.  Aussi,  ce 
que  la  science  réclame  aujourd'hui,  ce  sont,  non 
des  aperçus  grossiers ,  mais  des  mesures  réelles  dont  il 
sok  possible  d'apprécier  l'exactitude  numériquement. 

Ces  mesures,  nous  le  savons,  sont  fort  difficiles; 
cependant  les  obstacles  ne  paraissent  pas  insurmon- 
tables» et,  en  tout  cas,  la  question  offre  trop  d'intérêt 
pour  qu'on  doive  marchander  les  efforts  que  sa  solution 
pourra  exiger.  Nous  ne  doutons  pas  qu'en  y  réfléchis- 
sant, nos  jeunes  compatriotes  ne  trouvent  eux-mêmes 
les  moyens  d'exécuter  les  opérations  que  nous  sollici- 
tons de  leur  zèle  ;  au  reste  quelques  courtes  réflexions 
pourront  les  guider. 

Supposons,  un  moment,  que  les  vagues  de  l'Océan 
soient  immobiles ,  pétrifiées;  que  ferait-on  sur  un  na- 
vire également  stationnai re  et  situé  dans  le  creux  de 
l'une  de  ces  vagues,  s'il  fallait  en  mesurer  la  hauteur 
réelle  ,  s'il  fallait  déterminer  la  dislance  verticale  de  la 
crête  et  du  creux  ?  Un  observateur  monterait  graduelle- 
ment  le  long  du  mât,  et  s'arrêterait  à  l'instant  où  la 
ligne  visuelle  horizontale ,  partant  de  son  œil,  paraîtrait 
tangente  à  la  crête  en  question;  la  hauteur  verticale  de 
l'œil ,  au-dessus  de  la  surface  de  flottaison  du  navire, 
toujours  situé ,  par  hypothèse,  dans  le  creux,  serait  la 
hauteur  cherchée.  Eh  bien  !  cette  même  opération,  il 
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faut  essayer  de  la  faire  au  milieu  de  tous  les  mouve- 
ments, de  tous  les  désordres  d'une  tempête. 

Sur  un  navire  en  repos,  tant  qu'un  observateur  ne 
change  pas  de  place ,  l'élévation  de  son  œil  au-dessus 
de  la  mer  reste  constante  et  est  très  facile  à  trouver. 
Sur  un  navire  battu  par  les  flots,  le  roulis  et  le  tangage 
inclinent  les  mâts,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre. 
La  hauteur  de  chacun  de  leurs  points;  celle  des  huniers, 
par  exemple ,  varie  sans  cesse  ,  et  l'officier  qui  s'y  est 
établi  ne  peut  connaître  la  valeur  de  sa  coordonnée  ver- 
ticale ,  au  moment  où  il  observe  que  par  le  concours 
d'une  seconde  personne,  placée  sur  le  pont,  et  dont 
la  mission  est  de  suivre  les  mouvements  du  mât.  Quand 
on  borne  sa  prétention  à  connaître  cette  coordonnée,  à 
la  précision  d'un  tiers  de  mètre,  par  exemple,  le  pro- 
blème nous  semble  complètement  résolu,  surtout  si 
l'on  choisit  pour  observer  les  moments  où  le  navire  se 
trouve  à  peu  près  dans  sa  position  naturelle  ;  or,  il  est 
précisément  ainsi  au  creux  de  la  vague. 

Reste  maintenant  à  trouver  le  moyen  de  s'assurer  que 
la  ligne  de  visée  aboutissant  au  sommet  d'une  crête 
est  horizontale.    . 

Les  crêtes  de  deux  vagues  contiguës  sont  à  la  même 
hauteur,  au-dessus  du  creux  intermédiaire.  Une  ligne 
visuelle  horizontale,  partant  de  l'œil  de  l'observateur, 
quand  le  navire  est  dans  le  creux ,  va ,  je  suppose  ,  ra- 
ser la  crête  de  la  vague  qui  s'approche  ;  si  l'on  pro- 
longe cette  ligne  du  côté  opposé,  elle  ira  aussi  toucher 
seulement  à  son  sommet ,  la  crête  de  la  vague  déjà 
passée.  Cette  dernière  condition  est  nécessaire,  et  elle 
suffit  pour  établir  l'horizontalité  de  la  première  ligne 
de  visée  ;  or ,  avec  l'instrument  connu  sous  le  nom  de 
secteur  de  dépression  (dcep  sector) ,  avec  les  cercles  ordi- 
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flaires  armés  d'un  miroir  additionnel ,  on  peut  voir  en 
même  temps,  dans  la  même  lunette,  dans  la  même 
partie  du  champ,  deux  mires,  situées  à  l'horizon, 
l'une  en  avant  et  l'autre  en  arrière.  Le  secteur  de  dé- 
pression apprendra  donc  à  l'observateur  s'élevant  gra- 
duellement le  long  du  mât,  à  quel  instant  son  œil  ar- 
rive au  plan  horizontal  tangent  aux  crêtes  de  deux 
vagues  voisines.  C'est  là  précisément  la  solution  du 
problème  que  nous  nous  étions  proposé. 

Nous  avons  supposé  qu'on  voulait  apporter  dan» 
cette  observation  toute  l'exactitude  que  les  instru- 
ments de  marine  comportent.  L'opération  serait  plus 
simple  et  d'une  précision  quelquefois  suffisante,  si 
l'on  se  contentait  de  déterminer,  même  à  l'œil  nu  , 
jusqu'à  quelle  hauteur  on  peut  s'élever  le  long  du  mai, 
sans  jamais  apercevoir,  quand  le  navire  est  descendu 
dans  le  creux,  d'autre  vague  que  la  plus  voisine  de 
celles  qui  s'approchent  ou  s'éloignent  Sous  cette  forme, 
l'observation  serait  à  la  portée  de  tout  le  monde;  elle 
pourrait  donc  être  faite  pendant  les  plus  fortes  tem- 
pêtes, c'est-à-dire  dans  les  circonstances  où  l'usage 
des  instruments  à  réflexion  présenterait  quelques  dif- 
ficultés, et  lorsque  d'ailleurs  toute  autre  personne 
qu'un  matelot  ne  se  hasarderait  pas  peut-être  impu- 
nément à  grimper  le  long  d'un  mât. 

Les  dimensions  transversales  des  vagues  se  détermi- 
nent assez  bien  en  les  comparant  à  la  longueur  d» 
navire  qui  les  sillonne;  leur  vitesse,  on  la  mesure 
pair  les  moyens  connus.  Nous  n'avons  donc,  en  termi- 
nant cet  article  t  qu'à  signaler  de  nouveau  ces  deux 
sujets  de  recherches  à  l'attention  de  M.  le  commandait 
de  la  Bonite- 
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Visibilité  des  é eue  ils* 

Le  fond  de  la  mer,  à  une  distance  donnée  dyun  vais- 
seau ,  se  voit  d'aulant  mieux  que  l'observateur  est  plus 
élevé  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau;  aussi  lorsqu'un 
capitaine  expérimenté  navigue  dans  une  mer  incon- 
nue et  semée  d'écueils,  il  va  quelquefois,  afin  de  pou- 
voir diriger  son  navire  avec  plus  de  certitude,  se  placer 
au  sommet  du  mât. 

Le  fait  nous  semble  trop  bien  établi  pour  que  nous 
ayons,  à  ce  sujet,  rien  à  réclamer  de  nos  jeunes 
navigateurs  quant  au  point  de  vue  pratique  ;  mais  ils 
pourront,  en  suivant  les  indications  que  nous  nous 
permettrons  de  leur  donner  ici,  remonter  peut-être 
à  la  cause  d'un  phénomène  qui  les  touche  de  si  près, 
et  en  déduire  pour  apercevoir  les  écueilsf  des  moyens 
plus  parfaits  que  ceux  dont  une  observation  fortuite 
leur  a  enseigné  à  faire  usage  jusqu'ici. 

Quand  un  faisceau  lumineux  tombe  sur  une  surface 
diaphane,  quelle  qu'en  soit  la  nature,,  une  partie  la 
traverse  et  une  autre  se  réfléchit.  La  portion  réfléchie 
est  d'autant  plus  intense  que  l'angle  du  rayon  incident 
avec  la  surface  est  plus  petit.  Cette  loi  photométrique 
ne  s'applique  pas  moins  aux  rayons  qui,  venant  d'un 
milieu  rare,  rencontrent  la  surface  d'un  corps  dense, 
qu'à  ceux  qui,  se  mouvant  dans  un  corps  dense,  tom- 
bent sur  la  surface  de  séparation  de  ce  corps  et  du  mi- 
lieu rare  contigu. 

Cela  posé ,  supposons  qu'un  observateur  placé  dans 
un  navire  désire  apercevoir  un  écueil  un  peu  éloigné, 
un  écueil  sous-marin  situé  à  3o  mètres  de  distance  ho- 
rizontale, par  exemple.  Si  son  œil  est  à  un  mètre  de 
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hauteur  au-dessus  de  la  mer,  la  ligne  visuelle  par  la- 
quelle la  lumière  émanée  de  Vécueil  pourra  lui  arriver 
après  sa  sortie  de  l'eau,  formera  avec  la  surface  do  ce 
liquide  un  angle  très  petit;  si  l'œil,  au  contraire,  est 
fort  élevé,  s'il  se  trouve  à  3o  mètres  de  hauteur,  il 
verra  l'écueil  sous  un  angle  de  45°»  Or,  l'angle  d'inci- 
dence intérieure,  correspondant  au  petit  angle  d'émer- 
gence, est  évidemment  moins  ouvert  que  celui  qui  cor- 
respond à  l'émergence  de  45°«  Sous  les  petits  angles, 
comme  on  a  vu,  s'opèrent  les  plus  fortes  réflexions; 
donc  l'observateur  recevra  une  portion  d'autant  plus 
considérable  de  la  lumière  qui  part  de  l'écueil ,  qu'il 
sera  lui-même  placé  plus  haut. 

Les  rayons  provenant  de  l'écueil  sous-marin  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  arrivent  à  l'œil  de  l'observateur.  Dans 
là  même  direction ,  confondus  avec  eux ,  se  trouvent 
des  rayons  de  la  lumière  atmosphérique  réfléchis  ex- 
térieurement par  la  surface  de  la  mer.  Si  ceux-ci  étaient 
soixante  fois  plus  intenses  que  les  premiers,  ils  en  mas- 
queraient totalement  l'effet  :  l'écueil  ne  serait  pas  même 
soupçonné ,  car  il  résulte  des  expériences  de  Bouguer, 
souvent  répétées  depuis,  que  l'œil  le  plus  exercé  n'est 
pas  sensible  à  une  augmentation  de  £-.  Posons  une  moin- 
dre proportion  entre  les  deuxlumières,  et  l'image  de  l'é- 
cueil ne  disparaîtra  plus  entièrement;  elle  ne  sera  qu'af- 
faiblie. Rappelons  maintenant  que  les  rayons  atmosphé- 
riques renvoyés  à  l'œil  par  la  mer  ont  d'autant  plus 
d'éclat  qu'ils  sont  réfléchis  sous  un  angle  plus  aigu  ,  et 
tout  le  monde  comprendra  que  deux  causes  différentes 
concourent  à  rendre  un  objet  sous-marin  de  moins  en 
moins  apparent ,  à  mesure  que  la  ligne  visuelle  se  rap- 
proche de  la  surface  de  la  mer;  savoir,  d'une  part , 
l'affaiblissement  progressif  et  réel  des  rayons  qui  éma- 
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nant  de  cet  objet  vont  former  son  image  dans  l'œil  ;  de 
l'autre ,  une  augmentation  rapide  dans  l'intensité  de  la 
lumière  réfléchie  par  la  surface  extérieure  des  eaux , 
ou  bien  ,  qu'on  me  passe  cette  expression ,  dans  le  ri- 
deau lumineux  à  travers  lequel  les  rayons  venant  de 
l'écueil  doivent  se  faire  jour. 

Supposons  que  les  intensités  comparatives  des  deux 
faisceaux  superposés  soient ,  comme  tout  porte  à  le 
croire,  l'unique  cause  du  phénomène  que  nous  ana- 
lysons, et  nous  pourrons  indiquer  à  MM.  les  officiers 
de  la  Bonite  un  moyen  d'apercevoir  les  écueils  sous- 
marins,  mieux  et  beaucoup  plus  facilement  que  ne 
Font  fait  tous  leurs  devanciers  :  ce  moyen  est  très  sim- 
ple ;  il  consiste  à  regarder  la  mer,  non  plus  à  l'œil  nu, 
mais  à  travers  une  lame  de  tourmaline  taillée  parallè- 
lement aux  arêtes  du  prisme  et  placée  devant  la  pu- 
pille dans  une  certaine  position.  Deux  mots  encore , 
et  le  mode  d'action  de  la  lame  cristalline  sera  évident. 

Prenons  que  la  ligne  visuelle  soit  inclinée  à  la  sur- 
face de  la  mer  de  370.  La  lumière  qui  se  réfléchit  sous 
cet  angle  à  la  surface  extérieure  de  l'eau  ,  est  complète- 
ment polarisée.  La  lumière  polarisée,  tous  les  physi- 
ciens le  savent,  ne  traverse  pas  les  lames  de  tourmaline 
convenablement  situées.  Unetourmaline  peut  donc  éli- 
miner en  totalité  les  rayons  réfléchis  par  l'eau  qui,  dans 
la  direction  de  la  ligne  visuelle ,  étaient  mêlés  à  là  lu- 
mière provenant  de  l'écueil ,  l'effaçaient  entièrement , 
ou  du  moins  l'affaiblissaient  beaucoup.  Quand  cet  effet 
est  produit,  l'œil  placé  derrière  la  lame  cristalline  ne 
reçoit  donc  qu'une  seule  espèce  de  rayons  :  ceux  qui 
émanent  des  objets  sous-marins;  au  lieu  de  deux  ima- 
ges superposées,  il  n'y  a  plus,  sur  la  rétine,  qu'une 
image  unique  ;  la  visibilité  de  l'objet  que  cette  image 
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représente ,  se  trouve  donc  notablement  facilitée» 
-  L'élimination  entière^  absolue,  de  la  lumière  réfléchie 
à  la  surface  de  la  mer,  n'est  possible  que  sous  l'angle 
de  570,  parce  que  cet  angle  est  le  seul  dans  lequel  il  y 
i\i  polarisation  complète;  mais  sous  des  angles  de  10  à 
12°  plus  grands  ou  plus  petits  que  37%  le  nombre  de 
fayons  polarisés  contenus  dans  le  faisceau  réfléchi,  le 
nombre  de  rayons  que  la  tourmaline  peut  arrêter,  est 
encore  tellement  considérable,  que  l'emploi  du  même 
moyen  d'observation  ne  saurait  manquer  de  donner 
des  résultats  très  avantageux. 

En  se  livrant  aux  essais  que  nous  venons  de  leur  pro- 
poser, MM.  les  officiers  de  la  Bonite  éclairciront  une 
question  curieuse  de  photométrie;  ils  doteront  probar 
blement  la  navigation  d'un  moyen  d'observation  qui 
pourra  prévenir  maint  naufrage  ;  en  introduisant  enfin 
la  polarisation  dans  l'art  nautique,  ils  montreront,  par 
un  nouvel  exemple,  à  quoi  s'exposent  ceux  qui  accueil- 
lent sans  cesse  les  expériences  et  les  théories  sans  ap- 
plications actuelles ,  d'un  dédaigneux  à  quoi  boni 

Trombes. 

1  •  • 

L'électricité  joue-t-elle  quelque  rôle  dans  la  produc- 
tion des  trombes?  Une  réponse  nette,  catégorique,  à 
cette  question ,  aurait  un  grand  intérêt.  Ainsi ,  MM.  les 
officiers  de  la  Bonite  devront  .s'attacher.,  quand  ce  phé- 
nomène se  présentera  à  eux ,  à  découvrir  s'il  s'y  en- 
gendre des  éclairs  et  du  tonnerre. 

Dépressions  de  l'Jiorizon. 

La  ligne  bleue ,  assez  bien  définie ,  séparation  appa- 
rente du  ciel  et  de  la  mer»  à  laquelle  les  marins  rap- 
portent la  position  des  astres,  n'est  pas  dans  l'horizon 
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mathématique  ;  mais  la  quantité  dont  elle  se  trouve  en 
dessous,  et  qu'on  appelle  la  dépression^  peut  être  exac- 
tement calculée ,  puisqu'elle  dépend  seulement  de  la 
hauteur  de  l'œil  de  l'observateur  au-dessus  des  eaux  et 
des  dimensions  de  la  terre.  Il  n'est  malheureusement 
pas  aussi  facile  d'apprécier  les  effets  des  réfractions 
atmosphériques.  Il  faut  même  dire  que  dans  le  calcul 
des  tables  de  dépression  généralement  employées,  osn 
n'a  tenu  compte  que  de  la  réfraction  moyenne  relative^ 
un  certain  état  du  thermomètre  et  du  baromètre*  Des 
officiers  très  habiles,  le  capitaine  Basil  Hall,  le  capi- 
taine Parry ,  le  capitaine  Gaultier ,  ont  déterminé  par 
l'observation  les  erreurs  auxquelles  le  navigateur  est 
exposé  quand  il  se  conforme  à  la  règle  commune,  il 
leur  a  suffi  de  mesurer  les  uns  avec  le  deep  sector  de 
Wollaston ,  les  autres  avec  les  instruments  ordinaires 
armés  d'un  miroir  additionnel,  et  cela  dans  les  circon- 
stances atmosphériques  les  plus  variées,  la  distance  an- 
gulaire d'un  point  de  l'horizon  au  point  diamétralement 
opposé.  En  admettant ,  comme  il  est  presque  toujours 
permis  de  le  faire,  que  l'état  de  l'air  et  celui  de  la  mer 
soient  les  mêmes  tout  autour  de  l'observateur,  la  dif- 
férence de  la  distance  mesurée  à  1 8o°,  est  évidemment 
le  double  de  la  dépression  réelle  de  l'horizon.  La  moi- 
tié de  cette  différence  comparée  à  la  dépression  des 
tables ,  donne»donc  Terreur  possible  de  toute  observa- 
tion apgulaire  de  hauteur  faite  en  mer. 

Dans  les  régions  boréales ,  les  erreurs  positives  et 
négatives,  observées  par  le  capitaine  Parry,  ont  été 
toutes  comprises  entre  -£•  59"  et —  55".  Dans  les  mers 
de  la  Chine  et  des  Indes-Orientales,  le  capitaine  Hall 
trouva  des  écarts  plus  grands  :  de  •+•  ir.  2"  à  —  a*.  58". 
Le  capitaine  Gauttier,  enfin,  dans  la  Méditerranée  et  là 
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mer  Noire,  alla  plus  loin  encore  :  de  -|-  3'. 35"  à  — 
i'.49'«  Si  Ton  se  rappelle  que  la  variation  d'une  seule 
minute  en  latitude  correspond  sur  le  globe  à  un  dé- 
placement de  2000  mètres  environ,  chacun  reconnaî- 
tra combien  la  recherche  dont  nous  venons  de  rendre 
compte  était  digne  d'attention. 

En  discutant  avec  soin  toutes  les  observations  de 
MM.  Gauttier,  Hall  et  Parry ,  on  a  reconnu  que  X erreur 
de  la  dépression  calculée  n'est  positive,  que  cette  dé- 
pression ne  surpasse  celle  quon  observe,  qu  autant  que  la 
température  de  Pair  est  supérieure  à  celle  de  Veau.  Quant 
aux  erreurs  négatives,  elles  se  sont  présentées  indistinc- 
tement dans  tous  les  états  thermométriques  compara- 
tifs de  la  mer  et  de  l'atmosphère ,  sans  qu'on  ait  pu 
attribuer  ces  anomalies  à  aucune  cause  apparente,  et 
en  particulier  au  degré  de  l'hygromètre. 

Voilà  donc  un  curieux  problème  à  résoudre.  Il  inté- 
resse également  le  physicien  et  le  navigateur. 

OBSERVATIONS    DIVERSES. 

Soulèvement  de  la  côte  du  Chili, 

En  1822,  dans  le  mois  de  novembre  ,  à  la  suite  du 
tremblement  de  terre  qui  renversa  au  Chili  les  villes  de 
Valparaiso,  de  Quillota  .  etc.,  une  grande  partie  du 
pays  se  trouva  élevée  de  1  à  2  mètres  au-dessus  de  son 
ancien  niveau.  Les  tremblements  de  terre  de  i834  ont 
été,  à  ce  qu'il  paraît,  plus  forts  encore  que  celui  de 
1822.  Il  serait  donc  important  d'examiner  si,  comme 
ce  dernier,  ils  n'auraient  pas  soulevé  subitement  toute 
la  contrée.  Un  rivage  le  long  duquel  la  mer,  par  l'effet 
de  la  marée ,  ne  monte  jamais  au-delà  de  1  à  2  mètres, 
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doit  fournir  une  multitude  de  repères ,  tels  qu'embar* 
cadères,  bancs  d'huîtres,  de  moules  et  d'autres  coquil- 
lages adhérents  aux  rochers,  à  l'aide  desquels  toute 
question  de  soulèvement  peut  être  résolue.  Un  coup 
d'œil  sur  les  localités  en  dira  plus,  au  reste,  à  cet 
égard  ,  que  les  indications  nécessairement  vagues  qu'il 
nous  serait  possible  de  réunir  ici.  Nous  croyons,  ce- 
pendant, devoir  citer  le  lac  de  Quintero'qui  communi- 
quait avec  la  mer,  comme  très  propre  à  fournir  des 
preuves  incontestables  de  changements  de  niveau.  Nous 
recommanderons  aussi  de  recourir  aux  cartes  hydro- 
graphiques de  Vancouver,  de  Malaspina,  etc.;  car  il 
n'estnullementprobableque  les  soulèvements  se  soient 
arrêtés  au  rivage,  et  que  le  lit  de  la  mer  n'y  ait  pas 
participé. 

Les  soulèvements  brusques  ou  graduels  du  sol  pa- 
raissent destinés  à  jouer  un  trop  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  terre ,  pour  que  nous  ne  devions  pas  invi- 
ter, d'une  manière  très  particulière,  MM.  les  officiers 
de  la  Bonite  à  tenir  une  note  de  tous  les  phénomènes 
récents  de  cette  espèce  qu'ils  pourront  reconnaître,  et 
à  ne  pas  blouier  spécialement  la  côte  du  Pérou  (1). 

Tremblements  de  terre. 

Suivant  une  opinion  assez  généralement  répandue 
en  Amérique ,  les  tremblements  de  terre  seraient  plus 

(i)  Depuis  l'impression  de  ce  rapport,  j'ai  apppris  que  des  notes  du  capi- 
taine Fitzroy  ont  été  lues  devant  la  cour  martiale  réunie  à  Porlsmouth  , 
pour  juger  le  capitaine  Seymour  de  la  frégate  anglaise  Chatlanger ,  nau- 
fragée sur  la  côte  du  Chili.  Ces  notes,  destinées  à  expliquer  la  catastrophe, 
font  connaître  les  changements  que  les  courants  ont  éprouvés  près  du 
port  de  la  Conception  ,  depuis  le  tremblement  de  terre  de  février  i835. 
M/Fitzroy  dit  aussi  que  Ole  de  Santa-Maria  a  monté  de  10  pieds  anglais 
(3  mètres).  ; 
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fréquents  dans  certaines  saisons  que  dans  d'autres.  Un 
pareil  résultat,  s'il  était  parfaitement  constaté,  aurait 
une  importance  extrême  pour  la  physique  <lu  globe. 
La  collection  complète  des  journaux  qui  ont  été  pu- 
bliés au  Chili  depuis  une  vingtaine  d'années,  dépouil- 
lée sous  ce  point  de  vue,  répandrait  certainement 
quelques  lumières  sur  la  question  que  nous  venons  de 
soulever.  Nous  recommanderons  cet  objet  à  M.  le  chef 
de  l'expédition ,  soit  qu'il  fasse  exécuter  le  travail  pen- 
dant le  voyage,  soit  qu'il  se  contente  d'en  réunir  les 
matériaux. 

Hauteur  des  principaux  pics  et  de  la  limite  des  neiges 
perpétuelles  dans  la  Cordilière  du  Chili. 

Les  principales  sommités  de  la  Cordilière  du  Chili 
n'ont  pas  été  exactement  mesurées.  On  rapporte  que  , 
tout  récemment,  une  opération  trigonométrique  de 
M.  le  capitaine  Fitzroy  a  donné  à  la  montagne  de 
^coucagua  l'énorme  hauteur  de  23,ooo  pieds  anglais. 
Cette  opération  mériterait  d'être  vérifiée.  On  pourrait , 
en  même  temps ,  mesurer  le  Nevado  de  Tupungato 
qui  domine  le  ville  de  Santiago.  Au  surplus,  la  hau- 
teur de  la  limite  inférieure  des  neiges  perpétuelles 
est  encore  plus  intéressante  à  connaître  que  celle  des 
sommités  des  montagnes.  Nous  consignons  ici  cette  re- 
marque afin  que,  s'il  fallait  obter,  on  n'hésitât  pas  sur 
le  choix. 


Note  de  M.  le  capitaine  G  abriel  La  fond,  sur  la  traduc- 
'    tion  quil  a  faite  du  Guide  de  James  Horsfcurgh. 

Le  Guide  de  James  Horsburgh  [India   Directory)  est 
tellement  indispensable  aux  marins  de  toutes  les  na- 
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tions  qui  naviguent  dans  l'Inde  f  que  dès  mon  arrivée 
à  Paris,  après  i5  ans  de  voyages,  je  m'étais  informé 
au  dépôt  des  cartes  de  la  marine  et  aux  diverses  biblio- 
thèques, de  ce  qu'il  y  avait  de  traduit  en  notre  langue 
de  cet  important  ouvrage ,  que  je  ne  connaissais  qu'en 
anglais  et  en  portugais  (édition  de  Calcutta)  ;  un  ch» 
nos  honorables  collègues ,  que  sa  position  mettait  à 
même  de  me  bien  renseigner,  médit  qu'il  n'avait  en- 
core paru  que  quelques  fragments,  traduits  par 
MM.  Nonay  et  Prédour.  , 

Sur  cette  assurance ,  je  me  mis  à  l'œuvre  avec  assi- 
duité ,  employant  les  moments  libres  que  me  laissaient 
mes  occupations  ;  et  j'étais  à  la  fin  de  ma  laborieuse 
tâche,  lorsqu'à  ma  grande  3urprise,  j'appris,  par  la 
voie  des  journaux,  que  M.  Prédour  venait,  par  ordre 
du  ministère  delà  Marine,  de  terminer  cet  ouvrage  en 
4  ou  5  volumes  in  8,  et  de  livrer  au  public  les  deux 
premiers  volumes;  j'allai  aussitôt  au  ministère,  où  il 
me  fut  aisé  de  vérifier  la  véracité  de  cette  annonce. 

La  Commission  centrale  pourra  apprécier  mon  tra-4 
vailpar  le  dépôt,  que  je  fais  sur  le  bureau,  de  mon 
manuscrit,  qui   contient  la  traduction  de  1100  pages 

grand  in-4°. 

Mon  intention  était  d'ajouter  un  appendice  sur  les 
archipels  Malaisiens ,  sur  quelques  voyages  dans  la  Po- 
lynésie ,  renseignements  qui  manquent  aux  nombreux 
baleiniers  qui  sillonnent  ces  mers  parsemées  d'Iles  in- 
nombrables. 

James  Horsburgh  est  mort;  qui  continuera  mainte- 
nant ce  recueil  de  tous  les  renseignements  maritimes? 
qui  se  chargera  aujourd'hui  de  cette  tâche  importante  ? 
Le  plus  difficile  est  fait  certainement  ;  mais  tous  les 
jours,  cependant,  de  nouveaux  voyages  s'entrepren- 
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lient,  de  nouveaux  points  sont  visités  ;  qui  viendra  re- 
cueillir et  rendre  public  ce  que  les  navigateurs  pourront 
avoir  découvert?  11  est  à  désirer  que  l'honorable  com- 
pagnie des  Indes  Anglaises  donne  un  digne  successeur 
à  cet  homme  de  mer  si  distingué ,  à  cet  écrivain  si  sûr. 
Qu'il  me  soit  ici  permis  de  rendre  hommage  à  sa  mé- 
moire et  à  son  talent.  Dans  son  livre,  tout  est  clair, 
tout  est  précis,  rien  n'a  été  oublié.  La  diction  en  est 
simple  et  concise;  les  marins  de  presque  toutes  les  na- 
tions* sans  connaître  l'anglais,  le  comprennent  souvent; 
j'en  ai  vu  des  exemples  répétés. 

Quand  James  Horsburgh  dit  :  J'ai  vu,  on  peut  croire 
en  toute  sûreté;  s'il  n'a  pas  visité  lui-même  les  côtes 
qu'il  décrit,  il  fait  connaître  de  qui  il  tient  ces  rensei- 
gnements; il  nomme  le  navire,  le  capitaine,  l'année, 
le  mois,  le  jour;  rien  n'est  oublié,  rien  n'est  omis  par 
lui ,  on  pourrait  quelquefois  croire  qu'il  a  été  trop 
prolixe  ;  mais  lorsque  l'on  a  fini  sa  phrase ,  on  voit 
qu'il  avait  raison.  M.  d'Après  de  Manevillette,  naviga- 
teur français ,  qui  fit  le  premier  Guide  oriental  et  le 
plus  sûr  avant  celui  de  James  Horsburgh,  a  eu  le  défaut 
souvent  de  ne  pas  dire  où  il  avait  puisé  ses  renseigne- 
ments; car  si  quelques  erreurs  se  sont  glissées  dans 
son  ouvrage  ,  elles  ne  sont  pas  de  lui:  tout  ce  qu'il  a  vu 
est  bien  décrit.  C'était  un  marin  très  distingué,  auquel 
il  ne  manquait  que  nos  montres  et  nos  instruments 
perfectionnés. 

Honneur  à  ces  deux  grands  hommes  de  mer,  aux- 
quels les  marins  d'aujourd'hui  doivent  l'avantage  de 
naviguer  avec  sécurité  dans  les  mers  les  plus  difficiles  ! 

Le  capitaine  Lafond  lit  ensuite  quelques  observations 
qu'il  destinait  à  l'appendice  de  sa  traduction. 
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Observations  sur  le  détroit  (CJ lias  %  par  le  capitaine 

Gabriel  Lafond. 


Le  détroit  d'Alias  est  formé  à  TE.  par  File  de  Sum- 
bawa,  et  àl'O.  par  celle  de  Lombock.  Pour  le  traverser, 
en  venant  soit  du  sud,  soit  du  nord,  on  devra  toujours 
s'approcher  de  la  côte  de  Lombock,  sur  laquelle  on 
peut  mouiller,  lorsque  le  vent  et  la  marée  sont  contrai- 
res, ce  qu'il  est  impossible  de  faire  sur  la  côte  de 
Sumbawa  qui  est  accore  et  sans  endroit  convenable 
pour  s'y  procurer  de  l'eau  et  des  rafraîchissements. 
Une  autre  raison  doit  encore  engager  les  capitaines  qui 
traversent  ce  détroit  à  ranger  la  côte  de  Lombock; 
cette  raison  est  que  cette  île  forme  une  grande  cour- 
bure dans  le  sud,  et  que,  par  cette  cause,  les  courants 
y  ont  une  bien  moindre  force  que  sur  la  côte  de  Sum- 
bawa, qui  est  presque  droite,  et  près  de  laquelle  est  si- 
"  tué  le  chenal  quijointles  deux  mers.  Si  donc  un  navire^7 
quelque  excellent  qu'il  fût,  louvoyant  dans  ce  détroit 
pour  aller  soit  au  sud,  soit  au  nord,  avec  la  marée  fa- 
vorable, au  lieu  de  se  tenir  sur  la  côte  de  Lombock,  où 
l'on  peut  toujours  mouiller  pour  attendre  une  aqtre 
marée,  se  trouvait  sur  la  côte  de  Sumbawa,  ou  au  cen- 
tre du  détroit,  lorsque  la  marée  vient  à  changer,  la  ra- 
pidité du  courant  l'aurait  bientôt  entraîné,  et  lui  ferait 
perdre,  en  peu  d'heures,  le  chemin  qu'il  aurait  mtid 
plusieurs  jours  à  faire. 

En  venant  du  sud,  pour  entrer  dans  le  détroit,  et  en 
s'en  approchant  par  l'ouest,  on  doit  autant  que  possible, 
pour  pou  qu'on  ne  soit  pas  éloigné  de  la  côte,  tâcher 
d'apercevoir  les  pics  de  Bally  et  de  Lombock  avant  le 
lever  du  soleil ,  parce  que  les  rayons  de  cet  astre  em- 
viii.    octobre.  4*  l? 
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pèchent  généralement  d'apercevoir  de  loin  les  hautes 
terres.  Le  pic  de  Bally  a  la  forme  d'un  pain  de  sucre; 
celui  de  Lomhock  est  couronné  d'un  cratère  éteint,  et, 
vu  du  sud,  paratt  coupé  en  deux.  Ce  pic,  d'une  assez 
grande  élévation ,  se  trouve  sur  la  côle  nord  et  descend 
graduellement  jusqu'à  la  côte  sud,  qui,  dans  cette  par- 
lie,  est  nivelée  et  basse.  On  fera  encore  attention  que 
pendant  la  nuit,  il  règne  presque  toujours  des  calmes 
ou  de  petites  brises  de  terre,  et  que  si  l'on  est  vis-à-vis 
l'embouchure  du  détroit,  le  courant  qui  en  sort  vous 
jette  à  une  grande  distance  au  large.  Le  vent  du  sud 
se  faisant  sentir  sur  le  midi,  Ton  arrive  dans  le  goulet 
vers  le  coucher  du  soleil ,  et  souvent  alors  dos  orages  se 
forment  sur  les  montagnes  de  Sumbawa  et  le  vent  de- 
vient plus  contraire;  mais,  tout  en  prenant  des  pré- 
cautions, on  ne  doit  pas  virer  de  bord,  mais,  au  con- 
traire, tâcher  d'en  profiter  pour  entrer,  en  serrant  le 
ventile  plus  possible,  ei  en  faisant  même  quelques 
bords,  s'il  était  nécessaire ,  l'entiée  étant  très  saine* 
La  roche  dont  parle  Horsburgh,  située  à  l'entrée  sud 
du  détroit  et  sur  la  côte  de  Lombock,  n'est  visible  que 
lorsque  l'on  est  dans  le  goulet  même ,  et  ne  peut  servir 
de  remarquo  à  ceux  qui  sont  éloignés  de  la  côte. 

L'Ile  de  Sumbawa ,  quoique  boisée  ,  parait  être  de 
formation  volcanique;  elle  et  excessivement  hachée  ; 
la  mer,  à  l'entrée  *  est  quelquefois  rude  et  clapoteuse, 
surtout  quand  le  courant  est  contraire  au  vent. 

Les  endroits  les  plus  commodes  pour  faire  de  l'eau 
et  se  procurer  des  vivres ,  dans  le  détroit  d'Alias,  sont 
Pijow  ou  Laobadji.  Ce  village  est  situé  dans  la  courbure 
formée  par  Lombock  dans  le  sud  du  détroit;  le  fond 
e$t  de  sable  jusqu'à  vingt  brasses.  L'eau  ne  s'y  fait 
pas  très  commodément  et  le  bois  y  est  rare.    On  v 
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trouve  du  riz ,  de  la  volaille  el  des  canards,  de  la  yiande 
de  cerf  sèche;  des  bœufs  et  des  chevaux  :  un  peu 
plus  au  nord  est  une  rivière  qui  se  jette  dans  une  pe^ 
tite  crique  et  dans  laquelle  les  embarcations  ne  peuvent 
entrer  qu'à  marée  haute.  L'eau  s'y  fait  avec  facilité ,. 
mais  il  n'y  a  point  d'habitation.  En  poursuivant  au 
nord ,  on  trouve  la  ville  de  Bally ,  à  peu  près  au  centre 
de  l'île,  et  une  rivière  "où  les  embarcations  peuvent 
entrer.  A  Bally,  on  trouve  en  plus  grande  abondance 
tous  les  vivres  dont  on  peut  avoir  besoin.  Sangar,  vil- 
lage bâti  à  peu  de  distance  d'un  petit  morne,  à  l'entrée 
nord  du  détroit ,  et  qui  porte  le  même  nom ,  est  unç 
place  où  l'on  se  procure  de  l'eau  et  des  rafraîchisse- 
ments. Mais  le  débarquement  dans  tous  les  points 
ci-dessus  désignés  est  difficile  dans  la  mousson  de  l'est, 
parce  que  le  vent,  battant  en  côte,  rend  l'altérissage 
difficile  par  le  ressac.  Lombock  est  un  village  situé 
dans  le  nord  du  morne  de  Sangar  et  dans  le  fond  d'une 
anse  assez  spacieuse  où  les  Pros  Malais  vont  faire  leurs 
chargements  de  riz;  mais  les  navires  sont  obligés  de 
mouiller  en  dehors  de  l'île  de  sable  qui  est  dans  le  nord 
du  morne  de  Sangar,  ou  bien  entre  l'île  de  sable  et  la 
côte.  Pour  y  arriver,  on  passera  au  sud  des  îles  Rocky 
et  au  nord  de  cet  îlot,  et  l'on  mouillera  par  quatorze 
brasses  fond  de  sable ,  entre  l'île  de  sable  et  la  côte , 
à  deux  encablures  de  l'une  et  de  l'autre  ;  du  mouillage, 
on  n'aperçoit  pas  le  village  de  Lombock.  Les  navires  qui 
ne  voudront  faire  que  de  l'eau  et  du  bois  trouveront 
ces  articles  en  abondance  sur  la  côte;  l'eau  est  faite 
dans  des  ruisseaux  qui  descendent  d'une  source ,  cou- 
lant un  peu  plus  dans  l'intérieur.  Le  village  se  trouve 
à  deux  milles  de  distance  dans  le  sud  du  mouillage , 
dans  une  baie  ayant  deux  ou  trois  milles  en  circonfé- 
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rence  et  une  embouchure  très  étroite.  On  s'y  procure 
avec  facilité  du  riz,  de  la  viande  de  cerf  sèche,  des 
bêtes  à  corne,  des  porcs  sauvages,  des  canards,  des 
cocos  et  des  fruits,  du  sucre  noir  et  de  l'huile  de  coco. 

La  monnaie  du  pays  est  la  piastre  espagnole,  la 
roupie  sica  et  de  Java,  et  les  sapecas  ou  caoussins  de 
Chine  (monnaie  de  cuivre  trouée). 

600  sapecas  ou  caoussins   valent  une  piastre  espa- 
gnole. 

3oo       —       valent   une  roupie  sica. 

25o       —       valent  une  roupie  de  Java. 

La  mesure  de  poids  est  le  cati  et  le  picle. 

100  catis  forment  un  picle,  ou  1 33  livres  an- 
glaises (i25  à  kilogrammes.) 

La  mesure  de  capacité  est  le  gantang. 

25  gantangs  forment  une  raga. 

1  raga  de  riz  pèse  à  peu  près  un  picle. 

Les  vents,  dans  le  détroit,  sont  comme  suit  : 

En  novembre,  ils  sont  variables  du  N.  E.  au  N.  0. , 
à  l'entrée  nord;  S.  O.  et  O.  S.  0.,  à  l'entrée  sud. 

En  décembre,  janvier  et  février  et  mars,  du  S.  O. 
au  N.  O,  à  l'entrée  nord  ;  du  S.  du  S.  O.  et  de  1*0. ,  a 
l'entrée  sud.  Quelquefois  ils  portent  à  l'O.  N.  O. 

En  avril  et  mai,  variables  du  N.  0.  au  N.  E. ,  à 
l'entrée  nord;  N.  O. ,  S.  O.  et  S.  E. ,  à  l'entrée  sud. 

En  juin  et  juillet,  août  et  septembre,  N.  E.  et  E. ,  à 
l'entrée  nord,  et  S.  E.,  à  l'entrée  sud. 

La  marée  va  au  sud  quand  elle  monte,  et  au  nord 
quand  elle  descend.  Elle  commence  à  descendre  sur  la 
côte  de  Lombock  deux  heures  plus  tôt  qu'au  centre  du 
détroit.  Le  courant,  dans  le  chenal ,  suit  généralement 
les  vents;  alors,  quand  ils  sont  forts,  la  marée  contraire 
ne  se  fait  pas  sentir:  c'est  pourquoi  l'on  doit  toujours 
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se  tenir  sur  la  côte  de  Lombock,  afin  de  pouvoir  pro- 
fiter de  la  marée  qui  s'y  fait  sentir,  lorsqu'on  doit 
louvoyer  avec  un  vent  contraire,  et  mouiller  quand  le 
courant  n'est  plus  favorable.  Dans  ce  cas,  il  est  tou- 
jours plus  difficile  d'aller  au  sud  qu'au  nord,  parce 
que  les  courants,  venant  du  sud,  accompagnés  de 
fortes  brises  du  sud,  sont  produits  par  la  masse  des 
eaux  de  l'Océan  qui  cherchent  à  se  frayer  un  passage; 
au  lieu  qu'en  venant  du  nord ,  la  mer  des  Archipels 
est  tellement  entrecoupée  d'Iles,  que  toutes  ces  terres 
arrêtent  les  eaux  qui,  par  le  sud,  arrivent  «ans  obs- 
tacles. 


Retour  du   capitaine  Back    de  son   expédition   au    cap 
Turnagain  et  au  détroit  du  Prince-Régent, 


On  se  souvient  que  le  capitaine  Back,  commandant 
le  navire  la  Terreur,  quitta  l'Angleterre  en  juin  1 836 , 
dans  l'intention  de  se  diriger  vers  la  baie  de  la  Répul- 
sion {Repuise  bay) ,  ou  la  crique  Wager  sur  la  côte  N.  O. 
de  la  baie  de  Hudson ,  et  de  là  une  partie  devait  traver- 
ser l'isthme,  que  l'on  suppose  séparer  cette  station  de 
la  mer  Arctique,  dans  l'espoir  de  côtoyer  et  de  déter- 
miner la  forme  de  ces  côtes  septentrionales  de  l'Ame-» 
rique.  Voici  une  lettre  qu'il  adresse  au  secrétaire  de  la 
Société  de  géographie,  et  qui  prouve  que,  malgré  toutes 
les  précautions  si  bien  entendues  pour  renforcer  le  na- 
vire et  l'approvisionner  des  choses  nécessaires  à  une 
navigation  aussi  périlleuse ,  les  obstacles  physiques  qui 
se  sont  opposés  à  l'entreprise  ont  été  de  tous  points  in- 
surmontables. 
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An  capitaine  Washington,  de  la  marine  txtyale,  secrétaire 
de  la  Société  royale  de  géographie. 

1 1  septembre  1  t&j. 

Gomme  l'expédition  que  je  viens  d'accomplir  a  été 
proposée  par  la  Société  de  géographie»  et  que  c'est  à  sa 
recommandation  que  le  gouvernement  l'a,  mise  à  exé- 
cution, je  crois  de  mon  devoir  d'offrir  h  la  Société  une 
esquisse  des  principaux  événements  qui  nous  sont  ar- 
rivés depuis  le  moment  où  j'ai  quitté  l'Angleterre  ,  en 
juin  i836  ,  jusqu'à  mon  retour  à  Lougb-Swilly,  en  Ir- 
lande, dans  la  nuit  du  3  de  ce  mois. 

Dans  ce  coup  d'œil  rapide ,  il  serait  impossible  de 
tenir  compte  de  toutes  les  circonstances  extraordinai- 
res, et  je  puis  dire  sans  exemple ,  qui  ont  marqué  le 
cours  de  notre  navigation.  Ces  détails,  j'espère  les 
mettre  bientôt  sous  les  yeux  de  la  Société  et  du  public, 
sous  une  forme  plus  complète;  mais,  en  attendant,  je 
dois  aux  personnes  qui  ont  pris  un  vif  intérêt  à  l'expé- 
dition ,  de  leur  présenter  une  narration ,  quoique  né- 
cessairement très  brève,  des  événements  singuliers  qui 
•nt  caractérisé  ce  voyage. 

Nous  avons  quitté  les  côtes  le  2?  juin  r  et  le  29  juillet 
nous  rencontrâmes  les  glaces  flottantes;  le  jour  suivant, 
nous  vîmes  la  côte  de  Labrador,  près  le  cap  Chudkig. 
Le  i*r  août,  nous  passâmes  le  détroit  do  Hndson,  et 
le  5  nous  aperçûmes  des  navires  de  la  compagnie  pris 
par  tes  gjaees.  En  serrant  la  côte  de  près,  nous  pâmes 
faire  du  chemin;  maife,  le  jour  suivant,  nous  nous  trou- 
vâmes pris  nous-mêmes  :  la  glace  était  compacte  et 
couvrait  l'horizon  vers  le  fond  de  labaieaussi  loin  qu'on 
pouvait  découvrir  du  haut  du  mal.  Il  y  avait  quelques 
éclaircies  vers  le  N.  0.;  je  n 'hésitai  pas  à  prendre  celle 
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direction,  En  effet,  le  1 G  août  nous  avions  fait  4o  milles, 
à  partir  des  îles  de  la  Trinité,  et  nous  ne  vîmes  cepen- 
dant l'île  de  Badin  que  le  23;  nous  avions  aussi  en  vue 
l'île  de  Southampton  dans  le  &  O.  Deux  jours  de  vents 
d'O.  dans  la  situation  où  nous  nous  trouvions  nous  au- 
raient fait  atteindre  la  baie  Répuise ,  mais  les  vente 
d'E.  continuèrent  et  réunirent  toute  la  glace  en  tme 
seule  masse,  tellement  que  nous  perdîmes  tout  espoir 
de  revenir  sur  nos  pas,  et  de  passer  au  S,  de  l'île  de 
Southampton. 

Le  29 ,  nous  fûmes  entraînés  par  la  glace  sous  la  la- 
titude de  65°  5o'  N.et  longitude  820  7"  O.  Ce  fut  notre 
point  le  plus  septentrional,  et  ici  nous  étions  à  4o  milles 
de  l'île  Winter ,  où  les  navires  VRecla  et  la  Furie  passè- 
rent l'hiver  de  1 8  4 1  à  1822.  A  force  de  rompre  la  glace, 
nous  pûmes  conduire  le  navire  vers  l'île  de  Southaihp- 
ton  ,  où  nous  attirait  l'apparence  flatteuse  d'espaces  li- 
bres de  glaces.  Le  4  septembre,  nous  n'étions  qu'à 
i36  milles  de  la  baie  Répuise,  et  deux  jours  de  forte 
brise  nous  auraient  conduits  à  notre  destination.  Pen- 
dant la  quinzaine  suivante ,  nous  fûmes  entraînés  dou- 
cement à  l'O.,  en  passant  à  3  milles  du  cap  Comfort , 
promontoire  qui  s'élève  abrupt  d'environ  1,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  29  septembre,  nous 
étions  si  fortement  serrés  par  la  glace  que  quelques  uns 
de  nos  bordages  lâchèrent.  Le  22,  nous  nous  trouvâmes 
à  25  milles  de  la  baie  du  duc  d'York.  Nous  essayâmes 
de  couper  notre  chemin  dans  la  glace,  mais  cela  fut 
impraticable  :  la  glace  se  réunissait  à  mesure.  A  partir 
de  cette  date,  le  navire  ne  fut  plus  sous  notre  direc- 
tion. Encastré  de  tous  côtés,  il  était  emporté  çà  et.  là 
suivant  le  vent  et  la  marée.  Le  26  septembre,  nous 
sommes  par  la  latitude  de  65°  48'  et  longitude  85*  4o'.: 
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c'est  lé  point  le  plus  occidental  que  nous  ayons  atteint 
à  90  milles  de  la  baie  Répuise. 

Le  27,  un  flot  de  glace  venant  de  TE.  souleva  la 
poupe  du  navire  de  sept  pieds  et  demi  hors  de  l'eau.. 
Les  vents  sont  toujours  de  TE.  Le  9,  octobre ,  un  canal 
libre  vers  le  rivage  se  présenta  jusqu'au  cap  Bylot  pen-  . 
dant  l'espace  de  douze  heures,  et  encore  le  11,  mais 
nous  étions  si  complètement  enclavés  que  nous  ne 
pûmes  en  profiter,  malgré  tous  nos  efforts  pour  ma- 
nœuvrer les  scies  à  glace,  les  haches  et  tous  les  instru- 
ments dont  le  gouvernement  nous  avait  si  libéralement 
pourvus.  Toute  l'énergie  des  officiers  et  de  l'équipage 
fut.  employée  dans  un  moment  aussi  décisif,  mais  ce 
fut  en  vain  !  % 

Le  17  octobre,  le  thermomètre  descendit  à  270  cen- 
tigrades au-dessous  de  zéro.  Dans  le  commencement 
de  novembre ,  toutes  les  manœuvres  furent  serrées ,  et 
nous  fîmes  nos  arrangements  contre  la  sévérité  de  l'hi- 
ver, qui  nous  envahissait.  Nous  élevâmes  des  murs  de 
neige  autour  du  navire  pour  nous  garantir  du  vent,  et 
de  cette  manière  nous  étions  dérivés  en  avant  des  hau- 
tes terres  du  cap  Comfort ,  et  parfois  si  près  des  roches 
que  nous  étions  alarmés  pour  la  sûreté  du  bâtiment. 
Le  21  décembre,  un  furieux  coup  de  vent  de  l'O. 
nous  chassa  à  1 4  milles  à  l'i;.  du  cap.  De  ce  point, 
nous  pûmes  relever  la  côte  qui  n'était  point  marquée 
sur  nos  cartes;  nous  fîmes  ce  travail  tandis  que  le  cou- 
rant nous  entraînait,  et  pendant  une  distance  d'environ 
120  milles,  jusqu'à  la  pointe  Sea-Horse,  l'extrémité  E. 
de  l'Ile  Southampton.  Le  caractère  général  de  la  côte 
consiste  en  collines  stériles  et  falaises,  variant  de  750 
à  1,000  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Le  jour  de  Noël 
nous  aperçûmes  les  premiers  symptômes  du  scorbut, 
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qui  s'jétendit  bientôt  à  tout  l'équipage.  Pendant  un  mo- 
ment vingt  hommes  furent  sérieusement  malades;  mais 
seulement  trois  succombèrent  victimes  de  cette  cruelle 
maladie. 

Au  commencement  de  janvier,  pendant  un  calme, 
notre  banc  de  glace  se  rompit  avec  un  bruit  effroyable, 
et  ce  fut  le  commencement  d'une  série  de  chocs  que  le 
navire  n'aurait  pas  pu  supporter  sans  la  force  extrême 
de  ses  membrures  et  la  grande  masse  de  fer  employée 
pour  le  fortifier;  néanmoins  il  était  tourmenté  dans 
toutes  les  directions.  Le  18  février,  dès  le  matin  de 
bonne  heure ,  .le  thermomètre  était  à  46°  centigrades 
au-dessous  de  zéro  :  le  banc  se  sépara,  et  des  vagues 
de  glace  brisée  de  3o  pieds  de  haut  vinrent  sur  le  na- 
vire qui  craquait  de  toutes  parts;  le  pont  fut  enfoncé, 
des  membrures  sortirent  de  leurs  joints ,  toutes  les 
amarres  furent  brisées ,  et  même  des  boulons  de  fer 
furent  à  moitié  arrachés  ;  toute  la  carcasse  du  navire 
trembla  si  fort  de  ce  choc  que  quelques  uns  des  hommes 
ne  purent  se  tenir  debout  et  tombèrent.  Et  ceci  n'était 
pas  encore  notre  plus  terrible  désastre  ! 

Le  i5  de  mars,  tandis  que  nous  dérivions  au  S.  O., 
vers  une  pointe  basse  sommée  depuis,  avec  raison, 
Pointe  de  la  Terreur,  un  flot  de  glace  du  N.  O.  prit  le 
navire  en  poupe ,  et  bien  qu'enseveli  jusqu'aux  pattes 
des  ancres  dans  un  banc  de  glace,  la  pression  fut  telle 
qu'il  fut  enlevé  et  renversé  de  côté  sur  Bâbord.  La 
principale  pièce  de  la  poupe,  l'étambot,  fut  arrachée , 
et  l'arrière  du  navire  élevé  de  7  pieds  au-dessus  de  l'eau. 
La  même  nuit,  un  second  flot  de  glace  dissipa  les  restes 
du  banc  qui  nous  enclavait,  et  poussa  le  navire  sur  un 
glaçon,  tellement  que  la  partie  antérieure  de  la  quille1, 
le  brion,  était  entièrement  hors  de  l'eau,  tandis  que 
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la  poupe,  inondée,  était  menacée  par  une  lame  de  plus 
de  3o  pieds,  qui,  providentiellement,  3' affaissa  en  tou- 
chant la  hanche  du  navire.  L'eau  entra  à  flots  par  Far- 
casse  (partie  supérieure  de  la  poupe).  Le  bâtiment  cra- 
quait horriblement  et  se  tourmentait  dans  tous  les  sens. 
On  monta  les  provisions  sur  le  pont  ;  on  mit  les  cha- 
loupes à  la  mer,  et  on  prit  toutes  les  précautions  contre 
le  danger  qui  nous  menaçait  ;  et,  dans  l'obscurité  et  lé 
silence  de  la  nuit,  nous  attendîmes  avec  calme  la  venue 
d'un  autre  choc,  qui,  selon  toutes  les  probabilités  hu- 
maines, aurait  été  le  dernier. 

Le  ciel  en  ordonna  autrement,  et  dans  ce  nouveau 
berceau  de  glace,  nous  dérivâmes  sans  nouvel  accident 
jusqu'à  la  pointe  Sea-IIorse.  La  glace  qui  nous  portait 
avait  70  pieds  d'épaisseur,  et  cène  fut  qu'après  avoir 
scié  des  portions  qui  n'avaient  que  q5  pieds  que  nous 
pûmes  soitir  le  navire  de  cette  situation  ;  mais  ce  ne 
fut  que  plusieurs  jours  après.  Nous  déterminâmes  la 
position  de  Sea-Horse  à  63°  43'  de  latitude  et8o°  10' 
longitude  O.,  la  variation  étant  de  290  à  l'O.  La  plus 
basse  température  que  nous  éprouvâmes  fut  de  74° 
centigrades  au-dessous  de  zéro  :  le  mercure  etl'eau-de- 
vie  étaient  gelés. 

Le  ier  de  mai»  le  navire  toujours  sur  la  glace*  fut 
entraîné  près  de  l'île  Mill ,  et  de  là  vers  la  partie  sud  de 
Nottingham,  entre  cette  Ile  et  le  cap  Wolslhenholme, 
falaise  perpendiculaire  de  1,000  pieds  de  haut,  puis 
de  là  vers  le  nord  de  l'île  Charles,  que  nous  atteignîmes 
le  ai  juin.  La  glace  commença  à  montrer  des  symptô- 
jues  de  rupture;  tout  le  monde  se  mit  à  manœuvrer  une 
acie  à  glace  de  3&  pieds,  et  le  11  juillet,  n'ayant  plus 
que  3  pieds  à  scier,  le  banc  se  rompit  de  l'avant  à  l'ar- 
riére et  débarrassa  le  côté  gauche  du  navire  ;  nous  vou- 
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lûmes  immédiatement  faire  voile,  mais  nous  trouvâmes 
que  le  navire  était  embarrassé  d'une  masse  énorme  de 
glace,  une  vraie  montagne  qui  s'était  fixée  entre  les 
porte-haubans. 

Nous  eûmes  de.  nouveau  recours  à  nos  leviers;  mais 
le  monceau  de  glace ,  toujours  attaché  au  navire,  vint 
à  la  surface  de  l'ea,u  ,  et  nous  jeta  sur  le  côté.  L'eau  pé- 
nétra avec  une  effrayante  rapidité.  Tout  le  monde  se 
mit  à  l'œuvre  jour  et  nuit ,  sans  cesser  un  moment.  On 
travailla  à  l'opération  fatigante,  mais  indispensable,  de 
scier  la  glace,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  épuisés  par  des 
efforts  si  long-temps  soutenus ,  je  fus  obligé  de  faire 
sortir  les  hommes  de  dessus  le  glaçon  pour  prendre 
quelque  repos  et  se  rafraîchir.  l\  n'y  avait  pas  un  quart 
d'heure  que  l'on  avait  quitté  l'ouvrage  qu'une  rupture 
soudaine  eut  lieu  ;  et  la  masse,  poussée  avec  violence 
contre  les  flanc?  du  navire,  enlevait  sans  effort  tousles 
cordages  et  les  espars  que  l'on  avait  placés  dans  la 
crainte  de  cet  accident;  et,  sans  la  miséricordieuse 
interposition  de  la  Providence,  tous  auraient  été  iné- 
vitablement écrasés  par  la  masse  de  glace  sur  laquelle 
ils  sortaient  de  travailler. 

Au  moment  où  la  glace  se  sépara,  le  navire  se  re- 
dressa et  fut  en  dérive.  Comme  il  était  impossible  de 
rétablir  l'ancien  gouvernail ,  on  en  mit  un  temporaire, 
tt  on  éventa  les  voiles.  Ce  fut  un  moment  d'anxiété  de 
savoir  si  le  bâtiment  obéirait  au  gouvernail  ;  et ,  lors- 
qu'il put  tenir  le  vent  et  porterie  cap  sur  l'Angleterre, 
une  acclamation  de  reconnaissance  sortit  de  toutes  les 
bouches  de  l'équipage  sans  distinction. 

J'avais,  jusqu'au  dernier  moment,  entretenu  l'espoir 
que  les  avaries  que  nous  avions  souffertes  ne  seraient 
pas  assez  considérables  pour  nous  empêcher  de  gagner 
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la  crique  Winler ,  et  là  nous  échouer  et  nous  réparer, 
tandis  que  quelques  uns  de  nous,  dans  des  canots,  ac- 
compliraient l'objet  de  notre  expédition.  Mais  quand  je 
m'aperçus  qu'il  fallait  le  travail  continu  de  deux  pom- 
pes pour  nous  tenir  à  flot,  que  l'étambot  était  tout-à- 
fait  enlevé  et  la  quille  fort  endommagée ,  je  sentis  qu'il 
était  de  mon  devoir ,  quoique  avec  répugnance ,  de 
nous  hâter  de  regagner  l'Angleterre. 

La  première  partie  de  nôtre  voyage  à  travers  l'Océan 
fut  heureusement  assez  prospère,  mais  le  temps  devint 
mauvais,  et  les  voies  d'eau  augmentèrent  tellement  que 
nous  ne  pûmes  un  moment -quitter  les  pompes.  Pour 
maintenir  le  navire ,  nous  fûmes  obligés  de  l'entourer 
et  de  le  serrer  avec  notre  câble  comme  avec  une  cein- 
ture. 

Le  6  août,  nous  avions  traversé  de  nouveau  le  détroit 
de  Hudsoti ,  et  le  7  septembre  nous  arrivâmes  à  Lough- 
Swilly,  n'ayant  pas  pu  mouiller  l'ancre  une  seule  foi» 
depuis  le  mois  de  juin  i836.  George  Back. 
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DEUXIEME    SECTION. 


Actes  de  la  Sociétés 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 
Séance  du  6  octobre  1837. 

9 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  écrit  à  la 
Société  pour  lui  demander  des  renseignements  sur  le 
mode  de  publication  qu'elle  adoptera  pour  la  réim- 
pression des  Voyages  de  Marco  Polo. 

M.  le  président  annonce  à  l'assemblée  qu'une  dépu- 
tation  de  la  Commission  centrale  a  eu  l'honneur  de 
présenter  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  le  tome  V  du 
Recueil  des  Mémoires.  M.  le  comte  de  Montalivet  s'est 
entretenu  avec  intérêt  des  travaux  de  la  Société ,  des 
voyages  d'exploration  qui  se  font  aujourd'hui ,  et  prin- 
cipalement de  l'expédition  de  M.  le  capitaine  d'Urville. 

M.  le  docteur  Barrachin,  sur  le  point  de  retourner 
en  Perse  avec  une  mission  scientifique  qui  lui  est  con- 
fiée par  MM.  les  ministres  de  l'intérieur  et  du  commerce , 
écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir  ses  services  et  lui  ex- 
primer le  désir  de  recevoir  ses  instructions.  Son  projet 
est  de  visiter  particulièrement  le  Laurestan ,  province 
moins  fréquentée  que  les  autres  par  les  voyageurs, 
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parce  qu'elle  ne  se  trouve  pas  sur  les  grandes  voies  de 
communication. 

La  Société  aocueille  avec  empressement  les  offres  de 
M.  Barrachin ,  et  elle  l'invite  à  lui  adresser  toutes  les 
communications  qu'il  croira  utiles  au  but  qu'elle  se 
propose. 

Les  Académies  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Turin 
remeicient  la  Société  de  l'envoi  de  la  suite  de  ses  Mé- 
moires et  de  son  Bulletin. 

M.  Renault-Bécourt,  à  Metz,  écrit  à  la  Société  pour 
lui  annoncer  l'envoi  de  son  Précis  analytique  d'un  nou- 
veau système  de  V univers ,  et  il  lui  rappelle  son  Tom- 
beau de  tontes  les  philosophies  et  le  Tableau  planisphère 
qu'il  se  propose  de  publier  avec  le  secours  des  sou- 
scriptions qu'il  sollicite. 

M.  Van-der-Maelen  écrit  à  la  Société  pour  lui  offrir 
le  spécimen  de  la  nouvelle  carte  topographique  de  la 
Belgique,  qu'il  se  propose  de  publier  à  la  même  échelle 
que  la  nouvelle  carte  de  France  ;  il  adresse  également 
le  plan  parcellaire  de  la  commune  de  "Woluwe-Saint- 
Etienne,  faisant  partie  de  X  Jtlas  cadastral  du  royaume 
de  Belgique,  qu'il  publie  à  l'échelle  de  7-.'—»  et  qui 
sera  composé  d'environ  4»ooo  feuilles. 

Séance  du  20  octobre  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  royale  asiatique  de  Londres  envoie  les 
tomes  VI  et  VII  de  son  journal. 

M.  d*Abbadie,  en  adressant  à  la  Société  ses  Études 
sur  la  langue  euskarienne  9  recommande  à  son  attention 
la  classification  des  peuples  par  les  rapports  ethnogra- 
phiques des  langues. 
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M.  le  docteur  J.  Mease,  correspondant  de  la  Société 
à  Philadelphie ,  adresse  à  la  Commission  centrale  un 
rapport  du  secrétaire  de  la  Trésorerie  sur  le  commerce 
et  la  navigation  des  États-Unis  pendant  Tannée  i836; 
il.  rappelle  les  diverses  communications  qu'il  a  faites 
précédemment  sur  les  paquebots  à  vapeur  et  sur  le 
système  pénitentiaire  de  Pénsylvanie,  ainsi  que  se» 
mélanges  de  géographie  et  de  statistique,  qui  lui  avaient 
semblé  de  nature  à  intéresser  la  Société.  M.  le  prési* 
dent  fait  remarquer,,  à  cette  occasion,  que  la  plupart 
des  documents  envoyés  par  M.  le  docteur  Mease  ne  sont 
point  encore  parvenus  à  la  Société,  et  que  ceux  qu'elle 
a  déjà  reçus  ont  été  communiqués  au  comité  du  Bulle- 
tin pour  qu'il  en  fit  l'usage  convenable. 

M.  Raffelsperger ,  membre  de  la  Société  à  Vienne , 
lui  écrit  pour  lui  faire  hommage  de  la  première 
feuille  d'une  carte  générale  de  l'Autriche,  exécutée 
d'après  un  système  typographique  dont  on  a  fait 
heureusement  l'application  à  ce  genre  d'études. 

M.  Noël  Desvergers  dépose  sur  le  bureau  un  exem- 
plaire de  la  traduction  française  qu'il  vient  de  faire  de 
la  vie  de  Mohammed ,  d'après  le  texte  arabe  d'Abou'l- 
féda. 

M.  Renault-Bécourt,  de  Metz,  adresse  à  la  Société 
copie  d'une  lettre  qu'il  a  écrite  à  divers  journaux  au 
sujet  de  l'expédition  de  M.  le  capitaine  d'Urville. 

M.  Jomard  donne  connaissance  :  i°  d'une  lettre  de 
M.  Delaporte  ,  consul  de  France  à  Mogador ,  accompa- 
gnée d'une  lettre  originale  écrite  par  un  juif  d'Ibyh  au 
sujet  de  l'assassinat  du  voyageur  anglais  Davidson; 
2  d'une  lettre  de  M.  Delaporte  fils,  contenant  quel- 
ques détails  sur  la  ville  et  les  environs  de  Mogador. 

Le  même  membre ,  arrivé  récemment  de  Belgique, 
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donne  des  renseignements  sur  l'état  actuel  du  Musée 
géographique  de  M.  Van-der-Maelen  à  Bruxelles,  sur  les 
divers  travaux  que  Ton  exécute  dans  ce  bel  établisse- 
ment, et  entre  autres  sur  les  cartes  cadastrales  et  sur  la 
nouvelle  carte  de  Belgique  dressée  à  l'échelle  de  ttz-^' 

Il  donne  ensuite  des  détails  sur  les  trois  nouvelles 
sections  de  chemins  de  fer  ouvertes  cette  année  en  Bel- 
gique, indépendament  de  celle  de  Waremme,  qui  doit 
être  ouverte  dans  le  courant  de  ce  mois.  La  section  de 
Louvain  à  Tirlemont  contient  un  tunnel  qui  n'a  pas 
moins  de  930  mètres. 

M.  Jomard  est  prié  de  remettre  au  comité  du  Bulle- 
tin un  extrait  des  lettres  de  MM.  Delaporte,  et  une  note 
sur  les  diverses  communications  qu'il  vient  de  faire  à 
Rassemblée. 

M.  le  capitaine  Gabriel  Lafond,  qui,  pendant  ses 
nombreuses  navigations  dans  les  mers  de  l'Inde  ,  avait 
été  à  même  d'apprécier  l'importance  du  Guide  maritime 
de  Horsburgh ,  annonce  qu'il  était  sur  le  point  d'ache- 
ver la  traduction  de  cet  ouvrage ,  lorsqu'il  apprit  que 
M.  Prédour  avait  aussi  entrepris  le  même  travail,  et  que 
ses  deux  premiers  volumes  venaient  de  paraître  sous  les 
auspices  du  Ministère  de  la  marine.  M.  le  capitaine 
Lafond  se  proposait  également  d'ajouter  au  Guide  de 
Horsburgh  un  appendice  sur  les  archipels  Malaisiens  et 
Polynésiens,  et  il  offre  à  la  Société  de  lui  communi- 
quer quelques  uns  des  fragments  qui  devaient  compo- 
ser cet  appendice. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  traduction  des 
statuts  de  la  Société  géographique  de  Francfort-sur-le- 
Mein.  Il  en  sera  inséré  un  extrait  au  Bulletin. 

M.  Warden  communique  une  note  extraite  du  Mon- 
rovia Herald,  relative  à  la  colonie  de  Libéria. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

PRONONCÉ  PAR  M.  GuiZOT , 

Membre  de  l'Institut,  Président  de  la  Société.  ' 


Messieurs  , 


Appelé  par  vos  bienveillants  suffrages  à  l'honneur, 
de  vous  présider,  qu'ajouterai-je  aujourd'hui  aux  sa- 
vantes paroles  qui,  depuis  seize  ans,  et  l'an  dernier, 
en  tr'autres,  à  pareille  époque,  ont  déjà  si  bien  expli- 
qué dans  cette  enceinte  l'importance  et  la  beauté  4ç 
vos  travaux? 

VIII.  NOV.  ET  DEC    1.  l8 
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Votre  Société  ,  Messieurs ,  n'est  plus  une  œuvre 
naissante  et  gui  ait  besoin  de  se  faire  connaître  ;  elle  a 
pris  place  parmi  les  nobles  institutions  scientifiques 
dont  le  public  prononce  le  nom  avec  reconnaissance  et 
respect. 

Notre  siècle  verra,  je  l'espère ,  cep  institutions  pros- 
pérer et  grandir  dans  l'estime  des  hommes.  Comment 
l'esprit  d'association ,  si  répandu  et  si  puissant  pour  ce 
qui  tient  à  l'ordre  matériel,  n'obtiendrait- il  pas,  dans 
l'ordre  intellectuel,  autant  de  faveur  et  d'empire  ?  La 
science  et  les  amis  de  la  science  ont  besoin,  grand  be- 
soin de  son  appui. 

Dans  des  temps  bien  éloignés  de  nous,  au  milieu 
des  violences  brutales  qui  rendaient  la  vie  civile  triste 
et  précaire,  des  esprits  élevés ,  avides  de  méditation  et 
de  savoir,  se  retiraient  du  monde  et  s'associaient  dans 
la  retraite  pour  étudier  et  penser  en  paix,  cherchant 
et  goûtant  ainsi  ensemble  le  double  charme  du  travail 
et  du  repos»  de  la  solitude  et  de  la  sympathie  intel- 
lectuelle. 

A  Dieu  ne  plaise  que  notre  temps  essuie ,  de  ma 
part,  une  injurieuse  et  absurde  comparaison;  jamais 
la  société  civile  n'a  été  plus  régulière  et  plus  sûre.  Ja- 
mais elle  n'a  offert  à  la  science  paisible  plus  de  liberté  et 
de  garantie.  Mais  la  sécurité*la  liberté  même  ne  suffisent 
point  à  la  science.  Elle  est  susceptible  etfière;  elle  veut 
être  encouragée,  récompensée  par  un  intérêt  empressé,, 
dominant,  affectueux  ;  elle  veut  tenir  une  grande  place,, 
la  première  peut-être ,  dans  le  coeur  du  public  qui  as- 
siste à  ses  travaux. 

On  ne  saurait  îe  méconnaître  :  c'est  aux  pensées  r 
aux  préoccupations  politiques,  que  cette  place  appar- 
tient aujourd'hui.  Acteurs  ou  spectateurs,  c'est  ver* la 
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politique  que  se  porte  la  passion  des  esprits.  La  science 
a  l'estime  du  public  ;  et  quand  elle  se  met  au  service 
de  ses  intérêts,  quand  elle  lui  fournit  des  résultats 
promptement  applicables  à  son  bien-être  ou  à  ses  espé- 
rances, elle  peut  obtenir  beaucoup  de  lui.  Mais  à  son 
pur  titre  de  science ,  comme  recherche  désintéressée 
et  persévérante  de  la  vérité ,  elle  n'est  point  l'objet 
d'une  sympathie  générale ,  vive  ;  et  c'est  de  la  sympa- 
thie qu'il  lui  faut. 

Elle  la  trouve,  elle  la  trouvera  de  plus  en  plus, 
Messieurs,  dans  des  associations  comme  la  vôtre,  dans 
ce  public  choisi ,  formé  des  hommes  qu'attire  et  lie  le 
goût  des  mêmes  études ,  des  mêmes  plaisirs  intellec- 
tuels. C'est  là  que  la  science  viendra  chercher  et  rece- 
voir le  seul  prix  digne  d'elle,  une  approbation  éclairée 
et  reconnaissante. 

Et  les  sciences,  les  études  diverses  auront  ainsi 
leur  public ,  leur  monde,  curieux ,  attentif,  fidèle  ,  qui 
suivra ,  dans  une  assidue  intimité  ,  leurs  travaux  et 
leurs  destinées ,  au  milieu  de  ce  monde  agité  et  distrait 
qui  se  presse  à  la  poursuite  des  intérêts  privés  ou  au 
spectacle  des  affaires  de  l'État. 

A  quelle  science,  Messieurs,  ce  public  spécial  con- 
vient-il mieux  qu'à  celle  qui  vous  occupe  ?  Les  études 
géographiques  sont  ou  sèches  et  peu  attrayantes,  ou 
pleines  de  difficultés  et  de  périls,  et  toujours  solitaires. 
Si  c'est  au  fond  de  son  cabinet,  d'après  les  textes  et  les 
relations  écrites ,  en  fouillant  une  multitude  de  do- 
cuments divers ,  que  le  géographe  étudie  la  terre  et  ce 
qui  la  couvre ,  quelles  recherches  plus  minutieuses , 
plus  compliquées ,  plus  étrangères  à  ce  qui  attire  ou 
émeut  l'esprit  des  hommes?  Si ,  au  contraire  ,  c'est  sur 
la  scène  même  du  monde,  dans  des  régions  lointaines, 
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chez  despcuples  barbares  ou  inconnus  que  le  géographe 
va  chercher  la  vérité,  quelle  entreprise  plus  pénible  et 
plus  hardie  !  quelle  solitude  d'une  autre  sorte,  soli- 
tude chargée  de  trouble ,  d'effort  ,   de  danger  !  Qui 
mesurera  tout  ce  qu'il  faut  de  sagacité,  de  patience, 
d'obstination  intelligente  et  modeste  au  géographe  éru- 
dit  ?  de  courage ,  d'instruction  variée ,  de  savoir-faire , 
de  fermeté  de  cœur  et  d'esprit  au  géographe  voyageur? 
Assistez  à  la  longue  vie  de  d'Ànville ,  devinant,  décou- 
vrant, restituant  tant  de  contrées,  de  villes,  de  monta- 
gnes, de  fleuves,  sans  sortir  un  seul  jour  de  son  infati- 
gable -immobilité.    Suivez  (les   pas    de    ces  généreux 
explorateurs  qui  ont  tout  quitté ,  tout  bravé  pour  aller 
consumer  ça  et  là ,  sur  la  face  de  notre  globe ,  leur 
jeunesse,  leur  santé,  leur  vie:  Péron,  Jacquemont, 
d'autres  que  je  ne  nomme  pas,  car  vous  les  voyez. 
Songez  à  ces  missionaaires  qui,  au  fond  des  déserts  de 
l'Afrique,  adonnés  avec  une  passion  sainte  à  conquérir 
des  âmes,  ont  encore  du  zèle  et  du  temps  à  donner 
auxconquêtes  de  la  science,  et  vous  adressent, Dieu  sait 
avec  quelles: fatigues!  leur  humble  tribut.  Qui  appré- 
ciera le  mérite  de  tels  travaux  ,  tantôt  si  arides ,  tantôt 
si- 'rudes?  Qui  leur  portera,  non  pas  une  curiosité  mo- 
mentanée et  frivole ,  mais  un  long ,  et  sérieux ,  et  fidèle 
intérêt? 

Voufc  seuls  ,  Messieurs,  vous  et  les  associations 
formées  à  l'exemple  «de  la  vôtre,  vous  pouvez  acquitter, 
envers  les  études  géographiques  et  les  hommes  qui  s'y 
dévouent;  cette  dette  de  la  patrie.  C'est  à  vous  d'être 
pour  eux  de  public  compétent  et  ami  qui  récompense 
et  encourage  vraiment  la  science,  car  il  comprend  Ce 
qu'elle  coûté  et  ce  qu'elle  vaut. 
Et  sang  parier  du  plaisir  que  vous  prendrez  à  la 
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prospérité  de  vos  études  favorites,  vous  aurez  pour 
vous-mêmes,  Messieurs,  pour  votre  propre  récom- 
pense, la  satisfaction  de  vous  dire  que  ces  études  sont 
d'un  grand  profit  pour  la  société  tout  entière  ;  bien 
plus  grand  qu'elle  ne  le  sait  ou  n'y  pense,  dans  la  pré- 
cipitation de  sa  vie  et  de  ses  passions.  Sous  quelque 
aspect  que  Ton  considère  les  connaissances  géogra- 
phiques, leur  importance  sociale  éclate  et  grandit 
chaque  jour. 

A  une  époque  si  avide  de  richesses  et  de  jouis- 
sances matérielles,  quels  travaux  sont  plus  propres  à 
en  étendre  la  sphère?  quelles  découvertes  sont  plus 
favorables ,  en  ce  sens ,  au  progrès  de  la  civilisation  et 
du  bien-être,  pour  toutes  les  classes  de  la  société  ? 

Si  nous  portons  plus  haut  nos  regards,    si  nous 
nous  inquiétons,  non  plus  seulement  de  la  prospérité 
matérielle ,  mais  de  l'organisation  et  de  la  direction 
politique  du  pays,  la  valeur  des  études  géographiques 
n'aura  rien  à  y  perdre.  La  politique  aspire  à  devenir 
une  science  de  faits,  essentiellement  fondée  sur  lacon. 
naissance  exacte  et  complète  de  ce  qu'ont  été,  de  ce 
que  sont,  sous  leurs  faces  diverses,  les  sociétés  hu- 
maines. L'histoire ,  l'économie  publique,  la  statistique 
et  toutes  les  sciences  analogues,  sont  les  éléments  de 
cette  science  nouvelle.  Quel  flambeau  leur  est  plus 
indispensable,  et  jette  sur  leur  route  plus  de  lumière 
que  celui  de  la  géographie?  Comment  comprendre 
les  peuples  et  leur  histoire,  si  l'on  ne  connaît  bien  le 
théâtre  de  leur  vie,  les  rapports  qui  lient  l'homme  £ 
l'air,  à  la  terre ,  et  l'influence ,  grande  quoique  bor- 
née, que  ces  rapports  exercent  sur  sa  destinée  et  sur 
lui-même? 

Montons  plus  haut  encore.  Dégageons-nous  des  in- 
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térèts  ordinaires  de  la  vie  ;  abordons  cette  région  où 
l'homme  ne  cherche  que  le  pur  plaisir  de  l'intelligence 
et  les  libres  émotions  de  l'âme.  De  nos  jours,  et  malgré 
d'étranges  écarts,  la  poésie  semble  vouloir  renaître. 
L'imagination  ,  long -temps  étouffée  ou  faussée  par 
l'esprit  de  spéculation  et  de  critique  philosophique ,  a 
repris  quelque  chose  de  sa  vérité  et  de  son  éclat.  Ce 
n'est  plus  seulement  pour  raisonner  à  son  sujet  que  les 
hommes  considèrent  le  monde  ;  ils  le  regardent  aussi 
dans  le  seul  dessein  de  jouir  d'un  spectacle  si  beau,  si 
riche,  si  animé.  Le  vif  sentiment  de  la  nature,  l'intelli- 
gence simple ,  prompte ,  vivante  de  l'homme  et  de  la 
société,  ces  éléments  essentiels  de  la  poésie,  quelle 
étude,  quelle  connaissance  (si' ces  mots  étude  et  con- 
naissance peuvent  être  ici  prononcés) ,  les  serviront 
mieux  que  la  connaissance  vraie,  détaillée  de  notre 
terre  et  de  ses  aspects,  des  peuples  qui  la  couvrent  et 
de  leurs  mœurs?  D'illustres  exemples  nous  ont  révélé 
combien  de  beautés  poétiques  peuvent  être  puisées  à 
cette  source ,  et  ce  que  peuvent  gagner  les  poètes  à  de* 
venir  voyageurs. 

Et  ai  nous  touchons  enfin  à  des  besoins  d'un  autre 
ordre ,  de  l'ordre  à  la  fois  le  plus  élevé  et  le  plus  pra-? 
tique.;  si  nous  recherchons  comment  peut  s'affermir  et 
se  développer  cet  esprit  vraiment  libéral ,  c'est-à-dire 
juste,  bienveillant,  humain,  qui  est  déjà,  qui  doit  être 
déplus  en  plus  l'esprit  des  temps  modernes,  quelles 
études  lui  sont  plus  propices  que  celles  qui,  en  fai- 
sant connaître  et  comprendre  les  états  divers  do 
l'homme  et  de  la  société,  dissipent  les  préjugés  lo- 
caux, les  sentiments  étroits,  et  entretiennent,  propa^ 
gent  cette  disposition  équitable,  tolérante,  qui,  lors-* 
qu'elle  aura  trouvé  sa  vraie  place  et  sa  juste  mesure 
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dans  lame  humaine  ,  n'éteindra  ni  les  convictions, 
fermes,  ni  les  sentiments  énergiques,  mais  sera  le  gage 
le  plus  sûr  des  progrès  de  la  liberté  et  du  long  main- 
lien  de  la  paix  ? 

Ni  les  mérites,  ni  les  attraits  les  plus  divers  ne 
manquent  donc,  Messieurs,  aux  travaux  que  vous  en- 
couragez et  à  vos  propres  travaux.  Ils  ne  charment  pas 
seulement  votre  esprit  ;  ils  ont  beaucoup  d'importance 
sociale.  Et  cette  importance  ne  se  borne  point  à  l'ordre 
matériel;  elle  embrasse  l'humanité  tout  entière,  ses 
besoins  les  plus  nobles  aussi  bien  que  ses  plus  corn-, 
muns  intérêts,  et  au-delà  même  de  ses  besoins,  ses 
plaisirs  les  plus  vîfs  et  les  pins  purs.  Et  ne  craignez» 
pas  de  considérer  ainsi  dans  toute  son  étendue  le 
cercle  de  votre  activité.  Vos  prétentions  sont  modestes, 
mais  votre  œuvre  est  grande.  Toutes  les  sciences  sont 
grandes  aujourd'hui,  car  elles  se  tiennent  toutes,  et 
«lies  se  communiquent  rapidement  leurs  conquêtes  , 
et  ces  conquêtes  se  transforment  rapidement  en  résul- 
tats sociaux  et  pratiques.  Poursuivez  donc,  Messieurs; 
poursuivez  avec  confiance,  avec  espérance;  vous  ne 
ferez  pas  tout  ce  que  souhaiteraient  vos  généreuses 
pensées;  mais  vous  ferez  plus,  beaucoup  plus,  soyez- 
en  certains ,  que  vous  ne  croirez  avoir  fait. 


Notice  annuelle  des  travaux  de  la  Société  de  Géographie 
en  1857,  par  M.  Noël  Desvergers,  secrétaire  général 
de  la  Commission  centrale. 

Messieurs, 

En  venant  ici   vous  offrir ,    conformément  à  vos 
statuts ,  le  tableau  des  opérations  de  votre  commission 
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centrale  et  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée 
qui  vient  de   s'écouler,  permettez-moi  d'appeler  d'a- 
bord votre  attention  sur  une  pensée  consolante  pour 
l'homme  qui,   consacrant  sa  vie  à  l'étude,    s'arrête 
découragé  par  la  brièveté  du  temps  etl'éloignement  du 
bat  auquel  il  veut  parvenir.  Maintenant,  en  effet,  que 
k-s1  progrès  de  la  science  sont  si  rapides,  ne  voit-on  pas 
te '-s Cercle  s'étendre,   les  limites  se  Reculer  à  mesure 
qu'on  fait  plus  d'effort  pour  les  atteindre.  Les  jours  se 
passent,  les  années  se  succèdent,  et  il  arrive  que les  for- 
çai sont  épuisées,  alors  qu'à  peine  on  a  acquis  les  con- 
naissances nécessaires  pour  oser  se  charger  d'une  tâ- 
che importante.  Mais  voilà  seize  ans  que  vous  vous  êtes 
assemblés  pour  la  première  fois  dans  cette  enceinte,  et 
voilà  seize  ans  que  vous  avez  pu  vous  convaincre  qu'il 
n'existe  plus  cet  inconvénient  si  grave  pour  l'homme 
isolé,  lorsque,  dans  des  institutions  telles  que  la  vôtre, 
des  personnes  unies  par  le  goût  des  mêmes  recherches 
apportent  le  tribut  de  leurs  veilles  et  de  leurs  travaux. 
Chaque   découverte    nouvelle  alors  cause  un  plaisir 
sans  mélange ,  chaque  fait  qui  vient  s'ajouter  aux  faits 
déjà  connus  est  un  gage  de  plus  pour  l'avenir  d'une 
association  où  chacun  s'appuie  sur  le  dévouement  de 
tous,  dans  l'espérance  d'arriver  un  jour  à  la  connais- 
sance du  vrai ,  unique  fondement  de  toute  science. 

Cette  année  encore,  Messieurs,  la  Société  peut  s'ap-* 
p\audir  des  résultats  qu'elle  a  obtenus ,  et  si  le  but  de 
nos  travaux  commandait  la  confiance,  elle  ne  nous  a 
pas  été  refusée.  Des  associations  nouvelles  ont  été 
créées  en  Europe  dans  ce  même  espoir  qui  vorçs  a  in- 
spiré autrefois  l'idée  généreuse  d'unir  vos  lumières 
pour  le  progrès  des  sciences  géographiques,  et  toutes 
elles  ont  recherché  votre  alliance.  La  Société  royale 
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géographique  de  Londres,  si  riche  de  curieux  docu- 
ments; la  Société  de  Berlin,  à  laquelle  s'attache  le 
nom  des  Humboldt,  des  Ritter,  des  Reinganum  ;  cette; 
institution  récente,  nouvelle,  sœur  qui  vient  de  pren- 
dre naissance  à  Francfort-sur-le-Mein,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Kriegk  et  Meidinger  sont  avec  vous  en 
relations  et  échangent  leurs  publications  avec  les  vô- 
tres. D'autres  Sociétés  étrangères,  bien  que  n'ayant  pas 
la  géographie  pour  objet  spécial,  vous  envoient  le  ré- 
sultat de  leurs  travaux;  telles  sont  :  l'Académie  impériale 
des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  les  Académies 
royales  des  Sciences  de  Berlin,  de  Turin,  de  Lisbonne, 
d'Edimbourg,  l'Association  britannique  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  la  Société  philosophique  •  améri- 
caine de  Philadelphie,  l'Académie  américaine  de  Bos- 
ton, les  Sociétés  asiatiques  de  Londres  et  de  Calcuta, 
la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord  à  Copenha- 
gue. Si ,  de  toutes  les  parties  du  globe ,  les  nations 
étrangères  qui  aiment  et  cultivent  les  sciences  sont  ve- 
nues à  vous  ou  ont  répondu  à  votre  appel,  le  concours 
des  Sociétés  françaises  ne  vous  a  pas  manqué..  Un  grand 
nombre  de  celles  qui  ont  leur  siège  à  Paris ,  un  plus 
grand  nombre  encore  de  celles  qui  résident  dans  nos 
belles  provinces ,  où  le  mouvement  intellectuel  se  fait 
sentir  avec  tant  de  force ,  vous  font  hommage  de  leurs 
publications,  et  ce  témoignage  flatteur  de  considération 
est  une  de  vos  plus  douces  récompenses. 

Cette  liste  doit  se  grossir  encore  du  nom  des  recueils 
périodiques ,  tributs  individuels  qui  viennent  augmen- 
ter la  masse  de  vos  documents  et  fournir  de  nouvelles 
acquisitions  à  la  géographie.  Les  Nouvelles  Annales 
des  voyages,  recueil  si  habilement  dirigé  par  MM.  Eyriés 
et  Larenauclière,  noms  aimés  de  la  science  ^auxquels 
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sont,  venus  s'unir  les  noms  des  Humboldt,  des  Wal- 
cknaer  et  des  Dureau  de  la  Malle;  les  Annales  mari- 
times et  coloniales  de  M.  Bajot ,  le  Journal  de  la  Marine 
et  des  Voyages  de  M.  deMontrol,  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève,  le  Mémorial  encyclopédique,  l'Institut, 
l'Écho  du  Monde  savant  dirigé  par  M.  Boubée,  le  Moni- 
teur ottoman,  le  Journal  de  Smy me,  celui  du  Caire»  en- 
richissent votre  bibliothèque,  qui,  chaque  année,  prend 
un  accroissement  rapide,  et  offre  aux  personnes  dé- 
vouées à  l'étude  des  ressources  de  plus  en  plus  pré- 
cieuses. Un  membre  de  la  Société ,  M.  Agasse,  vous  a 
fait  don  de  plusieurs  centaines  de  volumes  ;  le  Musée 
géographique,  que  vous  avez  fondé,  s'est  enrichi  des 
offrandes  de  MM.  Roux  de  Rochelle ,  Jomard,  d'Hom- 
bres  Firmas ,  Lafond ,  et  un  grand  nombre  de  savants 
français  ou  étrangers  vous  ont  adressé  leurs  ouvrages. 
Aussi,  grâce  à  ces  communications  honorables,  la  So- 
ciété est  comme  un  centra  auquel  viennent  aboutir  les 
productions  diverses  qui  intéressent  la  géographie  ;  et 
cet  avantage,  il  lui  est  permis  de  s'en  faire  honneur, 
puisqu'elle  le  doit  aux  généreux  efforts  qu'elle  a  faits 
pour  favoriser  de  plus  en  plus  les  progrès  de  la  science 
à  laquelle  elle  s'est  vouée. 

Le  concours  de  cette  année  n'a  pas  été  moins  im- 
portant que  celui  des  années  précédentes;  vous  avez 
écouté  avec  un  grand  intérêt  le  rapport  que  vous  a 
adressé  M.  Eyriès  au  nom  d'une  commission  spéciale, 
et,  conformément  à  ses  conclusions ,  vous  avez  donné 
le  prix  annuel  à  M.  le  capitaine  Back,  pour  ses  beaux 
voyages  dans  les  régions  arctiques.  Vous  avez  aussi  ac- 
cordé des  mentions  honorables  aux  travaux  de  M.  Bru- 
guières,  de  MM.  John  Smith  et  Lowe,  André  Smith, 
Arbousset  et  Daumas,  pour  les  progrès  qu'ils  ont  fait 
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faire  à  la  géographie ,  le  premier  dans  Tune  des  extré- 
mités orientales  de  l'Asie,  les  seconds  dans  l'Amérique 
méridionale ,  et  les  derniers  dans  la  partie  australe 
de  l'Afrique. 

Lies  sujets  de  prix  restés  au  concours  appellent  l'at" 
lention  du  voyageur  instruit  et  dévoué,  dont  l'émula- 
tion courageuse   sait,  apprécier  la  gloire  des  décou- 
vertes,» ou  aime  la  recherche  de  la  vérité.  Un  prix  de 
deux  mille  francs,  fondé  par  S.  A.  R.  monsieur  le  duc 
d'Orléans ,   est  destiné  au  navigateur  ou  au  voyageur 
dont  les  travaux  géographiques  auront  procuré,   dans 
le  cours  de  1837,  la  découverte  la  plus  utile  à  l'agri* 
culture,  à  l'industrie  ou  à  l'humanité.  Un  si  noble  en- 
couragement ,  une  si  honorable  bienveillance ,  Mes- 
sieurs, est  un  gage  bien  réel  de  l'intérêt  qu'excitent 
votre  zèle  et  vos  travaux.  Le  prix  annuel  pour  la  dé- 
couverte jugée  la  plus  importante  pendant  l'année 
1 854  sera  décerné  dans  la  prochaine  assemblée  géné- 
rale, et  vous  avez  prorogé  jusqu'en  1839  celui  qui  est 
destiné    à  l'auteur  d'une    description  complète  des 
ruines  de  Palenque ,   débris  mystérieux  sous  lesquels 
se  cache  peut  être  la  lumière  qui  doit  éclairer  un  jour 
l'histoire  encore  si  obscure  de  l'Amérique  centrale  et 
de  l'ancien  Anahuac. 

La  publication  de  vos  Mémoires,  qui  se  lie  si  intime- 
ment aux  questions  que  vous  proposez ,  se  poursuit 
avec  activité,  et  bientôt  l'apparition  du  quatrième  vo- 
lume comblera  la  lacune  qui  existe  encore.  L'Edrisi 
que  vous  avez  publié  par  les  soins  du  savant  orientaliste 
M.  Jaubert ,  vous  a  mérité  la  reconnaissance  de  tous 
les  hommes  qui  appréciaient  quelle  lumière  avait  autre- 
fois répandue  sur  la  géographie  du  moyen  âge  l'appa- 
rition de  l'abrégé  du  géographe  de  Nubie,  et  qui,  d'à- 
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près  le  parti  qu'en  avaient  tiré  les  Bochart,  les  Reiske, 
les  Casiri ,  les  Hartmann ,  comprenaient  toute  l'impor- 
tance d'une  édition  bien  autrement  pure  et  complète. 
Ce  beau  monument  sans  doute  ne  restera  pas  isolé  : 
nous  devons  au  zèle  et  au  talent  de  M.  Reinaud  la  pu- 
blication de  la  traduction  déjà  fort  avancée  de  la  géo- 
graphie d'Aboulfeda  dont  douze  nouvelles  feuilles  ont 
été  tirées,  complétant  ainsi  plus  des  deux  tiers  de 
.l'ouvrage.  Le  Bulletin  ,  destiné  à  reproduire  tous  les 
actes  de  la  Société,  fait  assister  à  vos  séances  les  mem- 
bres qui  n'usent  pas  de  ce  droit,  et  vous  savez  ainsi 
qu'une  correspondance  active ,  que  de  précieuses  com- 
munications ont  occupé  les  heures  consacrées  aux 
réunions  de  votre  Commission  centrale.  Citer  quelques 
noms,  rappeler  MM.  Roux,  Jomard,  d'Avezac,  Peytier, 
Santarem ,  d'Orbigny  ,  Bianchi ,  Barbier  Dubocage , 
Ansart,  Tardieu,  qui  veut  bien  donner  ses  soins  désin- 
téressés à  la  gravure  des  cartes i  Poulain,  auquel  nous 
devons  une  nouvelle  édition  de  son  utile  Atlas ,  Albert 
de  Montémont  dont  la  Collection  de  voyages,  maintenant 
terminée  ,  contribue  fortement  à  populariser  l'étude 
de  la  géographie  \  nommer  pour  la  correspondance 
MM.  Mease,  Francis  La  Vallée,  Washington  ,  de  Ma- 
cedo,  Falbe,  deGrandpré,  Graberg  de  Hemso,  de  la 
Roqfuette ,  Galindo  ,  c'est  vous  dire  assez  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  documents  fournis  par  eux.  Mais  ce  se- 
rait trop  peu  si ,  dans  la  revue  rapide  de  quelques  uns 
des  travaux  géographiques  de  l'année  dans  les  diverses 
contrées  du  globe  ,  ces  noms  ne  devaient  pas  de  nou- 
veau retentir. 

Le  Dépôt  de  la  guerre,  Messieurs»  a  continué,  sous 
la  direction  du  général  Pelet,  ses  utiles  travaux;  et  la 
grande  carte  topographique  de  la   France  se  publie 
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avec  toute  l'activité  et  l'exactitude  des  hommes  de 
science  chargés  de  cette  vaste  entreprise.  Douze  feuilles 
nouvelles  ont  paru  cette  année.  Messieurs  les  colonels 
Puissant  et  Corabœuf,  chargés  de  faire  connaître  les 
travaux  nécessaires  aux  opérations  qui  lui  servent  de 
base ,  ont  achevé  la  seconde  partie  de  la  nouvelle  des- 
cription géométrique  de  la  France  qui  paraîtra  dans 
le  tome  vin  du  Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre ,  tome 
dont  l'impression  est  déjà  commencée.  Il  contient  l'ex- 
posé des  résultats  des  opérations  géodésiques  du  pre- 
mier ordre  exécutées  depuis  la  publication  de  la  pre- 
mière partie,  formant  le  tome  vr  du  Mémorial.  Le  dépôt 
a  publié  encore  les  cartes  des  provinces  de  Constantin e, 
Oran ,  Bone ,  Alger.  Il  termine  une  carte  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  ainsi  que  la  carte  de  la  Guyenne 
entreprise  par  les  ordres  de  Louis  XV.  M.  le  général 
Pelet  s'occupe  aussi  de  la  publication  des  mémoires 
militaires  sur  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  , 
faisant  partie  de  la  grande  collection  des  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France ,  commencée  sous  les  auspices  de 
M.  Guizot ,  dont  la  pensée  grande  et  généreuse  saisit 
toutes  les  occasions  d'être  utile  à  la  science.  Ces  mé- 
moires sont  accompagnés  d'un  Atlas  composé  de  vingt- 
deux  cartes,  exécuté  au  Dépôt,  et  dont  M.  le  directeur 
général  a  fait  don  à  votre  bibliothèque. 

Le  Pilote  français,  publié  sous  la  direction  de  M.  le 
baron  Hamelin,  si  dignement  secondé  par  MM.  Beau 
temps  Beaupré  et  Daussy  est  une  de  ces  entreprises 
que  l'hydrographie  et  l'humanité  accueillent  avec  une 
égale  reconnaissance.  Les  ingénieurs  géographes ,  gui- 
dés  par  M.  Beautemps  Beaupré,  que  les  Anglais 
eux-mêmes  appellent  le  père  de  l'hydrographie  ,  avan- 
cent rapidement  vers  l'achèvement  de  la.-  reconnais,- 
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sance  des  côtes  de  France'sur  l'Océan  etsurlaManchc. 
Cet  immense  travail,  entrepris  en  1816  et  continué 
sans  interruption  jusqu'à  ce  jour,  sera  probablement 
terminé  Tannée  prochaine.  En  outre ,  des  cartes  qui 
sont  le  résultat  de  cette  reconnaissance,  le  Dépôt  de  la 
marine  en  a  fait  paraître  en  1837  plusieurs  autres  que 
nous  mentionnerons  tout  à  l'heure  ;  et  le  ministre  de  la 
marine  qui  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  être  avanta- 
geux à  la  navigation  ,  a  fait  publier  cette  année  divers 
ouvrages  qui  intéressent  éminemment  la  géographie. 
Tels  sont  la  traduction  des  Instructions  d'Horsburgb 
pour  la  navigation  des  mers  de  l'Inde  par  M.  Le  Pre- 
dour,  et  le  Voyage  de  la  Recherche  en  Islande,  dont 
quatre  livraisons  ont  déjà  paru.  Le  grand  voyage  de  la 
Thétis  et  de  l'Espérance ,  exécuté  en  1825  et  26 ,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Bougainville ,  et  attendu  depuis 
long-temps,  va  nous  être  donné  en  entier. 

D'autres  publications  importantes,  dues  à  des  hom- 
mes connus  depuis  long-temps  par  leurs  utiles  travaux 
géographiques,  se  préparent  ou  s'achèvent.  M.  le  colo- 
nel Lapie  s'occupe  activement  de  mettre  la  dernière 
main  à  un  grand  travail  sur  l'empire  romain  :  ce  tra- 
vail se  composera  d'une  carte  en  neuf  feuilles,  ac- 
compagnée de  tous  les  itinéraires  romains  ,  ainsi  que 
des  péryples  grecs  mis  en  ordre  et  revus  par  MM.  Haze, 
Guerard  et  Miller.  Les  itinéraires  neufs  et  variés  de 
M.  le  capitaine  Callier  pendant  son  voyage  en  Asie  , 
ont  été  consultés  utilement  pour  cette  œuvre  impor- 
tante. Des  entraves  inséparables  d'une  exécution  dé- 
pendante du  concours  de  plusieurs  personnes  ne  per- 
mettent à  M.  le  colonel  Denaix  de  présenter  aujourd'hui 
que  des  épreuves  de  la  seconde  livraison  de  son  Atlas 
physique,  politique  et  historique  de  la  France.  L'éten- 
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due  des  recherches  consignées  dans  ces  belles  pages , 
la  netteté  de  leur  exécution ,  sont  une  sûre  garantie 
pour  cette  tâche  immense  dont  M.  Denaix  poursuit 
l'accomplissement  avec  un  talent  et  un  zèle  qui -n'ont 
d'autre  mobile  que  l'intérêt  de  la  science. 

M.  Jomard  vous  avait  révélé  par  d'intéressantes  com- 
munications tout  l'avenir  du  bel  établissement  géo- 
graphique fondé  à  Bruxelles  sous  les  aupices  de  M.  Van- 
der  Maelen.  Cet  habile  directeur  vous  a  envoyé  un  plan 
géométrique  de  cette  ville,  par  M.  Craan,  en  cinq 
feuilles;  la  première  feuille  d'un  atlas  cadastral  de  la  Bel- 
gique ,  ainsi  que  le  spécimen  d'une  carte  topographi- 
que  de  ce  royaume  construite  à  l'échelle  de  tt0o*  par 
Gérard ,  et  qui  se  liera  ainsi  à  la  grande  carte  de 
France. 

Partout  dans  la  vieille  Europe ,  où  ce  ne  sont  plus  des 
découvertes  qu'il  y  ait  à  faire,  mais  où  bien  des  con- 
trées encore  n'ont  pas  été  décrites  ou  mesurées  avec 
cette  perfection  mathématique  que  demande  mainte- 
nant l'état  avancé  de  la  science,  de  nouvelles  cartes 
sont  dressées,  de  nouveaux  documents  sont  produits; 
plus  de  pays  bientôt  dont  on  ne  puisse  étudier  dans 
le  silence  du  cabinet ,  les  délimitations  les  plus  minu- 
tieuses, le  plus  léger  relief  ou  la  moindre  dépres- 
sion. 

L'Angleterre  continue ,  sous  la  surveillance  du  capi- 
taine Colby ,  les  travaux  de  sa  grande  carte  topogra- 
phique à  l'échelle  de  7-— ,  et  les  investigations  géolo- 
giques du  célèbre  Labèchefont  connaître  dans  ses  plus 
minutieux  détails  la  composition  du  sol  ;  le  colonel  For* 
sel  en  faisant  paraître  son  utile  ouvrage  sur  la  statistique 
de  la  Suède  ;  M.  de  la  Roquette  en  vous  adressant  de  cu- 
rieux relevés  de  la  population  en  Norwège  ;  en  Prusse , 
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Engelhardt;  en  Saxe,  Schlieben,  Papen  dans  le  Hanovre» 
Raffelsperger  en  Autriche,    par  la    publication    de 
nouvelles  feuilles  des  cartes  qu'ils  dirigent,  nous  four- 
nissent sur  le  nord  et  le  centre  de  l'Europe  de  précieux 
documents.  M.  Jules  Roux  de  Rochelle  vous  a  fait  don 
d'une  carte  de  l'île  de  Seéland  en  deux  feuilles  :  un 
atlas  de  l'Europe  centrale  à  l'échelle  de  rzzm  »  une 
carte  du  duché  de  Bade  et  du  Wurtemberg  en  douzç 
feuilles,  une  carte  de  la  Suisse  et  des  pays  limitro- 
phes en  vingt  feuilles  ont  été  terminées  par  MM.  Woerl 
et  Heck ,  qui  vous  ont  fait  hommage  de  ce  travail.  Le 
Dépôt  topographique  en  Russie  a  fait  paraître  jusqu'à 
présent  vingt  quatre  feuilles  de  la  nouvelle  carte  de  ce 
vaste  empire.  On  y  a  profité  des  observations  conte- 
nues dans  le  voyage  de  l'Asie  septentrionale ,  exécuté 
par  Ermann,   voyage  important  dans  lequel  tout  le 
cours  de  l'Obi  jusqu'à  Obdorsk,  puis  plus  tard  Irkutsk* 
Kiakhta,  tout  le  pays  au  sud  du  lac  Baikal,  Yakutzk, 
les  monts  Aldan,Okotzk,  ont  été  visités  et  décrits.  Une 
carte  de  la  côte  méridionale  de  la  Grimée  en  quatre 
feuilles,  vient  d'être    publiée  par    M.   le   conseiller 
de  Koppen.  Cette  carte,  faite  avec  le  plus  grand  soin, 
relève    quelques  erreurs    contenues   dans  celle  qui 
avait  été  levée  par  les  ordres  du  général-major  Mou- 
khine.    Malgré  la  guerre  qui  désole  le   Caucase,  de 
hardis  explorateurs  ont  visité  ces  hautes  montagnes , 
ces  vallées  profondes  où  les  peuples  caucasiens  conser* 
vent  encore  le  type  de  nos  races,  nos  anciennes  mqeura 
et  la  liaison  de  nos  idiomes  avec  ceux  du  centre  de 
l'Asie.  Nous  avons  appris  de  nouveaux  détails  sur  les 
excursions  de  M.  Taitbout  de  Marigny  dans  les  contrées 
à  l'est  de  la  mer  Noire,  et  M.  Bélanger,  dans  Son 
voyage  aux  Indes  Orientales,   par  le  nord  de   l'Eu- 
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rope,  a  parcouru  d'une  manière. fructueuse  pour  les 
sciences  géographiques  les  provinces  du  Caucase  ainsi 
que  la  Géorgie.  M.  Eichwald  vient  de  publier  récemment 
la  deuxième  partie  de  son  voyage  à  la  mer  Caspienne, 
dont  la  première  partie  avait  p^m  en  1.834.  A  votre 
dernière^  séance  générale ,  vous  avez  entendu  M.  Du- 
bois  de  Montpéreux  vous  lire  ses  observations  .sur  ces 
contrées,  ainsi  que  des  remarques  pleines  d'intérêt 
sur  l'archéologie  et  la  géographie  physique  de.  la  Cr^- 
,mée  et  l'Arménie.  Les  rives  méridionales  de  la  Turquie 

* 

d'Europe  ont  été  récemment  relevées  par  le  capitaine 
Copeland,  qui,  commençant  ses  opérations  à  ,1'tle  de 
Cerigo,  les  a  étendues  ensuite  jusqu'à  l'entrée  des  Dar- 
danelles. Les  montagnes  les  plus  importantes  de  ces 
contrées  célèbres,  où  il  n'est  pas  un  rocher  dont  le 
nom  harmonieux  n'évoque  un  souvenir,  ont  été  me- 
surées avec  soin  :  l'Olympe ,  l'Ossa  ,  le  Pélion ,  le 
mont  Athos,  sont  compris  dans  ce  travail.  La  carte  de 
Grèce ,  ce  beau  monument  des  importants  travaux  de 
MM.  Peytier  et  Puillon  Boblaye,  se  continue  au  Dépôt 
de  la  guerre.  On  s'occupe  en  ce  moment  de  la  gravure 
de  quatre  feuilles,  qui  comprendront  l'Attique,  la 
Béotie,  la  Phocide,  la  Locride  et  l'Eubèe;  une  section 
composée  de  cinq  officiers  continue  les' travaux  sur  le 
terrain. 

Quittant  les  mers  Bleues  de  llonie ,  limites  natù- 
relies  entre  notre  Europe  et  cette  terre  d'Asie  ou  pri- 
rent naissance  les  mythes  mystérieux  sous;  lesquels  se 
dérobent  encore  tant  de  points  importants  pour  la  géo- 
graphie des  anciens  jours,  nous  rappellérônsles  travaux 
des  Erman ,  des  Lutké,  des  Wrangel,  dans  cette  vaste 
Sibérie,  sur  ces  côtes  inhospitalières,  qui,  penchées 
vers  le  pôle,  n'aspirent  jamais  la  douce  haleine  dés 
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Vents  dtt  tropique  et  ne  reçoivent  des  mers  voisines 
que  les  froides  influences  de  glaces  éternelles.  Le 
contre-amiral  Lutké,  messieurs,  a  fait  don  à  votre  bi- 
bliothèque de  la  relation  du  voyage  pendant  lequel , 
commandant  la  corvette  la  Semiavine,  il  a  exploré  les 
côtes  du  Kamschatka,   déterminant  la   position  des 
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points  importants  depuis  la  baie  d'Avatcha  jusqu'à  la 
pointe  nord-est  de  l'Asie ,  et  relevant  plusieurs  lies  de 
la  mer  de  Behring,  parmi  lesquelles  on  peut  citer 
Karaghinsk,  Saint-Mathieu  et  Pribyloff.  Espérons  que 
les  documents  géographiques  rapportés  dernièrement 
par  le  baron  de  Wrangel,  lorsqu'il  a  quitté  son  com- 
mandement de  Sitka,  et  parmi  lesquels  se  trouve  le 
relevé  exact  de  la  position  de  quelques  unes  des  îles 
aleutiennes,  seront  portés  à  la  connaissance  du  pu- 
blic. Trop  souvent  des  occupations  commandées  ou 
une  modestie  fâcheuse  pour  la  science  s'opposent 
à  une  prompte  communication  des  relations  lès  plus 
dignes  d'intérêt.  C'est  ainsi  que  le  professeur  Gustave 
Rose,  compagnon  de  voyage  de  l'illustre  Humboldten 
1829,  vient  seulement  de  faire  paraître  à  Berlin  le 
premier  volume  de  ses  voyages  à  l'Oural,  aux  monts 
Altaï  et  à  la  mer  Caspienne.  M.  Davis,  ancien  prési- 
dent de  la  Compagnie  des  Indes  en  Chine ,  a  donné 
une  description  générale  de  cette  contrée  :  son  ou- 
vrage ,  traduit  en  français,  a  paru  augmenté  d'un  ap- 
pendice,; par  M.  Bazin,  de  la' Société  asiatique  de 

Paris. 

...  , 

Vous  avez  mentionné  honorablement,  dans  votre 
dernière  assemblée  générale ,  le  voyage  de  Févêque  de 
Capse»  M.  Bruguiére ,  qui  traversa  toute  la  Chine ,  une 
partie  de  la  Mongolie,  et  mourut  sur  les  frontières  de 
Corée,  où  ce  fervent  prélat  allait  faire  connaître  les  véri- 
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tés  de  la  religion  chrétienne.  L'Inde  vous  rappelle  aussi 
le  voyage  de  l'infortuné  Jacquemont,  dont  cinq  livrai* 
sons  nouvelles  ont  paru ,  et  vous  ont  été  adressées  par 
sa  famille.  • .  :  - 

Parmi  les  curieux  renseignements  qui  ont  été  rap-r 
portés  en  Europe  par  le  baron  Hûgel,  il  nous  faut 
citer  une  carte  du  Pendjab  et  de  différentes  passes 
de  l'Himalaya  plus  complète  que  celle  que  nous  pos- 
sédions jusqu'à  présent.  Nous  avons  appris  de  M.  Wa* 
shington  que  la  mesure  du  grand  arc  méridien  s'é  ten- 
dant depuis  le  cap  Gomorin  jusqu'au  pied  de  l'Hima- 
laya, sur  une  distance  de  i32o  milles  géographiques 
a  été  terminé  Tannée  dernière.  Cet  arc  a  été  lié  par 
une  série  latérale  de  triangles  avec  Calcutta,  Bombay^ 
Madras  et  Benarès.  Quelques  parties  de  la  carte  qui 
contiendra  ce  travail  sont  déjà  publiées,  et  l'on  s'oc- 
cupe de  terminer  les  autres.  Quittant  un  moment  le 
continent  pour  l'Archipel  asiatique,  vous  trouverez 
des  détails  intéressants  sur  ces  parages  dans  l'ouvrage 
publié  récemment  par  M.  Cari.  La  carte  de  la  côte  oc- 
cidentale de  Sumatra,  d'après  les  travaux  du  capitaine 
américain  Endicott  ;  la  carte  générale  de  la  mer  des 
Indes ,  par  M.  Daussy,  ont  été  publiées  par  le  Dépôt 
général  de  la  marine.  Vous  avez  aussi  reçu  de  l'Âcar 
demie  des  sciences  de  Lisbonne  le  tome  V  de  la  collec- 
tion intitulée  :  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  et  à  la 
géographie  des  nations  d'outre  mer.  Ce  volume  con- 
tient l'histoire  de  l'Ile  de  Ceylan  par  Jean  Ribeiro  / 
publié  d'après  un  manuscrit  qui  parait  être  le  même 
que  celui  qui  fut  offert  par  l'auteur  à  Pierre  II  en  |685» 
Ce  travail  est  d'autant  plus  curieux  que  le  manuscrit 
étant  complet ,  remplit  les  lacunes  laissées  par  Le 
Grand  dans  sa  traduction.  Il  est  accompagné  d'une 
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carte  de  l'Ile,  Tandis  que  M.  Bornes  »  envoyé  en  mission 
au  Caboul,  explore  le  Sind,  M.  le  général  Court  publie 
un  curieux  Mémoire  sur  les  marches  d'Alexandre  dans 
laBactriane  ,  et  se  décidant  enfin  à  faire  connaître  ses 
recherches  sur  des  contrées  à  peu  près  ignorées,  dont 
il  a  relevé  lui-même 'les  positions  avec  une  attention 
soutenue  et  une  sévère  précision ,  il  promet  au  monde 
savant  l'envoi  prochain  d'une  description  de  l'Âfganis- 
than  et  du  Caboul ,  ainsi  qu'un  travail  du  même  genre 
sur  la  vallée  du  Kaschmir.  De  l'Inde  à  la  Chine  t  du 
Bengale   au   Thibet,    trop   d'utiles   renseignements, 
trop  de  faits  précieux  à  la  géographie  sont  contenus 
dans  le  Commentaire  sur  le  Foë  Kouëkide  M.  Abel  Re- 
musa t,  pour  ne  pas  signaler  la  publication  de  ce  bel 
ouvrage  ,  dont  M.  Landresse  a  su  faire  valoir  tout  l'in- 
térêt dans  une  savante  introduction.  Le  prince  Malek- 
Kassem  Mirza ,  membre  de  la  Société ,  a  écrit  à  votre 
Commission  centrale  qu'il  vient  de  dresser  la  carte  de 
quelques  contrées  delà  Perse,  et  annonce  qu'ayant 
l'espoir  dé  faire  un  voyage  en  Europe,  il  s'empressera 
de  vous  communiquer  son  travail.  Grâce  à  l'expédition 
commandée  par  le  colonel   Chesney,  et  malgré  les 
dangers couçus ,  les  retards,  les  fâcheuses  circonstan- 
ces, nous  avons  recueilli  sur  le  nord  de  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  et  tout  le  cours  de  l'Euphra te  jusqu'à 
son  embouchure,  des  renseignements  géographiques 
d'un  haut  intérêt.  Le  directeur  du  Dépôt  général  de  la 
guerre  vient  de  faire  commencer  la  rédaction  des  travaux 
de  M.  Gallier  pendant  le  beau  voyage  que  vous  avei 
couronné  il  y  a  deux  ans,  et  il  se  propose  de  les  don- 
ner bieiitôt  à  la  gravure.  L'échelle  sera  de  ^rzrn*  l'at- 
)as  se    composera   de  dix  feuilles,    et  la  rédaction 
du  voyage  Impatiemment  attendu  par  les  amis  de  la 
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science  paraîtra  en  même  temps  que  l'atlas.  Apfcèl 
un  long  séjour  dans  l'Asie-Mirieure,  M.  Charles  Texier* 
de  retour  à  Paris,  prépare  la  publication  des  nom- 
breux matériaux  recueillis  datis  ces  régions  autrefois 
si  riches  et  si  peuplées;  vous  avez  entendu  un  épisode 
de  son  voyage;  *vous.  savez  que,  visitent  la  PhrygiQ^ 
i'Isaurie,  la  Lycaoniè,  traversant  le  Tawus,  parcou- 
rant toutes  les  côtes  occidentales  et  méridionales  de 
l'Asiè-Mineure  jusqu'à  Adalîa ,  explorant  l'intérieur  de 
la  Lycie,  dont  il, a  levé  la  carte  ;  partout  ce  jeune  vôyar 
geur  a  recueilli  pour  la  géographie;  i'histDttie  et  le* 
arts  des  documents  neufs  et  précieux.  Armait  à  l'Ara- 
bie, cette  terre  de  transition  qui  appartient  encore  à 
l'Asie ,  et  offre  tous  les  principaux  caractères  de  l'Afrit 
que,  nous  appellerons  l'attention  sur  un  livre  qui 
vient  de  paraître  à  Londres.  Ce  ^otit  les  voyages  du 
lieutenant  Welsted  dans  la  Péninsule  arabique ,  où  il  a 
exploré  l'Oman,  la  presqu'île  de  Sinaï,  une  partie  de 
l'Yemen  et  les  bords  de  la  mer  Rouge ,  vers  lesquels 
se. sont  dirigés  MM.  F ulgence  Fresnel  et  Botta,  partis 
du  Caire  au  mois  de  juillet.  On  annonce  en  Allema- 
gne la  publication  prochaine  du  troisième  volume  des 
Voyages  de  Niebùhr. 

Un  nom  de  plus,  messieurs,  est  venu  se  placer  sur 
cette  liste  glorieuse  et  fatale  où  sont  inscrits  lesMungo 
Park,  les  Hornemann,  les  Bowdich,  Ibs  Laing,  lesCla- 
perton,  les  Lander.  Plein  de  jeunesse,  de  force  et  d'au- 
dace, M.  Davidson  est  tombé  sur  cette  terre  d'Afrique, 
dont  les  habitants  sont  plus  à  craindre  que.  le  climat 
meurtrier.  Malgré  tous  les  obstacles,  il. avait  accompli 
vingi  journées  de  marche  depuis  Wadinoun  ;  quelques 
jours  le  séparaient  seuls  de  Tombouctou,  lorsque,  vic- 
time nouvelle  immolée  à  la  science,  il  a  supcoinbé  6QU6 
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l'attaque  perfide  des  Arabes  du  désert.  Dans  une  autre 
partie  de  l'Afrique ,  ces  Arabes  ont  été  vaincus  par  nos 
soldats.  Une  nouvelle  conquête  a  été  ajoutée  aux  con- 
quêtes de  la  France ,  et  bientôt ,  grâce  aux  talents  de 
nos  géographes,  au  zèle  de  nos  officiers,  au  dévoue- 
ment des  savants  étrangers  qui  assistaient  au  triom- 
phe de  nos  armes,  la  province  de  Gonstantine  n'aura 
plus  de  mystères  pour  l'Europe.  Déjà,  M.  Dureau  de 
La  Malle|,  interrogeant  l'antiquité  grecque,  romaine  et 
arabe  ,  a  éclairé  l'ancienne  histoire  de  ces  contrées , 
évoquant  tour  à  tour  ces  ruines ,  qui  de  toutes  parts 
annoncent  le  voisinage  d'une  cité  autrefois  florissante, 
et  témoignent  clairement  de  l'importance  qu'atta- 
chaient les  anciens  maîtres  du  monde  à  la  ville  la  plus 
riche  comme  la  plus  forte  de  la  Numidie.  Plus  s'éten- 
dent nos  possessions  d'Afrique,  et  plus  il  est  nécessaire 
qu  elles  soient  décrites  et  tracées  avec  autant  de  soin 
que  d'exactitude.  Cette  mission  ne  pouvait  être  mieux 
confiée  qu'à  MM.  Bérard  et  de  Tessan,qui,  détermi- 
nant les  contours  et  l'apparence  des  côtes,  mesurant 
la  hauteur  des  montagnes ,  relevant  la  position  d'un 
grand  nombre  de  points,  ont  publié  sous  le  titre  de 
Description  nautique  des  côtes  de  l'Algérie,  et  parles 
soins  de  MM.  Beautemps-Beaupré  etDaussy,  du  Dépôt 
de  la  marine  ,  un  livre  précieux  dont  l'utilité  est  in- 
contestable, M,  Jomard,  auquel  vous  devez  tant  de 
précieux  documents  et  d'importantes  communications, 
voujs  a  annoncé  le  retour  de  M.  Lefèvre ,  ingénieur 
civil ,  qui ,  chargé  par  le  gouvernement  d'Egypte  d'ex- 
plorer sous  le  rapport  des  substances  minérales  toutes 
les  contrées  soumises  au  vice-roi,  vient  d'accomplir 
plusieurs  excursions  minéralogiques  dans  les  solitudes 
qu*enserrei;t  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  entre  les  parai- 
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lèles  de  Soueys  et  de  Cosseyr.  Il  a  parcouru  aussi 
toute  la  Péninsule  du  Sinaï  dans  plusieurs  sens  jus 
qu'au-delà  l'Acabah;  et  de  ses  excursions,  il  estréulté 
sur  les  gisements  une  série  d'observations  du  plus 
haut  intérêt.  En  explorant  un  espace  aussi  étendu,  il 
a  noté  soigneusement  toutes  les  distances  parcourues , 
et  ses  itinéraires  ajoutent  des  détails  précieux  aux  cartes 
existantes.  Sur  cette  même  terre  des  pharaons  dont  il' 
observait  la  constitution  et  les  accidents  géologiques^ 
M.  Lane,  lui,  a  vu  les  races  diverses  qui 'l'habitent, 
et  a  fait  paraître  une  œuvre  intéressante  sur  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  modernes  Egyptiens*  Nous  devons! 
aussi  à  M.  Iioskins  le  récit  de  ses  explorations  dans  le 
grand  oasis  du  désert  Lybien.  Plus  au  sud,  bien  au- 
delà  des  plaines  de  sable  qui  ont  englouti  l'armée  de 
Cambyse,  deux  jeunes  Français,  MM.-  Combes  et  Ta- 
misier ,  ont  bravé  mille  dangers  pour  soulever'  un  coin 
du  voile  dont  la  vieille  Ethiopie  demeure  encore  enve- 
loppée. I^ébarqués  àMassouah,  ils  ont  traversé  ce  vaste 
empire  abyssin,  maintenant  divisé  en  quatre  royaumes 
indépendants  l'un  de  l'autre,  et  surmontant  tous  les  ob- 
stacles que  leur  suscitaient  la  défiance  ou  la  cupidité , 
ils  ne  se  sont  arrêtés  qu'au  pied  des  monts  élevés  où  le 
Nil  blanc  cache  sa  source.  Tandis  que  le  docteur  Spiith 
rapportait  à  Londres  de  nombreuses  collections  recueil- 
lies dans  l'Afrique  australe  ;  que  le  capitaine  Alexander, 
parti  du  cap ,  franchissait  les  montagnes  du  Camis , 
traversait  la  rivière  d'Orange  et  pénétrait  chez  les  grands 
Namaquois  ,  en  se  rendant  à  la  baie  de  Walwicb; 
MM.  Becroft  et  Oldfield,  dans  l'Afrique  occidentale, 
remontaient  le  Kalbar ,  qu'ils  supposent  être  un  bras 
du  Quorra,  dont  la  carte,  embrassant  «tout  son  cours 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  4«°  niillcs  dans  Fin- 
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teneur Jdés  terres,  Vient  enfin  d'être  publiée  par  le  ca- 
pitaine Allen.  M.  Berihelot  continue  à  vous  faire  hom- 
mage  des  livraisons  de  son  beau  travail  sur  les  iles 
Canaries;  là  géographie  descriptive  de  ce  groupe,  ac- 
compagnée de  notions  statistiques  par  tableaux  raison- 
nés,  font  le  sujet  du  volume  maintenant  en  train  de 
publication*  L'ensemble  de  toutes  ces  contrées,  où, 
malgré  les  périls,  la  géographie  a  compté  de  tout 
temps  un  grand  nombre  de  disciples  dévoués  à  son 
culte,  a  été  décrit  par  M.  d'Avezac,  qui,  dans  un  livre 
portant  polir  titre  Esquisse  générale  de  l'Afrique,  a 
fait  un  tableau  rapide  et  brillant  d'un  pays  auquel  il  a 
consacré  de  profondes  études. 

Si  d*avëugles  panégyristes  ont  cru  ajouter  quelque 
chose  à  la  renommée  dé  l'illustre  navigateur  génois  en 
le  présentant  comme  un  magicien  qui  avait  deviné 
l'Amérique,  d'autres  hommes,  jaloux  dé  Colomb, ont 
cherché  à  lui  ravir  sa  gloire  légitime  en  proclamant 
Amerigo  comme  le  premier  découvreur  du  Nouveau 
Monde.  Cette  inique  prétention,  M.  le  vicomte  de 
Santarem,  s'aidant  d'une  sage  critique,  en  a  fait  jus- 
tice dans  un  Mémoire  plein  d'érudition;  et  M.  Henri 
Ternaùx,  ranimant  les  vieux  récits  de  ces  hardis  ex- 
plorateurs  qui  accompagnèrent  les  Colomb ,  les  Cabot, 
les  Cabrai,  a  publié,  sous  le  titre  de  Voyages,  Rela- 
tions et  Mémoires  originaux  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  découverte  de  l'Amérique,  un  livre  rempli  d'intérêt. 
L'Examen  critique  de  la  géographie  du  Nouveau  Conti- 
nent aux  xve  et  xvie  siècles,  par  M.  le  baron  de  Hum- 
"boldt,  est  un  àe  ces  rares  et  excellents  ouvrages  qui 
augmenteraient  encore,  si  cela  était  possible,  l'immense 
réputation  de  son  auteur.  Depuis  la  fin  de  ce  xve  siècle  si 
favorable  aux  entreprises  les  plus  aventureuses,  l'Ame- 
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riqùe  a  étéle  bat  de  bien  des  tentatives.  Digne  émule 
.desPary,  des  Hearn,  des  Franklin,  M.  lé  capitaine  Back 
est. de  retour  d'un  nouveau  voy âge  que,  cette  fois,  des' 
circonstances  fâcheuses  et  la  terrible  barrière  des  glaces 
polaires  ne  lui  ont  pas  permis  d'accomplir  dans  toute 
son  étendue.  Au  milieu  de  ces  mers  redoutables,  vers 
le  63e  degré,  près  des  côtes  du  Groenland,  dans  une  lie 
de  moyenne  grandeur  nommée  ïdloarsut,  une  inscrip* 
tion  a  été  vue  par  des  pécheurs;  Pas  dé  vestige  qui 
puisse  faire  supposer  que  l'île  ait  été  habitée  autrefois 
par  des  colons  danois,  tandis  que  l'état  de  l'inscription 
semble  annoncer  au  contraire  une  date  très  récente. 
M.  Zahrtman ,  directeur  du  dépôt  hydrographique  de 
Danemarck,  a  fait  savoir  ce  fait  à. M.  le  ministre  de  la 
marine,  et  quelque  faible  que  soit  cette  lueur,  ne  saurait- 
on  espérer  qu'elle  nous  éclairera  un  jour  sur  le  sort  de 
l'infortuné  Blosseville?  Une  histoire  importante  dans 
l'histoire  du  Nouveau  Monde,  c'est  délie  Ides  États-Unis  ; 
nous  la  devons  au  talent  de  M.  Roui  de  Rochelle,  qui 
vient  de  terminer  cette  utile. publication.  Ces, mêmes 
contrées  ont  été  parcourues  et  décrites  par  M.  le  prince 
deNewied,  qui  vient  de  publier  son  Voyage.  M.  War- 
den  vous  a  entretenu  de  l'expédition  démissionnaires 
américains  aux  Montagnes  Riôtiheuses*  et  M.  Mease  a 
fait  à  la  Commission  centrale  l'envoi  de  documents  pré- 
cieux pourla  statistique  et  la  géographie  de  l'Amérique 
du  Nord.  Si  le  Mexique  nous  rappelle  Nebél,  qui  a 
achevé  la  publication  de  ses  magnifiques  dessins ,  ainsi 
que  les  travaux  des  Waldeck,  des  Vetch,  des  Martius 
etdes  Galindo;  si  la  Guyane  anglaise  a  été  explorée  par 
M.  Robert Schomburgk,  qui,  à  peiné  de  retour  d'une 
longue  expédition  sur  le  fleuve  Berbice ,  est  reparti 
pour  les  sources  de  l'Essequibo,  dans  l'intention  rfe 
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reconnaître  la  sierra  Acaray ,  que  l'on  suppose  servir 
de  point  de  partage  entre  les  eaux  de  ce  fleuve  et  l'Oré- 
noque  ;  si  les  Français,  dans  la  partie  des  Guy  ânes  qui 
leur  appartient ,  ont  poussé  leurs  avant-postes  jusqu'à 
]'|le  deMaracaoudu  Cap-Nord,  près  de  l'embouchure 
de  la  Mapa  ;  si  le  beau  Voyage  de  M.  d'Orbigny  se  pu- 
blie avec  un  soin  digne  de  l'intérêt  qui  s'y  attache  ;  si 
des  itinérairesneufs  et  curieux  ont  été  publiés  à  Buenos- 
Àyres ,  dans  l'importante  collection  que  don  Pedro  de 
Angelis  a  fait  paraître  sous  le  titre  de  Documents  rela- 
tifs à  l'Histoire  ancienne  et  moderne  des  provinces  de 
Rio  de  la  Plata,  l'hydrographie  des  côtes  de  l'Amé- 
rique n'a  pas  fait  de  moins  précieuses  conquêtes.  Les 
côtes  orientales  de  l'Amérique  centrale  ont  été  relevées 
par  le  capitiane  Owen ,  qui,  commençant  ses  opéra- 
tions à  la  pointe  nord-est  du  Yucatan ,  les  a  continuées 
le  long  de  la  côte  de  Honduras  jusqu'au  cap  Gracias  à 
Dios,  puis  de  là.  vers  le  sud  jusqu'à  la  rivière  Saint- 
Jean.  Depuis  les  rives  méridionales  du  Rio  de  la  Plata 
jusqu'au  cap  Horn,  le  capitaine  Fitzroy  a  tout  mesuré 
et  décrit;  puis  dressant  une  carte  des  lies  Malouines, 
il  a  relevé  toutes  les  côtes  de  laPatagonie,  de  la  Terre- 
de-Feu ,  du  Chili  et  du  Pérou.  Maintenant,  les  travaux 
du  capitaine  Belcher,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Washing- 
ton dans  son  rapport  annuel,  s'étendant  entre  le  golfe 
de  Panama  et  la  Californie,  il  unira  les  travaux  du 
capitaine  Fitzroy  aux  découvertes  de  Vancouver  et 
Beechey  ;  en  sorte  que  toute  la  côte  occidentale,  depuis 
le  cap  Hom  jusqu'au  détroit  de  Behring,  n'offrira  plus 
aux  navigateurs  un  seul  point  ignoré. 

Ainsi  s'achèvent  peu  à  peu  les  paisibles  con- 
quêtes de  la  science.  Montés  sur  de  frêles  navires , 
les   pêcheurs  américains   traversent   sans  crainte  ce 

4  *■  I  - 


(  »*7  ) 
grand  océan  du  globe  qui,  sous  le  nom  de  mer  Paci-' 
Jique,  s'étend  d'un  pôle  à  l'aulre.  Les  colonies  an- 
glaises pénètrent  dans  Ces  vastes  terres,  dans  ces 
Iles  innombrables  qui  forment  au  sud-est  de  l'Asie 
une  cinquième  partie  du  monde.  Le  major  Mitcbell  a 
fai{  parvenir  les  détails  de  son  exploration  dans  les 
iNouvelles-Galles  du  sud  à  la  Société  géographique  de 
Londres,  oùl'on  attend  aussi  la  relation  d'une  expédition 
dirigée  par  M.  Hume ,  de  Sydney  à  la  pointe  sud-est 
de  l'Australie.  M.  Van  Wyk  Rœlandzoon ,  membre  de 
la  Société  à  Kempen,  annonce  qu'après  de  nombreuses 
recherches,  il  a  retrouvé  le  journal  autographe  de 
Roggeween,  au  nom  duquel  s'attache  le  souvenir  de  la 
découverte  de  l'Ile  de  Pâques.  M.  Mœrenhout,  consul 
général  des  États-Unis  aux  lies  Océaniennes,  a  fait 
paraître  ses  Voyages  dans  la  Polynésie  et  il  vous  en  a 
fait  hommage,  M.  le  capitaine  Lafond  vous  a  fait  lec- 
ture de  quelques  fragments  sur  les  archipels  Malaisiens, 
fragments  qu'il  se  proposait  d'ajouterr  sous  forme  d'ap- 
pendice, à  sa  traduction  inédite  du  Guide  de  Horsburg, 
et  M.  Rienzi  a  terminé  un  tableau  complet  de  J'Océanie. 
Félicitons-nous,  messieurs,  envoyant  que  de  toutes 
parts  la  géographie  est  en  progrès;  une  excellente  di- 
rection est  donnée  à  l'étude  des  sciences.  Elles  ne  sont 
plus  le  domaine  d'un  petit  nombre  d'hommes  privi- 
légiés, elles  ne  sont  plus  renfermées  dans  quelques 
traités  spéciaux  ;  mais  de  nombreuses  publications,  où 
un  profond  savoir  revêt  des  formes  moins  sévères,  les  ' 
mettent  à  la  portée  de  tous.  Telles  sont  le  Voyage  en 
Asie  publié  par  M.  Eyriès,  l'Encyclopédie  nouvelle, 
*[ue  recommande  à  la  géographie  le  nom  de  M.  d'Avezac, 
oï  l'Encyclopédie  du  xjx*  siècle,  dans  laquelle  M.  de  La 
Renaudière  vient  de  donner  une  savante  et  complète 
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description  de  l'Amérique.  Tandis  que  les  hbnimes 
dévoués  à  là  science  se  cherchent  et  s'unissent  pour  en 
favoriser  les  progrès ,  de  hardis  voyageurs,  d'intrépides 
marins  vont  chercher  au  loin  les  faits  nouveaux  qui 
modifieront  et  compléteront  nos  connaissances.  L'Ar- 
îhcmise,  sous  le  commandement  du  capitaine  La  Place  ; 
ta  Vénus,  commandée  par  M.  du  Petit-Thouars,  exécù- 
tent  chacune  un  voyage  autour  du  globe;  la  corvette  la 
ifoniïe  vient  de  rentrer  à  Brest  après  un  voyage  semblable 
dont  elle  rapporte  une  riche  moisson  de  travaux  scien- 
tifiques, et  M.  Dumont  d'Urville  approche  sans  doute 
des  mers  inconnues  du  pôle  austral.  Vous  savez,  mes- 
sieurs ,  tout  ce  que  le  nom  de  notre  illustre  collègue 
promet  à  la  géographie. L'annonce  de  son  expédition  a 
intéressé  le  monde  entier,  mais  elle  ne  Ta  pas  surpris  ; 
car  partout  où  il  y  aura  une  mission  utile  à  accomplir, 
partout  où  la  gloire  sera  le  prix  du  danger,  on  verra 
flotter  le  pavillon  de  la  France. 


LES  COURRIERS  DE  TURQUIE  ET  LA  CARAVANE  DE  BAGDAD. 

Fragment  de  la  relation  inédite  du  voyage  du  capitaine  Calliee  dans 

plusieurs  contrées  d'Orient 


Messieurs  , 


En  me  demandant  pour  cçtte  séance  un  fragment  de 
ma  relation  de  voyage ,  vous  avez  peut-être  trop  compté 
sur  l'intérêt  d'une  semblable  lecture.  Moins  confiant  que 
vous  dans  le  mérite  de  mon  travail,  ce  n'est  pas  sans 
crainte  que  je  me  suis  décidé  à  répondre  à  votre  appel,  et 
c'est  plutôt  pour  obéir  à  vos  intentions  que  dans  le  but 
de  faire  à  l'avance  l'essai  de  mon  œuvre  imparfaite.  Cç 
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motif,  Messieurs»  aie  donnera  peut-être  quelque  droit 
à  votre  indulgence. . 

;  Pour  ne  pas  trop  vous  fatiguer,  >'ai  choisi  au  mHieu 
des  descriptions,  toujours  arides,  de  villes  ou  d'iliné- 
rajres,  une  légère  esquisse  de  moeurs  .dans  laquelle  j'ai 
tâché  de  représenter  les  coutumes  des  grandes  cara- 
vanes de  Bagdad  à.Alep,  et  j'ai  fait  précéder  cette 
peinture,  de  quelques  détails  s,ur  les  courriers  de  la 

Turquie.  \ 

Dans  un  pays  où  la, civilisation  d'Europe  est  étran7 
gère,  au  milieu  de  contrées  où  les  routes  ne  sont  que 
les  traces  du  passage  répété  des  caravanes,  on  ne  doit 
point  s'attendre  à  .trouver  lin  service  de  postes  régu- 
lier et  semblable  à. ceux  des  royaumes  d'occident  Le 
gouvernement  et  le  commerce  manquent  en  effet  du 
secours  précieux  que  fournissent .  les  moyens  assurés 
et  périodiques  de  correspondance  ;  toutefois ,  les  inté- 
rêts de  l'administration  impériale  et  ceux  des  particu- 
liers ont  fait  sentir  le  besoin  d'une  organisation  quel- 
conque pour  le  transport  des  dépêches,  des  lettres  et 
des  valeurs  en  numéraire.  C'est  pour  satisfaire  à  cette 
.double  exigence  que  la  Sublime  Porte  a  créé  ses  tata- 
res,  et  que  les  principales  villes  de  l'.empire  ont  leurs 
messagers  et  leurs  courriers, . 

\  11  existe  à  Cônstantinople  un  corps  de  tatares  entre- 
tenus par  l'État,  et  spécialement  destinés  à  porter  les 
dépêches  politiques  ou  administratives  dans  toute  l'é- 
tendue des  possessions  du  grand  seigneur.  Ces  cour- 
riers de  cabinet  fréquentent  ordinairement  de  grandes 
routes  pourvues  de  relais,  où  l'on  trouve  des  chevaux 
pour  parcourir  les  distances  asse?  longues  qui. les 
séparent  les  uns  des  autres.  Ils  marchent  jour  et 
nuit,  et  leur  vitesse  est  d'environ  deux  lieues   par 
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heure.  Dans  les  affaires  importantes,  où  la  promp- 
titude des  correspondances  est  nécessah'e ,  les  né- 
gociants obtiennent  du  gouvernement  la  permission 
d'avoir  recours  à  ces  ta  tares ,  avec  lesquels  ils  trai- 
tent à  l'amiable  du  prix  de  leur  voyage.  Ce  sont 
ces  mêmes  hommes  que  les  Européens  emmènent  sou- 
vent avec  eux  pour  leur  servir  d'appui,  et  pour  faire  res- 
pecter les  firmans  de  la  Porte  dans  les  villages  de  l'inr 
térieur   où  cette   autorité  est  presque  toujours  utile. 

i 

Leur  présence  seule  est  un  témoignage  apparent  de  la 
protection  impériale ,  et  met  le  voyageur  à  l'abri  d'une 
foule  d'obstacles  et^  de  contrariétés. 

Quand  les  circonstances  n'exigent  pas  la  vitesse  des 
tatares,  le  commerce  emploie  des  messagers  particu- 
liers. À  Alep,  comme  dans  beaucoup  d'autres  villes,  ces 
messagers  appartiennent  à  un  corps  organisé,  composé 
d'un  certain  nombre  d'hommes  placés  sous  les  ordres 
d'un  chef  que  Ton  nomme  cheikh-ès-seâ,  et  qui  répond, 
de  la  probité  et  de  l'exactitude  de  ses  employés. 
Les  uns  font  seulement  les  courses  du  désert,  les 
autres  ne  parcourent  que  les  pays  habités.  Ces  der- 
niers ont  la  réputation  d'excellents  marcheurs  ;  ils  vont 
toujours  à  pied ,  même  dans  les  plus  longs  trajets. 

Lorsqu'on  n'a  pas  le  temps  d'attendre  le  départ  d'une 
caravane  pour  envoyer  des  lettres  ou  des  valeurs  en 
monnaie ,  on  s'adresse  à  cette  sorte  d'administration  à 
volonté.  On  fait  appeler  le  chef,  à  qui  l'on  explique  la 
nature  de  la  commission ,  et  l'on  convient  du  prix  à 
l'amiable.  Il  ne  peut  point  y  avoir  en  effet  de  tarifs 
arrêtés  à  l'avance,  dans  un  pays  où  la  sûreté  des 
routes  est  fort  incertaine  et  soumise  à  des  chances 
très  variables.  Les  prix  dépendent  aussi  des  saisons  et 
du  tempâ  accordé  pour  Faire  le  voyage  :  on  paie  d'au- 
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tant  plus  cher  que  l'époque  de  Tannée  est  plus  défa- 
vorable et  que  l'on  exige  une  plus  grande  vitesse. 

Le  cheikh-ès-Seâ  s'engage  à  remplir  les  conditions 
imposées,  et  il  accepte  toute  la  responsabilité  du  traité. 
Lorsque  tout  est  convenu ,  il  choisit  lui-même  le  mes- 
sager qui  lui  parait  le  plus  propre  à  s'acquitter  avec 
intelligence  et  fidélité  de  la  mission  proposée.  Il  reçoit 
des  mains  du  négociant  les  lettres  ou  les.  valeurs  en 
argent  qu'il  faut  expédier;  il  les  remet  au  courrier,  à 
qui  il  donne  en  même  temps  ses  instructions ,  et  il 
raccompagne  jusqu'aux  portes  de  la  ville  pour  s'assu- 
rer de  son  départ.  Si  le  pays  est  tranquille,  l'envoyé 
peut  faire  diligence  et  suivre  le  chemin  ordinaire; 
mais  s'il  y  a  quelques  lieux  dangereux  à  traverser ,  il 
est  obligé,  pour  fuir  le  péril,  de  se  détourner  et  de 
prendre  souvent  des  sentiers  de  chèvre  au  milieu  des 
rochers.  Ces  piétons  ont  une  connaissance  complète 
des  localités  qu'ils  fréquentent  d'habitude;  ils  n'igno- 
rent aucune  de  leurs  communications;  ils  savent  l'em- 
placement de  tous  les  puits,  de  toutes  les  sources,  et 
quand  ils  sont  très  pressés ,  ils  abrègent  les  distances 
en  évitant  les  grandes  sinuosités  de  la  route.  Ils  vont 
alors  à  travers  champs  et  gravissent  des  montagnes 
à  pic.  Leur  instinct  des  directions,  et  leur  longue  ré- 
sistance aux  fatigues  de  la  marche  ont  de  quoi  sur- 
prendre dans  un  pays  où  les  habitations  sont  rares 
et  où  les  chemins  sont  affreux.  Ils  peuvent  marcher 
jusqu'à  quinze  heures  par  jour  durant  un  voyage  de 
cent  à  cent  cinquante  lieues. 

Chaque  soir,  ces  pauvres  messagers  trouvent  asile 
dans  le  village  où  ils  s'arrêtent.  L'hospitalité  ne  leur 
manque  jamais;  il  n'est  pas  de  maison  dont  la  porte 
ne  leur  soit  ouverte  ,  et  où  ils  ne  soient;  accueillis  avec 
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bonté.  Ils  partagent  le  repas  de  la  famille  chez  laquelle 
le  hasard  les  a  .conduits  ;  ils  passent  la  nuit  au  milieu 
d'elle,  comme  le  ferait  un  paient  ou  un  ancien  ami, 
et  avantlelçver  du > soleil,  ils  prennent  congé  de  leurs 
hôtes  pour  se  rsiçetire. en  route. 

Les  hommes  qui  fpnt  ce  pénible  métier  sont  pres- 
que tous,  fort  malheureux.  J'en  rencontrais  souvent 
dans  mes  voyages,  et  j'étais  toujours  frappé  de  leur 
aspect  misérable*  Cet  air  de  pauvreté ,  ajouté  à  cer- 
taines  allures  particulières  -,  était  même' devenu  pour 
moi  un  indice  qui  me  les  faisait  infailliblement  recon- 
naître.  Il  ,est  probable  aussi  que  la  crainte  d'être  dé? 
pouillés  les  engage  à  se.  vêtir  de  haillons;  c'est  un 
moyen  d'échapper  à  l'envie,  ou  de  perdre  fort  peu  si 
l'on  tombe  entre  les  mains  des  voleurs. 

Les  courriers  qui  font  le  service  entre  Alep  et  Bagdad 
sont  beaucoup  plus  rares  que  ceux  dont  nous  venons 
déparier,  d'abord  parce. que  l'on  n'a  recours  à  eux  que 
dans  les  occasions  importantes,  et  ensuite  à  cause  de 
la  difficulté  de  trouver  des  hommes  assez  intelligents* 
assez  courageux  et  connaissant  assez  les  coutumes  du 
désert  pour  être  propres  à  ce  genre  de  mission.  On 
conçoit  sans  peine  qu'il  ne  soit  pas  facile  de  rencontrer 
dans  un  seul  individu  toutes  les  qualités  qui  sont  indis- 
pensables pour  surmonter  les  obstacles  et  affronter  les 
dangers  de  ces  sortes  de , Vosges. 

*  r 

On  comprend  encore  la  marche  des  caravanes; 
dans  ces  réunions,  on  trouve  les  secours  qui  naissent 
de  l'association,  les  ressources  de  l'appui  mutuel; 
mais  dans  la  marche  isolée  des  courriers ,  ces  avantages 
n'existent  plus;  on  ne  doit  espérer  aucun  soutien 
étranger,  il  ne  faut  compter  sur  les  conseils  de  per- 
sonne, obt  ne  peut  rien  attendre  que  de  soi. 
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Dans  ces  courses  difficiles ,  on  s'étonne  autant  de  la 
force  et  de  la  sobriété  du  dromadaire  que  de  l'instinct 
du  maître  qui  le  conduit  :  c'est  le  même  animal  qui 
parcourt  le  trajet  d'Alep  à  Bagdad,  et  quand  les  dé- 
pêches sont  pressées ,  une  semaine  lui  suffit  pour  fran- 
chir cette  distance  ;  sa  vitesse  est  alors  de  vingt-quatre 
lieues  par  jour. 

Dans  ces  rapides  traversées,  ce  n'est  pas  assez 
d'éviter  les  tribus  ennemies,  il  faut  encore  ne  pas 
s'écarter  de  la  ligne  directe,  et  surtout  ne  jamais 
perdre  l'orientation  ;  il  faut  ménager  sa  monture  par 
des  haltes  faites  à  propos  et  luf  laisser  le  temps  de 
chercher  sur  un  sol  ingrat  les  plantes  dont  il  se  nourrit. 
On  doit  posséder  un  sentiment  assez  parfait  des  direc- 
tions et  des  distances  pour  être  sûr  d'arriver,  sans 
hésitation,  à  tel  endroit  où  l'on  trouvera  de  l'eau,  dès 
que  la  provision  est  épuisée.  Il  y  a  une  foule  de  diffi- 
cultés à  vaincre  et  de  périls  &  fuir  :  le  moindre  indice , 
la  plus  légère  trace  laissée  sur  le  sable  doivent  servir 
d'avertissement  pu  de  guide  ;  la  vue  la  plus  éloignée 
d'une  tente  ou  d'un  chameau,  le  plus  petit  point  aperçu 
à  l'horizon,  tout  cela  doit  avoir  son  explication  et  son 
enseignement  ;  c'est  toute  une  science  d'appréciations 
délicates  et  fines. 

J'ai  vu  un  de  ces  courriers  arrivant  de  Bagdad  à  Âlep  ; 
son  dromadaire  paraissait  harassé  ,*  il  avait  des  formes 
élégantes  et  des  jambes  très  déliées;  sa  taille  était  moins 
grande  que  celle 'du  chameau.  L'Arabe  portait  le  cos- 
tumé de  Bédouin  ;  son  teint  était  fort  brun,  son  regard 
vif  et  perçant,  l'expression  de  sa  figure  pleine  d'esprit  . 
et  de  noblesse.  En  examinant  cet  homme  qui  venait  de 
franchir  toute  l'étendue  d'un  vaste  désert;  en  voyant 
encore  ses  habits  tout  blancs  de  la  poussière  de  ces  . 
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solitudes  si  difficiles  à  aborder;  en  se  représentant  les  ob- 
stacles et  les  dangers  qu'il  venait  d'affronter,  on  ne  pou- 
vait se  défendre  d'une  sorle  d'admiration;  c'étaitcomme 
l'impression  que  produit  la  vue  d'une  personne  célèbre. 

Au  lieu  de  ces  habiles  courriers,  on  employait  autre- 
fois la  poste  aux  Pigeons.  Ces  messagers  aériens  étaient 
bien  plus  rapides,  mais  sans  doute  moins  sûrs  que 
ceux  d'aujourd'hui.  Je  sais  qu'on  a  renoncé  depuis 
un  siècle  environ  à  l'emploi  ingénieux  de  ces  oiseaux; 
mais  on  n'a  pas  su  me  dire  le  motif  de  cet  abandon. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  des  coutumes  de 
la  caravane  qui  traverse  le  même  désert.  Dans  ce  ta- 
bleau ,  je  me  suis  proposé  de  dire  comment  ces  sociétés 
voyageuses  s'organisent ,  avec  quelles  précautions  elles 
marchent  à  travers  ces  arides  contrées ,  de  quelle  ma- 
nière elles  protègent  leur  riche  chargement  contre  la 
rapacité  des  tribus,  où  le  pillage  est  regardé  comme 
une  vertu  guerrière,  et  enfin  comment  l'ordre  se  main- 
tient durant  ces  longs  voyages ,  loin  de  l'autorité  des 
pachas  et  sans  l'intervention  des  cadis. 

Il  y  a  trois  routes  pour  se  rendre  de  Bagdad  à  Alep. 
Les  circonstances  et  les  saisons  déterminent  ordinaire- 
ment le  choix  de  l'une  d'elles  :  la  plus  suivie  est  celle 
qui  passe  par  Hit  et  Ana  ;  elle  s'éloigne  peu  du  cours 
de  l'Euphrate  et  présente  généralement  moins  de  diffi- 
cultés que  les  deux  autres.  Lorsque  des  événements 
extraordinaires  empêchent  de  la  prendre ,  on  traverse 
la  Mésopotamie,  appelée  par  les  Arabes  Tchôl-èd- 
djèziré  (l'ile  du  désert) ,  et  l'on  ne  gagne  l'Euphrate 
qu'à  Biré.  On  est  quelquefois  obligé  de  passer  plus  au 
nord  par  Mardin  et  le  Diarbèkr;  c'est  le  chemin  le  plus 
dangereux  et  celui  sur  lequelil  y  aie  plus  de  droits  à 
acquitter  pour  obtenir  le  passage. 

Bagdad  envoie  ses  grandes  caravanes  à  Alep  ou  à 
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Damas.  Quand  approche  le  moment  du  départ,  on 
s'occupe  d'abord  de  l'élection  du  chef,  appelé  cheikh-el- 
kérouan.  Les  négociants  et  les  propriétaires  des  cha- 
meaux qui  doivent  porter  les  marchandises  se  réunis - 
6entpour  faire  cette  nomination,  et  on  la  soumet  ensuilc 
à  l'approbation  du  pacha.  Dèsque  le  chef  est  reconnu  , 
rien  ne  peut  plus  se  faire  sans  lui  ;  son  autorité  s'exerce 
en  toutes  choses  et  rencontre  rarement  de  l'opposilion. 
Placé  entre  les  intérêts  deschameliers  etdu  commerce, 
sa  position  n'est  pas  sans  difficultés  et  réclame  souvent 
un  grand  esprit  de  conciliation.  L'habileté  et  la  consi- 
dération sont  indispensables  pour  prétendre  au  titre 
de  cheikh-èl-kérouan  ;  aussi  le  choix  des  électeurs 
porte -t  il  toujours  sur  un  homme  qui  a  déjà  fait  ses 
preuves.  C'est  ordinairement  parmi  les  chameliers 
les  plus  riches ,  les  plus  anciens  et  le3  plus  en  renom 
que  Ton  choisit  ce  chef;  il  appartient  toujours  à  une 
tribu  à'Aguèlu  Ces  Arabes  jouissent  d'une  grande 
réputation  de  bravoure  et  de  loyauté;  leur  patrie  est 
la  province  du  Nèdjd,  si  célèbre  par  ses  bons  chevaux. 
Depuis  long-temps  ils  n'habitent  plus  cette  contrée,  et 
ils  ont  abandonné  les  mœurs  de  la  vie  nomade  pour 
s'établir  à  Bagdad  et  à  Bassora.  La  plupart  des  chame- 
liers qui  font  les  voyages  de  Syrie  sont  de  même  origine 
que  le  chef.  Ces  nobles  tribus  ont  encore  le  privilège 
de  fournir  des  soldats  aux  pachas  de  Bagdad,  auprès 
desquels  ils  sont  en  grande  estime. 

Avant  de  s'occuper  des  préparatifs  de  départ,  on 
commence  par  fixer  le  prix  de  la  charge  d'un  chameau 
et  l'on  détermine  en  même  temps  la  route  à  suivre. 
Une  fois  ces  conditions  établies,  on  réunit  le  nombre 
d'animaux  nécessaires,  on  prépare  les  ballots  et  l'on 
désigne  le  jour  où  l'on  devra  se  mettre  en  route.  Les 

so> 


(  «96  )  ' 

provisions  de  voyage  sont  achetées,  les  tentes  et  tous  les 
ustensiles  indispensables  sont  apprêtés.  Le  cheikh-èl- 
kérouan  préside  à  tout ,  et  pour  rendre  l'organisation 
plus  régulière  et  la  surveillance  plus  active  dans  toutes 
les  parties  de  la  caravane,  il  partage  les  chameliers  en 
plusieurs  troupes,  dont  chacune  a  son  chef  particulier 
qui  prend  le  titre  de  cheikh.  Quand  tout  est  prêt  et  que 
le  jour  fixé  arrive ,  les  marchandises  sont  chargées,  et 
Ton  va  se  réunir  à  peu  de  distance  de  la  ville  pour  con- 
venir des  ordres  de  marche  et  de  campement.  Le  chef 
suprême  assemble  tous  les  cheikhs  dans  un  conseil 
où  l'on  arrête  ces  dernières  dispositions;  toutes  les  pré- 
cautions de  sûreté  sont  prescrites ,  et  chaque  troupe  a 
son  escorte  pour  la  protéger. 

Dans  le  cours  du  voyage ,  on  se  met  tous  les  matins 
en  route  suivant  Tordre  indiqué  ;  les  soldats  restent 
fidèlement  à  leurs  postes  et  marchent  à  côté  de  ceux 
dont  la  garde  leur  est  confiée.  Ces  soldats  sont  eux- 
mêmes  des  Aguélis  qui  fournissent  des  chameaux  à  la 
caravane  et  dont  les  intérêts  se  trouvent  ainsi  associés 
au  sort  du  convoi.  En  protégeant  les  marchandises 
contre  les  tentatives  des  Arabes  dont  on  traverse  les 
territoires,  ils  défendent  en  même  temps  leur  pro- 
priété et  leur  vie;. de  sorte  que,  quand  bien  même  le 
sentiment  d'honneur  qui  distingue  ces  Aguélis  ne  leur 
ferait  pas  un  devoir  de  conserver  leur  réputation  do 
bravoure ,  on  trouverait  encore  un  garant  de  leur  cou- 
rage dans  l'intérêt  qu'ils  ont  à  repousser  des  attaques 
où  leur  existence  et  leurs  biens  sont  menacés.  Habitués 
aux  fatigues  du  désert ,  ces  hommes  vont  à  pied ,  vêtus 
d'une  simple  chemise  attachée  autour  du  corps  par 
une  ceinturelde  peau  ornée  d'une  agrafe;  ils  portent 
presque  toujours  par-dessus  cette  espèce  de  tunique 
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un  aba  qui  leur  sert  de  manteau  ;  ils  sont  coiffés  du 
kafiyé,  retenu  sur  la  tête  par  plusieurs  tours  àsYaguèl. 
C'est  sans  doute  à  celte  sorte  de  turban  qu'ils  doivent 
leur  nom  de  tribu.  Jamais  ils  ne  se  font  couper  la 
barbe,  et  quelquefois  ils  laissent  croître  leurs  cheveux 
pour  les  arranger  en  belles  tresses.  Leurs  armes  se 
composent  d'un  fusil  à  mèche  nommé  bendeklyé^  et  sou- 
vent d'un  large  poignard  appelé  khandjar.  Ils  sont  très 
sobres  et  d'une  résignation  exemplaire;  en  un  mot, 
ces  hommes  paraissent  faits  pour  les  pénibles  traver- 
sées du  désert;  on  dirait  que  la  nature  les  a  doués  à 
dessein  de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  surmon- 
ter les  difficultés  de  ces  longs  et  dangereux  voyages. 

Lorsqu'on  est  en  marche,  les  cheikhs,  montés  pres- 
que tous  sur  des  chevaux  ou  sur  des  dromadaires ,  de- 
vancent les  chameliers  avec  le  cheikh-èl  kérouan,  et 
forment  ainsi  une  sorte  d'avant-garde  qui  ne  s'éloigne 
jamais  à  plus  d'une  heure.  A  cette  distance,  les  cheikhs 
mettent  pied  à  terre  et  se  reposent  jusqu'à  ce  que  la 
caravane  les  ait  rejoints.  Ce  temps  est  employé  à  boire 
la  liqueur  du  moka  et  à  fumer  le  ghalioun  ou  le  nar- 
girilé ,  pendant  que. les  montures  paissent  aux  environs. 
Cette  avant-garde  fait  plusieurs  haltes  semblables  dans 
la  journée,  et  à  la  dernière  elle  cherche  un  lieu  de 
station  pour  la  nuit.  Le  chef  envoie  d'abord  des  cava- 
liers pour  faire  des  reconnaissances  dans  toutes  les 
directions,  et  quand  aucun  voisinage  hostile  ne  s'oppose 
au  choix  d'un  emplacement  qui  parait  convenable,  le 
baïractar  ou  porte-enseigne,  déploie  son  drapeau  pour 
indiquer  aux  chameliers  l'endroit  où  il  faut  s'arrêter. 
C'est  autour  de  £e  signal  que  viennent  se  grouper  cha- 
cune des  petites  troupes  qui  composent  la  caravane.  A 
mesure  que  les  chameaux  arrivent,  ils  se  baissent,do- 
cil&hentàla  voix  de  leurs  maîtres,  et  aussitôt  qu'ils 
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sont  délivrés  de  leurs  fardeaux ,  ils  se  relèvent  et  se 
dispersent  pêle-mêle  aux  alentours  du  camp,  où  ils  trou- 
vent quelquefois  des  pâturages ,  parfois  seulement  des 
herbes  éparses  sur  le  sol  aride  du  désert,  lin  certain 
nombre  de  soldats  sont  commandés  pour  la  garde 
des  animaux  et  ils  servent  en  même  temps  de  sentinelles 
avancées. 

Dans  le  campement,  tout  le  monde  se  conforme  aux 
règles  établies";  les  tentes  se  placent  d'après  les  dispo- 
sitions convenues,  et  partout  la  discipline  est  respectée. 
Le  pavillon  du  cheikh-èl-kérouan  s'élève  au  centre,  et 
ceux  des  différents  chefs  se  rangent  en  cercle  à  droite 
el  à  gauche  suivant  l'ordre  de  prééminence  et  non 
sans  quelque  symétrie.  Lorsque  chacun  est  installé  et 
que  les  ballots  sont  réunis  en  divers  groupes,  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  cuisine  font  les  dispositions. néces- 
saires pour  apprêter  le  repas  du  soir.  En  attendant, 
les  chameliers  s'occupent  de  réparer  les  avaries  de  la 
journée  et  se  reposent  ensuite  à  l'ombre  protectrice  de 
leurs  tentes.  Quand  l'heure  du  diner  arrive,  on  se 
partage  en  petites  compagnies,  et  l'on  s'assied  à  terre 
autour  de  l'unique  plat  qui  compose  le  repas  frugal  de 
chacun  des  groupes.  L'eau  terreuse  du  fleuve  ou  l'eau 
saumâlre  des  puits  est  la  seule  boisson  des  Aguélis;  de 
grands  vases  en  bois  grossièrement  taillés  leur  servent 
de  coupes  et  passent  demain  en  main  à  la  fin  du  dîner; 
quelques  instants  suffisent  pour  prendre  cette  modeste 
nourriture ,  et  chacun  va  se  placer  ensuite  près  des 
marchandises  qui  lui  sont  confiées.  Au  coucher  du 
soleil,  on  plie  les  pavillons,  soit  dans  la  crainte  qu'une 
surprise  ne  force  à  lever  le  camp  durant  la  nuit,  ou  bien 
afin  d'être  plus  tôt  prêt  à  partir  le  malin. 

Dans  la  soirée,  tous  les  cheikhs  se  réunissent  en  un 
conseil  présidé  par  le  chef  de  la  caravane.  C'est  là  que 
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se  discutent  toutes  les  affaires  ;  on  y  règle  la  marche 
du  lendemain  ,  les  droits  à  acquitter  dans  les  tribus 
arabes  ;  on  y  rend  la  justice  et  Ton  y  accueille  toutes 
les  plaintes.  Cette  assemblée  est  investie  de  droits  civils 
et  judiciaires,  en  un  mot  on  lui  accorde  le  privilège  de 
résoudre  toutes  les  questions  qui  peuvent  s'élever  dans 
le  sein  de  la  société  voyageuse.  Tous  ses  arrêts  sont 
reçus  avec  soumission,  et  l'on  s'y  conforme  comme  à 
ceux  d'un  pacha  ou  d'un  cadi.  Les  lois  n'ont  pas  seules 
des  interprètes  au  milieu  de  ces  caravanes ,  la  religion 
elle-même  a  ses  ministres ,  et  chaque  soir  la  prière  se 
fait  publiquement  Un  meaddèn  fait  entendre  le  chant 
d'usage,  et  chacun  se  rend  à  ce  pieux  appel  pour  prêter 
sa  voix  au  concert  de  louanges  que  l'on  adresse  à  Dieu. 
A  la  fin  du  jour  les  chameaux  rentrent  tous  au  cam- 
pement et  vont  s'accroupir  près  de  leurs  maîtres.  On 
place  alors  des  sentinelles  dans  toutes  les  directions 
pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  caravane,  et  lorsque  toutes 
les  précautions  sont  prises ,  de  nombreux  groupes  se 
forment  autour  des  feux  allumés  de  distance  en  dis- 
tance. Pendant  que  chacun  fume  la  feuille  odorante 
du  toton  ou  du  toumbak ,  les  chefs  font  distribuer  dans 
leurs  troupes  la  liqueur  parfumée  du  moka.  Souvent 
des  contes  poétiques  du  désert ,  des  chants  héroïques 
ou  bien  des  danses  pantomimes  occupent  les  loisirs  de 
la  soirée  et  terminent  ainsi  une  journée  de  fatigues  par 
d'agréables  délassements.  Quand  l'heure  du  repos  est 
venue,  chacun  se  retire  auprès  de  ses  chameaux  et  de 
ses  marchandises;  on  se  couche  sur  un  feutre  grossier 
appelé  lebbad,  et  l'on  dort  sans  crainte  à  la  belle  étoile, 
gardé  par  de  vigilantes  sentinelles  qu'on  envoie  relever 
à  minuit.  Les  jours  se  succèdent  en  ramenant  sans 
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cesse  les  mêmes  travaux  et  les  mêmes  plaisirs,  et  c'est 
ainsi  qu'on  parvient  au  terme  du  voyage. 

S'il  arrive  qu'une  caravane  soit  menacée  d'une  at- 
taque, les  diverses  troupes  se  resserrent  avec  ordre  pour 
ne  point  laisser  d'ouverture  à  l'ennemi.  Réunies  en  une 
masse  compacte  et  flanquées  par  les  soldats  d'escorte, 
elles  marchent  lentement  et  observent  avec  soin  les 
règles  de  la  défensive  ;  quelquefois  ces  simples  dispo- 
sitions et  le  calme  des  Âguélis  à  l'approche  du  péril 
suffisent  pour  faire  retirer  les  Arabes.  Il  est  rare  en 
effet  que  ces  pirates  du  désert  se  décident  à  l'attaque 
lorsqu'ils  ne  se  croient  pas  assurés  du  succès.  Quand 
le  combat  paraît  inévitable,  on  suspend  la  marche,  les 
ballots  sont  rangés  avec  art  en  forme  de  retranchements 
derrière  lesquels  on  abrite  les  chameaux.  En  un  instant 
une  petite  armée  se  trouve  improvisée;  les  chefs  donnent 
l'exemple,  et  personne  ne  recule  en  présence  du  danger. 
Le  drapeau  se  déploie  pour  marquer  le  lieu  de  rallie- 
ment, et  les  sons  du  table ,  espèce  de  tambourin,  ap- 
pellent chaque  soldat  à  son  poste.  Au  moment  d'enga- 
ger la  lutte,  des  chants  héroïques  se  font  entendre  et  ré- 
pandent l'enthousiasme  danstous  les  cœurs;  les  Aguélis 
pleins  d'un  noble  bravoure  jettent  au  loin  leur  coiffure 
et  laissent  leurs  cheveux  flotter  librement  sur  leurs 
épaules.  Débarrassés  de  leur  aba  pour  combattre  plus  à 
l'aise,  ils  se  découvrent  encore  la  poitrine  comme  pour 
défier  les  coups  de  l'ennemi;  à  leurs  yeux  lançant  des 
regards  pleins  de  feu,  à  l'aspect  de  leurs  vives  allures, 
au  courage  avec  lequel  ils  affrontent  la  mort ,  on  les 
dirait  inspirés  par  le  dieu  de  la  guerre  ;  c'est  la  valeur 
brillante  des  temps  chevaleresques  avec  un  égal  mépris 
du  trépas  et  un  semblable  amour  de  la  gloire. 

Ces  sortes  de  combats  coûtent  toujours  la  vie  à  un 
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assez  grand  nombre  de  guerriers;  départ  et  d'autre  on  se 
bat  à  outrance  jusqu'à  ce  que  la  victoire  soit  décidée. 
Lorsque  les  Aguélis  sont  vainqueurs,  les  Arabes  se  dis- 
persent de  tous  côtés  et  ne  trouvent  de  salut  que  dans 
la  fuite;  Tordre  se  rétablit  promptement,  et  bientôt  rien 
n'empêche  plus  de  continuer  la  marche.  Mais  si  le  sort 
des  armes  est  contraire  aux  braves  défenseurs  de  la 
caravane,  ils  se  retirent  derrière  les  retranchements,  où 
ils  se  défendent  encore  avec  vaillance  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  forcés  de  se  rendre,  et  leur  défaite  même  n'est 
jamais  sans  gloire.  Après  une  bataille  perdue  on  traite 
de  la  rançon  des  marchandises,  et  dans  certaines  cir- 
constances on  est  obligé  de  tout  abandonner.  Ces  pertes 
peuvent  alors  s'élever  à  plusieurs- millions  de  piastres 
turques. 

Les  caravanes  partent  ordinairement  de  Bagdad  à 
l'époque  du  printemps  pour  profiter  des  pâturages,  et 
les  retours  ont  souvent  lieu  en  été  ;  dans  cette  saison 
le  voyage  est  beaucoup  plus  pénible  à  cause  des  grandes 
chaleurs  et  de  la  rareté  de  l'eau.  Mais  dans  tous  les 
temps  les  difficultés  de  ces  longues  courses  sont  sur* 
montées  par  les  Aguélis  avec  une  parfaite  intelligence. 
On  pourrait  les  regarder  avec  raison  comme  lesnavi- 
gateurs  de  la  mer  de  sable.  Pilotes  habiles,  ils  n'ontpas 
besoin  de  boussole  pour  se  diriger  au  milieu  de  ces 
vastes  solitudes  sans  chemins  ;  voyageurs  prévoyants, 
ils  emportent  avec  eux  tout  ce  qui  manque  dan?  un 
pays  sans  ressources  ;  hommes  de  courage  et  de  rési- 
gnation, ils  affrontent  sans  crainte  comme  sans  peine 
les  dangers  et  les  privations  du  désert;  ingénieux  dans 
l'art  de  conduire  un  convoi,  ils  marchent  avec  ordre  et 
savent  prévenir  une  surprise  ;  ils  n'ignorent  point  les 
conditions  d'un  bon  campement ,  ni  les  moyens  de 
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pourvoir  à  sa  sûreté  ;  s'il  faut  résister  à  une  attaque  , 
la  science  des  retranchements  ne  leur  est  point  incon- 
nue et  la  vaillance  ne  leur  manque  jamais.  Cet  assem- 
blage de  talents  naturels  n'appartient  pas  seulement 
aux  Aguélis,  il  n'est  point  le  privilège  de  quelques  tri- 
bus, c'est  un  avantage  commun  à  tous  les  habitants 
du  désert.  N'est-ce  pas  une  chose  admirable  qu'une 
réunion  de  si  nobles  qualités  chez  des  hommes  à  qui 
l'on  n'a  su  donner  cependant  que  le  nom  de  barbares? 
Pour  moi,  je  pense  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
autre  chose  que  de  la  barbarie  dans  un  peuple  chez 
qui  l'on  trouve  à  un  très  haut  degré  le  sentiment  de  la 
poésie,  l'amour  de  la  gloire  et  l'instinct  de  toutes  les 
choses  que  la  science  ne  lui  a  pas  apprises. 

Camille  Gallier. 


Route  de  dher  a angolala  dans  le  royaume  d'éfat,  a  la 

fin  d'octobre  i836. 

Fragment  d'un  voyage  en  Abys«inie« 


Nous  vîmes  arriver  avec  joie  l'instant  fixé  pour  le  dé- 
part :  après  avoir  traversé  les  hordes  redoutables  de 
Galla-Ouello  ,  après  Gouel,  Machella  et  Abbié ,  un 
voyage  sans  danger  nous  souriait  autant  que  le  repos. 
Au  jour  désigné,  nous  nous  rendîmes  de  grand  matin 
chez  Sammou-Nougoue  pour  lui  faire  nos  adieux  ;  il 
était  assis  sur  le  seuil  de  sa  porte,  occupé  à  rendre  la 
justice  avant  d'aller  faire  une  excursion  dans  la  cam- 
pagne voisine  pour  le  prélèvement  des  impôts.  Lorsque 
nous  parûmes,  on  amenait  devant  lui  deux  hommes 
enchaînés  ensemble    qui  s'accusaient  mutuellement 
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d'homicide.  Sammou^Nougous  croyait  que  l'un  d'eux 
était  innocent  ;  mais  le  coupable  seul,  en  confessant  son 
crime,  pouvait  faire  connaître  la  vérité.  On  les  interrogea 
long-temps  pour  chercher  à  les  embarrasser,  et  comme 
ils  s'obstinaient  dans  leur  accusation  réciproque,  Sam- 
niou-Nougous  ne  voulant  pas  se  charger  d'une  affaire 
aussi  importante  que  difficile,  les  renvoya  au  jugement 
du  roi  son  maître,  et  il  fut  décidé  que  dès  le  lendemain 
on  les  conduirait  à  Angolala  pour  les  soumettre  à  la 
justice  de  Sahlé  Callassi. 

Comme  l'imagination  saisit  avec  avidité  tout  ce  qui 
peut  lui  donner  de  grandes  émotions,  au  lieu  de  croire 
à  la  culpabilité  de  ces  deux?  hommes,  nous  pensâmes 
avec  le  gouverneur  que  l'un  d'eu*  était  victime.de  la 
mauvaise  foi  de  l'autre,  eï  en  nous  arrêtant  à  cette  idée, 
nous  fûmes  saisis  d'un  sentiment  d'horreur.  Jamais,  en 
effet,  position  ne  nous  a  paru  aussi  dramatique  que 
celle  de  ces  personnages  vivant  ensemble  à  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit,  l'un  avec  son  innocence, 
et  l'autre  avec  son  crime  que,  dans  le  mystère  du  ca- 
chot, il  avoue  à  son  compagnon  avec  un  rire  infernal. 
Un  semblable  sujet  serait  digne  de  fixer  l'attention, 
d'un  artiste. 

Nous  eûmes  encore  avec  Safnmou-Nougous  une 
longue  conversa'.ion  qui  roula  sur  les  diverses  manières 
de  supplicier  employées  en  Europe*  Après  avoir  parlé 
des  procédés  horribles  mis  en  usage  par  les  générations 
passéespour  le  châtiment  des  coupables,  nous  nous  arrê- 
tâmes à  la  guillotine  que  nous  lui  décrivîmes  de  notre 
mieux,  il  en  admira  le  mécanisme  ingénieux,  et  nous  dît 
qu'il  n'aurait  cependant  pas  cru  qu'on  pût  exercer  son 
talent  à  de  semblables  inventions.  Sammou-Nougous, 
qui,  d'après  nos  récits,  avait  été  frappé  de  la  haute  su- 
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périorité  intellectuelle  et  industrielle  des  Européens, 
leur  supposait  une  moralité  plus  douce. 

Après  avoir  remercié  ce  chef  puissant  de  sa  géné- 
reuse hospitalité,  nous  prîmes  congé  de  lui  ;  il  fit  ame- 
ner deux  mules  qui  devaient  nous  porter  jusqu'à  An- 
,  golala,*  et  trois  hommes  furent  chargés  de  nous  accom- 
pagner jusqu'auprès  de  Sahlé-Sallassi,  et  de  nous  servir 
de  domestiques  durant  la  route. 

Nous  descendîmes  lentement  et  avec  difficulté  les 
grands  escaliers  du  plateau,  tandis  que  les  habitants  de 
cette  province, habitués  depuis  leur  bas  âge  à  ce  péril- 
leux trajet,  couraient  avec  uns  hardiesse  et  une  rapidité 
qui  nous  faisaient  trembler  pour  eux.  Nous  arrivâmes 
jusqu'aux  bords  de  la  rivière  de  Cachini  par  une  route 
effroyable  ;  elle  était  si  glissante,  si  escarpée,  que  nos 
hommes,  qui  marchaient  devant  nous,  étaient  souvent 
obligés  de  nous  tenir  les  pieds  afin  d'assurer  chacun 
de  nos  pas,  et  cependant  nos  mules,  douées  d'une 
adresse  incroyable,  descendirent  heureusement  par  ces 
terribles  passages ,  et  quoique  abandonnées  à  elles- 
mêmes,  elles  arrivèrent  à  la  rivière  en  même  temps 
que  nous. 

L'importance  de  Cachini  est  moindre  que  celle  de 
Ghéché,  et  ses  bords  ne  sont  pas  aussi  délicieusement 
ombragés;  mais  les  plans  de  la  montagne  que  nous 
gravîmes  après  avoir  traversé  ce  cours  d'eau  nous  of- 
frirent un  passage  imposant  et  pittoresque  :  de  grands 
arbres  épars  étendaient  leurs  longues  branches  les  uns 
vers  les  autres,  comme  pour  s'attirer  et  se  rapprocher  ; 
d'énormes  blocs  de  roche  à  moitié  détachés  du  corps 
de  la  montagne  nous  menaçaient  de  leur  chute  épou- 
vantable et  semblaient  n'attendre  qu'un  souffle,  qu'un 
signal  pour  se  précipiter,  pour  rouler  dans  l'abîme 
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hommes,  plantes  et  animaux.  Çà  et  là  on  découvrait 
dans  le  creux  des  rochers  des  mares  d'eau  profondes, 
réservoirs  formés  par  la  nature,  où  les  oiseaux  seuls 
pouvaient  se  désaltérer.  Avant  d'arriver  au  sommet, 
nous  nous  arrêtâmes  sur  les  bords  d'une  source  claire, 
majestueusement  protégée  par  les  beaux  arbres  qu'elle 
rafraîchissait.  Après  nous  être  désaltérés  et  reposés  un 
instant,  nous  poursuivîmes  et  nous  parvînmes  bientôt 
sur  l'immense  plateau  d'Anna-Mariam. 

L'aspect  du  pays  avait  complètement  changé;  devant 
nous  se  déroulait  une  vaste  plaine  coupée  par  des  ruis- 
seaux aux  abords  et  au  lit  de  roche  profondément  en- 
caissé ;  d'innombrables  villages  s'élevaient  de  totis  côtés, 
et  leurs  maisons,'  plus  spacieuses  et  plus  solidement 
construites  que  dans  lès  autres  provinces  d'Abyssinie, 
avaient  toujours  la  même  forme ,  seulement  la  tour 
était  en  pierre  au  lieu  d'être  en  chaume  ou  en  bois. 
Les  arbres,  qui  depuis  le  Bachilo  devenaient  tous  les 
jours  plus  rares,  avaient  presque  entièrement  disparu, 
et  nous  ne  découvrions  plus  de  ces  oiseaux  merveilleux 
que  nous  avions  si  souvent  admirés  depuis  Arkeko 
jusque  chez  les  G  alla  :  ils  ne  trouvaient  plus  ici  de 
grands  sycomores,  plus  de  mimosa  parfumée,  plus  de 
gracieux  col-quai  pour  voltiger  sur  leurs  branches,  et 
ils  avaient  choisi  une  autre  patrie.  Mais  en  revanche,  la 
terre  était  parée  de  belles  cultures  qui  enrichissaient 
cette  contrée;  derrière  nous  était  la  poésie,  et  les  ha- 
bitants d'Efat  étaient  positifs.  Nous  n'avions  pas  encore 
trouvé  de  peuplade  qui  sût  harmoniser  ces  deux  aspects 
de  la  vie. 

Nous  déjeunâmes  frugalement  sur  les  bords  d'une 
abondante  fontaine.  Sammou-Nougous,  qui  connaissait 
le  caractère  peu  hospitalier  de  cette  nation,  avait  eu 


(  3o6  ) 

soin  de  nous  munir  de  provisions  qui  auraient  pu,  à  la 
rigueur,  nous  suffire  jusqu'à  Angolala.  Après  noire  lé- 
ger repas,  nous  remontâmes  sur  nos  mules,  et  nous 
cheminâmes  rapidement  pour  ne  plus  nous  arrêter 
qu'au  village  d'Ouacha  ou  de  la  grotte  que  nous  attei- 
gnîmes au  coucher  du  soleil.  Avant  d'arriver  à  cette 
station,  nous  remarquâmes  un  troupeau  de  moutons 
dont  les  laines  épaisses  traînaient  jusqu'à  terre. 

La  province  d'Anna  Mariam  étaitcomprise  dans  les  pos- 
sessions de  lamère  de  Sahlé-Sellassi  ;  en  vain  nos  guides 
demandèrent-ils  l'hospitalité  aux  habitants,  au  nom  de 
leur  souveraine  et  de  tous  les  saints  du  paradis  ;  nous 
étions  menacés  de  coucher  dans  les  champs,  si  ce  ha- 
meau n'eût  possédé  une  superbe  grotte  pratiquée  dans 
un  énorme  rocher  qui  dérobe  le  village.  Les  gens  du 
hameau  paraissaient  étonnés  de  l'obstination  de  nos 
hommes  à  demander  une  maison,  lorsque,  disaient-ils, 
nous  avions  près  de  nous  un  abri  si  commode  que 
Dieu  offrait  à  tous  les  voyageurs.  En  entendant  pro- 
noncer le  nom  de  Dieu,  l'un  de  nos  guides  fit  une  gri- 
mace significative,  dont  nous  nous  réservâmes  d'avoir 
plus  tard  l'explication;  et  comme  nous  n'étions  pas 
bien  aises  de  rester  plus  long-temps  dehors,  nous  nous 
dirigeâmes  aussitôt  vers  la  grotte  fermée  par  un  gra- 
cieux rideau  de  verdure  que  nous  soulevâmes  légère- 
merit  et  qui  retomba  derrière  nous  pour  nous  préser- 
ver de  l'intempérie  des  nuits.  De  nombreux  moineaux 
qui  avaient  cherché  leur  gîle  dans  les  carreaux  du  feuil- 
lage entrelacé  s'envolèrent  effrayés,  et  semblèrent  par 
leurs  cris  plaintifs  nous  reprocher  d'avoir  interrompu 
leur  sommeil. 

Dès. que  les  habitants  du  village  nous  virent  décidés 
à  nous  établir  dans  cet  asile  malsain,  et  dont  l'humi- 
dité nous  faisait  redouter  le  séjour,  ils  parurent  s'hu- 
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maniser  tout-à-coup,  et  nous  offrirent  dos  lits  que 
nous  acceptâmes  aussitôt;  on  nous  apporta  del'eau,  et 
on  nous  fournit  du  bois  pour  notre  feu  qui  brûla  toute 
la  nuit, et  purifia  noire  demeure  ;  mais  leur  générosité 
ne  fut  pas  plus  loin,  et  personne  ne  demanda  si  notre 
souper  était  prêt.  Ce  fut  encore  Sammou-Nougous  qui 
fit  les  frais  de  notre  repas  du  soir,  et  au  fond  du  cceur, 
nous  le  remerciâmes  de  sa  prévoyance. 

Il  faisait  froid,  et  le  foyer  qui  éclairait  notre  caverne 
avait  attiré  quelques  visiteurs  qui  nous  importune^ 
rent  plusieurs  heures  de  leur  présence  ;  lorsqu'ils  se 
retirèrent,  l'un  d'eux,  en  jetant  un  coup  d'œil  autour  de 
lui,  trouva  que  la  grotte  avait  une  physionomie  at„ 
trayante  qu'il  n'avait  pas  remarquée  d'abord,  et  il  ne 
put  s'empêcher  d'admi  rer  l'ouvrage  de  Dieu  par  une 
exclamation  qui  nous  rappela  la  grimace  de  notre  guide, 
et  dès  que  nous  fûmes  seuls,  nous  le  questionnâmes 
pour  avoir  un  éclaircissement. 

Ce  domestique  était  un  de  ces  hommes  qui  sont  au 
courant  de  toutes  les  vieilles  traditions,  et  qui  se  croient 
des  savants  parce  qu'ils  ont  assez  de  mémoire  pour  re- 
tenir les  contes  les  plus  absurdes  qu'ils  vous  débitent 
avec  un  sang-froid  et  un  air  de  conviction  remarquables. 
Aux  premières  paroles  que  nous  lui  adressâmes,  il  ré- 
pondit sur  un  ton  d'importance  qui  nous  fit  penser 
qu'il  allait  nous  égayer  de  quelqu'une  de  ces  révélations 
extravagantes  à  la  portée  de  son  esprit,  et  nous  nous 
promîmes  d'avance  d'en  rire  de  grand  cœur.  Ces  vil- 
lageois, nous  dit-il,  appellent  celte  grotte  la  maison  de 
Dieu  ;  ils  ont  oublié  sans  doute  que  c'était  autrefois  la 
maison  du  diable,  et  qu'on  ne  pouvait  en  approcher 
sans  courir  les  plus  grands  dangers.  Certes»,  si  -cette 
demeure  était  l'ouvrage  de  Dieu ,  elle  n'aurait  pas  été 
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témoin  des  crimes  sans  nombre  qui  l'ont  souillée. 
Comme  il  paraissait  disposé  à  nous  donner  un  sermon 
dont  on  ne  pouvait  pré?oir  la  fin,  nous  l'interrompî- 
mes pour  lui  demander  son  histoire ,  en  l'assurant  que 
nous  lui  faisions  grâce  de  toute  réflexion  ;  alors  il  nous 
apprit  que  cette  caverne  servait  jadis  de  repaire  à  une 
troupe  de  sorciers,  qui  venaient  y  exercer  leurs  cou- 
pables maléfices.  Ils  étaient,  nous  dit-il ,  la  terreur  de 
tout  le  pays,  car  tout  cédait  à  leur  affreuse  puissance  ; 
ils   commandaient   aux  esprits  et  aux  éléments,  et 
malheur  à  quiconque  osait  braver  leur  colère  et  s'ex- 
poser à  leur  inévitable  vengeance.  Tous  les  habitants 
étaient  en  prières  pour  demander  à  Dieu  de  les  déli- 
vrer de  la  présence  de  ces  sorciers,  plu$  terribles  que 
le  plus  redoutable  fléau;  mais  le  ciel  fut  long-temps 
sourcLaux  vœux  de  tout  un  peuple,  et  ces  êtres  infer- 
naux affligèrent  pendant  plusieurs  années  celte  mal- 
heureuse province.  Heureusement  le  hasard  conduisit 
en  ces  lieux  le  vénérable  Técle-Haimanout,  dernier 
abouna  de  race  abyssinienne;  il  se  rendait  au  monas- 
tère de  Devra-Libanos,  dont  il  était  le  fondateur.   Sur- 
pris par  la  pluie  dans  les  environs  de  ce  repaire  in- 
fâme ,  et  n'apercevant  pas  d'autre  refuge  dans  les  en  - 
virons,  il  vint  y  chercher  un  abri;  les  sorciers  étaient 
absents,  et,  quoique  rien  n'indiquât  à  la  vue  que  celte 
grotte  fût  complice  de  tant  de  forfaits,  en  entrant ,  le 
saint  personnage  fut  saisi  d'une  horreur  involontaire, 
el  il  sentit  une  odeur  d'enfer   qui  le  fit  frissonner  ;    il 
tomba  à  genoux  sur  la  terre  humide,  et,  après   avoir 
prié  avec  ferveur,  il  entendit  une  voix  mystérieuse  qui 
lui  rendit  tout  son  courage.  Quand  la  nuit  survint,  les 
sorciers  se  disposèrent  à  rentrer;    mais,    arrivés  au 
seuil  de  la   porte,   ils   se  sentirent  arrêtés  par  une 
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puissance  invisible  qui  ne  leur  permit  pas  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  la  caverne.  Ne  pouvant  s'expliquer 
ce  prodige  qui  les  effrayait,  dès  qu'ils  se  virent  tous 
réunis,  ils  évoquèrent  les  esprits  des  ténèbres,  qui  ar- 
rivèrent à  leur  secours,  et  qui,  malgré  tous  leurs  ef- 
forts, furent  impuissants  à  leur  frayer  un  passage. 
Alors  ils  remplirent  les  airs  de  leurs  blasphèmes  et  de 
leur  vociférations.  Técla-Haimanout,  qui  s'était  en- 
dormi dans  une  paix  profonde,  s'éveilla  en  sursaut  à 
ces  hurlements  sinistres,  et  parut  devant  ces  damnés, 
environné  d'un  soleil  resplendissant,  qui,  au  milieu  de 
la  nuit,  éclaira  toute  la  province.  A  son  aspect,  les  dé- 
mons épouvantés  s'envolèrent  avec  des  sifflements 
horriblos,  et  les  sorciers,  qui  n'avaient  pas  des  ailes 
pour  s'échapper,  tombèrent  roides  morts ,  et  la  terre 
s'entr'ouvrit  aussitôt  pour  les  dévorer.  Le  saint  de- 
meura le  reste  de  la  nuit  en  prières  pour  remercier 
Dieu  de  l'avoir  sauvé  d'un  si  grand  danger;  et,  quand 
le  jour  parut,  les  alentours,  qui,  la  veille  encore , 
avaient  un  aspect  sombre  et  lugubre,  étaient  devenus 
frais  et  riants.  Técla-Haimanout  passa  plusieurs  jours 
dans  cette  retraite,  et  ces  lieux,  purifiés  par  sa  pré- 
sence, sont  désormais  à  l'abri  des  atteintesdes  sorciers. 
Depuis  cette  époque ,  les  campagnes  ont  toujours  été 
fécondes,  et  on  a  bâti  le  hameau  qui  n'existait  pas. 
alors,  et  qui  porte  le  nom  de  la  Grotte. 

Quand  le  narrateur  eut  terminé  son  récit,  nous  fû- 
mes étonnés  de  voir  ses  compagnons  s'ébahir  d'une 
hisloire  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore,  quoiqu'ils 
fussent  du  pays;  et,  malgré  l'assurance  que  leur  avait 
donnée  le  conteur,  de  l'entière  disparition  des  sorciers, 
ils  ne  s'endormirent  pas  sans  quelque  appréhension. 
Pour  lui ,  fier  d'avoir  captivé  pour  un  instant  notre 
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altention  ,  il  s'imagina  qu'il  avait  acquis  à  nos  yeux 
une  plus  grande  importance ,  et  il  se  coucha  avec  la 
pleine  satisfaction  de  lui-même. 

Le  lendemain ,  nous  partîmes  au  point  du  jour  ; 
nous  étions  sur  la  frontière  d'Anna-Mariam  ;  après  un 
quart  d'heure  de  marche,  nous  traversâmes  le  profond 
ruisseau  d'Igam,  qui  donne  son  nom  à  la  province  dans 
laquelle  nous  venions  d'entrer.  Les  environs  étaient 
toujours  parsemés  de  villages,  et  les  champs,  bien 
cultivés,  prodiguaient  aux  laboureurs  d'abondantes 
moissons.  Il  faisait  un  vent  glacial,  et,  quoique  bien 
enveloppés  dans  les  grandes  toiles  que  nous  avait 
données  Sammou-Nougous,  en  plein  midi  et  par  un  so- 
leil pur,  nous  grelottions  sur  nos  mules. 

Les  pâturages,  si  communs  dans  l'Àbyssinie  propre- 
ment dite,  sont  extrêmement  rares  dans  le  royaume 
d'Efat,  où  presque  toutes  les  campagnes  sont  labourées 
et  ensemencées.  En  longeant  un  cours  d'eau,  dont  les 
bords  étaient  tapissés  d'une  riche  verdure ,  nous  ren- 
contrâmes un  troupeau  qui  paissait  sans  berger.  Sous 
prétexte  de  faire  boire  nos  montures,  nos  guides  nous 
prièrent  de  nous  arrêter,  et  après  s'être  bien  assurés 
que  nous  étions  seuls,  en  véritables  loups ,  ils  s'appro- 
chèrent furtivement  des  moutons,  enlevèrent  le  plus 
petit,  afin  de  l'emporter  plus  facilement,  et  le  cachè- 
rent sous  leur  toile  ;  mais  nous  avions  fait  à  peine 
quelques  pas  qu'ils  virent  paraître  le  maître  du  trou- 
peau ,  et,  craignant  d'être  découverts ,  ils  abandonnè- 
rent leur  proie  avec  un  sensible  regret.  Ils  se  plai- 
gnaient de  la  fatalité  qui  les  empêchait,  disaient-ils, 
d'accomplir  un  acte  de  justice  ;  car,  ajoutaient-ils, 
dans  une  contrée  où  les  habitants  refusent  l'hospitalité 
à  des  voyageurs  étranger^  ,  il  est  permis  de  voler  pour 
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leur  compte.  Nous  les  remerciâmes  du  vif  intérêt  qu'ils 
semblaient  nous  témoigner;  loin  d'approuver  leur 
coupable  conduite,  nous  les  dispensâmes  à  l'avenir 
d'appuyer  ainsi  notre  cause ,  et  nous  les  blâmâmes  sé- 
vèrement de  ïeur  tentative  de  larcin  dont  ils  voulaient 
nous  rendre  moralement  complices. 

Depuis  les  hauteurs  qui  dominent  Gachini ,  nous 
avions  toujours  cheminé  sur  un  immense  plateau  ; 
après  une  forte  journée  de  marche,  nous  entrâmes 
dans  la  province  de  Zémamo  et  nous  commençâmes  à 
descendre  vers  la  rivière  de  Mojer.  Nous  vînmes  sta- 
tionner dans  un  gentil  hameau,  bâti  sur  le  flanc  de  la 
montagne;  il  était  précédé  d'une  grande  église  pres- 
que entièrement  ruinée  ;  et,  dans  un  pays  si  décou 
vert ,  nous  fûmes  frappés  de  la  masse  des  arbres  éle- 
vés et  touffus  qui  ombrageaient  cet  asile  sacré.  Ce 
village  qu'on  nous  désigna,  comme  la  province,  sous 
le  nom  de  Zémamo,  voyait  s'élever  devant  lui  une 
muraille  de  roche  perpendiculaire,  du  sommet  de  la- 
quelle  s'élançait  en  bondissant  une  cascade  à  l'onde 
claire  et  bruyante  qui,  dans  son  cours  vagabond  et  dé- 
réglé, venait  arroser  et  rafraîchir  un  délicieux  paysage 
qui  contrastait  avec  la  nudité  des  environs. 

Arrivés  dans  le  hameau,  nous  nous  dirigeâmes  vers 
la  demeure  du  choum;  nous  nous  assîmes  sur  le  seuil 
de  la  porte ,  etoous  fîmes  entrer  un  de  nos  domestiques 
pour  annoncer  notre  présence  et  réclamer  une  maison. 
Lorsqu'il  revint,  il  nous  dit  que  le  chef  était  absent,  et 
qu'on  ne  pouvait  par  conséquent  nous  faire  donner 
l'hospitalité.  Nous  ne  fûmes  pas  dupes  de  ce  subter- 
fuge dont  on  s'était  déjà  servi  plusieurs  fois  pour  nous 
éloigner  d'un  village;  nous  nous  plaignîmes  de  la  du- 
reté des  habitants,  et  nous  répondîmes  à  la  femme  du 
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chouni,  qui  nous  engageait  à  chercher  nous-mêmes  un 
gîte,  que  nous  étions  décidés  à  coucher  devant  sa  porte 
pour  la  faire  rougir  de  son  peu  d'humanité»  Pour  l'in- 
timider, nous  la  menaçâmes  de  nous  plaindre  auprès 
de  Sahlé - Sellassi  delà  conduite  inhospitalière  de  son 
mari,  dont  nous  écrivîmes  aussitôt  le  nom.  Nous  ajou- 
tâmes, en  élevant  la  voix,  que  nous  n'ignorions  pas  que 
le  choum  était  chez  lui ,  et  qu'il  ne  se  cachait  ainsi  que 
pQur  ne  pas  se  donner  la  peine  de  nous  procurer  un 
asile. 

Ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  l'obser- 
ver, si  les  manières  douces  et  polies  produisaient  peu 
d'effet  sur  l'esprit  des  Abyssiniens ,  les  parohs  rudes 
et  sévères  manquaient  rarement  leur  but,  et  une  nou- 
velle expérience  vint ,  à  Zémamo  ,  nous  confirmer 
cette  vérité  importante.  Quand  on  nous  vit  irrités  et 
menaçants ,  ceux  qui  nous  avaient  d'abord  repoussés 
avec  une  certaine  brusquerie  se  radoucirent  aussitôt, 
et  un  homme  qui  paraissait  jouir  d'une  assez  grande 
considération  donna  ordre  de  nous  conduire  dans  une 
maison  voisine  et  de  nous  fournir  tout  ce  qui  nous  était 
nécessaire  pour  passer  agréablement  la  nuit.  Le  choum 
lui-même,  qui  venait  d'arriver  instantanément ^  nous  en- 
voya un  énorme  mouton,  avec  une  provision  considé- 
rable de  bois,  et  il  nous  priait  d'oublier  les  mauvais 
procédés  de  ses  gens ,  qui  avaient  profité  de  son  ab- 
sence pour  nous  traiter  indignement.    . 

Le  jour  suivant,  nous  arrivâmes  par  une  pente 
assez  douce  sur  les  bords  de  Mqfer-Ouaha ,  qui  se 
jette  dans  la  rivière  d'Addabaï ,  dont  nous  parlerons 
plus  tard.  Après  l'avoir  traversée ,  nous  la  côtoyâmes 
pendant  quelque  temps,  en. cheminant  sur  le  flanc  de 
la  montagne  ;  nous  nous  élevâmes   insensiblement 
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pour  redescendre  vers  l'un  des  affluents  de  Mofer,  qui 
coule  au  pied  de  la  chaîne  que  couronne  Salla-Dengkia, 
que  nous  atteignîmes  par  une  pénible  montée.  La 
température  ,  qui  s'éiâit  considérablement  adoucie 
dans  les  bas-fonds ,  était  redevenue  froide.  Habitués 
depuis  quelque  temps  aux  climats  chauds,  nous  re- 
grettions alors  le  soleil  ardent  d'Egypte  ou  d'Arabie. 

Salla  -  Denghia  servait  de  résidence  à  la  mère  de 
Sahlé-Sellassi.  Au  moment  où  nous  entrâmes  dans  le 
village ,  elle  allait  monter  sur  sa  mule  pour  se  rendre 
avec  sa  suite  dans  une  église  éloignée  de  quelques 
heures.  Informée  aussitôt  de  notre  arrivée ,  elle  donna 
ordre  à  un  prêtre  de  pourvoir  à  tous  nos  besoins ,  et 
comme  elle  ne  pouvait  relarder  son  départ,  elle  s'éloi- 
gna immédiatement.  Ses  volontés  furent  parfaitement 
exécutées  ,  et  nous  reçûmes  une  hospitalité  digne 
d'elle.  Le  prêtre  nous  tint  fidèle  compagnie  ;  il  nous 
questionna  avec  avidité  suc  notre  pays ,  sur  nos  mœurs 
et  notre  religion,  et  son  intelligence  incontestable 
nous  donna  du  clergé  de  Cboa  une  opinion  assez  fa- 
vorable. 

Le  lendemain  nous  nous  éloignâmes  de  S  a  lia -Den- 
ghia par  un  ciel  radieux  :  au  moment  de  notre  départ, 
on  nous  montra  dans  le  lointain  la  mère  de  Sahlé- 
Sellassi,  qui  revenait  sous  son  parasol  en  percale  orné 
de  franges  retombantes;  elle  était  environnée  d'une 
escorte  éblouissante  de  blancheur;  les  cavaliers  cara- 
colaient avec  grâce  autour  du  groupe  de  femmes  qui 
marchaient  aux  côtés  et  à  la  suite  de  la  reine,  et  dès 
qu'elle  parut  x  les  cris  de  joie  des  habitants  témoignè- 
rent de  leur  affection  pour  leur  souveraine. 

Nous  cheminâmes  pendant  quelque  temps  sur  un 
plateau  onduleux  ,  où   nous  remarquâmes  quelques 
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prairies  aux  maigres  pâturages  et  des  arbres  moins 
clairsemés  que  derrière  nous,  parmi  lesquels  on  dé- 
couvrait de  grands  cossos;  les  villages  étaient  plus 
rares  et  les  cultures  moins  belles.  Après  environ 
quatre  heures  de  marche ,  nous  vînmes  coucher  dans 
un  hameau  de  la  province  de  Tégoulet,  et  nous  n'ob- 
tînmes l'hospitalité  qu'après  avoir  renouvelé  nos  me- 
naces de  Zémamo.  Nous  avions  à  nos  pieds  une  gorge 
profonde  admirablement  ombragée. 

Au  point  du  jour  nous  nous  remimes  en  route ,  et 
nous  nous  enfonçâmes  dans  le  cœur  de  la  province  de 
Tégoulet,  célèbre  dans  les  annales  abyssiniennes,  et 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  tard.  Nous 
descendîmes  dans  le  vallon;  nous  traversâmes  un  cours 
d'eau  rapide  et  abondant,  et  nous  commençâmes  à 
escalader  une  montagne  difficile  et  rocailleuse.  Nous 
rencontrâmes  une  foule  de  marchands  qui  revenaient 
du  grand  marché  de  Devra  -Vera,  que  nous  allons 
voir  sur  notre  route. 

Arrivés  au  sommet,  nous  nous  trouvâmes  au  milieu 
d'un  cortège  assez  singulier.  Avec  une  troupe  de  guer- 
riers superbement  montés  ,  cheminaient  quelques 
hommes  chargés  l'un  d'une  grande  lance  ,  l'autre 
d'un  bouclier  resplendissant  de  plaques  d'argent,  un 
troisième  portait  un  sabre  à  la  belle  poignée ,  tandis 
qu'un  quatrième  conduisait  par  la  bride  une  mule 
fringante  au  riche  collier.  Nous  demandâmes  où  allait 
cette  troupe  ainsi  disposée,  et  nous  apprîmes  que, 
d'après  une  coutume  établie  dans  ce  pays,  elle  se  di- 
rigeait auprès  de  Sahlé-Sellassi  pour  lui  rendre  les 
armes  et  la  monture  d'un  chef  puissant  qui  venait  de 
mourir.  Ce  roi  distribuait  ainsi  de  magnifiques  pré- 
sents aux  gouverneurs  de  province  qu'il  voulait  hono- 
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rer  de  ses  faveurs  ;  ces  biens  rentraient  en  sa  possession 
à  la  mort  de  ses  lieutenants»  et  il  en  disposait  de  nou- 
veau selon  sa  volonté.  Dans  une  contrée  où  le  prince 
régnant  était  réellement  l'homme  le  plus  capable  de 
l'Etat,  une  pareille  constitution  de  la  propriété,  loin 
d'être  nuisible  aux  intérêts  généraux,  ne  pouvait  man- 
quer de  produire  les  plus  heureux  résultats. 

La  route  que  nous  suivions  depuis  la  hauteur,  quoi- 
que bien  tracée ,  avait  encore  ses  aspérités ,  et  nous 
avions  souvent  à  traverser  des  ruisseaux  au  lit  profond. 
Nous  remarquâmes ,  à  notre  gauche ,  un  village  consi- 
dérable appelé  Dambaro ,  et  plus  loin  nous  laissâmes 
à  notre  droite  Dèvra-Vèra,  Tune  des  résidences  royales: 
on  y  distinguait  une  chapelle  entourée  de  quelques 
arbres.  Nous  vimes  sur  la  place  du  marché  que  les 
commerçants  venaient  d'abandonner,  quelques  en- 
fants pauvres  occupés  à  ramasser  les  grains  de  blé  ou 
d'orge  répandus  çà  et  là.  Trois  heures  avant  de  parve- 
nir à  Angolala ,  nous  cheminâmes  par  une  route  large 
et  unie.  Elle  était  couverte  de  cavaliers  et  de  piétons 
qui  se  rendaient  en  foule  à  la  cour.  Nous  traversâmes 
les  belles  prairies  du  roi,  une  demi-heure  avant  Dévra- 
Véra,  nous  dépassâmes  l'important  village  de  Baressa, 
cl,  le  ier  novembre,  nous  arrivâmes,  fatigués  d'une 
longue  journée ,  au  pied  des  murs  qui  entourent  le  pa- 
lais d'AngoIala,  qui  est  encore  un  des  sièges  du  gou- 
vernement. Le  village  est  abreuvé  par  le  ruisseau  de 
Cliacha.  Une  nuée  de  vautours  et  d'autres  oiseaux  de 
proie  planait  au-dessus  des  tentes  dressées  dans  la 
plaine. 

Le  pays  que  nous  venions  de  parcourir  était  couvert 
d'une  nombreuse  population  entièrement  adonnée  aux 
travaux  pénibles  de  l'agriculture  ,  <$l  les  champs  mieux 
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labourés,  mieux  cultivés  que  dans  les  autres  parties  de 
l'Abyssinie,  ne  se  montraient  pas  ingrats.  On  voyait 
seulement  en  friche  de  vastes  prairies  naturelles  où 
paissaient  des  chevaux  innombrables  et  des  troupeaux 
de  gros  et  menu  bétail;  elles  appartenaient  toutes  au 
roi  ou  à  quelque  grand  de  cette  contrée.  Les  paysans, 
protégés  par  une  vigilante  administration,  et  n'ayant 
rien  à  craindre  de  la  rapine  des  soldats,  se  livraient 
iivec  plus  d'ardeur  à  la  culture  de  leurs  terres,  certains 
de  recueillir  après  avoir  semé  :  aussi  remarquait-on, 
dans  les  villages  où  nous  stationâmes ,  un  air  d'aisance 
peu  commun  en  Abyssinie.  Mais,  au  désavantage  des 
habitants,  nous  devons  dire  que  cette  habitude  de 
bonheur  a  développé  leur  égoïsme  et  éteint  dans  leur 
cœur  les  sentiments  de  générosité  qui  distinguent  cer- 
taines peuplades  que  nous  avions  déjà  visitées  :  ainsi 
qu'on  a  pu  l'observer,  ils  sont  généralement  peu  hos- 
pitaliers. 

11  était  déjà  tard  quand  nous  arrivâmes  à  Angolala , 
et  nous  ne  fûmes  introduits  que  dans  la  matinée  du 
lendemain.  La  veille,  Sahlé-Sellassi  nous  ayait  fait  lon- 
guement questionner  par  son  intendant,  nommé  Sartol^ 
pour  savoir  si  nous  n'étions  pas  aptes  à  quelque  travail 
industriel;  il  nous  demanda  surtout  si  nous  n'étions 
pas  capables  d'achever  un  fusil  et  dé  faire  de  la  poudre; 
mais  ,  contre  son  attente  ,  il  n'obtint  jamais  que 
des  réponses  négatives.  Le  lendemain  nous  fûmes  ap- 
pelés de  bonne  heure  par  le  roi ,  et  nous  fûmes  frap- 
pés en  entrant  de  voir  qu'il  était  borgne  de  l'œil 
gauche ,  circonstance  que  tout  le  monde  nous  avait  ca- 
chée, et  plus  tard  nous  fûmes  encore  bien  plus  sur- 
pris ,  lorsqu'en  parlant  de  l'infirmité  de  ce  prince  à 
quelques  uns  de  ses  sujets,  ils  prétendirent  que  nous 
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nous  étions  trompés,  et  soutinrent  effrontément  que 
leur  souverain  avait  les  deux  yeux,  avec  un  air  morti- 
fié qui 'nous  laissa  entrevoir  qu'ils  croyaient  presque 
avoir  à  rougir  d'être  gouvernés  par  un  roi  dont  le  phy- 
sique n'était  pas  sans  défaut 

Sahlé-Sellassi  était  un  homme  d'environ  quarante 
ans  ;  sur  sa  physionomie  se  peignait  la  souffrance  mo- 
rale et  une  pénétration  qu'il  justifiait  à  bien  des 
égards;  il  était  vigoureusement  constitué,  et  néan- 
moins la  peau  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  était  d'une 
finesse  peu  commune  en  Abyssinie.  Lorsque  nous 
nous  présentâmes  devant  lui,  il  était  assis  sur  un  grand 
sarir  recouvert  d'un  magnifique  couvre-pied  en  soie 
de  diverses  couleurs;  devant  lui  s'étendait  un  riche 
tapis  de  Perse,  sur  lequel  il  nous  fit  placer.  Il  fit  reti- 
rer tout  le  monde,  et  nous  renouvela  les  questions  que 
Sartol  nous  avait  adressées  la  veille;  mais  le  roi  n'eut 
pas,  plus  de  succès  que  son  intendant,  quoiqu'il  eût 
cherché  à  nous  séduire  par  les  plus  brillantes  pro- 
messes de  gouvernement,  de  femmes,  de  chevaux  et 
d'argent.  Nous  répétâmes  que  nous  n'étions  pas  des 
industriels;  que,  n'étant  venus  dans  son  pays  que  pour 
noire  instruction,  nous  ne  lui  serions  jamais  d'aucune 
utilité ,  et  que  notre  seul  désir  était  maintenant  d'aller 
revoir  notre  terre  natale ,  que  nous  avions  abandonnée 
depuis  long-temps.  Sahlé-Sellassi ,  persuadé ,  comme 
la  plupart  des  Orientaux,  que  les  Européens  sont 
doués  de  connaissances  universelles  ,  douta  de  notre 
ignorance,  et  quoique  l'inspection  de  nos  mains, 
trop  douces  pour  des  ouvriers,  commençât  à  lui  faire 
croire  à  noire  sincérité,  il  ne  fut  pas  encore  entière- 
ment convaincu. 

L'activité  de  ce  roi,  que  l'on  croirait  absorbé  par  les 


(5.8) 

soins  de  la  guerre,  trouve  le  temps  de  se  diriger  vers 
les  arts  industriels  qu'il  aime  avec  passion;  il  veut 
qu'on  exécute  sous  ses  yeux  tous  les  travaux  de  main , 
et  l'intérieur  de  son  palais  est  rempli  par  des  tisse- 
rands ,  des  menuisiers,  des  maçons  et  d'autres  ouvriers 
qui  s'occupent  à  faire  la  poudre,  à  réparer  les  fusils, 
ou  à  tourner  et  travailler  l'or,  l'argent  et  l'ivoire.  11 
sort  de  ses  ateliers  des  toiles  magnifiques ,  des  brace- 
lets, des  sabres,  des  boucliers  et  des  brassarts.  Les 
principaux  personnages  de  sa  suite  sont  tous  des  ou- 
vriers qu'il  entoure  de  la  plus  grande  considération. 

Sablé-Sellassi  ne  pouvait  abandonner  qu'avec  peine 
l'hypothèse  de  notre  haute  valeur  industrielle,  et  vou- 
lant s'assurer  de  la  vérité ,  il  nous  pria  de  le  suivre  : 
sans  nous  rien  dire,  il  nous  conduisit  lui-même  dans 
la  plupart  des  ateliers  qui  se  trouvaient  dans  le  palais. 
Quand  nous  entrions,  tous  les  ouvriers,  qui  dans  ces 
contrées  travaillent  assis,  se  levaient  par  respect,  et  le 
roi  nous  faisait  admirer  leurs  ouvrages.  Aussi  rusé 
qu'Ulysse ,  ce  prince  avait  pensé  que  si  nous  possé- 
dions quelque  talent  spécial,  nous  nous  laisserions 
aller  à  la  vue  des  instruments  de  travail  ;  mais  quoique 
garantis  par  notre  ignorance,  nous  étions  d'ailleurs 
plus  prudents  qu'Achille,  et  Sahlé-Sellassi  n'eut  pas 
lieu  d'être  satisfait  de  sa  tentative. 

Nous  rentrâmes  dans  la  tente  que  le  roi  nous  avait 
fait  donner  le  soir  de  notre  arrivée  ;  quand  vint  la  nuit, 
on  nous  envoya  un  souper  plus  abondant  que  celui  de 
la  veille,  et  le  jour  suivant,  un  homme  chargé  de  nous 
servir  nous  amena  une  chèvre  énorme. 

11  se  préparait  une  expédition  contre  les  Galla  de 
Choa-Méda  ,  ou  la  plaine  de  Choa;  Sahlé-Sellassi  avait 
convoqué  l'armée  à  Angolala ,  et,  de  tous  les  points 
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du  royaume,  on  voyait  avancer  les  chefs  les  plus  impor- 
tants, avec  leurs  armures  brillantes,  et  suivis  chacun 
d'une  troupe  nombreuse  qui  semblait  impatiente  d'al- 
ler guerroyer.  Sammou-Nangous  arriva  aussi  de  Dhèr 
avec  sa  petite  armée;  et,  avant  même  d'entrer  chez  le 
roi,  il  envoya  un  de  ses  cavaliers  pour  nous  saluer. 
Nous  revîmes  alors  quelques  unes  des  femmes  que 
nous  avions  connues  pendant  notre  séjour  chez  ce 
gouverneur,  et  nous  eûmes  le  lendemain  de  leur  arri- 
vée une  conversation  sur  les  mœurs,  qui  nous  amusa 
singulièrement.  Nous  les  accusions  en  général  d'ab- 
sence d'amour,  elles  convinrent  naïvement  de  leur  in- 
souciance, et  comme  nous  prétendions  que  les  GflUa 
étaient  bien  préférables,  parce  qu'elles  se  montraient 
plus  sympathiques,  elles  nous  demandèrent  la  raison 
de  celte  différence,  et  elles  rirent  de  grand  cœur  lors- 
que nous  leur  répondîmes  que  c'était  la  circoncision 
qui  émoussait  leurs  sens  et  était  la  véritable  cause  de 
leur  froideur.  Les  Galla  ne  sont  pas  soumis  à  cette 
coutume. 

Les  préparatifs  de  la  guerre  dirigée  contre  Choa- 
Méda  absorbaient  tous  les  instants  de  Sahlé-Sellassi  : 
dès  que  l'expédition  fut  partie ,  il  nous  fit  encore  ap- 
peler, etSartol  nous  donna  de  sa  part  un  caleçon,  une 
ceinture  et  une  superbe  toile  pour  chacun  de  nous.  Il 
était  venu  à  l'idée  du  roi  que  nous  pourrions  bien  être 
médecins ,  et  nous  fûmes  étonnés  de  nous  voir  présen- 
ter une  foule  de  médicaments  d'Europe  qu'il  avait 
reçus  de  l'Inde  par  Zéyla;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  le  jour  où  il  nous  avait  fait  visiter  ses  ateliers. 
Nous  ne  savions  rien  de  ce  qui  aurait  pu  lui  plaire ,  et 
d'ailleurs  nous  étions  bien  résolus  à  tout  ignorer;  car 
si  on  nous  eût  reconnu  une  valeur  quelconque,  nous 
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aurions  été  infailliblement  retenus,  et  nous  n'avions 
alors  d'autre  désir  que  celui  de  revoir  la  France  .  qui , 
vue  d'Angolala ,  nous  paraissait  plus  belle  et  plus  at- 
trayante que  jamais. 

Néanmoins,  malgré  notre  nullité ,  nous  avions  plu  à 
Sablé-Sellassi,  qui  ne  cessait  de  nous  manifester  une 
bonté  toute  paternelle  ;  ainsi  il  nous  faisait  appeler  à 
chaque  instant  pour  monter  à  cheval  avec  lui  ou  pour 
tirer  à  la  cible  :  le  but  qu'il  fallait  atteindre  était  une 
omoplate  de  bceuf  fixée  au  sommet  d'une  chaumière 
conique ,  et  chacun  des  principaux  personnages  venait 
à  son  tour  faire  preuve  d'adresse  ou  de  maladresse. 
Pendant  notre  séjour  à  Angolala ,  nous  vîmes  arriver 
deux  Turcs  dont  l'un  savait  réparer  un  fusil  et  faire  de 
la  poudre  :  le  prince  les  traita  bien ,  parce  qu'en  gé- 
néral il  aime  les  blancs  et  surtout  les  blancs  travail- 
leurs; mais  les  toiles  qu'on  leur  donna  étaient  infé- 
rieures aux  nôtres. 

Le  roi  venait  de  nous  envoyer  un  bœuf  par  notre 
domestique ,  et  nous  le  fîmes  immoler  aussitôt  :  un 
artiste  du  pays,  inspiré  à  l'aspect  de  la  victime  san- 
glante, prit  son  instrument  à  cordes,  qui  reposait  à 
ses  côtés  dans  une  tente  voisine  de  la  nôtre,  et  dans 
l'espoir  d'obtenir  une  portion  de  l'animai,  il  improvisa 
à  notre  louange  des  paroles  qu'il  chanla  sur  un  air  du 
pays. 

Si,  pour  comprendre  le  génie  d'un  peuple,  le  phi- 
losophe a  besoin  d'étudier  ses  mœurs  et  sa  religion;  si 
le  savant  veut,  pour  l'apprécier,  connaître  ses  œuvres 
d'esprit  et  de  science;  si  l'industriel  doit  toucher  ces 
travaux  qui  exigent  de  plus  grands  efforts  de  bras  que 
d'imagination,  l'artiste,  pour  le  sentir,  demande  sa 
poésie,  ses  inspirations,  et  c'est  surtout  pour  lui  que 
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nous  allons  noter  ici  quelques  uns  de  ces  airs  na- 
tionaux, qui  lui  donneront  une  idée  de  l'état  de  la 
musique  chez  ce  peuple,  et  qui  l'aideront  sans  doute 
à  avoir  la  mesure  de  sa  civilisation. 

Edmond  Combks,  Maurice  Tamisier. 


Notice  sur  les   îles  de  Lancerotte  et   Fortaventure , 

par  M.  S.  Bertlielot. 

(  Fragment  de  l' Histoire  naturelle  des  îles  Canaries.  ) 


Dans  les  différentes  lectures  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  faire  à  la  Société  de  géographie ,  et  qu'elle  a  daigné 
écouter  avec  tant  de  bienveillance ,  j'ai  décrit  succes- 
sivement plusieurs  lies  du  groupe  des  Canaries  :  je  vais 
l'entretenir  cette  fois  de  mes  observations  sur  Lance- 
rotte et  Fortaventure. 

Durant  le  séjour  que  je  fis  dans  la  première  de  ces 
deux  îles  avec  M.  Webb ,  mon  compagnon  de  voyage 
et  collaborateur,  nous  nous  proposâmes  d'étudier  plus 
particulièrement  les  districts  envahis  par  la  grande 
éruption  de  1730. 

Un  système  de  montagne,  de  32  milles  d'étendue 
duN.-O.  au  S.-O,  a  été  démantelé  par  les  révolution» 
physiques  qui  bouleversèrent  celle  malheureuse  con- 
trée à  une  époque  antérieure.  On  n'aperçoit  plus  au- 
jourd'hui que  quelques  fragments  détachés  de  l'an- 
cienne chaîne  ;  mais,  malgré  la  débâcle ,  on  peut  en- 
core reconnaître  la  direction  que  durent  suivre  les 
monlagnes  primitives.  En  effet,  une  suite  de  mame- 
lons et  de  pics,  disposés  sur  plusieurs  lignes  parallèles, 
indiquent  cet  enchaînement.   La  montagne  del  Fuego 
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atteint  1471  pieds  de  hauteur  absolue,  et  s'élève  au  mi- 
lieu de  l'enceinte  volcanisée.  Quelque  chose  d'analo- 
gue avait  déjà  été  observé  par  M.  de  Humboldt  sur 
la  croupe  des  Andes.  A  Lancerotte,  les  lignes  de  vul- 
canisation semblent  se  rattacher,  d'une  part  aux  deux 
grands  embranchements  des  montagnes  de  Famara, 
dont  elles  suivent  la  direction  ,  et  de  l'autre  aux  prin- 
cipaux caps  qui  accidentent  la  côte.  De  ce  premier 
examen,  on  peut  déduire  les  probabilités  suivantes  : 

i°  La  débâcle  qui  a  isolé  la  chaîne  de  Famara  et 
rompu  la  ligne  de  continuité ,  fut  le  résultat  de  dif- 
férentes éruptions.  L'action  volcanique  parait  s'être 
prolongée  le  long  d'une  crevasse  qui  s'ouvrit  du  N.-O. 
au  S.-O..  dans  le  sens  du  grand  axe  de  l'Ile,  c'est-à- 
dire  d'après  la  direction  du  système  orographique. 

20  Les  basaltes,  disséminés  parmi  les  produits  d'é- 
ruptions modernes,  sont  évidemment  les  fragments 
du  système  démantelé.  Ces  roches  éparses,  dont  quel- 
ques unes  surgissent  encore,  comme  de  grandes  ruines, 
au  milieu  de  champs  de  lave,  frappèrent  aussi  l'atten- 
tion de  M.  de  Buch  qui  leur  attribua  la  même  origine. 

3°  Les  phénomènes  qui  se  sont  manifestés  de  nos 
jours  prouvent  que  la  tourmente  géologique  a  eu  plu- 
sieurs époques  de  réaction,  et  que  ses  effets  se  sont 
toujours  reproduits  en  sifivant  la  direction  primitive. 
En  outre ,  l'activité  permanente  des  foyers  volcaniques 
sur  divers  points  doit  faire  craindre  que  l'île  n'éprouve 
encore  de  nouvelles  révolutions. 

Donnons  une  analyse  des  phénomènes  observés  et  dé- 
crits par  le  curé  Cuberto,  pendant  les  éruptions  de  1 730. 

Le  ier  septembre,  on  vit  tout- à -coup  la  terre  s'ou- 
vrir avec  fracas  dans  les  environs  de  la  Jeria%  et 
un  volcan  des  plus  terribles  envahir  tout  ce  district. 
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Quelques  jours  après,  d'autres  gouffres  se  formèrent 
à  l'orient  de  Montana  del  Fuego  sur  la  ligne  des  an- 
ciens cônes  d'éruption.  Le  1 8  octobre ,  le  sol  se  cre- 
vassa de  nouveau  dans  trois  endroits  différents,  mais 
toujours  dans  la  même  direction.  Les  scories  qui 
s'accumulèrent  autour  des  cratères  produisirent  des 
mamelons  de  plus  de  3oo  pieds  de  haut  ;  des  torrents 
de  matières  incandescentes  détruisirent  le  bourg  de 
Santa-Cathalina  et  ravagèrent  son  terroir.  Les  vapeurs 
délétères  qu'exhalaient  les  volcans  en  activité  as- 
phyxièrent le  bétail  :  dans  toute  la  contrée ,  les  cha- 
meaux, les  chèvres,  les  brebis  et  les  autres  animaux 
domestiques  furent  frappés  de  mort  presque  en  même 
temps.  L'année  suivante,  de  nouvelles  éruptions  in- 
cendièrent les  villages  de  Rodéos  et  de  Tingafa;  des 
montagnes  s'affaissèrent  et  d'autres  surgirent  au  milieu 
des  convulsions  du  sol.  Le  calme  se  rétablit  ensuite, 
et  les  malheureux  habitants  espéraient  enfin  un  terme 
à  cet  épouvantable  désastre,  lorsque,  le  4  juin,  trois 
cratères  s'ouvrirent  à  la  fois  dans  le  cercle  de  l'ancien 
foyer.  L'Ile  parut  s'ébranler  jusque  dans  ses  fonde- 
ments, et  les  districts  volcanisés  furent  entièrement 
bouleversés.  Le  25  décembre,  à  la  suite  d'une  secousse 
plus  violente  que  toutes  celles  qu'on  avait  ressenties 
jusqu'alors,  un  courant  de  lave,  qui  se  précipita  d'a- 
bord sur  le  bourg  de  Jaretas,  se  répandit  jusqu'aux  en- 
virons de  la  Yaisa  et  anéantit  tout  ce  qu'il  rencontra 
sur  son  passage.  Il  est  à  remarquer  que  ces  divers 
phénomènes  se  manifestèrent  constamment  du  N.-E. 
au  S.-O,  comme  si  l'Ile  avait  été  fracturée  dans  ce  sens. 
Les  populations,  perdant  alors  tout  espoir,  abandon- 
nèrent une  contrée  qu'elles  craignaient  de  voir  s'en- 
gloutir à  chaque  instant ,  et  se  réfugièrent  en  masse  à 
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la  Grande  Canaric.  Pendant  cinq  années  consécutives 
les  volcans  continuèrent  leurs  ravages,  et  ne  se  calmè- 
rent entièrement  qu'en  ij36.  Leur  action  s'était  éten- 
due à  plusieurs  reprises  sur  la  ligne  des  premières 
éruptions;  des  torrents  de  matières  brûlantes  avaient 
dévasté  la  belle  vallée  de  Tomara,  englouti  huit  villages 
dont  les  noms  ne  se  retrouvent  plus  que  sur  les  an- 
ciennes cartes  ;  la  terre  s'était  recouverte  de  scories  et 
de  cendres  sur  un  espace  occupé  par  quatorze  ha- 
meaux. Ainsi,  le  tiers  de  Lancerotte  avait  été  détruit; 
des  fleuves  de  feu  avaient  formé  un  immense  lac 
de  lave,  d'où  s'élevaient  de  proche  en  proche  des 
groupes  de  montagne  comme  autant  d'archipels.  La 
fournaise  souterraine  avait  débordé  par  ses  soupi- 
raux :  tantôt  liquide  et  bouillante ,  la  lave ,  en  se  pré- 
cipitant par  cataractes,  avait  entraîné  au  loin  des  ro- 
chers calcinés ,  et  s'était  amoncelée  sur  le  rivage,  où 
de  noirs  promontoires  signalent  encore  le  terme  de  sa 
course  ;  tantôt  compacte  et  plus  lente  dans  sa  marche, 
elle  avait  coulé  comme  un  limon  épais,  poussant  de- 
vant elle  de  grandes  masses,  s'agglomérant  au  pied 
d'un  obstacle  pour  l'envahir ,  se  détournant  de  ceux 
qu'elle  ne  pouvait  surmonter,  suivant  toutes  les  in- 
flexions du  sol ,  se  moulant  sur  toutes  les  formes.  On 
la  voit  encore  aujourd'hui  telle  qu'elle  est  restée  après 
son  refroidissement.  Le  courant  dévastateur  s'étend  ici 
sur  une  vaste  plaine  ;  là,  il  franchit  un  défilé  entre 
deux  collines  pour  venir  déboucher  sur  cette  partie 
de  la  côte  qui  a  conservé  le  nom  de  Plage  Brûlée 
[Play a  quemada)  ;  plus  haut,  il  cerne  tout  le  district  de 
San  Bartholomc ,  force  le  passage  entre  les  ruines  de 
Zonzamas  et  le  village  de  Tahiché,  menace  Arreclfe^  et 
vient  se  perdre  près  du  poil  de  Naos.  A  l'occident,  il 
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envahit  le  petit  golfe  de  Janubio,  isole  Montana  tM 
Fuego,  et  se  répand  sur  un  espace  de  plus  dix  milles 
géographiques ,  portant  avec  lui  l'incendie  et  la  déso- 
lation. 

Nous  avons  parcouru  celte  région  volcanique;  nous 
avons  gravi  sur  tous  les  sommets  qui  la  dominent,  et 
dont  plusieurs  fument  encore.  L'imagination  s'épou- 
vante en  présence  de  ce  grand  désastre  ;  c'est  un  spec- 
tacle imposant  et  sublime;  il  serait  peut-être  difficile 
d'en  trouver  un  plus  extraordinaire  dans  les  autres 
parties  du  globe.  Aussi  l'Ile  de  Lancerotle  offre  un 
beau  champ  d'observations  aux  géologues,  et  les  sa- 
vantes considérations  de  M.  de  Buch  en  sont  une 
preuve  convaincante.  Mais  notre  illustre  devancier  n'a 
pu  visiter  que  quelques  lambeaux  de  ce  vaste  système 
volcanique  :  malgré  ses  explorations  et  les  nôtres,  il 
reste  encore  de  grands  espaces  à  parcourir  et  bien  des 
études  à  faire. 

Celte  action  puissante  qui,  en  1700,  réagit  avec 
tant  de  violence  pendant  sept  années,  a  eu  par  con- 
séquent ses  temps  d'arrêts  et  ses  retours  ;mais  aujour- 
d'hui, plus  lente  et  moins  active  dans  ses  effets,  elle 
parait  avoir  atteint  l'époque  de  ses  dernières  révolu- 
tions. 

En  1824,  trois  éruptions  vinrent  encore  désoler  le 
pays;  la  première  eut  lieu  au  centre  de  l'île,  les  deux 
autres  percèrent  la  grande  nappe  de  lave  de  1730; 
plusieurs  cratères  vomirent  des  torrents  enflammés  qui 
allèrent  se  perdre  dans  la  mer.  Ces  phénomènes  pré- 
sentèrent la  même  régularité  dans  leur  marche  du 
nord  au  sud,  et  se  manifestèrent  à  plusieurs  reprises 
pendant  trois  mois. 

Les  volcans  de  Lancerotle  couvent  peut-èhe  d'autres 
vin.   .\<>v.  1: r  oie.  î).  «22 
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incendies  dans  leurs  cavités  souterraines;  et  après  des 
intermittences  plus  ou  moins  longues,  ils  se  feront 
jour  de  nouveau  au  travers  de  ce  sol  tourmenté. 

Toutefois,  après  de  si  grands  désastres ,  les  immen- 
ses amas  de  matières  volcaniques  qui  ont  couvert  lo 
pays  lui  ont  procuré  des  avantages  inattendus.  La 
nature  du  sol  a  été  changée  sur  une  partie  de  sa  sur- 
face, et  l'agriculture  en  a  fait  son  profit.  La  vigne  pros- 
père maintenant  dans  tous  les  districts  où  une  forte 
couche  de  scories  est  venue  favoriser  son  développe- 
ment; le  maïs  a  prévalu  dans  les  champs  envahis  par 
les  rapilles  et  les  cendres.  La  culture  de  la  glaciale  a 
réparé  aussi  bien  des  pertes  ;  on  a  semé  cette  plante 
le  long  du  littoral  et  dans  les  terrains  volcanisés  sus- 
ceptibles de  labours.  Tous  les  ans ,  plus  de  4<>»ooo 
quintaux  de  soude  naturelle  sont  exportés  en  Angle- 
terre. 

Si  l'on  excepte  les  vallées  de  la  côte  orientale ,  où  la 
couche  de  terre  végétale  a  facilité  la  croissance  des  ar- 
bres fruitiers ,  il  faut  convenir  que  la  campagne  de 
Lancerotte  est  loin  de  présenter  l'aspect  séduisant  des 
beaux  sites  de  la  Vega  et  de  VOrotava.  Ici,  la  végéta- 
tion, toujours  masquée  par  des  cônes  d'éruption  qui 
portent  encore  tous  les  caractères  de  leur  origine,  ca- 
chée dans  les  cratères  fertilisés  9  ou  encaissée  entre 
deux  torrents  de  lave,  ne  se  montre  que  par  lambeaux. 
Lorsque  du  sommet  d'une  colline  on  promène  la  vue 
sur  les  champs  des  alentours ,  on  est  surpris  d'aper- 
cevoir les  vignes  enfouies  dans  de  petits  espaces  cir- 
culaires qu'on  a  pris  soin  de  déblayer.  Des  rameaux 
vigoureux  rampent  sur  la  terre  et  tapissent  ces  cratères 
artificiels;  mais,  au  niveau  de  la  plaine,  toute  cette 
végétation  disparaît;  on  ne  découvre  plus  alors  devant 
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soi  que  les  noires  ondulations  du  sol,  et  rien  ne  vient 
rompre  la  monotonie  de  ce  triste  paysage»  Les  figuiers 
elles  autres  arbres  qu'on  a  plantés  dans  quelques  can- 
tons s'élèvent  à  peine  sur  celte  campagne  Sans  ver- 
dure ;  il  a  fallu  leur  creuser  des  fosses  à  travers  la 
couche  de  lave  pour  leur  procurer  un  terrain  plus 
propice.  Les  bords  de  ces  espèces  de  puits  ,  qui  garan- 
tissent les  arbres  contre  les  vents  et  les  ardeurs  du  so- 
leil» sont  relevés  par  des  murs;  une  ouverture  latérale 
donne  entrée  dans  l'enceinte.  Ces  fosses ,  que  nous 
rencontrions  de  loin  en  loin  durant  nos  pénibles  ca- 
ravanes ,  sont  situées  ordinairement  dans  le  voisinage 
des  fermes,  et  l'on  a  pratiqué  des.  citernes  dans  leurs 
environs.  Là  seulement ,  nous  trouvions  la  fraîcheur  et 
l'ombre;  mais  que  de  détours  et  combien  d'obstacles 
ne  fallait-il  pas  franchir  avant  d'arriver  à  ces  oasis! 

Durant  notre  séjour  dans  l'Ile  »  nous  résidâmes  pen- 
dent quelque  temps  à  Arredse.  Malgré  la  suprématie 
qu'exerce  cette  ville  maritime  par  sa  position  et  lu 
prospérité  de  son  commerce,  elle  est  soumise  à  la  ju- 
ridiction de  Teguize  qui  commande  tous  les  bourgs  du 
centre.  Teguize,  où  les  seigneurs  de  Lancerotte  avaient 
jadis  leur  palais,  s'enorgueillit  de  son  litre  de  capitale 
et  de  ses  privilèges;  mais  les  riches  marchands  d'Àf- 
recise  se  rient  de  ces  avantages  :  l'aristocratie  des  pias- 
tres a  effacé  l'ancienne  noblesse ,  et  les  habitants  de 
la  cité,  dont  les  ancêtres  guerroyeurs  s'étaient  enri- 
chis des  dépouilles  des  Maures  sous  lesHerrera  et  les 
Peraza,  sont  devenus  tributaires  des  négociants  det 
port. 

Le  bourg  de  Haria  est  le  chef-lieu  des  tillag'es 
compris  dans  les  vallées  du  Nord  Est;  Yaistt  domj 
mande  à  ceu*  de   la   partie  occidentale;    sa  jurt 
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diction  embrasse  le  district  que  Béthancourt  oc- 
cupa d'abord  à  l'époque  de  la  conquête.  On  voit  en- 
core dans  les  environs  de  Femes  la  chapelle  de  Saint- 
Martial  de  Rubiçon  ,  construite  par  les  Normands  en 
*4o5,  et  qui  fut,  dans  les  premiers  temps,  le  siège  de 
l'-évêcké  des  Canaries.  Dans  le  village  de  la  Végéta  ha- 
bitent encore  quelques  descendants  des  conquérants  ; 
on  les  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Mnlatos.  Ce 
singulier  sobriquet  leur  a  été  appliqué  probablement 
à-cause  de  l'alliance  que  leurs  pères  contractèrent  avec 
les  femmes  aborigènes.  Un  individu  de  l'ancienne  fa- 
mille de  Béthancourty  que  nous  eûmes  occasion  de 
voir,  avait  en  effet  le-  teint  plus  basané  que  ses  eompa. 
triotes.  C'était  un  homme  d'une  cinquantaine  d'an- 
nées, d'une  taille  élevée  et  bien  prise;  ses  formes  mus- 
culaires étaient  très  prononcées,  son  visage  régulier, 
le  nez  aquilin;  ses  cheveux -frisée  avaient- été  blonds 
dans  sa  jeunesse  ;  l'expression  de  la  physionomie  mar- 
quait en  général  la  hardiesse  et  la  détermination,  le 
regard  semblait  indiquer  la  pénétration  et  la  ruse;  on 
y  retrouvait  quelque  chose  de  l'audace  normande  el  de 
l'astuce  africaine  ;  il  y  avait  évidemment  mélange  des 
deux  natures ,  et  l'ensemble  offrait  un  bon  type  de  la 
race  caucasienne. 

Nous  quittâmes  Lancerotte  pour  nous  rendre  à 
Forlaventure,  que  nous  désirions  explorer;  un  bateau 
caboteur  nous  conduisit  &  Puerto  Cabras,  d'où  nous 
nous  mimes  en  marche  pour  commencer  nos  excur- 
sions. Les  plaines  de  la  partie  orientale  de  l'Ile  n'ont 
rien  de  bien  attrayant  ;  ce  sont  de  vrais  Sa  haras 9  et 
l'on  pourrait  se  croire  dans  les  déserts  de  l'Afrique  en 
traversant  les  illanos  de  Triqaibijate.  Notre  première 
expédition  ne  fut  pas  heureuse  ;  nous  étions  alors  «•< 
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juillet; ,  on  t&ui  conseillai*  de  voyager  de  nuit  pour 
éviter,  la  chaleur;  malheureusement  cet  usage  ne  pou» 
v^it  convenir  à  des  naturalistes,  et  nous  partîmes  au 
lever  du.  soleil  en  nous  dirigeant  sur  Tiguitar.  Mais  le 
¥çnt  du  sud  se  mit  à  souffler,  et  rendit  bientôt  la  tem- 
pérature, insupportable  :  vers  quatre  heures  du  soir,  le 
thermomètre  marquait  encore  55°  c.  Le  pays  ne  nous 
offrait  ni  abri,  ni  ressourcés,  et  notre  chameau,  quoi- 
que accoutumé  à  de  longs  jeûnes ,  commençait  à  s'im- 
patienter. Forcés  de  rebrousser  chemin,  nous  revînmes 
coucher  jà  Antigua.  k  quelques  jours  de  là,  nous  fran- 
chissions le  rameau  de  collines  de  Manitaga  pour  des- 
cendre dans  les,  vallées  de  la  bande  de  l'Ouest.  Parve- 
nus au  fond  d'une  gorge,  nous  découvrîmes  la  petite 
ville  de  Beiancuria,  ainsi  nommée  de  Jean  de  Béthan- 
court,  son. fondateur.  Qu'on  juge.de  notre,  surprise! 
Nous  n'avions  traversé  jusqu'alors  que  des  hameaux 
de  la  plus  chétive  apparence,  st  nous  nous  trouvions 
tout  à-coup  au  milieu  d'une  ville .  gothique.  Ce   n'é- 
taient plus  des  granges  et  des  chaumières  jetées  çà  et 
là  autour- d'un  modeste  presbytère,  mais  des  maisons 
ajignéeô,  ia  plupart  en  pierre  de   taille,  avec  les  por- 
tes et  les  fenêtres  en  ogive;  frises,  corniches,  dente- 
i  i 

lures  qt  magcarons ,  rien  n'y  manquait.  En  pénétrant 
dans  upe  rue  étroite,  nous  arrivâmes  au  couvent -de 
Saint  François,  bâti  en  >45&  par  Diego  de  Herrera^ 
#«Bgneur  de  Fortaventure  et  de  Lancerolte.  Non- loin 
4e  ce  monastère,  remarquable  par  sa  solidité,  s'élève 
la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Béthancourie,  qu'on 
restaura  après  l'invasion  de  153g,  lorsque  les  pirates 
maroquins ,  commandés  par  le  Maure  Xaban  Arraez , 
saccagèrent  la  ville  et  incendièrent  les  principaux  édi- 
fices. La  nouvelle  église  a  été  construite  sur  les  ruines 
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de  l'ancienne  chapelle,  dont  Jean-le-Massen  donna  le 
plan  et  dirigea  les  travaux  en  1 4 1  o.  L'ordonnance  de 
inessira  Béthancourt  est  très  explicite  :  J'entends,  disait* 
U,  qmT  église  de  Fertaventure  soit  faite  telle  que  Jean-le- 
Masson,  mon  compère,  édifiera;  car  je  lai  ai  conté  et  dit 
comme  je  veux  Vavoir.  Ainsi,  tout  nous  reportait  an 
xve  siècle  ;  au  milieu  d  une  vallée  solitaire ,  à  vingt 
lieues  des  côtes  occidentales  du  grand  Sahara ,  nous 
parcourions  une  ville  construite  par  des  Français ,  et 
qui  s'était  conservée  dans  son  état  primitif  aptes  plus 
de  quatre  cents  ans.  Cet  isolement  a  beaucoup  influé 
sur  les  mœurs  des  habitants  de  Betanceria  ;  leur  phy- 
sionomie est  encore  empreinte  du  type  originaire  ; 
on  trouve  chez  eux  toutes  les  habitudes  du  bon  vieux 
temps»  et  quelques  unes  de  ces  vieilles  coutumes  de 
Normandie  que  Béthancourt  y  avait  établies.  La  civilisa* 
tion  du  moyen  âge,  importée  dans  ce  recoin  de  l'Atlan- 
tique, n'a  fait  que  changer  de  langage  et  d'habit.  Les 
descendants  des  conquérants  ont  tout  copié  de  leurs 
ancêtres.  Un  costume  pittoresque  retrace  encore  l'ar- 
mure des  gens  de  guerre  ;  le  gilet  plastronné  est  un 
représentant  de  la  cuirasse  :  les  guêtres  de  laine  imi- 
tent les  jambars  ;  le  bonnet  à  double  visière  rappelle 
le  casque  ou  l'armet;  ils  portent  un  long  bâton  ferré, 
auquel  ils  ont  conservé  le  nom  de  lance  >  de  sotte  qu'à 
une  certaine  distance»  lorsqu'un  homme  ainsi  vêtu  se 
dessine  dans  l'ombre ,  ou  bien  apparaît  au  l*in  dans 
la  plaine ,  on  le  prendrait  pour  un  guerrier  armé  de 
pied  en  cap. 

Nous  laissâmes  Betancuria  pour  nous  acheminer  vers 
Rio  Palma ,  ou  ruisseau  de  Palmes ,  comme  l'appelè- 
rent les  chapelains  du  conquérant.  Nous  avions  avec 
nous  l'ouvrage  de  ces  historiens ,  et  pûmes  apprécier 
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toute  la  vérité  de  leurs  descriptions.  Celle  qu'ils  ont 
donnée  de  cet  endroit  est  des  plu»  exactes:  «  Qiumt  ouest 
outre,  écrivaient-ils  en  î^oa*  on  trouve  le  val  bel  et  lion/y, 
et  y  peut  bien  avoir  huit  cents  palmiers  qui  ombrent  la 
vallée,  et  les  ruisseaux  des  fontaines  qui  courent  parmy, 
et  sont  par  troupeaux  aussi  longs  que  mats  de  nef9  de 
plus  de  vingt  brasses  de  hmdt,  si  verds  et  si  feuillus ,  et 
tant  chargés  de  dattes  que  c'est  une  moult  belle  chose  à 
regarder.  »0n  écrit  mieux  aujourd'hui,  infusion  n'est 
pa*  plus  vrai 

A  notre  retour  à  Puerto  Cabras,  nous  nous  embarquâ- 
mes pour  Canaria.  Ce  fut  abord  d'un  brigantip  du  pays 
que  nous  fîmes  cette  traversée.  Ces  grandes  barques 
sont  dépourvues  de  tout;  le  matériel  de  l'armement  se 
réduit  aux  choses  les  plus  indispensables  ;  la  plupart 
n'ont  pas  d'habitacle  ;  le  patron  pe  pourvoit  d'une 
méchante  boussole  pour  la  forme,  et  la  tient  renfermée 
dans  un  des  coffres  de  sa  cabane.  La  nuit,  le  timonier 
se  guide  sur  les  astres ,  et  ce  n'est  guère  que  par  un 
temps  couvert  qu'il  envoie  consulter  l'instrument  dé- 
laissé. Les  agrès  du  navire  sont  ordinairement  dans 
l'état  le  plus  pitoyable ,  et  pourtant,  en  dépit  de  cet 
abandon ,  l'équipage  est  toujours  prompt  à  la  manœu- 
vre, et  sait,  dans  l'occasion ,  se  créer  des  ressources 
inattendues.  Ces  hommes  de  mer  ont  l'instinct  du  mé- 
tier; une  pratique  consommée  leur  fait  prévoir  d'a- 
vance toutes  les  chances  de  la  navigation  ;  aussi  leur 
sécurité  va  jusqu'à  l'insouciance. 

f  Nous  avons  dépassé  la  pointe  de  Tene/e  f  disait  le 
patron  de  la  barque;  la  tour  de  Gando  est  là  devant 
nous ;  sous  ce  gros  nuage  noir  ;  à  six  heures  du  matin  nous 
mouillerons  au  port  de  la  Luz,  »  Et  nous  arrivâmes  en 
effet  à  l'heure  indiquée.  Pourtant,  lorsqu'il  nous  par- 
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lait  ainsi  la  nuit  était  des  plus  sombres ,  et  l'horizon 
n'avait  rien  de  rassurant  Nous  étions  partis  de  Forta- 
venture  avec  un  chargement  de  bestiaux  qu'il  était 
difficile  de  contenir  ;  on  parvint  toutefois  à  s'assurer  de 
quatre  chameaux,  accroupis  à  l'avant,  et  qu'on  brida 
à  force  d'amarres.  Ces  pauvres  bêtes  reçurent  sur 
leur  dos  toute  la  bourrasque.  Le  vent»  qui  nous  avait 
assaillis  en  doublant  le  promontoire  de  Handia,  devint 
une  tempête  à  mesure  que  nous  cessâmes  d'être  abrités 
parla  terre.  Nous  courions  à  sec  de  voiles.  La  boussole 
gisait  à  son  poste  accoutumé  dans  un  recoin  du  bâti- 
ment» et  ne  fut  consultée  qu'une  fois,  après  un  coup 
de  mer  qui  faillit  nous  balayer  tous.  Un  matelot  quitta 
le  pont  un  instant  pour  faire  son  observation  à  la 
lueur  d'un  cigafe,  et  certifia  qu'on  ne  s'était  pas 
écarté  de  la  route  :  «  Nous  allons  bien  h  cria-t-il  au  pilote. 
Cet  avertissement  suffit  jusqu'au  jour. 
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COMPTE-RENDU 

DES  REOOTNB»  ET  DBS  DJ&PBRSE8  W  >4v40ClÉTÉ 

pendant  l'exercice  1836-1837. 


»  a 


Recettes. 

.    ■■  .         '  '   :       ■     ,  •• 

Reliquat  du  compte  de  1 855-1 856^ 
intérêt  des  fonds  placés  ;  souscription 
du  Roi;  souscriptions  renouvelées,  et 
diplômes  délivrés  aux  nouveaux  mem- 
bres ;  vente  du  Recueil  des  Mémoires  et 
du  Bulletin. 10,01  ir' 61  c 

Dépenses. 

Frais  d'administration,  d'agence,  de 
loyer;  impression  du  Recueil  des  Mé- 
moires et    du  Bulletin;  gravure   de$. 
cartes  ;  prix  décernés  en  1837.  ...     **  »{>*«>    «4 

Excédant  de  dépenses.  '.       i,go3   63 

Pour  couvrir  cet  excédant,  la  Com- 
mission centrale  a  autorisé  son  Tréso- 
rier à  vendre  une  inscription  de  1 00  fr. „ 
de  rente  5  pour  100,  qui  a  produit     «       2,182    2$ 

En  caisse  le  1  "  décembre  1 837,  2786s 

Plus,  un  capital  représenté  par  une  inscription  de 
600  fr.  de  renteâ  pour  100. 

Certifié  par  fe  Trésorier  de  la  Société  et  approuvé  par 
V  Assemblée  générale. 

Signé  Ghapellieb. 

Paris,  le  ier  décembre  1857. 
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DEUXIEME    SECTION* 


DOCUMENTS,    COMMUNICATIONS,    NOUVELLES 

GÉOGRAPHIQUES,  ETC. 


«••■«•»—■» 


Tableaux  synoptiques  et  chronologiques  de  géographie  p 

par  M.  Paradis. 


Presque  tousceux  qaï  se  sont  occupés  d'enseignement 
ont  pensé  que  des  tableaux  étaient  un  des  meilleurs 
moyens  de  propager  l'instruction.  Sans  doute  ils  ont 
de  grands  avantages,  surtoutpourla  chronologie  etpour 
la  généalogie;  ils  peuvent  encore  en  avoir  pour  la 
géographie  ;  cependant  nous  voyons  que  les  ouvrages 
en  tableaux,  après  avoir* eu  plus  ou  moins  de  vogue» 
finissent  par  être  à  peu  près  tous  délaissés  ou  même 
oubliés.  Pourquoi  cela?  On  peut  s'en  prendre,  je  le 
sais,  à  la  négligence  ou  à  l'ignorance  de  ceux  qui  en- 
seignent, à  la  paresse  d'esprit  de  ceux  qui  étudient; 
mais  il  y  a  certainement  aussi  une  cause  qui  tient  à  la 
nature  même  des  tableaux. 

Excellents  pour  rappeler  au  souvenir  ce  que  Ton  sait 
déjà ,  ils  servent  difficilement  à  apprendre  ce  qu'on 
ignore.  Ceci  est  vrai  surtout  pour  la  géographie;  pour 
l'étudier,  on  a  besoin  de  cartes,  qui  sont  les  meilleurs 
et  les  véritables  tableaux  synoptiques,  et  d'un  livre  où 
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chaque  chose  soit  rangée  dans  un  ordre  méthodique 
comme  dans  les  tableaux,  mais  où  la  mémoire  soit 
aidée  par  l'arrangement  des  mptset  par  l'enchaînement 
des  idées.  Les  tableaux  ont  encore  contre  eux  l'incom- 
modité du  format.  M.  Paradis,  sans  se  dissimuler  oe 
dernier  inconvénient,  a  surtout  été  frappé  de  leurs 
avantages,  et  sous  le  titre  de  Tableaux  synoptiques  et 
chronologique*  de  géographie,  il  a  publié  un  ouvrage, 
fruit  d'un  travail  long  et  minutieux,  et  qui  a  exigé  une 
grande  patience  plutôt  que  de  longues  recherches. 

Cet  ouvrage  ae  compose  :  1°  d'une  introduction  cou* 
tenant  des  notions  préliminaires,  c'est-à-dire  les  termes 
de  géographie  ;  2°  de  tableaux  généraux  de  l'Europe, 
de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  septentrionale, 
de  l'Amérique  méridionale  et  de  l'Océanie  ;  3°  de  ta* 
bleaux  particuliers  de  chaque  contrée  de  l'Europe; 
4°  de  tableaux  nombreux  de  la  géographie  physique  et 
politique  de  la  France  et  de  ses  colonies  ;  i*  enfin  dune 
table  alphabétique. 

H.  Paradis  a  divisé  son  tableau  général  de  l'Europe 
en  deux  zones,  qu'il  intitule  géographie  physique  et  géo- 
graphie politique  j  dans  la  première  il  a  placé  par  co- 
lonnes et  dans  uû  ordre  symétrique  les  noms  des  Iles- 
caps,  fleuves,  golfes,  etc.,  puis  les  noms  des  animaux, 
des  végétaux  et  des  minéraux  qu'on  trouve  en  Europe; 
dans  la  seconde  sone  il  a  indiqué  les  races  d'hommes, 
les  religions ,  la  division  et  la  population  de  l'Europe. 
Pour  les  autres  parties  du  monde,  le  travail  est  le  même; 
seulement  M.  Paradis,  donnant  moins  d'extension  dans 
les  autres  tableaux  à  la  géographie  physique ,  a  pu 
placer  les  divisions  politiques  avec  les  villes  principales 
et  des  indications  sur  les  productions ,  l'industrie  et  le 
commerce. 
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Viennent  ensuite  les  tableaux  particuliers  de  choque 
contrée  de  l'Europe ,  la  France  exceptée ,  avec  leurs 
divisions  et  leurs  subdivisions ,  et  contenant  en  détail 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  géographie  physique  et  à  la 
géographie  politique.  L'auteur  y  a  joint  une  notice 
historique  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  notice  pleine  de  faits  et  de  dates,  et  trèfc 
propre  à  donner  une  idée  générale  sur  l'ensemble  de 
l'histoire  de  chaque  peuple. 

Enfin  M.  Paradis  termine  ses  tableaux  par  ceux  de 
la  France  ;  le  premier  contient  tout  ce  qu'il  eéi  impor- 
tant de  savoir  sur  la  géographie  physique  et  sur  la  sta- 
tistique ;  le  second  fait  connaître  les  différentes  divisions 
administratives,  judiciaires,  universitaires,  ecclésias- 
tiques, militaires,  maritimes,  forestières,  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines.  L'auteur  passe  ensuite  jen  revue 
toutes  les  provinces  de  la  France ,  y  compris  les  colo- 
nies, et  donne  tous  les  détails  historiques ,  statistique^ 
et  biographiques  propres  à  bien  faire  connaître  chaque 
province  ;  ses  tableaux  contiennent  donc  la  géographie 
complète  du  globe  ;  l'Europe  y  est  traitée  avec  plus  de 
développement  que  les  autres  parties  du  monde*  et  la 
France  avec  plus  de  développement  que  les  autres 
contrées  de  l'Europe. 

J'ai  dit  que  ce  travail  avait  plutôt  exigé  une  grande 
patience  que  de  longues  recherches;  en  effet;,  on  y  re- 
trouve en  grande  partie  l'abrégé  de  géographie  de  Balbi. 
Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  dans  les  tableaux  que 
ce  que  contient  le  livre  de  M.  Balbi  ;  je  serais  injuste, 
car  M.  Paradis  y  a  placé  des  détails  historiques  et  bio- 
graphiques que  l'on  ne  voit  pas  dans  l'ouvragé  de  son 
-  devancier;  j'ai  seulement  voulu  dire  que  la  géographie 
de  M.  Balbi  a  servi  de  base  au  travail  de  M.  Paradis, 
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et  je  suis  loin  de  faire  un  reproche  à  ce  dernier  d'avoir 
choisi  un  pareil  guide. 

On  pourrait  encore  contester  à  M.  Paradis  le  mérite 
de  l'invention  de  ses  tableaux.  M.  F  abbé  Daniel,  au- 
jourd'hui proviseur  du  collège  royal  de  Caen,  a  publié 
des  tableaux  synoptiques  de  géographie  ancienne  et 
moderne  comparées,  et  ces  tableaux  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  de  M.  Paradis;  mais  l'ouvrage  dont 
j'ai  à  vous  rendre  compte  est  bien  plus  étendu  et  bien 
plus  complet  que  celui  de  M.  Daniel,  quoique  ce  der- 
nier ait  cependant  sur  l'autre  l'avantage  de  donner  les 
noms  anciens  à  côté  des  noms  modernes.  Le  plan  que 
s'était  tracé  M.  Paradis  ne   l'exigeait  pas.;   mais  ses 
tableaux  étant  synoptiques  et  chronologiques f  il  devail 
indiquer  les  divers  changements  survenus  dans  la  géô 
graphie  politique  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  détails,  mais 
souvent  d'une  manière  erronée  et  incomplète. 

Afin  qu'on  pût  comparer  les  divisions  anciennes  avec 
les  divisions  modernes,  M.  Paradis  a  donné  en  deux 
colonnes  marginales  la  géographie  ancienne  de  l'Eu- 
rope. Il  commence  par  dire  que  l'Europe  des  anciens 
se  divisait  en  neuf  contrées  ;  mais  à  quelle  époque  ?  car 
autrefois,  comme  aujourd'hui,  l'Europe  subissait  de 
fréquents  changements  dans  sa  géographie  politique. 
À  la  page  13,  il  est  vrai,  on  voit  que  l'auteur  veut  par- 
ler de  l'Europe  sous  les  Romains ,  mais  c'est  encore 
très  vague.  La  Gaule ,  par  exemple ,  a  subi  sous  les 
Romains  bien  des  variations  dans  ses  divisions  ;  H.  Pa- 
radis dit  qu'elle  était  divisée  en  cinq  provinces;  c'est  la 
division  d'Auguste;  mais  la  plus  connue,  parce  qu'elle 
a  laissé  le  plus  de  traces ,  est  celle  de  Gratien  en  dix- 
ept  provinces. 
L'article  Italie  ou  Hespérie  présente  des  erreurs. 
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L'Halle  méridionale,  dit-il,  comprenait  le  Samnium,  la 
Campanie  et  la  grande  Grèce  formée  de  l'Apulie  et  de 
YOEnotrie  !!  Je  n'attache  point  à  ces  erreurs  plus  d'im- 
portance qu'il  ne  faut  ;  dans  l'ouvrage  de  M.  Paradis 
la  géographie  ancienne  n'est  qu'accessoire  ;  elle  pour- 
rait être  retranchée  sans  que  les  tableaux  cessassent 
d'avoir  leur  utilité;  mais  puisque  l'auteur  a  jugé  bon 
de  donner  la  géographie  ancienne  des  pays  dont  il 
parle,  il  serait  à  désirer  que  cette  partie  de  son  travail 
fût  traitée  avec  plus  de  soin. 

Avant  ses  tableaux  détaillés  de  l'Europe,  M.  Paradis 
a  placé  une  introduction  indiquant  l'état  de  cette  con- 
trée en  395 ,  à  la  fin  du  cinquième  siècle ,  en  800 ,  à  la 
fin  du  neuvième  siècle,  en  1074,  en  1300,  en  1453,  en 
1556,  en  1715  et  en  1813.  Ce  sont  les  grandes  époques 
indiquées  par  Koch  et  popularisées  dans  les  collèges 
par  les  cartes  de  Selves.  — De  même,  avant  les  tableaux 
de  la  France ,  se  trouve  une  introduction  indiquant 
l'état  de  la  Gaule,  puis  de  la  France  avant  les  Romains, 
après  la  conquête  romaine,  sous  Constantin,  sous  Clo- 
vis ,  sous  Gharlemagne ,  sous  Hugues  Capet ,  sous 
Charles  VII ,  sous  Louis  XIV,  sous  la  république  et 
sous  l'empire.  Je  n'ai  point  vu  dans  cette  introduction 
assez  de  netteté  ni  assez  de  précision;  ainsi  avant  la 
conquête  des  Romains  où  trouve  en  Gaule  les  Séqua- 
nais,  les  Beauvoisins,  les  Artésiens,  les  Morins,  les  Au- 
vergnats, letuérmoriques  ou  Bretons #  les  Parisiens. ...  ! 
Néanmoins,  ces  introductions  valent  infiniment  mieux 
que  la  géographie  ancienne  de  l'Europe,  et  quand  même 
l'auteur  se  serait  souvent  trompé,  il  faudrait  encore  lui 
savoir  gré  d'avoir  donné  un  essai  de  géographie  de  la 
France  à  différentes  époques. 

Comme  M.  Balbi,  M.  Paradis  divise  l'Océaàie  en 
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Malaine,  Australie  et  Polynésie;  la  division  cnlfalaisie, 
Micronésie ,  Polynésie  et  Mélanésie ,  division  proposée 
par  M.  Dumont  d'Urville ,  me  semble  plus  rationnelle» 
et  je  crois  qu'en  l'adoptant  on  ferait  faire  un  progrès  à 
renseignement  de  la  géographie. 

J'ai  signalé  quelques  erreurs  ;  dans  les  notions  pré- 
liminaires j'en  ai  remarqué  une  qui  ne  doit  être  qu'une 
faule  de  typographie  :  on  appelle  défilé,  pas,  piiy  ou 
gorge,  est- il  dit,  le  passage  étroit  qui  se  trouve  entre 
deux  montagnes;  évidemment  au  lieu  dePuy  l'auteur 
avait  écrit  pertuis. 

M.  "Paradis  a  pris  pour  épigraphe  :  Irulocti  discant  et 
ament  meminisse  periti.  Je  n'affirmerais  pas  que  la  ma- 
nière dont  il  veut  enseigner  la  géographie  soit  la  plus 
commode  et  la  plus  profitable  pour  les  ignorants;  mais 
bien  certainement  ses  tableaux  sont  très  commodes  et 
très  utiles  pour  retrouver  promptement  ce  qu'on  a  ap- 
pris ,  pour  embrasser  beaucoup  de  choses  d'un  seul 
coup  d'œil,  et  sous  ce  rapport  ils  ont  un  très  grand 
avantage  sur  les  livres. 

Je  serais  injuste  si  je  terminais  sans  parler  du  fron- 
tispice de  l'ouvrage  et  sans  rendre  hommage  au  talent 
qu'ont  déployé  MM.  Lallou  et  Jouvenel  fils,  l'un  comme 
dessinateur  et  l'autre  comme  graveur. 

Poulain  de  Bossay. 


BIIPIBE  DE   MAROC. 

Estrail  d'une  lettre  de  M.  Dilapokte,  en  date  de  Mogador,  16  août  1857, 

i  M.  Jomab». 


Mogador  n'a  qu'une  saison,  celle  du  vent  d'est,  qui 
est  alise  dans  cette  région  où  il  souffle  avec  violence 
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les  sept  neuvièmes  de  l'année.  Ce  vent  fait  la  salubrité 
de  la  ville ,  ou  plutôt  de  ses  habitants;  il  entraîne  les 
miasmes  morbifiques  qui  s'élèvent  des  marais  que  la 
marée  laisse  quand  elle  se  relire.  Ce  vent  est  telle- 
ment froid  que ,  quand  il  souffle  •  il  faut  se  couvrir , 
de  peur  de  transpirations  arrêtées. 

M.  Davidson,  dont  vous  me  parlez,  n'est  pas  parti 
du  pays  de  Sous ,  mais  de  la  terre  de  Wadnoun  ;  il  a 
été  assassiné  à  Ighidy,  comme  les  journaux  ont  dû  le 
publier;  ses  dépouilles  ont  été  apportées  et  vendues, 
ou  dénaturées  dans  un  village  des  confins  du  Draa  , 
nommé  Habamid.  Son  voyage  a  été  heureux  jusqu'à 
Tatah,  où  il  est  resté  pour  attendre  la  grande  caravane 
de  l'intérieur.  Le  juif  qui  m'a  donné  des  renseigne- 
ments sur  la  mort  de  ce  malheureux  voyageur,  m'a 
dicté  l'itinéraire  de  Hahamid  à  Mogador  :  le  voici  : 

De  MahamiJ  è  Ida-ou-Belal,  jotirnévs.  ...  i 

De  Ida-ou-Bflal  à   Tatab  —  ...  6 

De  Tatah  a  Tarondant  —  ...  4 

De  Tarondant  à  Mogador  —  ...  5 


Total  des  journée.8.    .     16. 


Tatah  est  un  gros  bourg  habité  par  des  mahométans 
qui  connaissent  à  peine  leur  religion,  ou  qui,  s'ils  la 
connaissent,  la  pratiquent  très  peu.  Ils  se  rasent  la 
barbe.  On  peut  se  fier  sut  leur  parole,  car,  une  fois 
qu'ils  l'ont  donnée ,  ils  la  tiennent  religieusement. 

Il  y  a  donc  seize  journées  de  route  de  Mogador  au 
bourg  de  Mabamid ,  limite  de  la  province  de  Draa.  La 
province  de  Draa  est  arrosée  par  une  rivière  qui  lui 
donne  son  nom.  Cette  rivière ,  fleuve  ou  torrent ,  sort 
de  plusieurs  sources  qui  se  trouvent  près  de  Dadès 
dans  l'Atlas.  Il  se  réunit  à  celui  d'Occa,  à  Taghadit, 
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tel  se  Fend  à  Wadnoun  où  il  se  perd  dans  les  terres, 
que  Ton  cultive  quand  le  soleil  et  l'air  en  ont  tari  les 
eaux.    . 

Tatah  est  à  une  journée  ouest  d'Accah.  Entre  le 
Draa  et  Tàtah  est  le  Souq-el-amfia  ou  marché  annuel, 
qui  se  tient  en  un  lieu  nommé  Meghimima ,  à  deux 
jours  est  de  Tatah.  On  trouve  à  Meghimima  trois  sour- 
ces» une  d'eau  salée,  une  d'eau  douce,  et  une  d'eau 
saumâtre  ;  ces  trois  sources  alimentent  ensemble  un 
lac  assez  vaste  qui  a  plusieurs  qualités  de  poisson, 
entre  autres,  celle  que  l'on  appelle  Boury,  que  je 
crois  être  celle  qu'on  nomme  Mulets  en  français. 

Je  vous  envoie  l'extrait  d'une  lettre  (en  idiome 
arabe  -,  écrit  en  caractères  rabbiniques,  et  transcrit 
en  caractères  arabes ,  et  puis  traduit  en  idiome  fran- 
çais), écrite  par  un  juif  à'Ilegh,  ville  du  TVadnoun  ou 
du  pays  des  indépendants ,  à  un  rabbin ,  négociant  de 
la  même  ville ,  qui  se  trouvait  ici ,  et  dans  laquelle  il 
lui  donne  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  M.  Davidson. 

Signé  Delaporte. 
Extrait  d'une  lettre  rie  M.  Delaporte/?/.*,  au  même» 


Me  voici  enfin  de  retour  après  une  longue  et  pénible 
traversée  de  35  jours;  mon  séjour  à  Mogador  n'a  été 
que  de  3g  jours ,  pendant  lesquels  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire ,  et  de  vous  donner  la  description  d'un 
petit  voyage  que  je  suis  allé  faire  à  Boutazert,  environ 
à  1 2  lieues  de  Mogador,  dans  la  province  de  Kaka.  J'y 
avais  joint  un  autre  voyage  que  j'avais  fait  en  remontant 
a  rivière  de  Mogador  (que  les  Arabes  appellent  Ouad-el- 
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Cassab,  rivière  des  roseaux),  comme  vous  me  l'aviez 
recommandé.  Je  n'ai  pu  remonter  qu'environ  8  lieues, 
jusqu'au  bas  d'une  grande  montagne  où  était  un  cam- 
pement ,  ennemi  de  la  province  de  Chiadma. 

Pendant que  je  suis  resté  à  Mogador,  j'ai  fait  une 
petite  collection,  d'objets  pour  le  muséum  d'histoire 
naturelle*  Ma  petite  collection  d  beaucoup  souffert  en 
mer  :  arrivé  le  6  septembre  au  soir  au  golfe  de  Valence, 
nous  avons,  essuyé  un  ouragan  terrible;  le  vent  sou- 
fUii  avec  tant  de  fureur ,  qu'il  m'enleva  un  jeune  arbre 
d'Argan,  qui  était  la  chose  la  plus  curieuse ,  et  pour 
laquelle  j'avais  pris  le  plus  de  soins.  J'ai  perdu  aussi 
un  chat-tigre,  et  mes  plantes  sèches  ont  subi  le  sort 
de  la  marchandise,  qui  a  été  pour  la  plupart  avariée. 

J'ai  pris  le  plan  du  port  de  Mogador,  la  vue  delà 
ville  prise  du  nord-est,  et  quelques  autres  petits  cro- 
quis.^ Signé  V.  Delaporte. 


.  ..i 


EXTRAITS   DES   STATUTS   DE   LA    SOCIÉTÉ   DE   GÉOGRAPHIE 

DE   FRAHCFORT-iSUR-lE-MBIN. 


-'  '■  Ar¥.  i  *\  La  Société  dé  géographie  a  pour  but  d'en- 
courager et  d'étendre  lés  connaissances  géographi- 
ques ainsi  que  les  sciences'  qui  s*y  rapportent.  D'une 
jpetrty'elle  se  propose  de  rassembler  et  d'augmenter 
continuellement  une  collectitin  de  Evres,  de  cartes  et 
autres  objets  relatifs  à  ces  sciences;  de  fournir  aux 
membres  de  la  Société  la  facilité  d'échanger  leurs 
idées,  de  poursuivre  en  commun  le  dévèïàppéitiént  de 
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la  géographie ,  de  l'ethnographie  et  de  l'astronomie; 
de  venir,  selon  ses  ressource^,  au  secours'  d<ps  tra- 
vaux  scientifiques;  d'autre  part,  prenant  en  considé- 
ration particulière  les  besoins  du  commerce ,  elle  $'est 
proposé  de  faire  connaître  dans  des  assemblées  régu- 
lières des  membres  de  l'association,  les  découvertes  et 
les  recherches  nouvelles,  et  de  développer  dune  ma- 
nière instructive,   selon  le  besoin  de    l'époque,   les 
objets  spéciaux  de  cette  branche  de  connaissances  ; 
elle  a  de  plus  pour  objçt  d'assurer  au  public  instruit, 
par  le  moyen  des  cours  qu'elle  établira ,  l'occasion 
d'acquérir  une  instruction  solide  dans  ces  sciences. 

Art.  2.  La  Société  se  compose  <Jjb  membres  effec- 
tifs ,  de  membres  correspondants  et  de  memjbres  ho- 
noraires. 

Art.  3.  Quiconque  voudra  devenir  membre  effectif 
devra  s'adresser  au  conseil  supérieur ,  qui  statuera  sur 
son  admission. 

Art.  A.  Tout  membre  effectif  est  tenu  de  fournir  à 
l'avance  une  contribution  qui  a  été  fi^ée  à  cinq  florins 
vingt-quatre  kreutzers  (.il  fr.  y 5  cent.)  pour  l'année 
financière,  qui  commence  au  ier  juillet  et  finit  le 
5o  juin. 

Art.  5.  Un  membre  effectif  ne  peut  se  retirer  de  la 
Société  qu'à  la  fin  d'une  année  financière ,  et  après 
avoir  informé  par  écrit  le  conseil  supérieur  de  sa  dé- 
termination ,  au  moins  trois  mois  à  l'avance. 

Art.  6.  Les  membres  effectifs  seuls  peuvent  Jouir 
de  droit  de  ce  qui  appartient  en  propre  à  la  Société. 
Celui  qui  cesse  d'avoir  cette  qualité  perd  en  même 
temps  tout  droit  à  cette  jouissance. 

Art.  7.  Les  membres  correspondants  et  les  mem- 
bres honoraires  sont  nommés  par  le  conseil  supérieur 

23. 


(  544  ) 

Art.  8.  On  ne  peut  régulièrement  nommer  membres 
honoraires  que  des  étrangers  qui  ont  tendu  au*  Sciences 
naturelles  ou  à  la  Société  des  services  signalés. 

Art.  9.  Les  membres  correspondants  et  les  mem- 
bres honoraires  reçoivent  des  diplômes  imprimés. 

Les  articles  10  à  48  concernent  l'administration  in- 
térieure de  la  Société  \  nous  n'en  reproduirons  que  les 
suivants  : 

Art.  10.  La  direction  et  les  afiaireâ  de  la  Société 
sont  confiées  au  conseil  supérieur. 

Art.  16.  La  totalité  des  membres  effectifs  composé 
l'assemblée  générale.  On  délibère»  dans  celte  assem- 
blée ,  sur  les  affaires  de  la  Société  d'après  la  proposi- 
tion du  conseil  supérieur,  et  même  d'après  celle  des 
simples  membres,  et  l'on  y  prend  les  résolutions  con- 
venables. 

Art.  29.  Les  membres  qui,  outre  le  montant  dé 
la  contribution  annuelle,  prennent,  dès  à  présent  ou 
pour  l'avenir,  l'engagement  de  travailler  personnelle- 
ment en  commun,  d'une  manière  active,  au  but  de  là 
Société,  en  forment  la  partie  réellement  active.  Ils 
peuvent  être  convoqués  particulièrement  par  lé  conseil 
supérieur,  soit  pour  donner  des  avis  quelconques,  soit 
pour  entendre  la  lecture  de  mémoires  savants,  soit 
pour  délibérer  en  commun  sur  des  objets  scientifiques. 
Les  autres  membres  peuvent,  s'ils  le  désirent,  et  s'ils 
font  connaître  leur  vœu  au  conseil  supérieur,  être  éga- 
lement invités  à  ces  séances  ;  ces  membres  n'ont  aucun 
privilège  sur  les  autres. 

Art.  3o.  Lorsqu'un  membre  se  propose  de  traiter 
un  objet  scientifique  dans  une  séance,  il  doit  préala- 
blement en  obtenir  l'autorisation  du  conseil  supérieur. 
Art.  32.  Lorsque  les  moyens  de  la  Société  le  per- 
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mettront,  des  propositions  seront  faites  à  l'assemblée 
générale  pour  l'établissement  d'un  professeur. 

Art.  34.  Le  conseil  supérieur  doit  veiller,  autant 
que  le  permettent  les  moyens  de  la  Société ,  à  la  for- 
mation et  au  bon  entretien  d'une  collection  d'ouvrages 
géographiques,  de  cartes  et  d'objets  ethnographiques, 
suivant  les  besoins  de  la  Société  et  les  progrès  de  la 
science. 

Art.  44*  Le  conseil  supérieur  devra,  au  mois  de 
juillet  ou  d'août  de  chaque  année,  faire  imprimer  et 
distribuer  un  rapport  aux  membres  de  la  Société. 

Art.  45-  Si  la  Société  venait  à  se  dissoudre,  sa. 
propriété  pécuniaire,  ses  collections,  ses  archives, 
seraient  abandonnées  à  un  établissement  de  la  ville 
qu'il  reste  à  désigner,  pour  en  laisser  jouir  le  public. 

Art.  4^.  Après  trois  années  révolues ,  les  présents 
statuts  seront  soumis  à  une  révision  dans  l'assemblée 
générale.  Le  nouveau  projet  de  statuts  qui  pourra  être 
proposé,  devra,  avant  la  résolution  de  l'assemblée  gé- 
nérale ,  être  exposé  pendant  quatre  semaines  dans  le 
local  de  la  Société,  pour  que  les  membres  puissent  en 
prendre  connaissance. 
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TROISIÈME    SECTION. 


Actes  de  la  Sociétés 


MUSÉE    GÉOGRAPHIQUE. 

Invitation  à  MM,  les  voyageurs  et  navigateurs  de  concourir 
à  V agrandissement  du  Musée  géographique ,  formé 
près  de  la  Société. 

i     •  Mars  1 83?. 

Monsieur, 

La  Commission  centrale  dé  la  Société  de  géographie 
a  décidé,  dans  sa  séance  du  22  septembre  i856,  <Jti*il 
serait  formé  auprès  d'elle  un  Muséum  géographique  où 
Von  déposerait  les  objets  d'histoire  naturelle ,  d'art  et 
d'antiquité  qui  auraient  été  offerts  par  les  membres  de 
la  Société ,  par  ses  correspondants ,  par  les  savants  et 
les  voyageurs  qui  sont  en  relation  avec  elle. 

Cet  appel  fait  aux  amis  de  la  science  a  été  favorable- 
ment accueilli:  plusieurs  présents  ont  été  faits  à  la 
Société,  d'autres  lui  ont  été  promis,  et  cette  collection, 
nous  osons  l'espérer ,  sera  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  dons  volontaires. 

Nous  désirons  que  les  lieux  d'où  proviendront  ces 
divers  envois  puissent  être  soigneusement  indiqués  par 
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les  donateurs,  afin  qu'en  visitant  la  collection,  trii  -s&à 
à  portée  de  mieux  eônpaltre  sous  ce  rapport  les  idiffé-  '    ' 
rentes  contrées  du  globe,  prie  partie  dés  productions     ^ 
qui  leur  sont  propres,  et  quelques  uns  des  monuments    • 
de  leur  industrie  et  de  leur  histoire  :  .j. 

Cet  intérêt  de  curiosité  et  d'instruction  ne  sb  tout- 
pas  aux  pays  les  moins  policés,  et  tes  pJui  récemœpnt  V;^ 
découverts:  il  doit  également  «'appliquer ^axïégioxïi  /!«/• 
les  plus  anciennement  connues  et  les  plus  éclaiiîéea^  •'nh 
et  il  serait  à  désirer  qu'il  pût  embrasser  les  deux  tertasfe^  n* 
de  la  civilisation  et  en  parcourir  les  anneauxintermé^  J 
diaires.  .  ■:  i.-.^isc:  -iu-î\ 

Tout  objet ,  top te .  production  d'oo  faible,  «blâme  /,  *•:-'>  - 
appartenant,  30U  à  la  nature  *  .soit  aux  arts,  <poiim«»-  -* 
donc  trouver  sa  place  dans  la  collection  qui  se  former  "' 
sous  les  auspices  de  la  Société  de  géographie  :  ioufcy11 
deviendra  un  sujet  d'étude  et. de  comparaison \  etiees    •:■-& 
nombreux  rapprochements  tendiont  à  rendre  fpluB  h 
sensible  ce  que  diverses. contrées  ont  de  commun  ou  r 
de  dissemblable  dans  leur  (formation  géologique  etieo* 
minéralogie  ;  la  même  étude  pourra  ^'appliquer  adx 
bassins  des  eaux*  et  aux  coquillageo  k  aux  madrépores  ; 
qui  les  distinguent.  ;      s  .-d  ;ui.h  riiut 

Quant  aux  terres  babdtéqs  et  aux  travaux  de  l'indus*-  ^ 
trie  humaine,  on  pourra  également  reconnaître  parées  il^ 
rapports  des  diverses  parties  de  cette  caHecticm -fes  ^ 
analogies  des  différents  peuples  et  les  secours  nautaelfc  ■'  ::î 
qu'ils  se.sont  prêtés,  cru  le^  progrès  qu'ils  ont  tait* isa*  A 
lément  *  par  l'impulsion  seule  de  lanatuce  qiiijoonduûti'Ho 
insensiblement  les  hommes  à  ua  ordr et  social uplue^ii 
avancé.  .    .  ••*•..  .....,-.-     -;•■  r.» -.,-..--    [ 

Un  grand  nombre  de  notions  de  ce  genre  no  us  sont   .  . 
données  par  les  voyageurs,  et  lqurs^rclatiojQs ;nous.  ia-  \ 


^££ 


s.»  *. 


<v  r- 
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pressent  encore  plus  vivement  lorsqu'elles  nous  éclai* 
rent  sur  les  richesses  naturelles  des  différents  lieux  et 
sur  le  degré  d'industrie  des  hommes  qui  les  habitent  ; 
mais  les  descriptions  et  les  récits  ont  souvent  besoin  . 
d'être  aidés  par  des  images  qui  frappent  les  sens,  et  les 
objets,  que  l'on  voit  sont  mieux  compris.  Un  Muséum 
géographique  offrira  une  nouvelle  source  d'instruction, 
en  devenant  l'annexe  et  le  supplément  de  la  biblio- 
thèque et  de  la  collection  de  cartes,  formées  près  de 
la  Société. 

La  géographie,  en  s'unissant  ainsi  dune  manière 
plus  intime  à  l'étude  de  la  nature  et  à  celle  des  hommes, 
verra  s'agrandir  le  champ  de  ses  observations,  et  pourra 
devenir  à  la  fois  plus  attrayante  et  plus  instructive. 

Si  l'on  peut  espérer  le  rapide  accroissement  d'une 
collection  formée  par  les  dons  volontaires  des  hommes 
de  tous  les  pays,  c'est  surtout  dans  une  capitale  où  se 
rendent  habituellement  un  si  grand  nombre  de  voya- 
geurs, attirés  par  la  beauté* de  ses  établissements,  les 
agréments  de  son  séjour,  l'hospitalité  et  le  bon  accueil 
dont  les  étrangers  y  jouissent. 

La  Société  de  géographie  a  souvent  l'avantage  de  les 
réunir  dans  ses  assemblées  ou  de  recevoir  leurs  com- 
munications; et  comme  elle  appartient  à  tous  les  pays, 

> 

par  ses  membres,  ses  correspondants  et  la  nature  de 
ses  travaux ,  elle  croit  former  un  nouveau  lien  entre 
tous  les  amis  de  cette  science,  en  les  priant  de  concourir 
à  l'accroissement  de  la  collection  commencée,  et  en  les 
invitant  à  venir  jouir  en  commun  des  progrès  d'un 
établissement  qui  sera  devenu  leur  ouvrage. 

Les  noms  des  donateurs  seront  joints  à  ceux  de  tous 
les  objets  qu'ils  auront  offerts;  c'est  un  témoignage  de 
reconnaissance  que  la  Société  leur  doit 
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Les  envois ,  même  les  plus  légers ,  auront  du  prix  à 
ses  yeux ,  et  en  entrant  dans  ses  collections  de  mé- 
dailles, d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle,  ils  aide* 
ront  à  en  remplir  les  lacunes. 

Tout  devient  utile  à  observer  dans  la  marche  de 
l'industrie  humaine ,  et  tout  a  son  importance  dans  les 
oeuvres  de  la  création  et  dans  la  série  des  merveilles  de 
la  nature. 

Agréez,  etc. 

Le  Président  delà  Commission  centrale. 
Roux  de  Rochelle. 


GÉOGRAPHIE  DE  LA  FRANCE. 

Lettre  adressée  aux  Sociétés  savantes  du  royaume ,  qui 
Jont  entrer  cette  étude  dans  leurs  recherches. 

Novembre  1837. 

Les  hommes  attachés  aux  progrès  de  la  géographie 
vont  souvent  chercher  au  loin  les  sujets  de  leurs  études  : 
ils  aiment  les  voyages  faits  dans  des  contrées  peu  con- 
nues, et  ils  suivent,  avec  un  juste  sentiment  d'intérêt, 
ces  expéditions  savantes  et  périlleuses  qui  dévelop- 
pent à  nos  yeux  le  grand  spectacle  du  monde ,  qui 
peuvent  nous  enrichir  de  productions  nouvelles,  et 
qui  tendent  à  perfectionner  la  plus  importante  de  nos 
connaissances,  celle  de  l'homme,  et  des  différents  de- 
grés de  la  civilisation. 

Mais  si  la  science  voit  interrompre  ces  conquêtes 
éloignées,  si  les  voyageurs  lui  manquent,  ou  s'il  faut 
attendre  le  retour  de  ces  savants  explorateurs,  pour 
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jouir  de  leurs  découvertes ,  d'autres  sujets  d'observa- 
tion ne  sont-ils  pas  à  notre  portée  ?  Le  pays  qui  nous 
a  vus  naître  est-il  suffisamment  connu?  Avons-nous 
jeté  les  yeux  sur  tout  ce  qui  nous  environne? 

La  géographie  de  la  France  a  donné  lieu  à  des  pu- 
blications nombreuses,  sans  toutefois  que  l'on  ait 
épuisé  un  sujet  si  riche.  Chaque  écrivain,  occupé  d'un 
but  spécial,  y  a  ramené  ses  études  journalières  :  le 
mérite  de  ses  ouvrages  se  proportionne  à  l'étendue  de 
ses  facultés  intellectuelles  ;  il  dépend  aussi  du  point  de 
vue  où  l'auteur  s'est  placé  :  tous  les  aspects  ne  sont 
pas  les  mêmes,  et  leur  ensemble  serait  difficilement 
aperçu  par  un  seul  homme. 

Il  faut ,  pour  agrandir  le  domaine  des  observations , 
qu'elles  puissent  être  faites  en  même  temps  sur  un 
grand  nombre  de  points,  et  que  l'on  obtienne  dans 
chaque  lieu  le  concours  des  esprits  les  plus  éclairés. 
Un  seul  faisceau  de  lumières  ne  suffirait  pas  :  il  serait 
utile  de  les  multiplier  et  de  les  distribuer  de  toutes 
parts,  afin  qu'un  jour  également  vif  pût  se  répandre 
sur  tous  les  objets.  La  géographie  d'un  vaate  pays  de- 
viendrait ainsi  le  commun  ouvrage  d'un  grand  nombre 
d'hommes;  elle  serait  le  recueil  de  toutes,  les  recher- 
ches locales  et  positives,  que  chacun  d'eux  aurait  fai- 
tes dans  l'étendue  de  sa  sphère,  et  qui  pourraient  être 
ensuite  rassemblées  et  coordonnées  avec  soin* 

Noua  avons  lieu  de  croire,  Messieurs,  que  cette 
coopération ,  dont  vous  reconnaissez  Futilité*  peut 
enfin  être  mise  en  pratique,  grade  au  zèle,  éclairé 
des  sociétés  savantes  qui  se  sont  formées  dans  les 
différentes  parties  de  la  France.  La  Société  d'émula- 
tion du  Jura  nous  a  offert  de  concourir ,  par  des  .re- 
cherches géographiques   dans  toute  l'étendue,  de  ce 
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département ,  aux  travaux  de  même  nature  qui  pour- 
raient  être  entrepris  sur  un  plan  encore  plus  vaste ,  et 
nous  avons  reçu  avec  reconnaissance  une  proposition 
si  utile  aux  progrès  de  la  science.  D'autres  corps  qui 
s'intéressent  à  nos  recherches,  et  avec  lesquels  nous 
aimons  à  entretenir  de  fraternelles  relations ,  se  mon- 
trent animés  du  même  esprit  ;  et  la  Société  industrielle 
d'Angers  nous  a  témoigné  la  première  le  désir  de  sui- 
vre l'exemple  doàné  dans  le  Jura ,  et  de  prendre  part 
à  de  si  louables  travaux. 

Cette  association,  cette  communauté  d'efforts  pa- 
rait d'autant  plus  nécessaire,  que  l'étude  de  la  géogra- 
phie prend,  chaque  jour,  une  nouvelle  extension  :  elle 
attend  le  tribut  de  toutes  les  sciences  qui  ont  avec  elle 
des  affinités  ;  et  c'est  par  leur  secours  qu'elle  peut  com- 
pléter ses  observations  et  ses  propres  richesses.  Il  ne 
lui  suffit  plus  de  déterminer  avec  précision  le  cours 
des  fleuves ,  la  'direction  des  montagnes ,  la  position 
des  lieux;  elle  veut  connaître  le  relief  de  la  terre, f  et 
calculer  la  différence  de  ses  niveaux  :  elle  pénètre  dans 
son  sein,  pour  se  rendre  compte  de  ses  formations 
géologiques,  de  même  qu'elle  observe  les  principales 
productions  qui  embellissent  sa  surface,  et  qu'elle  dis- 
tingue les  espaces  occupés  par  la  culture,  de  ceux  qui 
restent  abandonnés  aux  sables  des  déserts,  aux  ro- 
chers nus  ou  hérissés  de  glaces ,  aux  vastes  solitudes 
des  forêts. 

La  plupart  de  ces  indications  naturelles  nous  sont 
données  dans  les  belles  cartes  que  publie  le  dépôt 
général  de  la  guerre,  dans  celles  des  mines  et  des  fo-, 
rets,  et  dans  les  autres  plans,  où  l'on  s'attache  à  dési- 
gner une  branche  spéciale  de  richesses  et  de  produc- 
tions. Les  rivages  maritimes  de  la  France  et  de  ses 
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possessions  sont  relevés  avec  le  même  soin  par  le  dé- 
partement de  la  marine;  et  nous  jouirons,  en  géogra- 
phie ,  de  tout  ce  que  le  tracé  des  cartes  peut  représen- 
ter; mais  ce  genre  d'indications  a  ses  limites,  et  il  ne 
peut  tenir  lieu  des  descriptions  locales.  S'il  offre  le 
dessin  d'un  pays,  les  descriptions  seules  en  font  un 
tableau  animé  ;  et  l'on  ne  peut  point  en  juger  toutes 
les  formes ,  si  l'on  est  privé  de  ces  fidèles  peintures* 
Nous  ajouterons  même  qu'elles  ont  besoin  d'être  re- 
nouvelées par  intervalles  de  temps  :  l'image  d'un  pays 
n'est  pas  toujours  la  même ,  car  il  peut  avoir  différents 
âges.  Sa  physionomie,  ses  traits  se  modifient  souvent 
comme  les  phases  de  la  vie  sociale;  ils  changent,  ils 
se  développent,  ils  vieillissent  :  l'homme  qui  habite 
une  contrée  parvient  à  la  façonner  à  son  gré ,    et  il 
perfectionne  ou  bouleverse  son  propre  ouvrage.  La 
nature  même,  quoique  son  action  soit  plus  uniforme, 
a  aussi  ses  révolutions,  ou  subites,  ou  préparées  par 
le  temps;   et  toutes  ces  variations,  qui  viennent  de 
l'homme  ou  de  la  nature,  ont  besoin  d'être  observées; 
elles  entrent  dans  l'étude  de  la  géographie,  et  des 
sciences  qu'elle  prend  pour  auxiliaires. 

La  Commission  centrale  a  désiré  favoriser  les  déve- 
loppements de  cette  réunion  de  connaissances,  lors- 
qu'elle a  résolu  la  formation  d'un  musée  géographi- 
que, où  les  productions  de  la  nature  et  celles  des  arts 
pourraient  être  classées ,  et  où  l'on  trouverait  de  nou- 
veaux sujets  d'étude  en  géologie,  et  des  points  nom- 
breux de  comparaison  entre  l'industrie  de  différents 
peuples. 

Nous  avons  eu  également  en  vue  d'étendre  ces  pro- 
grès ,  en  accueillant  l'offre  qui  nous  a  été  faite  par 
plusieurs  sociétés  savantes ,  de  perfectionner  la  géo- 
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graphie  des  contrées  qui  sont  sous  leurs  yeux  :  c'est 
un  nouvel  essor  donné  à  la  science;  et  nous  vous 
prions»  messieurs  et  honorables  collaborateurs,  de 
l'encourager  par  le  concours  de  vos  lumières ,  en  re- 
cueillant, sur  les  diverses  régions  auxquelles  vous  ap- 
partenez, tous  les  documents  dont  la  géographie  peut 
s'enrichir.  Les  mémoires,  les  relations  que  vous  vou- 
driez bien  nous  adresser  deviendraient,  par  leur  lec- 
ture, un  des  ornements  de  nos  séances;  ils  pourraient 
enrichir  d'observations  nouvelles  les  bulletins  ou  les 
mémoires  de  notre  Société;  et  le  caractère  national 
imprimé  à  cette  partie  de  ses  travaux  en  relèverait 
encore  le  mérite  et  l'intérêt. 

Nôtre  Société  de  géographie  est  la  première  qui  se 
soit  formée  :  faisons  en  sorte  que,  sous  un  rapport  si 
important,  elle  puisse  encore  être  prise  pour  modèle; 
elle  aspire  à  un  tel  succès ,  et  nous  pourrons  espérer 
de  l'obtenir,  à  l'aide  des  sociétés  savantes  qui  vou- 
dront bien  seconder  nos  travaux. 

La  France,  si  souvent  étudiée  par  les  autres  nations, 
mérite  de  l'être  sans  cesse  par  ses  propres  habitants  ; 
ce  genre  de  recherches  peut  concourir  à  sa  prospé-, 
rite,  en  faisant  mieux  apprécier  la  variété  de  ses  res- 
sources et  les  moyens  d'en  faire  usage.  La  science 
elle-même  y  trouvera  quelque  gloire,  et  la  patrie  aura 
également  à  remarquer  les  services  de  ceux  qui  la  fe- 
ront mieux  connaître,  et  de  ceux  qui  étendront»  par 
leurs  voyages  dans  des  régions  lointaines  et  quelquefois 
ignorées,  les  relations  de  son  commerce,  le  respect 
dû  à  son  nom,  et  les  bienfaits  de  l'ordre  social. 

Agréez,  etc. 

Le  Président  de  la  Commission  centrale, 
Roux  de  Rochelle. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

Séance  du  4  novembre  1837. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  remercie  la 
Société  de  l'envoi  du  tome  V  de  ses  Mémoires ,  et  lui 
adresse  le  volume  de  ses  publications  pour  l'année  i835, 
ainsi  que  les  comptes- rendus  de  ses  séances. 

MM.  les  directeurs  de  la  Société  géographique  de 
Francfort- sur-le-Mein  remercient  la  Commission  cen- 
trale du  don  qu'elle  leur  a  fait  des  collections  de  ses 
Mémoires  et  de  son  Bulletin ,  et  lui  annoncent  le  pro- 
chain envoi  d'un  relief  de  leur  contrée,  que  le  prési- 
dent et  le  secrétaire  de  cette  Société  vont  publier  en  l'ac- 
compagnant d'un  traité  géographique  sur  la  vallée  infé- 
rieure du  Mein  et  sur  la  partie  adjacente  du  Taunus.  Les 
auteurs  de  ce  relief  continuent  de  s'occuper  de  sembla- 
bles travaux  sur  d'autres  parties  de  l'Allemagne. 

M.  José  de  Urculu  écrit  d'Oporto  à  la  Société  ,  dont 
il  vient  d'être  reçu  membre,  pour  la  remercier  et  lui 
offrir  de  coopérer  à  ses  utiles  travaux. 

M.  le  comte  J.  de  Bertpn  écrit  de  Beyrout  à  la  Société 
et  lui  adresse  quelques  détails  sur  les  diverses  excur- 
sions qu'il  a  faites,  depuis  i83o,  en  Syrie  et  dans 
quelques  autres  contrées  voisines.  Il  se  propose  de  con- 
tinuer ses  recherches,  et  offre  ses  services  à  la  Société  en 
la  priant  de  seconder  ses  efforts. 

M.  Francis  Lavallée  adresse  de  la  Trinidad  dé  Cuba 
une  dissertation  géographique  sur  cette  question  : 
L'Amérique  fut-elle  connue  des  anciens  ?  Cette  disserta- 
tion ,  qui  est  précédée  d'une  analyse  des  travaux  de  la 
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Société  de  géographie ,  est  extraite  d'un  journal  publié 
Â   la  Havane. 

M.  Desgraz-Bory  adresse  un  second  Mémoire  sur 
l'assainissement  du  port  de  Marseille ,  pour  servir  de 
Complément  au  projet  d'agrandissement  de  ce  port , 
dont  il  a  été  rendu  compte  à  la  Commission  centrale. 
Ce  nouveau  Mémoire  est  renvoyé  au  comité  du  Bulletin. 

M.  Jomard  annonce  que  MM.  Tamisier  et  Combes 
sont  présents  à  la  séance  et  qu'ils  ont  à  communiquer 
une  carte  itinéraire  de  leur  voyage  en  Abyssinie.  M.  le 
président  leur  adresse  les  félicitations  de  la  Société  sur 
les  heureux  résultats  de  leur  voyage ,  et  il  les  invite  à 
préparer  pour  la  prochaine  assemblée  générale  une 
partie  de  la  relation  qu'ils  se  proposent  de  publier. 

M*.  Jomard  dépose  sur  le  bureau,  i°  une  Notice  de 
M.  Ainsworth  relative  à  la  navigation  de  l'Euphrate  et 
à  l'expédition  anglaise  dont  il  faisait  partie;  20  un 
Mémoire  de  M.  Fr.  Lavallée,  contenant  un  procédé 
pour  la  mesure  des  hauteurs  par  le  thermomètre; 
3°  trois  atlas  publiés  par  M.  Woerl ,  et  offerts  à  la  So- 
ciété par  M.  Heck ,  un  de  ses  membres.  M.  le  prési- 
dent prie  M.  ïe  capitaine  Peytier  de  rendre  compte  du 
deuxième  Mémoire,  et  renvoie  au  Comité  du  Bulletin 
la  Notice  de  M.  Ainsworth. 

Le  même  membre  annonce  le  prochain  départ  de 
M.  Gaimard  pour  le  Spitzberg;  il  est  décidé  que  l'ex- 
pédition qu'il  dirige  se  transportera  jusqu'à  cette  ré- 
gion. M.  Gaimard  prie  la  Société  dç  l'aider  de  ses 
lumières,  et  M.  le  président  invite  M.  Eyriès  à  lui 
préparer  quelques  instructions. 

M.  d'Avezac  communique  l'extrait  d'unç  lettre  de 
M.  W,  B.  Hodgson ,  aujourd'hui  attaché  par  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis  aux  affaires  étrangères,  et 
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il  offre,  pour  être  insérée  au  Bulletin,  une  note  qu'il  d 
reçue  de  ce  voyageur  et  qui  est  relative  aux  Fellatahs 
de  l'Afrique  centrale. 

M.  d'Orbigny  lit  un  Mémoire  sur  la  distribution  géo- 
graphique des  oiseaux  dans  l'Amérique  méridionale  ; 
il  en  sera  inséré  un  extrait  au  Bulletin, 

Le  même  membre  offre  à  la  Société ,  de  la  part  de 
M.  de  Moerenhout ,  la  relation  de  ses  voyages  dans  les 
lies  du  grand  Océan. 

M.  Berthelot  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  nou- 
velles livraisons  de  son  Histoire  générale  des  lies  Cana- 
ries, et  M.  le  président  l'invite  à  préparer  pour  la  pro- 
chaine assemblée  générale  un  fragment  des  nouvelles 
publications  qu'il  prépare. 

M.  le  capitaine  Callier  est  également  prié  de  lire,  dans 
la  même  réunion,  un  chapitre  de  ses  voyages  en  Syrie* 

Séance  du  17  novembre  1837. 

Le  procès-Verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne  adresse 
la  première  partie  du  tome  Xlï  de  ses  Mémoires,  et  la 
Société  royale  géographique  de  Londres  envoie  la  se" 
conde  partie  du  tome  VII  de  son  journal. 

M.  Moreau  de  Jonnès  adresse ,  au  nom  du  ministre 
des  travaux  publics,  le  1"  volume  de  la  statistique 
de  France  qui  vient  de  paraître  sous  ses  auspices. 

M.  L.  de  Maslatrie  fait  hommage  d'une  statistique 
historique  des  archevêchés ,  évêchés  et  monastères  de 
France  sous  les  trois  dynasties. 

M.  Roux  de  Rochelle  offre  de  la  part  de  son  fils  les 
deux  premières  feuilles  d'une  carte  de  l'Ile  danoise  de 
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Seelande,  et  il  remettra  aussitôt  qu'elles  auront  paru  les 
deux  autres  feuilles  qui  compléteront  cette  publication. 

M.  Jomard  fait  hommage  de  la  première  partie  d'un 
recueil  de  dissertations  composées  par  sept  élèves  égyp- 
tiens envoyés  en  France  pour  étudier  la  médecine  et 
obtenir  le  doctorat.  Ces  recherches  sont  contenues  dans 
les  thèses  soutenues  publiquement  par  les  Égyptiens 
devant  la  Faculté  de  médecine  pendant  le  mois  de  no- 
vembre. Les  sujets  principaux  sont  les  suivants  :  Ele- 
phantiàsis  des  Arabes ,  dyssenterie  d'Egypte,  ophtalmie, 
étiologie  des  maladies  epidémiques  et  endémiques  d'Egypte, 
hernies,  etc.  Ces  ouvrages  démontrent  pleinement  les 
progrès  qu'ils  ont  faits  dans  la  langue  française  et  dans 
lep  sciences  naturelles,  et  l'aptitude  pour  les  connais- 
sances positives  qui  distingue  les  Égyptiens.  Céflemème 
aptitude  s'est  fait  remarquer  dans  les  derniers  examens 
subis  à  l'École  Polytechnique  par  un  élève-ingénieur 
égyptien.  L'un  de  ces  examens  avait  pour  objet  Fana- 
lyse  et  ta  mécanique;  l'autre  la  géométrie  descriptive  et 
V analyse  a  trois  dimensions. 

M.  le  docteur  Barrachin,  qui  a  récemriient  entretenu 
la  Société  de  son  voyage  en  Perse,  écrit  à  la  Commission 
centrale  pour  lui  annoncer  que  son  départ  est  fixé  au 
1  décembre  et  la  prier  de  lui  remettre  avant  cette  épo- 
que les  instructions  qu'elle  aurait  à  lui  adresser  sur 
différents  points  de  géographie. 

M.  d'Avezac  offre  à  la  Société  pour  sa  bibliothèque 
une  notice  des  travaux  de  d'Ànville,  par  feu  M.  Barbie 
du  Bocage. 

Le  même  membre  donne  lecture  de  quelques  frag- 
ments de  la  notice  biographique  sur  Plan  Carpin  qu'il 
destine  au  tome  IV  du  Recueil  des  mémoires. 

M.  Poulain  rend  compte  des  tableaux  synoptiques  et 
vin.  nov.  et  déc.  7.  »4 
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chronologiques  de  géographie  offerts  à  la  Société  par 
M.  Paradis,  un  de  ses  membres. 

Procès^verbal  de  V Assemblée  générale  du  \**  décembre. 

La  Société  de  géographie  a  tenu  sa  ae  assemblée  gé- 
nérale de  1837,  le  vendredi  1"  décembre,  dans  les  salles 
de  rilôtel-de- Ville ,  sous  la  présidence  de  M.  Guizot, 
membre  de  la  Chambre  des  députés  et  de  l'Institut. 

M.  le  président  'ouvre  la  séance  par  un  discours 
dans  lequel  il  rappelle  les  services  rendus  aux  sciences 
par  les  associations  qui  ont  pour  but  de  favoriser  leurs 
progrès.  L'importance  sociale  des  connaissances  géo- 
graphiques éclate  et  grandit  sans  cesse  ;  mais  si  cepen- 

.  dant  le^préoccupations  politiques  privent  la  science  de 

;  cette  sympathie  vive  et  générale  dont  elle  a  besoin,  elle 
la  retrouve  dans  des  institutions  telles  que  la  Société 

_de  géographie  formée  des  hommes  qu'attire  et  lie  le 
goût  des  mêmes  études.  Les  travaux  de  la  Société  doivent 
être  poursuivis  avec  confiance;  leurs  résultats  em- 
brassent l'humanité  tout  entière,  ses  besoins  les  plus 

,  nobles  aussi  bien  que  ses  plus  communs  intérêts.  Le 
discours  de  M.  le  président,  écouté  avec  une  profonde 

.attention,  est  accueilli  par  de  vifs  applaudissements. 

M.  d'Orbigny,  secrétaire  de  la  Société,  lit  le  procès - 
verbal  de  la  dernière  assemblée  générale  ;  la  rédaction 

..en  est  adoptée. 

M.  le  président  proclame  les  nom»  des  candidats  pré- 
sentés pour  être  admis  dans  la  Société ,  et  M.  le  secré- 

". taire  communique  la  liste  des  ouvrages  déposés  sur  le 
b.ureau. 

M.  Noël  Desvergers,  secrétaire  général  de  la  Com- 
mission centrale,  lit  ensuite  la  notice  annuelle  des  tra- 
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vaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1837.  Après  avoir 
dit  quelles  sont  les  relations  de  la  Société  de  géographie 
avec  les  autres  Sociétés  françaises  et  étrangères;  après 
avoir  examiné  sous  le  rapport  du  concours,  de  la  pu- 
blication des  Mémoires  et  de  celle  du  Bulletin,  quelle 
a  été  l'action  de  la  Société  sur  les  études  géographiques, 
M.  le  secrétaire  fait  l'analyse  rapide  des  progrès  de  la 
géographie  dans  les  cinq  parties  du  monde  pendant 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler;  il  termine  en  appréciant 
la  bonne  direction  imprimée  à  la  marche  de  laM  science 
dont  le  domaine  s'agrandit  chaque  jour. 

M.  le  capitaine  Callier  lit  un  fragment  de  la  re- 
'  lation  inédite  de  son  voyage  en  Orient.  Après  avoir 
fait  connaître  l'organisation  des  Tatars  de  la  J  Porte, 
et  celle  des  courriers  qui  parcourent  les  diverses  routes 
de  la  Turquie,  M.  Callier  présente  un  tableau  complet 
des  mœurs  intéressantes  de  la  caravane  qui  se  rend  dç 
Bagdad  à  Alep  à  travers  lps  contrées  désertes  de  TArabic. 

M.  Combes  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Tami- 
sier  un  fragment  de  relation  de  leur  voyage  de  Dhèr  à 
Angolala ,  dans  le  royaume  d'Efat  en  Abyssinie ,  et  il 
donne  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  la  topographie 
des  lieux  qu'ils  ont  visités,  sur  les  mœurs  des  habitants, 
et  sur  leur  séjour  à  la  cour  de  Sehlé-Sallassï.  Ce  roi,  qui 
est  un  ami  passionné  des  arts  industriels,  a  transformé 
son  palais  en  un  vaste  atelier  où  il  fait  fabriquer  sur- 
tout des  armes. 

M.  Berthelot,  dans  une  nouvelle  notice  sur  TArchi- 
pel  dont  il  écrit  Thistoire  ,  rend  compte  des  éruptions 
volcaniques  qui  ont  bouleversé  l'île  de  Lancerotte  à 
différentes  époques;  il  décrit  celles  de  1730  et  1824, 
et  fait  connaître  le  système  d'agriculture  mis  en  prati- 
que dails  les  districts  volcanisés.  Passant  ensuite  à  For- 

24. 
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(aventure,  il  donne  des  renseignements  curieux  sur 
Betancuria ,  ville  gothique  fondée  par  Jean  de  Béth an- 
court  en  i4o5,  et  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  ses 
habitants.  M.  Berlhelot  termine  sa  relation  par  une 
scène  de  nuit  au  milieu  d'une  bourrasque,  pendant  sa 
traversée  de  Puerto-Cabras  à  la  grande  Canarie. 

M.  Chapellier ,  trésorier  de  la  Société  ,  lit  le  compte- 
rendu  des  [recettes  et  des  dépenses  pour  l'exercice 
i83ff-i837. 

La  séance  est  levée  à  onze  heures. 

Séance  du  i5  décembre  1887* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

La  Société  royale  de  Londres  remercie  la  Commission 
centrale  de  l'envoi  du  tome  V  du  Recueil  des  Mémoires 
et  des  tomes  VI  et  VII  du  Bulletin. 

La  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord  adresse 
trois  volumes  de  Sagas  en  langue  danoise,  deux  volumes 
de  l'histoire  ancienne  du  Danemark  et  plusieurs  autres 
mémoires ,  formant  la  suite  de  ses  publications  pour 
les  années  i836  et  1837. 

M.  le  capitaine  Back,  de  retour  à  Londres  d'une  nou- 
velle expédition  vers  le  nord ,  écrit  à  la  Société  et  lui 
exprime  combien  il  est  sensible  à  la  faveur  qu'elle  lui 
a  faite  ,  lorsqu'elle  lui  a  décerné  un  grand  prix  pour 
son  voyage  de  i83s  à  i834  dans  les  régions  arctiques; 
il  remercie  également  la  Société  d'avoir  placé  son  nom 
sur  la  liste  des  Correspondants  étrangers. 

M.  John  Washington  annonce  que  la  grande  médaille 
d'or  qui  était  envoyée  à  M.  le  capitaine  Back  lui  a  été 
remise  dans  une  séance  solennelle  de  la  Société  géo- 
graphique de  Londres. 
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M.  le  président  de  la  Société  industrielle  d'Angers,  à 
l'exemple  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,  écrit  à  la 
Commission  centrale  pour  lui  offrir  le  concours  de  sea 
collègues  dans  les  utiles  recherches  qu'elle  se  propose 
de  faire  sur  la  géographie  de  la  France. 

M.  de  Vaubicourt  ,  consul  de  France  à  Santander, 
écrit  à  M.  le  président  pour  le  prévenir  d'un  prochain 
envoi  destiné  à  la  Société  par  le  commandant  de  la 
marine  de  ce  port. 

M.  José  de  Urcullu  ,  membre  de  la  Société  à  Porto, 
envoie  le  prospectus  de  la  relation  du  voyage  de  Vasco 
de  Gama,  de  i497>  qui  doit  paraître  incessamment  en 
portugais. 

M.  Jomard  communique  une  lettre  de  M.  Martin  (de 
Beaune)  accompagnée  de  plusieurs  essais  d'une  carte 
historique  de  la  France.  M.  Martin  fait  hommage  de 
son  travail  à  la  Société;  il  sera  remercié  de  son  offrande 
et  sa  carte  sera  déposée  dans  les  archives. 

M.  d'Avezac,  en  sa  qualité  de  membre  honoraire  de 
la  Société  météorologique  de  Londres ,  fait  hommage 
d'un  exemplaire  des  statuts  de  cette  Société  ;  il  com- 
munique en  même  temps  une  série  de  questions  rela- 
tives à  la  météorologie,  et  il  en  propose  l'insertion  au 
Bulletin  afin  de  leur  donner  une  publicité  qui  ne  peut 
tourner  qu'au  profit  de  la  géographie  physique. 

La  Commission  centrale  renvoie  à  la  section  de  comp- 
tabilité une  proposition  faite  par  M.  Jaubert,  au  nom 
de  la  Société  asiatique  de  Paris,  et  relative  au  prix  d'ac- 
quisition réciproque  des  mémoires  publiés  par  l'une  et 
l'autre  Société. 

M.  Poulain  dépose  sur  le  bureau  quelques  questions 
de  géographie  ancienne  sur  la  Syrie,  destinées  à  M.  do 
Berton  ;  et  M.  le  capitaine  Callier  est  prié  de  prendre 
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communication  d'une  lettre  adressée  par  ce  même 
voyageur  à  M.  Barbie  du  Bocage,  et  de  joindre  de  nou- 
velles questions  au  travail  de  M.  Poulain.  Ces  questions 
seront  envoyées  avec  la  réponse  que  le  président  avait 
déjà  préparée  pour  M.  de  Berton. 

La  Commission  centrale ,  conformément  à  ses  sta-  ^ 
tuts,  procède  au  renouvellement  annuel  de  son  bureau 
pour  Tannée  i838,  et  nomme  pour  en  faire  partie  : 

Président  :  M.  le  baron  Walckenaer. 

(  M.  de  La  Renaudière , 

Vice-Présidents  :\  «.    T  * 

(  M.  Jomard. 

Secrétaire  :  M.  Noël  Desvef gers. 

M.  Roux  de  Rochelle,  en  quittant  la  présidence,  ex- 
prime à  ses  collègues  sa  vive  reconnaissance  pour  la 
bienveillante  affection  qu'ils  lui  ont  constamment 
témoignée  pendant  tout  le  cours  de  ses  fonctions. 

La  Commission  procède  ensuite  à  la  formation  de 
ses  trois  sections ,  qui  sont  composées  ajnsi  qu'il  suit  : 

Section  de  correspondance. 

MM.  Bajot,  Bérard,  Callier ,  Daussy ,  Dubuc ,  Isam- 
hert,  Jaubert,  Lafond,  C.  Moreau,  d'Orbigny,  Peytier, 
Tardieu  et  Warden* 

Section  de  publication. 

MM.  Albert -Montemont,  Ànsart,  Barbie  du  Bocage, 
Bianclii ,  Boblaye,'  Corabœuf,  Coslaz,  d'Âvezae,  Eyriès» 
Huerrie  de  Pommeuse  ,  Ladoucette ,  Poulain  et  Roux 
de  Rochelle» 

Section  de  comptabilité, 

MM.  Boucher,  Cadalvène,  Denaix,  Haxo,  Mbntrol, 
Roger. 
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Le  comité  du  Bulletin  est  composé  de  MM.  Albert 
Montemont,  Ansart,  Barbie  duBocage,  Boblay  e,  Daussy , 
d'Avezac,  Jomard,  Montrol,  Noël  Desvergers,  Poulain, 
Roux  de  Rochelle  et  Warden. 

MEMBRE    ADMIS   DANS   LA   SOCIÉTÉ. 

Séance  générale  du  1er  décembre  1837. 
M.  Duflos,  médecin. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Séances  des  6  e£  20  octobre. 

Par  V  Académie  de  Saint-Pétersbourg  :  Mémoires  de 
cette  Académie  :  Sciences  mathématiques ,  physiques 
et  naturelles,  t.  3 ,  ire  livraison  in-4°.  —  Sciences  po- 
litiques, histoire,  philologie,  t.  3,  6e  livraison;  t.  4/ 
2e  livraison  in-4°.  —  Recueil  des  actes  de  la  séance 
publique  de  l'Académie ,  tenue  le  3o  décembre  i856 , 
1  vol.  in-4°.  —  Par  M.  le  baron  de  Humboldt  :  Examen 
critique   de  la    géographie    du    Nouveau-Continent, 
16e   livraison,   in-f°.  —   Par  M.  Berthelot  :  Histoire 
naturelle     des    Canaries  ;    géographie    descriptive , 
feuilles  i5   à  26;  géographie   botanique,  feuilles   12 
à  2 1 ,  in-f\  —  Par  M.  Bineteau  :  Atlas  du  département 
de  la  Corrèze ,  divisé  en  29  cantons  et  en  293  commu- 
nes, dressé,  par  ordre  de  M.  Thomas,  préfet  de  la 
Corrèze ,  par  M.  Darcambal ,  géomètre  en  chef  du  ca- 
dastre et  lithographie  par  P.  Bineteau,  géographe,  iM  li- 
vraison ,  canton  de  Tulle  et  de  Brives ,  in-f°.  —  Par 
iW.    Vander-Maelen  :  Atlas  cadastral  du  royaume  de 
Belgique  ,   publié  sous  les  auspices  de  M.  le  baron 
d'Hùart,  ministre  des  finances,  iw  feuille,  plan  de  la 
commune  de  Woluwe  St-Étienne.  —  Spécimen  d'une 
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carte  topographique  de  la  Belgique  en  2  5  feuilles,  d'a- 
près le  cadastre,  construite  à  l'échelle  de  grbi»Par 
P.  Gérard,  1  feuille.  —  Par  M.  le  ministre  de  la  guerre  : 
Province  de  Gonstantine.  Recueil  de  renseignements 
pour  l'expédition  ou  l'établissement  des  Français  dans 
eette  partie  de  l'Afrique  septentrionale;  par  M.  Dureau 
de  La  Malle.  1  vol.  in-8°.  —  Parla  Société  royale  asiati- 
que de  Londres  :  N°*  VI  et  VII  de  son  journal.  —  Par  la 
Société  royale  des  sciences  de  Lille  :  Mémoires  de  cette 
Société  pour  1 834-  i  vol.  in-8°.  —  Par  M.  Noël  Des- 
vergers  :  Vie  de  Mohammed,  texte  arabe  d'Abou'  lfeda, 
accompagné  d'une  traduction  française  et  de  notes.  — 
Par  M.  Raffelsperger:  Carte  topographique  de  l'Empire 
d'Autriche ,  ire  feuille.  —  Par  M.  l'abbé  Barges  :  Les 
Sources  du  Nil,  traduit  de  l'arabe,  in-8°,  —  Lettre  à 
M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  sur  une  inscription  latino- 
punique,  in-8*.  —  Par  M.  le docteur  Mease  :  Letter  from 
the  secretary  of  the  Treasury,  in  relalion  to  the  com- 
merce and  navigation  of  the  U.  S.  for  the  year  i856. 
1  vol.  in-8°.  —  Par  la  Société  dy émulation  du  Jura  : 
Travaux  de  cette  Société  pour  l'année  i836.  î  vol.  m-8°. 

—  Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Plusieurs  livraisons  du 
Voyage  pittoresque  en  Asie, — des  Annales  maritimes, 

—  du  Journal  de  la  marine,  —  du  Journal  asiatique, 

—  du  Journal  des  missions  évangéliques ,  —  du  Jour- 
nal de  l'Institut  historique,  —  du  Mémorial  encyclopé- 
dique, —  du  Recueil  industriel,  —  du  Recueil  de  la 
Société  .d'agriculture  de  l'Eure, —  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété industrielle  d'Angers,  —  et  de  l'Écho  du  monde 

savant. 

Séances  des  5  et  17  novembre. 

Par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  :  Mé- 
moires de  celle  Académie  pour  i835,  1  vol.  in-4*.  — 
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Comptes-rendus  des  séances  de  cette  Académie»  de  mai 
i856  à  juin  1837,  in-8°.  —Pur  P Académie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne  :  Mémoires  de  cette  Académie» 
tome  XII,  ire  partie.  — Par  la  Société  royale  géogra* 
phique  de  Londres  :  Journal  de  cette  Société,  tome  VII, 
2'  partie.  —  Par  M.  Berthelot  :  Histoire  naturelle  des 
Canaries,  géographie  descriptive,  feuilles  27  à  5i  et 
5  planches.  —  Par  M.  lJ amiral  Kruêenstern  :  Carte  de 
la  Nouvelle-Zemble,  par  M.  Ziwolka,  i836,  1  feuille. 
—  Par  MM.  Heck  et  Woérl:  Atlas  de  l'Europe  centrale 
à  l'échelle  de  ^—o-  *—  Carte  du  Wurtemberg,  du 
grand  duché  de  Bade ,  etc. ,  en  1 2  feuilles  à  l'échelle 
de  ttoZtz*  —  Carte  de  la  Suisse  et  des  pays  limitro- 
phes, en  20  feuilles,  à  l'échelle  de  tToTtz' —  ParM.An- 
sart  :  Essai  de  géographie  historique  antienne ,  1  vol. 

in-8° Par  M.  Moerenhout  :  Voyages  aux  lies  du  Grand 

Océan,  2  vol.  in-8°.  —  Par  M.  Jules  Roux  de  Rochelle: 
Carte  de  l'Ile  de  Seelattde,  feuilles  1  et».  —  Par  M.  Cor- 
tambert  :  Cours  complet  d'éducation  (2*  partie,  géo- 
graphie), livr.  1  à  5.  Éléments  de  géographie,  1  vol. 
in- 18. — Par  M.  de  Maslatrie  :  Archevêchés,  évêchés  et 
monastères  de  France  sous  les  trois  dynasties ,  1  vol. 
in- 18.  —  Par  M.  d'Avezuc  :  Notice  des  travaux  de 
d'Anvilïe  par  feu  M.  BarBïé  du  Bocage.  —Par  M.  Bine* 
teau  :  Atlas  universel  de  géographie  ancienne  et  mo- 
derne, par  H.  Langlois. 

Séance  générale  du  lw  décembre  1837. 

Par  le  Dépôt  général  de  la  guerre  :  Nouvelle  carte  to- 
pographique de  la  France,  1 2  feuilles  (Boulogne,  Arras, 
Cambrai,  Montdidier,  Laon,  Saverne,  Vassy,  Colmar, 
Strasbourg,  AHkirch  etFerney).  —Environs  de  Paris, 
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i  feuille.  —  Environs  de  Versailles  au  j-tïti»  l  feuille. 
— Carte  des  possessions  française^  en  Afrique  et  d'une 
partie  de  la  régence  de  Tunis,  3  feuilles. — Croquis  des 
environs  d'Alger  au  r^— ,  i  feuille. — Cartes  des  pro- 
vinces de  Constantine  et  d'Oran  au  ^rrsi  2  feuilles. 

—  Par  le  Dépôt  général  de  la  marine  :  Caries  des  côtes 
de  France  publiées  en  1837»  6  feuilles.  —  Carte  des 
attérages  et  plan  du  mouillage  d'Alger ,  2  feuilles.  — 
Plan  des  baies  de  Tanger,  Diego   Suarez  (  ile  Madagas- 
car) et  de  la  côte  de  Saint-Gilles  (ile  Bourbon) ,  3  feuilles. 

—  Carie  générale  de  la  mer  des  Indes.  —  Carte  de  la 
côte  occidentale  de  Sumatra.  —  Routier  des  côtes  de 
Portugal ,  1  vol.  in-8°.  —  Instructions  nautiques  sur  la 
navigation  de  la  mer  de  Chine  9  traduites  de  l'anglais 
par  M.  Le  Prédour,  1  vol.  in-8#.  —  Instructions  nau- 
tiques sur  les  mers  de  l'Inde,  par  James  Horsburg, 
traduites  par  M.  Le  Prédour,  tome  I,  in-.8<>.  — Rapport 
sur  le  bassin  d'Arcachon ,  par  M.  Monnier ,  in-8°.  — 
Instructions  pour  naviguer  sur  la  côte  ouest  de 
Sumatra ,  in-80.  —  Note  sur  les  opérations  hydrogra- 
phiques à  exécuter  dans  le  voyage  de  la  Bonite ,  par 
M.  Beautemps-Beaupré,  i&-80.  — Aperçu  général  du 
système  adopté  au  Dépôt  de  la  marine  pour  déterminer 
les  positions  des  points  qui  se  trouvent  sur  les  caries 
du  Pilote  français ,  par  M.  Bégat ,  in-j8°.  —  Description 
nautique  des  côtes  de  l'Algérie ,  par  M.  Bérard,  1  vol. 
in- 8°.  —  Renseignements  sur  le  mouillage  des  lies 
Medas,  etc. ,  par  M.  E.  OUivier,  in-8°.  —  Mémoire  et( 
instruction  sur  la  barre  de  Bayonne,  in- 8°.  —  Mémoire 
sur  lès  divers  moyens  de  se  procurer  une  base,  etc., 
par  M.  Chazallon,  in-8q#  — -  Par  M.  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  :  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale, 
par  M.  d'Orbigny ,  24e  à  89*  livraisons.  —  Par  M.  le 
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ministre  des  affaires  étrangères  :  Voyages  pittoresques 
et  romantiques  dans  l'ancienne  France,  par  MM.  Ch. 
Nodier,  Taylor  et  Cailleux;  Languedoc,  5o*  à  75e  li- 
vraisons. —  Par  M.  le  ministre  du  commerce  :  Statistique 
de  la  France ,  territoire  et  population ,  tome  I ,  in-fol. 
—  Par  M.  P.  Jacquemont  :  Voyage  dans  l'Inde ,  par 
V.  Jacquemont,  i5e  livraison.  —  Par  MM.  Leroux  et 
Reynaud  :  Encyclopédie  nouvelle,  tomes  II,  III. — Par 
M.  Picqùet  :  Nouvelle  carte  de  l'Espagne  et  du  Portu- 
gal, 1  feuille.  —  Par  M.  Jomard  :  Recueil  de  thèses 
soutenues  devant  la  Faculté  de  médecine  et  l'École 
royale  de  pharmacie  de  Paris  par  les  élèves  de  la  mis- 
sion égyptienne  en  France.  —  Par  M.  de  la  Sagra  : 
Histoire  physique  et  naturelle  de  l'Ile  de  Cuba,  ire  li- 
vraison. —  Par  M.  Ternaux-Compans  :  Voyages,  rela- 
tions et  mémoires  originaux  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  découverte  de  l'Amérique,  vol.  4»  5  et  6. 

Séance  du  i5  décembre  1857. 

Par  la  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord  :  An- 
nales de  cette  Société  pour  1836-1837,  1  vol.  in-8°.  — 

a  * 

Fornmanna  Sogur,  tomes  VIII  et  IX.  —  Scripta  historica 
Islandomm  ,  tomes  VI  et  VII.  —  Toblur  yfir  solarinnar 
synilega  gang  a  Islande  af  Birni  Gunnlogssyni ,  i836, 
in-4°. — Acta  solemnia  quitus  tertium  jubilœum  sacrorum 
in  regno  Danïœ9  reformatorum  celebravit  unwersitas  regia 
.Hqfniensis,  1857,  in-fol.  —  Ridrag  hil  det  Kjobenhavns 
univcrsitels  historié,  1837,  iû-fol.  —  Udvigt  over 
Kjobenhavns.universitels  Rygnings  historié,  in-fol.  — 
Par  M.  le  baron  de  Chaudoir  :  Aperçu  sur  les  mon- 
naies russes  et  sur  les  monnaies  étrangères  qui  ont 
cours  en  Russie,  iM  partie,  2  vol.  in-8°.  — Par  M.  Gra- 


I 
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herg  de  Hemso  :  Reise-Scbilderungen  und  Umrisse  aus 
sûdlichen  Gegenden  (compte-rendu) ,  in-8°.  —  Notice 
des  travaux  statistiques  publiés  en  Italie  pendant  l'an- 
née i836,  in-8°.  —  Par  les  auteurs  et  éditeurs  :  Plusieurs 
livraisons  du  voyage  pittoresque  en  Asie,  —  des  Nou- 
velles annales  des  voyages ,  —  des  Annales  maritimes, 
—  du  Journal  de  la  marine ,  —  de  la  Bibliothèque  de 
Genève,  —  du  Journal  des  missions  évangéliques,  — des 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  —  du  Journal  asia- 
tique, —  du  Journal  de  l'Institut  historique,  —  du 
Recueil  industriel,  —  du  Mémorial  encyclopédique,  — 
du  Journal  de  la  littérature  française, — de  l'Institut,  et 
de  l'Écho  du  monde  savant. 
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